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PAR  UN   OFFICIER  HI'eTAT-MAIOR. 


(Jc7TBiB]DÉ    AU    G]6»]iBlAX.    BOURGST) 


La  comiaissaoce  du  pa^  est  le  hiai  des  foiictipq3  d'un  ^aide- 
maréchal-des^lpgis  de  Fam^. 

Cette  coonai^sance  s'ACfAiiertpar  l'examen  le  plus  exact.du  1^- 
rmn ,  des  .dU^mius ,  ;rujsieaux  ,  marais ,  rivières  ^  moat^^e^,i 
Ravins,  vignes,  villages,  etc. 

Avant  d'entrer  £n  matière  sur  la  &çon  de  reconnaître  milHai- 
rement  un  pays,  il  est  à  propos  d'indiquer  à  tout  officier  de 
rétat-major  ce  dont  il  doit  être  instruit  pour  biqn  faire  un^ 
reconnaissance ,  .«t.en  général  toutes  les  fonctions  d'un  aide-m^é^ 
chal-des-logis  de  l'armée. 

U  serait  à  désirer  que  tout  officier  destiné  à  ,sei*vir  .dans  l'état- 
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major  sût  lever  et  figurer  le  terrain  à  vue.  Il  faut,  pour  y  par- 
venir, savoir  bien  lever  à  la  planchette^  c'est  la  méthode  la 
plus  exacte  et  la  plus  susceptible  de  détails  ^  ce  ne  sera  qu'avec 
une  gi-ande  habitude  qu'on  pourra  se  passer  de  cet  instrument. 

Il  y  a  trois*  espèces  de  dessins,  laver,  hachera  la  plume,  et 
hacher  au  pinceau. 

Un  dessin  lavé  est  trop  monotone  et  rend  les  montagnes  sans 
décider  leur  coupe  ^  un  dessin  haché  à  la  plume  indiqué  mieux 
les  pentes  des  montagnes }  mais  pour  peu  que  l'échelle  soit  pe- 
tite ,  ce  n'est  qu'une  confusion  de  coups  de  plume ,  dans  lesquels 
les  chemins  et  l'écriture  se  confondent  :  le  dessin  haché  au  pin- 
^  ceau  paraît  préférable  aux  deux  autres  ^  en  ne  se  servant  que  de 
teintes  légères  ,  il  sera  bien  plus  net ,  et  les  pentes  des  mon- 
tagnes n'en  seront  pas  moins  bien  rendues  par  les  coups  de 
pinceau. 

Le  dessin  est  d'autant  plus  utile ,'  que  tout  le  monde  n'a  pas 
la  mémoire  locale }  elle  est  innée  chez  les  uns ,  les  autres  l'ac- 
quièrent par  ime  grande  pratique^  mais  le  plus  grand  nombre 
n'a  pas  cette  qualité  et  ne  peut  l'acquérir^  car  la  pratique  seule , 
saiis  quelques  dispositions  naturelles ,  ne  la  donne  point  :  le 
dessin  y  supplée ,  il  est  le  tableau  et  le  guide  de  la  mémoire  ; 
d'ailleurs,  quelque  exact  que  puisse  être  le  compte  que  l'on  rend 
d'une  position ,  par  écrit  ou  autrement,  au  général ,  il  ne  la  saisit 
pas  aussi  aisément  que  parle  dessin  ,  qui  d'un  coup  d'œil  instruit 
plus  que  toutes  les  écritures,  i 

On  n'exige  pas  d'un  officier  de  l'éfat-major  de  lever  à  vue  et 
de  figurer  tout  le  pays  qu'il  sera  obligé  de  reconnaître,  il  n'en  a 
pas  le  temps  pendant  la  guerre^  jhaïs  il  est  essentiel  qu'il  sache 
bien  lever  et  dessiner,  pour  pouvoir  détailler  les  positions  et  les 
points  principaux  de  sa  reconnaissance. 

Pour  abréger  cette  opération  ,  on  peut ,  avant  de  se  porter  sur 
le  terrain  ,  prendre  sur  la  carte  gravée  du  pays  un  relevé  de  la 
situation  des  bourgs ,  villes  et  villages  ^  mettre  ce  relevé  sur  une 
échelle  susceptible  de  détails  ,  et  ensuite  y  figurer  le  terrain  en 
le  parcourant. 

La  façori  de  bien  figurer  le  terrain  exige  des  principes  que 
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presque  tous  les  maîtres  de  dessin  ignorent  ou  négligent  de  don- 
ner ,  et  qui  sont  d'autant  plus  essentiels  que  cette  espèce  de 
dessin  est  très-nëcessaire. 

C'est  plus  une  convention  de  l'art  que  le  tableau  de  la  nature  ; 
on  dessine ,  et  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  exprime ,  on  ne  connaît 
pas  la  valeur  du  dessin.  Il  faut  que  les  coups  de  plume  indiquent 
les  profils  de  la  pente  des  montagnes^  ce  sera  de  ce  principe  qu'il 
faudra  se  servir  en  la  dessinant  dans  son  pourtour ,  en  obser- 
vant de  varier  les  coups  de  plume  ou  de  pinceau  selon  la  variation 
de  la  pente  et  les  accidcns  du  terrain  :  c'est  le  seul  moyen  de 
connaître  le  véritable  rapport  du  dessin  avec  la  nature ,  et  de  par- 
venir a  rendre  le  terrain  avec  l'exactitude  nécessaire. 

n  faudra  seulement  observer ,  en  dessinant  les  montagnes , 

d'éclaircir  les  coups  de  plume  ou  de  pinceau  vers  le  bas  de  la 

pente ,  et  de  les  renforcer  vers  le  baut  pour  différencier  l'un  de 

Vautrej  de  bien  observer  la  progression  des  coups  de  plume  ou  de 

pinceau,  de  façon  à  ce  que  le  dessin  rende  exactement  toutes  les 

élévations  du  terrain  et  la  supériorité  des  unes  sur  les  auti^es. 

Cette  attention  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  dans  la  plupart 

des  cartes  gravées  ou  dessinées  à  la  main  on  a  souvent  de  la  peine 

à  reconnaître  la  coupe  des  montagnes ,  et  encore  moins  la  forme 

de  leur  pente. 

Se  former  le  coup  d'œil  aux  distances. 

Le  talent  de  bien  juger  les  distances  au  coup  d'œil  est  de  la 
plus  grande  utilité  pour  les  reconnaissances;  l'officier  d'état-major 
peut Tacquérir  par  une  grande  pratique,  en  se  formant  le  coup 
^*œil  à  des  distances  mesurées,  et  en  les  faisant  mesurer  ensuite. 
IjC  «oleil  à  dos  ou  en  face  apporte  une  grande  différence  dans 
le  coup  d'oeil;  et  il  feut  s'babituer  à  cette  différence  pour  ne  pas 
«'y  tromper. 

Il  est  nécessaire  de  savoir  mesurer  les  distances ,  au  pas ,  au 
trot  et  au  galop  de  son  cheval  ;  il  est  nécessaire  pour  cela  de 
connaître  le  temps  qu'un  cheval  mettra  à  parcourir  une  distance 
connue,  au  pas,  au  trot  et  au  galop.  Un   cheval  qui  n'a  qu'un 
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pa8< ordinaux  >  parooiurt  six  cent»  toises  en  13.  minutes^  on  ne 
peut  pas  Sonner  là-dessus  quelque  chose  de  bien  juste  y  parce 
que  chaque  cheval  a  une  allure  particulière. 

On  pourra  faire  usage  de  cette  manière  de  mesurer  le  terrain  , 
lorsqu'on  sera  chargé  de  reconnaître  une  j30sition  ou  un  fourrage.  Il 
est  certaih  que  si  Ton  connaît  bieû  l'allure  d'un  cheval ,  il  n*y 
àiiiti  jainais  a^ez  de  mécompte,  sut*  telle  distance  que  ce  soit, 
pcmr  que  cette  ëri^ùr  puisse  tirer  à  Conséquence  et  occasionner 
de  |p*ands  incbhvéniens. 

OBSERVATIONS   PARTICULIERES. 

Un  officier  qui  n'àUra  jamais  fait  la  guerre ,  reconnaîtra  mal 
,un  pays^  il, faut  connaître  tous  les  ress6i*ts  qui  font  mouvoir  une 
armée  et  le  terrain  propre  à  chaque  espèce  d'ai*me,  pour  pouvoir 
juger  iainement  des  obstacles  ou  des  moyens  que  peut  fournir  nû 
pays  l'elativement  aux mouvemèùs  des  arinées. 

Q  est  à  désirer  qu'un  officier  chargé  d'une  reconnaissance 
sache  la  langue  dû  pays  qu'il  devra  parcourir^  toutes  les  ques- 
tions i^tie  l'on  fait  par  interprète  ne  se  rendent  pas  aussi  bien  que 
'par  soi-mèteiLe  :  il  faut  aussi  s^àppliquer  à  bien  prononcer  le  nom 
dès  villages,  etc.,  selon  la  prononciation  du  pays;  car  il  amve 
souvent  que  J'on  demande  à  des  paysans  la  position  de  certains 
villages  selon  les  noms  que  l'on  trouve  sur  la  carte,  et  que  les 
][>aysans  ne  ^connaissent  pas  parce  qu'on  ne  les  prononce  pas 
comme  eux.  Dans  le  pays  où  l'on  parle  le  plat  allemand ,  comme 
en  Westphalie  et  dans  tout  le  cercle  de  la  Basse-Saxe  ^  le»  noms 
des  villages  sont  totalement  défigurés  par  la  prononciation  â,u 
pays }  il  faut  se  metti^e  au  fait  de  cette  différence ,  en  s' adressant 
aux  baillis,  boùrguemestr es ,  curés,  et  en  général  aux  gens  les 
pins  instruits  du  pays. 

L'officier  d'état-major  doit  avoir  une  teinture  de  la  fortification , 
parce  que  cet  art  développe  l'imagination  ,  et  pour  se  former  le 
coup  d'œil  à  bien  saisir  les  avantages  des  accidens  dxi  terrain  ,  pour 
l'emplacement  des  batteries  et  des  retranoh^mens. 
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RscoinrAissAirGE  du  pats.  OasERYATioirs  sur  le  rapport  de  ghaqve 

OBJET  DE  REGONNAISSAirCE  AVEG  LES  MOUYEMENS  d'uNE  ARMEE  ^  GS 
QUE  l'on  DOIT  OBSERVER  DANS  LA  R^GONNAISSANGE  d'uNE  RIVIERE4 

Rivière.  —  Les  grandes  rivières  forment  un  objet  principal  dans 
tous  les  projets  de  guerre ,  soit  pour  FofFensive ,  soit  pour  la  dé- 
fensive; on  ne  saurait  les  reconnaître  avec  trop  d'exactitude  pout 
être  bien  instruit  des  moyens  qu  des  obstacles  dont  elles  sont  sus^ 
ceptibles. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  la  reconnaissance  d'une  riviëre 
ou  d'un  fleuve ,  il  faut  faire  mention  des  différentes  espèces  de 
pays  qu'une  rivière  traverse  dans  tout  son  cours^  et  particulière- 
ment dans  la  partie  qu'on  sera  obligé  de  reconnaître.  Si  elle  tra- 
verse un  pays  montueux  y  un  pays  de  plaines  fertiles  ou  un  pays 
de  bruyères;  si  elle  est  encaissée  et  resserrée  dans  un  seul  lit /ou 
si  elle  -forme  plusieurs  îles  ;  la  grandeur  de  ces  îles;  si  elles  sont 
habitées ,  cultivées  ou  couvertes  de  bois,  et  à  quelle  hauteur. 

On  s'informera  soigneusement  des  temps  des  crues  d'eau  et  de 
l'étendue  de  ses  inondations. 

Observations.  '^Toxites  les  rivières  qui  so  divisent  en  plusieurs 
bras  et  forment  plusieurs  îles ,  sont  sujettes  à  changer  de  lit  princi- 
pal de  leurs  cours  à  chaque  crue  d'eau ,  ce  qui  peut ,  d'une  année 
à  l'autre ,  rendre  toutes  les  reconnaissances  inutiles.  Les  rivières 
qui  sortent  des  hautes  montagnes  où  la  neige  ne  se  fond  que  vers 
le  milieu  de  l'été ,  ont  presque  toutes  deux  crues  d'eau  périodiques 
par  an  :  la  première  est  en  mars  ou  avril ,  à  la  fonte  des  grandes 
n^ges;  et  la  deuxième  au  mois  de  juillet  ou  d'août ,  quand  le  reste 
des  neiges  est  fondu  par  les  grandes  chaleurs.  Les  rivières  qui 
ont  leur  source  et  se  forment  successivement  dans  un  pays  mon- 
tueux et  peu  élevé  ,  n'ont  des  crues  d'eau,  extraordinaires  qu'en 
hiver  y  et  en  général  dans  le  temps  des  grandes  pluies. 

Il  est  nécessaire  qu'un  général  d'armée  soit  instruit  destempu 
de  crue  pour  qu'il  puisse  y  d'après  cette  connaissance  y  confiner 
l'exécution  des  projets  qu'il  peut  avoir  y  pour  passer  une  rivière  ou 
pour  en  défendre  le  passage.  L'escarpe  4es  bords  mérite  une  atten- 
tion particulière  ;  il  fout  observer  la  ditfiérenc^  de  l'un  à  l'autre 


6  ,  MEMOIRE 

bord ,  et  faire  mention  de  leur  élévation  au-dessus  de  la  surface  dd 
l'eau. 

La  connaissance  exacte  des  bords  d'une  rivière  indique  dans  l'of^ 
fensive  tous  les  points  susceptibles  de  passage ,  et  dans  la  défensive 
elle  indique  les  points  à  défendre  et  ceux  que  l'escarpement  des 
bords  rend  impraticables. 

Reconnaissances  des  rivières. 

Gués,  —  Dans  toutes  les  rivières,  gi*andes  ou  petites  ,  il  y  a  des 
gués  qu'il  faudra  examiner  avec  soin  ^  dans  les  pays  montueux  , 
les  gués  sont  souvent  embarrassés  par  de  grosses  pierres.  Ils  sont 
très-incommodes  pour  les  chevaux,  et  impraticables  pour  les  voi- 
tures. Dans  les  pays  de  plaines  cultivées,  les  gués  sont  presque  tou- 
jours d'un  fond  de  gravier  ;  ce  sont  les  meilleurs.  Dans  les  pays  de 
sables  ou  bruyères  ,  les  gués  sont  souvent  de  sable  fin  ou  de  sable 
mouvant. 

Ob sensations é  —  Les  gués  dont  le  fond  est  de  sable  fin  sont  dan- 
gereux^ si  on  y  fait  passer  une  grande  quantité  de  chevaux ,  le 
sable  se  délaye ,  l'eau  l'ep traîne,  et  les  gués  se  creusent  insensible- 
ment, de  façon  que  les  derniers  chevaux  les  passent  presque  à  la 
nage.  On  rend  compte  du  fond  des  gués  en  les  indiquant.  Il  ne  faut 
pas.  s'en  rapporter  aux  paysans,  et  surtout  en  pays  ennemi ,  sur 
la  quantité  de  gués  qui  se  trouvent  dans  une  rivière;  ils  ne  les 
indiquent  pas  tous;  souvent  même  ils  ne  connaissent  que  ceux 
qui  sont  frayés. 

On  est  quelquelbis  tout  étonné  en  temps  de  guerre  d'appi-endre 
que  des  détachemens  ennemis  ont  passé  une  rivière  par  des  gués 
non  frayés  et  inconnus.  Il  arrive  souvent  que  l'on  rencontre  d'an- 
ciennes traces  de  chariots  qui  entrent  dans  la  rivière  ;  il  ne  faudra 
pas  négliger  de  la  faire  sonder  dans  la  direction  de  ces  traces ,  on 
pourra  y  trouver  de  fort  bons  gués. 

Le  cours  d'une  rivière  sera  très-mal  reconnu  toutes  les  fois  qu'on 
qe  connaîtra  pas  les  gués  qu'on  pourrait  rendre  praticables  avec 
un  peu  de  travail.  Dans  tpus  les  cas  ils  sont  essentiels  à  connaître, 
soit  pour  l'offensive ,  soit  pour  la  défensive. 
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Quand  dans  les  te^lps  de  basses  eaux  on  verra  une  rivière  passer 
entre  deux  bancs  de  sable ,  et  avec  rapidité ,  il  faut  la  faire  sonder 
d'un  banc  de  sable  à  l'autre ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  routes  frayées, 
et  que  les  gens  du  pays  n'y  connaissent  pas  de  gués^  il  est  rare, 
qu'en  pareil  cas  une  rivière  ne  soit  pas  guéable. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  au  sujet  des  gués  y 
I**  qu'il  faut  suivre  avec  soin  le  bord  d'une  rivière ,  examiner  et 
sonder  non  seulement  les  gués  ,  mais  encore  tous  les  endroits  où 
Ton  pouiTa  soupçonner  la  rivière  d'être  guéable;  a°  qu'en  indi- 
quant la  position  de  ces  gués^  leui's  abords  et  leurs  débouchés,  ij 
faut  en  même  temps  rendre  compte  de  leur  fond  ;  S""  qu'enfin  il  ne 
faudra  jamais  s'en  rapporter  aux  discours  des  gens  du  pays ,  à 
moins  qu'on  n'y  soit  absolument  forcé  :  il  faut  s'adresser  aux  ba- 
teliers ou  pêcheui's  des  villes  ou  villages  qui  se  trouvent  le  long  de 
la  rivière. 

Dans  le  compte  que  l'on  rendra  des  gués  ,  on  fera  mention  de 
la  hauteur  et  de  la  rapidité  des  eaux.  Cette  connaissance  est  néces- 
saire à  un  général  ,  car  tel  gué  qui  serait  propre  au  passage  de  la 
cavalerie  ,  serait  trop  profond  pour  l'infanterie  ;  si  la  trop  grande 
rapidité  de  l'eau  empêchait  une  colonne  d'infanterie  de  traverser 
un  gué  qui  serait  très-propre  à  son  passage ,  par  sa  profondeur  et 
par  son  fond,  il  faudrait  placer  de  la  cavalerie  au-dessus  du  gué  pour 
rompre  la  force  de  F  eau;  il  est  très-nécessaire  de  connaître  la  lar- 
geur du  gué  pour  déterminer  la  quantité  d'hommes  qui  doivent 
former  le  front  sur  lequel  les  troupes  peuvent  le  passer. 

Il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  sûr  pour  reconnaître  les  gués  d'une 
rivière ,  que  de  se  placer  dans  une  nacelle  à  laquelle  on  attache 
une  sonde  qui  est  arrêtée  par  un  cordage  ,  et  que  l'on  met  de 
trois  pieds  dans  l'eau  ,  et  descendre  la  rivière  de  cette  manière  ; 
OQ  rencontre  tous  les  gués  ,  connus  ou  incojinus  ,  parce  que  les  . 
mouvemens  de  la  sonde  vous  avertissent  quand  elle  touche  le 
fond;  on  détermine  alors  la  largeur  et  la  qualité  du  gué,  ainsi  que 
l'escarpement  des  bords. 

Nota.  S'il  y  a  beaucoup  de  rapidité  dans  un  gué ,  on  ne  peut  le 
parcourir  avec  sûreté  s'il  y  a  plus  de  deux  pieds  et  demi  d'eau ,. 
surtout  si  on  veut  y  faire  passer  de  l'infanterie.  On  examinera  la 
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nature  des  rive»  à  rentrée  et  à  la  aortâedtt  gué,  et  kfor  élétatiôii 
récipfbqae.  Si  bn  trouve  des  gués  dans  les  eotides  ou  sinuosités  de 
la  rivière,  on  le^réconnaîtra  avec  la  plus  grande  exactitude,  et  on 
rendra  un  compte  détaillé  du  terrain  en-deçà  et  au-delà. 

Quoiqu'une  armée  soit  sur  la  défensive  ,  il  se  trouve  quelque- 
fbis  des  gtiés  que  la  nature  du  terrain  que  Ton  occupe  permet  de 
conserver  ,  pour  envoyer  des  détachemens  sur  la  rive  opposée. 
Ceuiqui  se  trouvent  dans  les  coudes  exigent  un  détail  particulîerj 
on  peut  leK  conserver  et  s'en  emparer  d'autorité.  En  1Ô64  ,  les 
ïurcs  piassèrent  le  Raab  k  gué  dans  nu  coude  de  cette  rivière  ,  et 
en  présence  de  l'armée  impériale ,  sans  que  cene*-jci  pût  afy  oppo- 
ser, pâ^  l'éfFet  des  feux  croisés  que  les  Turca  avalent  établis. 

Nota,  Là  reconnaissance  des  gués  est  bien  imparfaite .,  elle  est 
méiAe  dangereuse  ,  si  on  ne  prend  la  précaution  de  faire  note  de 
l'époque  à  laquelle  on  les  reconnaît ,  et  si  on  n'établit  un  piquet, 
qui  indiquera  les  «hauteurs  de  Feau  à  cette  époque;  car  il  arrive 
souvent  qu'une  pluie  ou  un  vent  du  midi  fait  grossir  la  rivière  , 
dors  les  troupes  que  l'on  voudrait  faire  passer  seraient  exposées. 
Oh  peut  parer  à  cet  inconvénient ,  en  faisant  examiner  les  gués 
chaque  fois  qu'on  vent  y  faire  passer  des  trotlfires. 

La  meilleure  manière  d^assurer  le  passage  d'un  gué  est  de  met- 
tre deux  rangs  de  piquets  en  droite  ligne ,  d'une  rive  à  l'autre  , 
sur  l0s  extrémités  du  gué  ,  et  de  faire  passer  de  l'un  à  l'auti-e  un 
ihenu  (^rdage,  en  guise  de  garde-fou. 

'  n  est  essentiel  de  reconnaître  ave<^  soin  les  sinuosités  du  coufs 
d'une  rivière  ,  ainsi  que  la  forme  des  presqu'iles  qu'elle  peut  for- 
mer. On  choisit  pour  l'établissement  des  ponts  le  pofnt  le  pluis 
rentrant  de  ces  sinuosités.  H  faudra  donc  examiner  avec  soin  si 
elles  en  sont  susceptibles,  et ,  dans  le  cas  où  leur  bord  sei^it  trop 
escarpé ,  chercher  sSls  ne  s'aplatissent  pas  suffisamment  dans  les 
côtés  pour  y  faire  dea  rampes. 

Si  la  hauteur  des  bords  d'une^rivière,  depuis  la  surface  de  Peau 
jusqu'à  la  crête  ,  est  de  plus  de  six  à  sept  pieds  ,  îl  faut  chercher 
un  autre  emplacement ,  mais  choisir  de  préférence  celui  qui  sera 
le  plus  à  portée  du  point  le  plus  rentrant  de  la  sinuosité  ,  parce 
que  le  travail  des  rampes  pour  arriver  au  pont  est  très*long  ,  et 
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nœt  à  là  câjérité  méoeamàw^  àua  le  passage  d'une  rivière.  On  re*» 
coBnaîtn  en  aièiiie  temps  les  empkMremens  propres  à  établir  les 
batteries  :  ces  dernières  doivent  être  placées  sur  le  côté  des  sinuo- 
ntés,  le  plus  en  avant  que  làire  se  pourra.  Pour  éloigner  Tennerai 
davantage,  et  Penapecher  d*inquiéter  les  travailleurs  y  on  fera  at> 
tention  à  ce  que  les  emplacenieus  ne  soient  pas  soumis  à  quelque 
âévatioa  supérieure  qui  pourrût  se  trouver  sur  la  rive  oppoaée  y 
et  que  les  batteries  ne  soient  pas  exposées  à  être  prises  en  rouage. 
Enfin,  les  coiades  et  lesrâiuoÀtés  d'une  rivière  demandant  une  at- 
tention plus  particulière  que  le  reste  de  son  cours ,  il  faut  les  re- 
ooDoaîfere  avec  le  plus  grand  soin,  et  rendre  un  cdmpte  détaillé  des 
avantages  et  des  obstacles  que  chaque  rive  peut  présenter  relati- 
vement au  passage. 

En  reconnaissant  le  cours  d'une  rivière^,  il  fsiudra  examiner  et 
tire  mention  de  toutes  les  rivières  qu'elle  reçoit  ;  leur  laideur  , 
knr  rapidité  et  l'escarpement  de  leurs  bords  ;  si  éHes  sont  navi- 
gables ,  et  depuis  quel  point.  Il  est  nécessaire  de  les  reconnaître 
a?ec  soin.  Puur  peu  qu'elles  soient  considérables  ,  on  examinera 
les  piés  et  les  ponts  aussi  loin  que  foire  se  pourra  ,  et  on  en  ren- 
dra un  compte  aussi  détaillé  que  celui  d'une  grande  rivière.  U  fkut 
détaiQer  de  même  les  grands  et  petits  ruisseaux  dont  un  pays  ri* 
veraia  peut  être  coupé.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  s'infor- 
mer si  communément  une  rivière  gèle  pendant  l'hiver  de  façon  à 
porteries  voitures,  si  elle  gèle  en  entier  ou  en  partie  ;  et ,  dans  ce 
dernier  cas ,  on  désignera  les  parties  qui  ne  gèlent  point. 

n  arrive  souvent  qu'une  rivière  couvre  les  quartiers  d'hiver 
d'une  armée^  si  cette  rivière  gèle,  le  général  a  des  mesures  à  pren- 
dre à  ce  sujet,  n  est  donc  nécessaire  qu'il  soit  instruit  de  l'effet  or- 
dinaire que  produisent  les  temps  des  gelées  sur  toutes  les  rivières 
{m  se  trouvent  dans  le  pays  occupé  par  l'armée.  Il  est  toujours 
bon  de  connsutre  la  largeur  d'une  rivière  ,  et  surtout  dans  les 
points  susceptibles  de  passage  (la  géométrie  offre  plusieurs  moyens 
simples  de  la  déterminer  )  ;  la  natiure  du  pays  qui  la  borde ,  tous 
les  diemins  qui  y  conduisent  ;  les  montagnes,  collines,  etc. ,  leurs 
distances  à  la  rivière  ^-leurs  pentes  ,  leurs  formes ,  et  enfin  toutes^ 
les  productions  qui  les  couvrent.  Si  cette  rivière  est  bordée  de 
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hautes  montagnes  escarpées  ,  comme  le  Rhin  depuis  let. coude  de 
Bingen  jusqu'à  Bonn.  Il  est  inutile  de  suivre  les  bords  àe  la  ri- 
vière où.  il  n'y  a  ordinairement  que  des  sentiers  pratiqués  pour  le 
tirage  des  bateaux  ;  il  suffira  de  reconnaître  et  d'examiner  tous 
les  chemins  et  ravins,  fréquentés  ou  non,  qu^  tomberont  sur  cette 
rivière,  sans  cependant  négliger  de  prendre  connaissance  des  gués 
connus  ou  inconnus.  Il  sera  nécessaire  aussi  de  suivre  les  ravins 
depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  chute  sur  la  rivière ,  et  de  voir 
si  dans  leurs  longueur  et  ha uteiui*  ils  sont  praticables  ou  non. 

On  jette  quelquefois  des  ponts 'sur  une  rivière  qui  traverse  un 
pays  de  hautes  montagnes;  mais  on  est  assujetti  ,  dans  un  pays 
aussi  difficile  ,  à  se  servir  des  chemins  connus  et  fréquentés.  Dans 
ces  sortes  de  pays  ,  les  chemins  sont  ordinairement  ravineux ,  et 
beaucoup  plus  étroits  que  dans  les  pays  de  plaines  ;  très-peu  sont 
propres  à  l'artillerie.  L'officier  fera  très-bien  ,  dans  sa  reconnais- 
sance ,  de  joindre  les  itinéraires  de  trois  pu  quatre  colonnes  dans 
la  largeur  du  pays  qu'il  reconnaîtra  le  long  d'une  rivière.  Les  iti- 
néraires seront  d'une  grande  ressource,  toutes  les  fois  que  l'armée 
longera  cette  rivière ,  et  sa  marche  sera  beaucoup  accélérée  par 
leurs  indications.  On  perd  toixjours  uu  temps  considérable  ,  et 
quelquefois  très^-précieux,  à  reconnaître  la  possibilité  de  marcher^ 
surtout  lorsqu'on  ouvre  les  colonnes  en  marchant. 

On  détaille  dans  la  reconnaissance  d'une  rivière  lés  villes,  bourgs 
et  villages ,  qui  l'avoisinent  ;  leur  force  et  leur  composition  ;  les 
postes  ou  châteaux  entourés  d'eau- et  autres  sur  des  élévations 
voisines  de  la  rivière.  Si  dans  le  nombre  on  en  tiouve  qui  soient 
susceptibles  de  défense,  on  en  donnera  un  détail  particulier. 

La  reconnaissance  des  villes,  bourgs,  villages,  etc.,  voisins  d'une 
rivière  ,  est  essentielle  pour  l'offensive  et  la  défensive,  et  pour 
l'établissement  des  quartiers  d'hiver  ;  on  ne  doit  pas  négliger  de 
s'infprmer  du  nombre  de  bateaux  qui  pourvont  se  trouver  dans 
les  villes  et  villages,  etc.,  leurs  dimensions,  les  b^cs  et  la  quantité 
d^hommes  et  de  chevaux  qu'ils  peuvent  contenir. 

On  se  sert  quelquefois  des  bateaux  du  pays  pour  jeter  un  pont 
sur  une  rivière.  Il  est  donc  nécessaire  de  savoir  quelles  sont  les 
ressources  qui  existent  en  ce  genre. 
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Il  faudra  faire  mention  de  tous  les  ponts  qui  se  trouvent  sur 
une  rivière,  s'ils  sont  de  pierre  ou  de  bois,  s'ils  peuvent  supporter 
un  passage  de  canons,  leur  largeur,  et  les  chemins  qui  y  arrivent 
sur  l'une  ou  l'autre  rive.  Chaque  pont  mérite  un  détail  particu- 
Mer.  Il  &ut  observer  quelle  est  la  rive  dominante  dans  la  proximité 
du  pont  ;  si  avec  des  bateaux  placés  avantageusement  et  un  l'e- 
tranchement  à  la  tète  de  ce  pont ,  on  peut ,  en  cas  de  défensive  y 
le  mettre  hors  d'insulte ,  et  ne  pas  craindre  que  l'ennemi  s'en  em- 
pare d'autorité.  Cela  dépend  uniquement  de  l'avantage  que  peut 
donner  le  terrain  par  sa  nature  sur  l'une  ou  l'autre  rive.  Dans 
tous  les  cas  où  une  rivière  sépare  deux  armées  ,  il  est  [d'usage  de 
conserver  les  ponts  qu'une  supériorité  bien  décidée  sur  la  rive 
opposée,  des  batteries  et  retranchemens,  peuvent  mettre  à  l'abri 
des  entreprises  de  l'ennemi. 

Les  ponts  que  l'on  ti*ouvera  dans  les  villes ,  bourgs  ou  villages 
ouverts,  exigent  la  même  attention  que  ceux  qui  sont  en  plaine  5 
on  y  joindra  un  détail  de  toutes  les  rues  en-deçà  et  au-delà  de  ces 
ponts.  Si  en  temps  de  guerre  on  est  indistinctement  chargé  de 
reconnaître  le  cours  d'une  rivière ,  et  que  l'éloignement  de  l'en- 
nemi le  permette ,  il  faudra  reconnaître  les  deux  rives  et  le  pays 
qui  les  borde  avec  la  même  exactitude ,  examiner  avec  le  môme 
soin  les  positions  avantageuses  pour  le  passage  de  cette  rivière ,  et 
enfin  rendre  le  compté  le  plus  détaillé  de  tout  ce  qui  peut  avoir 
rapport  soit  à  l'offensive ,  soit  à  la  défense  de  l'une  et  l'autre  rive. 
£n  reconnaissant  également  les  deux  rives ,  on  a  l'avantage  de 
connaître  un  pays  qui  par  suite  peut  être  occupé  par  l'ennemi. 
D'ailleurs  il  peut  arriver  que  l'armée  agisse  offensivement  sur 
Tune  et  l'autre  rive  alternativement^  comme  cela  est  arrivé  sur 
le  Khin  et  le  Haut-Veser.         ' 

Dans  le  cas  où  la  rive  opposé^  à  celle  qu'on  reconnaîtra  sera 
occupée  par  l'ennemi ,  il  ne  faudra  pas  négliger  de  prendre  toutes 
les  informations  nécessaires  pour  connaître  la  nature  du  pays , 
autant  que  cela  peut  être  quand  on  ne  peut  voir  soi-^ême  :  on 
consultera  les  bateliers  et  pêcheurs  sur  les  gués  que  la  proximité 
de4' ennemi  ne  permettra  pas  de  reconnaître.  On  s'adressera  de- 
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préféresncie  aux  chasseurs  0t  laeaea^eiii  d'un  paf»  ^  pour  avoir 4es 
informations  $ur  la  nature  de  la  rive  occupée  par  l'ennemi. 

L'instruction  d'un  officier  chargé  de  reconnaître  une  rivière 
peut  avoir  trois  buts  diflerens  :  Voffenswe^  la  défensive^  et  le  but 
général  de  reconnaître  un^  rivièrequi  ne  l'aura  pas  encore  été. 

L'offensive  a  pour  objet  de  conndtre  tous  les  gués,  de  bien 
choisir  l'emplacement  propre  à  jeter  des  ponts ,  l'arrivée  à  cet 
emplacement  et  les.  débouchés  au-delà  des  ponts ,  enfin  les  détails 
nécessaires  pour  le  passage  d'une  riviëro* ' 

On  a  prouvé  à  l'artide  des  gués  la-iiécessité  de  connaître  ceux 
qui  sont  fréquenté^  par  les  habitans  du  pays  y  et  ceux  qui  ne  l'étant 
pas  peuvent  être  mis  en  état  de  servir  par  un  travail  quelconquje^ 
i)  faudra  s'occuper  essentiellement  à  connaître  tous  ceux  qui 
peuvent  se  trouver  au-dessous  et  au-dessus  de  l'emplacement  qu'on 
aura  choisi  pour  jeter  les  ponts.  On  choisit^  comme  on  l'a  dit  ci- 
d^us  j  pour  cet  emplacement  y  le»  coudes  ou  sinuosi^  que  peut 
faire  le  coui*«  d'une  riviërie^  mais  il  arrive  souvent  que  dans  F  es- 
pa<:e  indiqué  par  le  général  pour  cet  emplacement  iln'y  a  point 
de  sinuosités  y  dans  ce  cas  il  faut  s'attachiçr  à  reconnaître  les  points 
où  la  rive  sur  laquelle  on  se  tronve  aura,  de  la.  supériorité  sur  la 
rive  opposée* 

Les  go^s  d'une  rivière  servent  i^  à  envoyer  des  troupes  légères- 
au-odelÀ  de  la  rivière ^  pour  éclairer  le  pays;  2**  au  passage  de  l)i 
cavalerie  y  de  l'artillerie  j  ou  au  moins  des  équipages  y  suivant  leur 
profondeui*. 

.Si  les  deux  rives  se  trouvent  également  plates  ^  et  que  dans  les 
points  donnés  le  terrain  n'offre  aucun  avantage ,  on  pourra  indJr 
qner  pour  l'emplacement  des  ponts ,  les  points  où  la  rive  opposée 
est  la  plus  découverte  ,  et  la  jplus  favorable  à  l'action  de  l'artil? 
1er ie.  Cette  supériorité  nécessaire  pour  l'emplacement  des  bat- 
teries faivoi'ise  la  construction  des  ponts  et  le  passage  des  troupes^ 
.Quoiqu'on  ne  passe  jamaia  une  grande  rivière  dans  une  grande 
jproximité  de  l'ennemi  /  à  mains  que  la  supériorité  du  nombre 
et  les  avantages  du  terrain  ne  soient  très-£onsidérables  ,;pour  bien 
reconnaître  un  emplacement  de  pont  il  faudra  toujours  supposer 
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Vmamtmà  «b  memM^  de  ^oppoKr  a«  pitiigr  ,  tt  rendre  cmii|»te 

des  détûli  ciéB  veaonces  d«  temm  ^  en  coDsêqofnoede  cette 

m|i|ioiitîgn  que  fo»  doit  tare  da»  toate  cyèce  de  recpnnaiMMTice» 

Si  rontpof  on  tioui-eia  m  cflipUccment  propre  à  jeter  des  ponts, 

la  rhvopfposée  le  tnimve  cmbuTMsëe  de  Indes*  «  Imianns ,  etc.  ^ 

ce  ne  sen  pas  m  grand  încmTciiieiit ,  au  cootraire  cette  eipàce 

de  pays  couvert  sera   farorable  k  la  coostmctioD  des  ponts  , 

pomm  que  la  rrreîntôrieore  «it  tâae  supériorité  bien  déddëesur 

ia  rire  opposée  y  etqve  lîen  neçèDelefraetfeffetde  fartiUerie. 

Un  piiys  Goorert  tmr  la  rire  o|^osée  peut  senrir  à  cacher 

y,'!  n'tii«.  ■■   *  des  ponts,  et  en  laroriser  la  lousti-uction par  Tin- 

bnterie qœ  Ton  peatposler  en  arant;  il  &nt  néanmoins  que  le 

pays  oonvcft  ne  soit  pas  trop  étenda,  etqne  le  trarail  nécessaire 

paor  le  roidve  praticable  n'exige  pas  trop  de  temps,  ^moinsque 

rennemi  ne  soit  hors  de  mesure  de  aTo^pfpoaer  an  passage;  -mai» 

éms  œ  dernier  cas  on  ne  consnlte  qne  la  commodité. 

n  ne  suffit  p»  de  connaitre  Templaoement  et  les  dâioochés 
des  ponts,  il  £nit  encore  connutre  et  rendre  compte  du  paTS  en 
avant  le  plus  loin  posnble  :  si  on  ne  le  peut  pas  soi-même ,  il  ne 
fcat  rien  ncj^igar  pour  être  instruit  par  les  gens  du  pays  des 
afcstades  ou  des  facilités  dont  le  terrain  est  susceptible. 

Un  pays  coupé  de  marais,  de  bois  fourrés  y  de  montagnes,  ou 
de  larîns  trop  escarpés ,  présente  k  une  année  qui  a  passé  One 
lÎTifare  des  «conTénâens  qu'il  âmt  <^ercfaer  k  ériter  le  plus 
<pi'on  le  peut.  On  ne  pn^posera  pour  le  passage  d'une  rivière 
fue  les  points  dont  les  dâmuchés  conduisait  à  un  pays  facile  ou 
dans  lequel  les  obstacles  ne  sont  pas  trc^  (réquens.  Un  p^ys  trop 
difikile  ralentit  les  opérations,  et  fait  souvent  perdre  un  temps 
précieux  pour  une  armée  qui  agit  oflensiTement. 

Laposilîon  des  bras  ou  la  distance  des  bras  d'une  rivière,  tm  des 
petites  rivières  qui  se  trouvent  au^essus  de  l'endroit  om  Ton 
veut  paaser  ^  doit  être  soigneusement  observée,  parce  qu'on 
-peut  lancer  les  pontons  dessus ,  les  couvrir  de  leurs  poutrelles  et 
oiadrien^  et  les  descendre  par  la  rivière  jusqu^au  point  désigné 
four  Remplacement  du  pont  :  on  n'a  plus  qu'à  les  joindre ,    et 
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jeter  l'ancre  pour  les  fixer.  Les  bras  et  rivières  dont  les  confluens 
se  trouveront  dans  l'endroit  destiné  à  l'établissement  des  ponts , 
ne  sont  pas  aussi  avantageux  que  ceux  qui  sont  au-dessus  )  à  moins 
qu'ils  ne  soient  à  une  trës-petite  distance. 

On  fait  quelquefois  des  préparatifs  fort  au-dessus  du  point  où 
l'on  projette  de  passer  la  rivière,  quand  quelque  bras  de  rivière 
ou  ruisseau  en  donne  la  facilité,  i^  pour  cacher  à  l'ennemi  le 
choix  du  passage  ;  2""  pour  le  laisser  dans  l'incertitude  du  moment^ 
dont  il  pourra  avoir  connaissance  par  le  bruit  inévitable  de  la 
marche  des  madriers,  pontons ,  poutrelles ,  etc. ,  pour  accélérer 
l'établissement  du  pont,  qui  devient  fort  long  quand  on  est  obligé 
de  faire  les  préparatifs  sur  le  lieu  même. 

Le  prince  Charles  fît  en  1744  tous  ses  préparatifs  dans  un  vieux 
bras  du  Rhin  de  Schreck,  au-dessous  et  fort  près  du  coude  de 
Leuonersheim  en  basse  Alsace ,  où  il  jeta  son  pont. 

Le  prince  Ferdinand  en  usa  de  même  en  i^SS  sur  le  Bas-Rhin  ; 
il  assembla  ses  bateaux  dans  le  bras  du  nouveau  Rhin ,  au-d«ssus 
du  coude  de  Herden  où  son  pont  fut  jeté ,  et  son  avant-garde  passa 
en  six  heures  de  temps. 

L'emplacement  des  ponts  ,  leurs  débouchés  et  le  pays  en  avant 
étant  reconnus ,  il  faudra  observer  leurs  abords  ainsi  que  la  posi- 
tion  que  peut  prendre  l'armée  en  attendant  que  les  ponts  soient 
faits ,  et  sur  combien  de  colonnes  elle  pourra  arriver  à  cette  po- 
sition. Si  elles  sont  trop-léloignées ,  le  temps  qu'il  faudra  pour  re- 
monter les  pontons  par  la  rivière ,  au  lieu  d'accélérer  l'établis- 
sement des  ponts,  le  retarderont.  Cette  position  n'étant  que 
momentanée,  il  faudra  la  choisir  conmie  pour  des  troupes  qui 
seraient  placées  à  portée  de  leurs  débouchés  pour  arriver  au  pont. 

La  reconnaissance  d'une  rivière ,  pour  la  défensive  ,  exige  une 
attention  toute  particulière  de  la  part  de  l'officier  qui  en  est 
chargé  :  il  doit  s'occuper  1°  à  reconnaître  tous  les  moyens  de 
l'ennemi  pour  passer  cette  rivière  ,  soit  par  les  gués ,  soit  par  les 
avantages  de  la  rive  qu'il  occupera;  2°  à  examiner  dans  le  plus 
grand  détail  le  pays  que  l'ennemi  aura  à  parcourir  après  avoir 
passé  cette  rivière  ;  3°  à  reconnaître  les  moyens  les  plus  efficaces 
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pour  défendre  la  rire  d€mt  oa  veut  interdire  Taccès  à  rennemi  ; 
4"  à  indiipier  ks  positions  qu'une  armée  pourrait  prendre  selon 
la  nature  do  pays ,  pour  garder  la  plus  grande  longueur  possible 
•du  œiirs  d'une  rivière ,  et  pour  être  en  mesure  de  se  porter  sur 
les  points  où  Fennenù  pourrait  tenter  un  passage. 

Le  premier  olijet  comprend  les  moyens  que  l'ennemi  peut  trou- 
ver dans  les  avantages  de  supériorité  de  la  rive  qu'il  occupera  , 
dans  les  coudes  et  sinuosités  dont  le  point  le  plus  renti-ant  sera 
de  son  côté  ,  dans  les  gués ,  les  ponts  et  la  nature  du  terrain  en- 
deçà  de  la  rivière.  Ainsi  on  détaillera  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude tous  les  points  d'une  rivière  qui  pourraient  être  avantageux 
a  l'ennemi  ;  on  indiquera  les  ponts  et  les  gués  dont  il  pourrait  se 
servir ,  les  ressources  qu'il  poun*ait  tirer  des  bateaux  du  pays ,  les 
bras  de  cette  rivière  ^  et  les  grandes  et  petites  rivières  confluentes 
dans  la  proximité  de  ces  points  de  passage  ,  qui  favoriseraient  les 
préparatifs  de  ses  ponts }  enfin ,  on  n'omettra  rien  de  ce  qui  peut 
avoir  rapport  aux  moyens  d'offensive  que  la  nature  du  terrain 
pourra  procurer  à  l'ennemi  pour  le  passage. 

n  est  d'autant  plus  essentiel  de  sMnformer  et  de  connaître  la 
quantité  de  bateaux  qui  se  trouvent  le  long  d'une  rivière,  qu'il 
est  d'usage,  dans  un  cas  de  défensive,  de  les  brûler  ou  de  les 
fiaire  tous  amener  sur  la  rive  qu'on  veut  défendre,  pour  que  l'en- 
nemi ne  puisse  pas  s'en  servir. 

Le  deuxième  objet  consiste  à  examiner  dans  le  plus  grand  dé-« 
toil  la  nature  du  pays  que  l'ennemi  aura  à  parcourir  après  avoir 
passé  la  rivière.  Si  dans  la.longueur  du  cours  d'une  rivière  dont 
on  aura  à  reconnaître  la  défensive ,  on  trouve  des  coudes  ou  si- 
nuosités favorables  à  l'ennemi  pour  y  jeter  des  ponts,  il  faudra 
reconnaître,  avec  une  attention  particulière,  le  terrain  en-deçà 
de  chacune  de  oes  sinuosités ,  jusqu'à  une  lieue  dans  les  terres  ^  et 
plus  loin  si  cela  est  possible.  Dans  le  cas. où  la  rivière  traversera  un 
pays  de  plaines ,  où  ses  deux  rives  seront  partout  également  plates, 
et  par  conséquent  presque  partout  susceptibles  d'un  passage ,  il 
faudra  se  contenter  d'observer  et  d'indiquer  Ics.pointsoù  Tune 
des  deux  rives  ou  toutes  les  deux  en  même  temps  pourraient 
être  impraticables. 
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Isa  recOAtiaiâiance  du  pays  dans  lequd  rennemi  ptsutinanœur 
vrer  après  son  passage  est  d'autant  phis  nécessaire,  ^u'il  peut  ar^ 
river  qu'on  marche  à  l'ennemi  et  qu'on  le  combatte  avsmt  qu'il 
soit  -tout-à-fait  passé ,  et  dans  ce  cas  il  est  essentiel  de  reconnaît!» 
dans  le  plus  grand  détail  le  terrain  dans  lequel  on  dçvra  combattre; 
d'ailleurs ,  la  longueur  mévitaUe  du  temps  que  met  une  armée  à 
passer  une  rivière  considérable  ne  lui  permet  p^  d'en  éloig|i^ 
beaucoup  le  premier  camp  qu'elle  prendra  après  son  passage» 
Ainsi  on  fera  toujouars  bien  de  dbiercher  les  postes  militaires  qu(e 
i'ennemi  pourrait  prendre  à  peu  distance  ^e  laiwière,  soitp&^ 
y  campei*,  soit  pour  y  favoriser  son  passage. 

.Le  terme  de  moyens  donton.se  sert  ici  est  une  expression  gébé- 
irale  dont  ^le-  sens  y  dans  cette  «espèce  de  reconnaissance  j  se  bckrAe , 
|»ouar  un  officier,  à  -l'examen  et  l'exposé  le  plus  e^ct  de  la  nature  dil 
pays^  avec  une  simple  application  du  terrain  aux  principes  de  la 
foralique ,  Tyétablissemeni  4es  postes  le  long  d'une  rivière,  et  l'es* 
pèce  de  trotupes  propre  à  chaque  poste ,  et  débignée  par  la  na- 
ture du  pays. 

Si  le  bord  de  la  rivière  est  plat ,  et  qu'il  ne  soit  pas  couy«r(  de 
haïes  y  bois ,  etc. ,  on  place  les  postes  de  cavalerie  sur  les  h»i|^iiM 
les  plus  Yotsines  de  la  rivière  ^  et,  le  plus  que  faire  se  peut,  i 
pfOTtée  des  postes  d'in£mterie  que.Fion  place  dans  les  villages. .Si 
elle  est  bordée  par  des  bois  ou  un  pays  coupé ,  on  occupera  par 
Mâfis  postes  d'in&nterie  les  coins  des  bois, lés  maisons,  les  clos 
entourés 'de  haies  qui  se  trouvent  au  plus  à  cent  pas  de  ia  rivière^ 
et  en  général  les  points  d'où  l'on  découvrira  mieux  la  live  op- 
posée et  le  cours  de  la  rivière. 

Quand  on  place  des  postes  d!  infanterie  ou  de  cayalerte  pjiès  idc 
la  rivière,  on  les^xpose,  à  moins  qu'ils  JSbc  soient  couveitts  par  uii 
lïoisou  retranchement,  à  être  inquiétés  par  le  feu  des  patrouilles 
<ennemi^  ;  il  est  d'usage ,  lorsque  la  rive  est  trop  découvocta^ 
^'établir  des  postes  hors  de  là  vue  et  de  la  portée  du  fusil  de  la 
TÎv^  opposée ,  et  de  ne  placer  que  des  sentinelles  sur  le  bord^ds 
la  rivièi'e.  Si  on  trouve  le  long  de  cette  rivière  des  châteaux 
^entourés  d'eau  ,  ou  d'autres  postes  susceptibles  de  défense,  on  en 
tiendra  compte,  en  détaillant  leur  force  et  leur  position. 
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U  faudra  avoir  attentioii  fie  reconnaître  tou^  les  cheminé  qui 
longeront  la  rivière  y  et  y  dans  le  cas  où  il  n'y  en  aura  pas ,  recon- 
naître cewf.  qu'auront  à  tenir  les  patrouilles  pour  coiyununiquer 
d'un  poste  à.l'a.utl'ë  ,  lé  long  et  le  plus  près  de  la  rivière  qUé  faire 
se  pourra.  Il  est  essentiel  que  les  patrouilles  ne  s'éloignent  pas  du 
bord  de  la  rivière ,  pour  mieux  observer  les  mouvemens  que 
J>ourrait  faire  l'ennemi'sur  la  rive  opposée  sur  la  rivière. 

Il  y  a  plusieurs  manières 'de  gâter  les  gués  pour  les  rompt^e  et 
défendre  mieux  le  passage  d'une  rivière. 

La  première  consiste  à  mettre  dans  l'eau ,  et  sur  toute  la  lar- 
geur du  gué,  d^s  herée^dç  laboureur  sur  le  plat  côté  et  les  che- 
villes eu  dessus  ^  on  le«  fixa  ^^ns  Teau  au  moyen  de  grosses  pierres 
OH  avec  des  piquets,  et  on  les  pose  sur  plusieui^  en  échiquier. 

La  deuxième  est  quQ  si  le  has^ird  fait  trouver  de  grands  arbres 
sur  les  bords  de  Ja  rivière  et  au  débouché  d'un  gué^  on  les  jette 
dans  l'eau  1^  tétç  vers  la  rive  opposée  y  à  moins  que  Teau  ne 
soit  trèsHrapide  ;  dans  ce  cas  y  on  place  les  arbres  un  peu  oblique- 
ment,  et  leur  tête  yjs-a-vis  le  fil  de  l'eau }  mais  il  faut  toujours 
que  çe& arbres  soient  rangés  de  façon  a  ce  qu'il  n'y  ait  pas  d'inter- 
valle entrg  leu^*s  tètes ,  et  sur  tpute  la  longueur  dn  gué. 

,  La,  troisième  façon  de  ronipre  un  gué^  et  sans  contredit  la  plus 
sûre  f  mais  en  même  temps  la  plus  difficile  à  exécuter ,  consiste 
à  creuser  u|i  fossé  dans  toute  la  largeui*  du  gué;  on  sé  contente 
quelqjoefois  de  couper  si  pic  la  sortie  du  gué;  mais  cette  précau- 
tion ne  peut  servir  que  contre  la  cavalerie ,  et  ne  fait  point  d'obs- 
tacle à  l^infanterié. 

Il  y  a  plusi^eurs  autres  façons  de  gâter  les  gués}  mais  les  meil^ 
leures  sont  çellea  qui ,  çon^ime  les  herses  y  ne  sont  pas  d'un  asse^ 
gvo^  volume  pour  résister  au  fil  de  l'eau  ^  dont  la  rapidité  ordi- 
naire dans  tous  les  gués  pourrait  les  entraîner. 

Ainsi,  tout  of^ciçr  chargé  dç  réconnaître  la  défensive  d'une 
rivière ,  aura  soin  d'ajouter  au  détail  de  chaque  gué  les  moyens 
d^  le  gâi^fer:^  eu  i^4iquant  ceux  que  leui  euvjrons  peuvent  fournir*  , 

§i  cfBtte  rivièjpe  se  Uouvc  bordée  par  des.  bois ,  on  aura  attention 
d'en  détailler  la  quantité ,  défaire  mention  des  parties  trop  four- 
irées,   ftt  imprati4;4^1e^  pour  Tenneu^i^   et  des  parties  claires  et 
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praticables.  On  rendra  de  'même  un  compte  exact  de  tqus  les 
obstacles  qui  pourront  se  trouver  eI^Kleçà  du  bord  de  la  rivière  , 
comme  marais,  rideaux,  montagnes  trop  escarpées  ou  même 
un  pays  extrêmement  coupé  et  embarraiBSé  par  'des  files  de  haies 
vives. 

Il  est  d'autant  "plusiiécessaire  'k^  faire  mention  de  toutes  les 
parties  de  la  rive  dont  on  reconnaîtra  la  défensive  qui  seront 
embarrassées  de  pareils  obstacles,  qu'elles  se  trouveront  parla  im- 
praticables ,  et  que  par  conséquent  il  rrefâut  que  peti  ou  point 'de 
précautions  pour  les  garder.  Bans  tous  lespoints  de  cette  rivière 
que  l'on  trouvera  les  plus  favoraUes  à  l'ennemi  pour  l'établis- 
sement de  ses  ponts,  comme  dajis  les  toudes  ou  sinuosités,  on 
remarquera  si  le  terraiu  ne  fournit  pas  quelque  emplacement 
propre  à  y  construire  des  redoutes,  ou&  y  placer  des  batteries  , 
pour  disputer  à  l'ennemi  le  passage  de  la  rivière. 

Les  redoutes  bien  placées  servent  en  pareil  car  à  mettre  les  po» 
sitions  hom  d'insulte  ^  et  à  ôji^discr  à  l'ennemi  un  obstacle  qu'il 
ne  peut  dépasser  sans  s'en  jpparer ,  ce  qu'il  ne  peiit  faire  sans 
perdre  de  temps,  et  donner  celui  d'y  envoyer  dur' secours  :  quant 
aux  batteries,'  il  est  toujours  bon  d'en  connakte  les  emplacemens, 
soit  qu'on  les  y  établisse  à  demeui*e ,  sdft  qu'on  les  place  en  arri- 
vant sur  le  terrain. 

n  sera  néanmoins  inutile  de 's'occuper  à  chercher  des  emplace^ 
mens  propres  à  y  construire  des  redoutes ,  ou  avantageux  pour  les 
batteries,  toutes  les  fois  que  le  cours  d'une  rivière  traversera  un 
pays  plat  et  découvert.  Cette  espèce  de  détail  ne  sera  utile  -que 
dans  le  cas  où  la  rivière  serait  bordée  par  un  pays  difficile ,  et  où 
les  points  de  passage  sont  plus  rares  que  dans  un  pays  ouvert. 

Le  4^  objet  de  reconnaissance  pour  la  défensive  consiste  i 
reconnaître  et  à  détailler  les  positions  que  la  nature  du  pays  qui 
borde  cette  rivière  peut  fournir,  soit  pour  l'armée ,  soit  pour  des 
corps  détachés. 

Pour  bien  remplir  cet  objet ,  il  faudrait  être  instruit  de  la  lon- 
gueur du  cours  d'une  rivièt-e  que  le  général  se  sera  déterminé  à 
garder ,  reconnaître  le  pays  sur  au  moins  deux  lieues  de  largeur, 
dans  le  plus  grand  détail ,  poiur  pouvoir  rendre  compte  de  toutes 
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ks  positkms  dont  le  temio  sen  susceptible  >  soît  pour  le  gros  de 
Tannée  ,  aoit  pour  des  a»ps  détachés. 

Il  est  reçu  qu'il  est  impossible  d'cmpécher  le  passage  d*une 
TÎTière  loisqu'ou  a  un  trop  grand  front  à  garder ,  un  ennemi  supé- 
rieur à  combaUre ,  qui  par  les  facilités  que  lui  donne  cette  supé. 
riorité  peut  faire  en  même  temps  plusieurs  tentatives  de  passage 
dans  difïerens  points  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  comme  fit 
le  prince  Charles  en  1744»  ^^  î^^^  qu'il  passa  le  Rhin  à  Schrcck 
en  Basse-Alsace  ;  il  fit  faire  le  même  jour  près  de  Rhcnisviiicrs  ^ 
en  S[aate- Alsa<:e  y  une  tentative  à  deux  lieues  de  Schrcck.  Mais 
on  peut  prévoir  la  partie  du  cours  d'une  rivi^  la  plus  avantageuse 
à  Fennemi  pour  tenter  un  passage,  relativement  à  l'objet  général 
de  la  campagne ,  à  ses  moyens  de  subsistance ,  et  aux  avantages 
sobfiéquens  qu'il  peut  tirer  du  choix  de  son  passage. 

n  est  d'autant  plus  nécessaire  de  connaître  parfaitement  le  pays 
sur  la  longueur  indiquée,  sur  une  largeur  de  deux  lieues  au 
au  moins,  que,  i^  si  la  livière  est  bordée  par  un  pays  montueux  et 
^{ficile ,   le  général  peut  préférer  de  camper  avec  le  gros  de  son 
armée  à  une  ou  deux  lieues  de  la  nvière,   et  au  centi^  du  front 
qui  lui  sera  le  plus  important  à  garder,  pour  être  plus  en  mesure 
de  se  porter  sur  les  difFérens  points  de  ce  front  où  l'ennemi  pour- 
lait  tenter  un  passage.  Il  faut  donc  qu'il  connaisse  assez  bien  le 
pays  pour  qu'il  puisse  bien  placer  les  corps  qu'il  voudra  déta- 
cher en  avant  de  lui ,  pour  fournir  les  postes  le  long  de  la  rivière, 
et  se  mettre  en  mesure  de  les  soutenir  ou  de  les  recevoir  en  cas 
que  l'ennemi  ait  pénétré  dans  quelques  points,  a""  Si  le  général 
prend  une  position  plus  rapprochée  de  la  rivière ,  avec  le  gros  de 
Tannée,  il  ne  lui  sera  pas  moins  nécessaire  de  connaître  ^ai*fàite- 
ment  le  pays  qu'il  aura  derrière  lui  y  pour,  dans  le  cas  du  passage 
de  l'ennemi,  disputer  le  terrain  pied  à  pied  _,  s'il  est  difficile,  ou 
ne  passe  compromettre  si  le  pays  est  trop  praticable. 

La  connaissance  des  chemins  et  sentiers  que  comprend  l'espace 

de  pays  qu'on  sera  chargé  de  reconnaître  le  long  de  la  rivière  est 

ires-nécessaire,  et  un  officier^  en  indiquant  la  défensive  d'une  rive, 

doit  figurer  en  même  temps  tous  les  chemins  dqnt  pourrait  se 

senir  l'armée  pour    se    porter  sur  la   rivière,   et   ceux   que 
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les  postes  établis  le  long  de  la  rrvière^  auront  à  suivre  pour 
rejoindre  le  gros  de  l'armée.  Il  en  joindra  ùd  détari  particulier 
au  compte  qu'il  rendra  de  chacune  de  ces  positions. 

Nota.  La  ns^ture  du  pays  qui  borde  une  rivière  décide  tou^ 
jours  l'établissement  des  troupes,  soit  pour  défendre  le  passage 
de  cette  rivière,  soit  pour  asseoir  des  quartiers. 

Nous  nous  sommes  mal  trouvés,  en  1758,  d'avoir  plus  consulté 
l'ordre  de  bataille  que.la  nature  du  terrain,  dans  l'établissement 
de  nos  troupes  sur  leâ  bords  du  Khin.  Le  pays  de  Clèves,  qu'occu- 
pait la  gauche  de  l'armée,  est  ouvert  et  coupé:  on  y  avait  placé 
l'aile  gauche  de  la  cavalerie,  avec  très-peu  d'infanterie;  il  eh' 
résulta  que  M.  Devillemur ,  qui  commandait  à  Clèves,  n'eut  que 
quatre  bataillons  de  la  marine  pour  s'opposer  au  passage  de  l'en- 
nemi, et  toute  la  cavalerie,  cantonnée  dans  les  environs-de  Clèves, 
ne  fut  d'aucune  ressource ,  faute  de  terrain  propre  pour  elle. 

On  a  traité  séparément  l'offensive  et  la  défensive  d'une  rivière, 
comme  deux  objets  de  reconnaissance  donnés  pour  toujours  aux 
officier» de  l'état-major.  D'ailleurs  l'offensive  exige  moins  de  dé- 
tails que  la  défensive  ,  et  les  objets  à  observer  ne  sont  pas  tout- 
à^fait  les  mêmes  dans  l'une  que  dans  l'autre  ;  mais  pour  bien  faire 
la  reconnaissance  d'une  rivière ,  il  faut  embrasser  l'offensive  et  la 
défensive;  par  la  grande  habitude  du  détail,  un  général  trouvera 
dans  cette  reconnaissance  tout  ce  dont  il  a  besoin  pour  opérer 
Soit  offensivement ,  soit  défensivement. 

On  joindra  à  la  reconnaissance  d' une  rivière ,  soit  pour  l'offen- 
sive ,  soit  pour  la  défensive,  un  plan  de  chaque  coude,  sinuosité  , 
ou  particularité  de  cette  rivière,  de  l'une  ouFautre  rive,  que  l'on- 
trouvera  avantageuse  pour  un  passage. 

KeGONNAISSANCE    des   RIVIERES   MEDIOCRES   OU    GROS  RUISSEAU^L. 

Les  rivières  médiocres  ou  les  gros  ruisseaux  exigent  presque 
autant  de  détails  que  les  grandes  rivières;  il  faut  même  s'oecuper 
plus  particulièrement  de  la  profondeur  de  l'eau,  et  faire  sonder 
ces  petites  rivières  plus  fréquemment  que  les  grandes ,  et  toutes 
les  fois  que  par  la  rapidité  on  soupçonnera  plus  de  profondeur  à 
Teau.  On  poun*a  se  dispenser  de  chercher  les  points  de  ces 
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rivières'  favorables  à  rétablissement  des  ponts,  il  suffira  d'in- 
di<(uer  l'escarpement  de  l'élévation  des  deux  rives;  les  petite < 
rivières  «ont  presque  toujours  embarrassées  de  beaucoup  de  mou^ 
lins  qui  ont  chacun  leur  réservoir  ou  retenue  d'eau  :  on  s'instruira 
par  soi-méîne ,  et  par  les  questions  qu'on  fera  aux  meuniers,  i*»  de 
h  hauteur  de  l'eau,  depuis  le  réservoir  supérieur,  toutes  les 
vannes  du  motdin  étant  fermées }  2°  ce  qui  reste  de  hauteur  d'eau 
entre  )es  deux  réservoirs,  touteajes  vannes  levées;  3°  le  temps 
que  l'eau  met  à  s'écouler. 

Les  petites  rivières  ne  sont  pas  d'un  objet  bien  important  dans 
les  projets  4e  campagne,  mais  elles  ont  une  gi*ande  influence 
sur  le  détail  des  opérations  d'une  armée  dont  elles  servent  à  cou- 
vrir le  front  et  les  flancs ,  et  surtout  loi'squ'une  armée  est  sur  la 
défensive.  Ibns  tous  les  cas ,  il  est  utile  d'en  connaître  tous  les  pas- 
sives fréc[uentés  et  praticables.. 

En  175*7  on  envoya  un  détachement  d^i5o  dragons  occuper  le 
petit  bourg  de  Boxtchude,  sur  l'Elbe ,  où  les  ennemis  avaient  un 
grand ihagasin  de  farine.  Ceboui^g  est  entouré  d'eau,  et  l'on  n'y 
peut  arriver  que  par  le  chemin  de  Hambourg  et  de  Stade.  Les  en- 
virons sont  marécageux  et  inondés  par  une  petite  rivière  dont  les 
eaux  sont  retenues  par  un  moulin  qui  est  à  la  porte  de  Stade.  M.  le 
«lue  de  Cumberland  envoya  un  détachement  de  2000  hommes  pour 
reprendre  ce  poste  ;  les  i5a  dragons  s'y  défendirent  très-bien  ,  et 
jamais  les  ennemis  ne  les  auraient  forcés  si  les  habitans  de  la  ville 
n'eussent  levé  toutes  les  vannes  du  moulin ,  ce  qui ,  en  deux  heures 
de  temps ,  écoula  si  bien  les  eaux  des  fossés ,  que  l'infanterie  en- 
nemie passa  dans  plusieurs  endroits  à  pied  sec  et  pénétra  dans  le 
bourg.  Dès  qu'elle  y  fut  établie ,  on  rabaissa  les  vannes  du  moulin , 
et  en  moins  d'une  heure  il  y  eut  lo  pieds  d'eau  dans  les  fossés. 
Cet  exemple  prouve  de  quelle  utilité  peut  être  cet  objet  de  recon- 
kiaissance.  Il  y  a  tantd' autres  exemples  de  pareils  événemens,  qu'on 
se  dispensera  d'en  dire  davantage;  d'ailleurs  toutes  les  petites  ri- 
vières sont  sujettes  à  devenir  guéables  toutes  les  fois  que  les  en- 
nemis ouvrent  leurs  vannes. 

Quant  aux  gués  des  petites  rivières ,  on  observera  ce  qui  est 
prescrit^our  les  gmndes. 
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Si  les  gros  ruisseaux  traversent  un  pays  élevé  y  on  examinera  et 
ou  rendra  compte  des  vallons  qu'ils  forment ,  de  l'élévation  des 
montagnes  qui  bordent  l'une  ou  l'autre  rive ,  en  observant  d'in- 
diquer sur  quelle  rive  est  la  montagne ,  ou  le  rideau  le  plus  élevé 
et  dominant  sur  la  rive  opposée. 

Souvent  un  général  couvre  le  front  de  son  camp  par  un  gros  ruis^ 
feau  ou  une  petite  rivière  ^  il  est  donc  nécessaire  qu'il  soit  instruit 
des  points  oii  la  rive  qu'il  voudra  occuper  domine  l'autre ,  pour 
prendre  ses  positions.  On  fera  mention  de  tous  les  ravins,  ruisseaux 
encaissés  y  ou  autres  qui  tombent  dans  le  vallon  que  l'on  recon- 
naîtra, et  l'on  désignera  la  distance  de  l'un  à  Tautre.  Cette  dis-' 
tance  est  essentielle  à  connaître  ,  en  ce  quelles  ruisseaux  pouvant 
servir  à  couvrir  les  flancs  d'une  position  ,  le  général  connaîtra 
l'étendue  des  positions  qu'il  pourrait  prendre,  par  la  distance  d'un 
obstacle  à  l'autre. 

Quoiqu'ilne  soit  pas  nécessaire  danslareconnaissance  d'une  petite 
rivière  d'en  exaininer  les  sinuosités  aussi  scrupuleusement  que 
pour  les  grandes  rivières,  on  fera  toujours  bien  d'en  rendre  compte^ 
ainsi  que  de  tous  les  points  de  l'une  ou  l'autre  rive  qui  seront  d'un 
accès  difficile ,  soit  par  des  marais ,  soit  par  des  bois  fourrés  ou  au- 
tres ^obstacles.  Il  fanxt  aussi  faire  mesurer  souvent  la  largeur  des 
petites  rivières  ,  afin  qu'on  puisse  prendre  d'^avance  des  me- 
sures  justes  pour  les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  des 
ponts. 

De^  petite  ruisseaux. 

Ils  ne  méritent  attention  que  selon  l'encaissement  des  ravins 
dans  lesquels  ils  coulent.  Il  faut  rendre  compte  de  la  naissance  de 
ces  ruisseaux  ,  de  la  longueur  de  leur  cours ,  de  leur  largeur  et 
profondeur  ^  si  dans  le  temps  des  gi*andes  pluies  ils  sont  sujets  à 
se  déborder  ;  s'ils  sont  bordés  de  prairies  sèclies  ou  m.arécageuse&; 
s'il  y  a  des  ponts  de  pierre  ou  de  bois. 

On  observera  si  les  pentes  des  coteaux  ou  montagnes  sur  l'une 
ou  l'autre  rive  sont  roides  ou  douces ,  et  enfin  quel  côté  domine 
l'autre. 

II  ne  faut  jamais  s'en  rapporter  aux  gens  du. pays  sur  la  qualité 


ie^  muais;  il  est  bien  nre  de  trouver  des  çuidet  de  bomie 
ToWmlê. 
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Bour  indiquer  les  paanges  tfol  poumient  se  trouver  à  tnvers 
011  narsis  que  Fou  croira  impraticable  ;  aussi  ne  faut-il  jamais 
f asuier  tel  qu'on  ne  Fait  vérifié  soi-même.  Dans  un  pays  de  sable 
ou  bruyères,  il  y  «sbeauooup  de  marais  couverts  d'eau  en  biver 
et  presque  secs  en  été.  On  y  trouvera  souvent  d'anciennes  traces  de 
chariots  qu'il  &udra  fidre  suivre  et  sonder;. les  prairies  maréca- 
geuses ne  méritent  pas  moins  d'attention  que  les  marais  ;  on  en 
trouve  qui  pendant  l'été  paraissent  très-praticables ,  et  ne  suppor- 
teraient pas  une  colonne  de  cavalerie.  U  faudra  les  examiner  avec 
•OUI  ^  et  se  méfieit  toujours  des  prairies  dont  l'herbe  est  haute  et 
terrée  ,  et  dans  lesquelles  il  y  a  des  parties  de  mousse  d'un  vert 
jaunâtre;  ces  sortes  de  prairies  sont  impraticables  pour  la  cavalerie, 
et  même  pour  l'in£uiterie  en  temps  de  pluie. 

Toutes  les  fois  qu'on  reoonnûtra  une  position  dont  le  front  et 
les  flancs  seront  recouverts  par  un  marais  ou  un  ruisseau  maréca- 
geai  y  on  suivra  exactement  ses  bords  et  on  les  fera  sonder. 

Bois  et  forêts. 

Ia. reconnaissance  d!une  grande  forêt  consiste  dans  l'examen  des 
chemins  qui  la  traversent,  des  parties  fourrées  et  de  celles  qui  ne 
le  sont  pas.  On  trouve  communément  dans  les  grandes  forêts  des 
toofies  d'onmlles  qui  ressemblent  aux  taillis  impraticables,  et  qui 
cependant  sont  très-pratîcaUes  pour  l'infanterie  quand  elle  a  de 
Imqs  guides;  ainsi,  toutes  les  fois  qu'on  en  ti-ouvera,  on  les  recon- 
naîtra avec  attention. 

Toutes  les  forêts  en  .général  sent  praticables  dans  l'intérieur.  Les 
parties  fourrées  ne  se  trouvent  ordinairement  que  sur  les  lisières 
ousur  les  bords  des  gros  ruisseaux  ou  rivières  qui  traversent  la  forêt, 
et  (pii  £icilitent  l'exploitation  et  le  transport  des  bois.  Dans  une 
forêt  montueuse  et  élevée  il  y  a  souvent  des  marais  dont  on  recon- 
n^tra  toujours  les  contours  et  la  qualité  ;  on  y  trouvera  les 
naiiBances  des  principaux  ravius  de  cette  forêt.  IVaiUeurf  les  clie- 
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jnias  qai  traverseut  ceft  sortes  de  marais  sont  presque  toujours 
impraticables  en  été  comme  en  hiver  pour  la  cavalerie  et  les  voÎt 
tures  ;  c*est  ce  qu'il  faut  examiner  avec  soin. 

Il  serait  trop  long  de  parcourir  tous  les  chemins  d'une  forêt } 
un  seul  chemin  a  quelquefois  vingt  branches  différentes,  qui  toutes, 
se  réunissent  à  une  descente  en  entrant  dans  un  taillis  fourré  )  il 
est  nécessaire  dans  ce  cas  de  connaître  exactement  les  meilleurs, 
chemins. 

I"  Il  ne  faut  jamais  s'en  rappoo'ter  aux  gens  sur  les  chemins  verts 
que  l'on  trouve  fréquemment  dans  une  forêt  ^  ils  les  donnent  ordi- 
nairement pour  ce  qu'ils  appellent  des  chemins  de  bois,  qui  , 
disent-ils ,  n'aboutissent  nulle  part;  il  faudra  suivre  tous  ceux  que 
l'on  trouvera  dans  les  taillis,  car  ils  aboutissent  presque  toujours 
a  d'autres  chemins  plus  fréquentés ,  et  souvent  servent  de  copimu-s 
nication  d*un  chemin  à  l'autre. 

2°  Si  on  fait  bien  ,  on  commcfncera  par  faire  le  tour  de  la  forêt 
qu'on  aura  à  reconnaître }  on  observera  exactement  les  chemins 
qui  en  sortent,  en  s' informant  d'où  ils  viennent  et  ou  ils  vont^ 
on  observera  de  même  tous  les  ruisseaux  et  ravins  qui  tombent 
de  cette  forêt. 

3"*  La  meilleure  manière  de  reconnaître  les  parties  plus  ou  moins 
praticables  d'une  forêt  c'est  de  reconnaître  des  marches  à  travers 
cette  forêt  sur  plusieurs  colonnes ,  ou  dans  plusieurs  sens ,  on 
ajoutera  les  itinéraires  de  ces  colonnes. 

4°  La  connaissance  de  tous  les  ravins  d'une  forêt  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  leur  sortie  du  bois  est  trèsrutile ,  et  le  meilleur 
guide  que  l'on  puisse  avoir  pour  ne  jamais  s'égarer  dans  le»  forêt» 
mon  tueuses. 

5°  Si  on  trouve  un  ravin  considérable  ou  un  gi'os  ruisseau ,  on 
le  suivra  et  on  le  reconnaîtra  jusqu'à  sa  source ,  en  tenant  une 
note  exacte  de  tous  le  chemins  qui  le  traversent ,  et  en  observant 
avec  soin  si  les  prairies  qui  les  bordent  sont  marécageuses  ou  non. 
Les  bois  de  moyetine  grandeur  exigent  la  même  attention  que 
les  forêts. 

Nota.  On  regarde  souvent  les  grandes  forêts  comme  un  obs- 
tacle aux  mouvemens  d'une  <irmée  y  et  souvent  en  les  reconnais- 
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sant  bien  y  on  les  trouTent  t>re8que  aussi  praticables  que  des  pays 
de  plaines. 

De  toutes  les  forêts  que  Farmée  a  parcourues  pendant  la  guerre 
d'Allemagne ,  celles  de  Hartz  et  de  Tbumingeu  sont  les  seules 
dont  la  grande  élévation  rende  les  passages  tres-difficiles.  Nous 
aroos  trouré  toutes  les  forêts  praticables. 

Les  villes ,  les  villages  ou  châteaux  qui  se  trouvent  dans  une 
ibrét  y  sont  ordinairement  les  points  de  réunion  de  tous  les  che- 
mins qui  la  traversent ,  et  en  les  occupant  on  observe  leurs  po- 
sitions ,  lorsque  l'armée  est  à  portée  de  cette  forêt. 

Les  objets  principaux  à  examiner  dans  la  reconnaissance  d'une 
forêt  ou  d'un  bois ,  sont  : 

i**  L'étendue  de  cette  forêt  ; 

2*  La  qualité  du  terrain  :  s'il  est  plat  ou  élevé; 

^  Les  chemins  qui  la  traversent,  d'où  ils  viennent,  où  ils  vont, 
et  leurs  qualités. 

i^  Les  rivières  )  grands  ou  petits  ruisseaux  qui  la  traversent  ou 
en  sortent; 

6*  S'il  y.  a  beaucoup  de  .grands  ravins ,  et  la  qualité  de  leurs 
fonds; 

Gp  Quelles  sont  les  parties  impraticables ,  aiUeurs  que  par  les 
chemins,  et  celles  claires  et  praticables  qu'on  y  trouve; 

^  Les  villes  ,  villages ,  hameaux ,  censés  ou  châteaux ,  les  par-* 
ties  de  plaines  cultivées  qui  se  trouvent  dans  cette  forêt  ; 

8^  Les  marais. 

Toutes  les  fois  qu'on  lèvera  le  plan  d'une  forêt ,  on  aura  atten- 
tioa  de  distinguer ,  par  le  dessin ,  les  parties  claires  d'avec  les 
ptrties  fourrées ,  et  que  les  chemins  puissent  se  voir  très-distinc- 
tement dans  toute  l'étenduei  du  plan  :  on  néglige  toujours  cette 
exactitude  nécessaire  dans  un  plan  ;  tous  les  bois  sont  dessinés  de 
même,  les  parties  claires  comme  les  parties  fourrées;  les  traces 
des  chemins  sont  presque  toujours  confondues  dans  \ei  dessins  des 
arbres,  et  pour  peu  que  l'on  £aisse  des  copies  d'un  plan  d'une  forêt, 
la  quatrième  copie  ne  contient  pas  le  quart  des  chemins  tracés  sur 
l'original. 
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XOMTAGlfES   ET   PAYS   XONTUEUX., 

Oo  ne  prétend  pas  traiter  ici  de  la  reconnaissance  des  grandes* 
chaînes  de  montagnes,  comme  les  Pyrénées ,  les  Alpes  et  les  Vos- 
ges ;  ces  sortes  de  montagnes  exigent  un  détail  particulier.  Un 
pays  montueux,  partie  cultivé,  partie  boisé,  est  le  plus  difficile  et> 
le  plus  long  à  reconnaître  à  la  vue;  il  parait  souvent  impraticable,, 
et  dans  l'examen  on  trouve  le  contraire;  d'aiUeurs,  c'est  un 
pays  dont  on  ne  saurait  reconnaître  les  |>ositions,dans  un.  trop 
grand  détail. 

Dans  un  pays  tel  que  les  Alpes  ou- les  Pyrénées,  il.n!y  a  qua 
les  vallées  qui  soient  habitées  et  praticables,  et  les  autres  pas- 
sages connus;  on  sera  dispensé  de  parcourir  les  montagnes  ail- 
leurs que  par  les  chemins  et  sentiers.  On  ne  peut  espérer  de 
faire  la  guerre  avec  avantage  dans  un  pays  de  cette  espèce , 
qu'en  le  connaissant  parfaitement ,  et  mieux  que  l'ennemi  s'il 
est  possible. 

Pour  bien  faire  cette  reconnaissance ,  il  &ut  comi^encer  par 
se  fbiiner  une  idée  générale  du  pays  ;  il  y  en  a  toujours  une 
partie  plus  élevée  que  tout  le  reste,  qui  reverse  ses  ravins  de 
droite  et  de  gauche;  on  commencera  par  bien  la  reconnaître;: 
on  observera  avec  attention  toutes  les  naissances  des  ravins  et  ruis- 
seaux ,  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  la  nature  du  pays.;  on 
reconnaîtra  et  suivra  les  principaux  ravins  et  ruisseaux  aussi 
loin  que  faire  se-  pourra  ,  observai^t  avec  soin  le  nombre  et  la 
positioude  tous  les^avins  et  ruisseaux  confluant  de  droite  et  de 
gauche  avec  celui  qu'on  reconnaîtra. 

U  est  d'autant  plus  nécessaire  de  reconnaître  les  ruisseaux  con- 
fluant aveéles  ruisseaux  principaux,  que  sans  être  obligé  de  suivre 
exactement  tous  les  petits  ruisse&ux ,  ce  qui  prendrait  un  temps 
infini,  en  parcourant  le  pays ,  on  en  trouvera  les  sources  et  on 
en  reconnaîtra  plusieurs  fois  le  cours;  ce  qui  suffira  lorsqu'on 
connaîtra  d'avance  les  points  de  leur  chute  dans  les  principaux 
l'uisseaux.  Quand  ceux-ci  et  la  partie  la  plus  élevée  d'un  pays 
montueux  seront  bien  reconnus ,  on  s'occupera  de  la  portion  de 
terrain  contenue  entre  les  gi*os  ruisseaux  et  les  ravins. 
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la  plupart  des  iroati«Bes ,  d«&i:s  cette  e^^^èœ  de  pi^îTS ,  sonl 
couvertes  de  hoss  jomi^à  mî-<.ôiL  «  et  le  reste  de  leur  peute  est 
cp\t>vê  :  cjes  Ix>'^  9u«iî  ondînadremcnt  «les  tùllu  qui  ne  sont  pm- 
tica2>les  que  par  les  chemins,  dont  il  audn  obserrer  a>i*ec  soin  là 
quandié  et  la  qualité;  il  y  a  presque  toujours  des  chonins  «  sou- 
vent peu  firéquentés  ,  qui  courent  le  kmg  des  crêtes  des  hkmh- 
t^es  y  oa  aura  attenticm  de  les  suhrre  et  de  les  reconnaître  de 
préfiérence  à  ceux  qui  sont  plus  fréquentés ,  d'indiquer  où  ils 
aboutissent  et  les  chemins  qu'ils  traversent. 

L'expérience  a  prooré  qu'il  y  a  peu  de  ces  crêtes  de  mon- 
tagnes qui  n'aient  un  chemin  firayé  sur  toute  leur  longueur ,  et 
souvent  ces  chemins  ont  été  très-utiles  :  il  y  a  eu  des  marches 
(Paimée  fort  serrées  et  fort  pénibles  à  ouvrir  dans  des  pays  mon- 
tueuxy  parce  qu'on  n'avait  pas  connaissance  des  chemins  qui  se 
trouvaient  sur  les  crêtes  des  montagnes  de  droite  et  de  gauche  : 
les  gens  do  pays  ne  les  connaissent  souvent  pas  eux-mêmes. 

Bans  un  pays  montueux ,  et  même  dans  les  masses  de  mon- 
tagnes ordinaires  boisées ,  il  y  a  des  ravins  dont  les  fonds  sont  des 
prairies  y  qui  souvent  ne  sont  pas  coupées  par  des  ruisseaux ,  ou 
s'il  y  en  a  y  ils  sont  souvent  à  sec  en  été  ;  les  ravins  tombent  sou- 
Feot  en  pentes  très-douces  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  chute 
dans  les  vallées  :  ils  pourraient  être  plus  praticables  pour  une  co- 
lonne de  troupes  que  les  chemins  ordinaires^  toutes  les  fois  qu'on 
en  trouvera  qui  pourraient  être  propres  à  ce  sujet ,  dont  les  fonds 
de  prés  ne  seront  pas  marécageux  ;  et  dont  les  bords  et  débouchés 
ne  seront  point  embarrassés  par  des  obstacles  y  on  aura  soin  de  les 
bien  reconnaître,  d'indiquer  le  travail  qu'il  y  aurait  à  faire  pour 
les  rendre  praticables  y  l'espèce  de  troupes  dont  ils  sont  suscep- 
tibles ,  dans  quel  cas  on  pourrait  s'en  servir  y  et  dans  quels  che- 
mins les  colonnes  retombent  en  sortant  de  ces  ravins. 

Cette  espèce  de  vallons  ou  ravins  est  d'autant  plus  importante 
à  reconnaître ,  que  dans  un  pays  couvert  y  et  dans  la  proximité  de 
rennemi  y  il  faut  les  faire  observer,  ou  en  occuper  les  débouchés 
avec  autant  de  soin  que  les  chemins. 

Nous  avons  vu  y  pendant  la  dernière  guerre  ,  un  détachement 
considérable  fort  maltraité  par  l'ennemi ,  dont  une  partie 
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FafVait  tourné ,  nm  que  le  commandant  en  eût  été  averti  „  quoi* 
^U'il  eût  occû|)é  tous  les^chemihs  et  les  abords  de  sa  position  :  il 
était  dans  un  pays  couvert^  les  ^ns  du  pays,  affectionnés  aux  en* 
nemîs,  conduisirent  une^de  leiirs  colonnes  par  plusieurs  ravins , 
et  sans  suivre  de  cheminé,   sur  les  derrièl-es  de  notre  déta^^ 
cheiffent ,  qdi ,  comme  on  peut  bien  le  croite ,  ne  ée  tira  pas 
dé  cette  position  critique  sans  une  trës-grande  perte.  D'ailleurs, 
éii  connaissant  bien  les  ressources  de  ce  genre,  dans  un  pays 
montueux  et  couvert ,   on  aui*a  l'avantage  de  débouchés  souvent 
inconnus  à  l'ennemi ,  parce  que  les  gens  du  pays  n'ont  ordinai- 
rement aucune  notion  de  l'utilité  que  l'on  peut  tirer  de  ces  ra- 
f^iis/et  ils  n'admettent  et  ne  recoiinaissént  de  praticables  pour  les 
troupes  que  les  chemins  fi*ayés.Il  y  a  des  ravins  coupés  par  des  ruis- 
seaux <|ui  5  par  leurs  sinuosités,  se  trouvent  tantôt  sur  un  coté  dU 
raviifi,  tantôt  sur  l'autre,  ce  qui  tend  les  ravins  impraticables  pour 
des  troupes ,  par  Ce  qu'il  faudrait  faire  des  ponts  à  chaque  pas  :  il 
y  eti  a  d'autres  qu'uûe  grafide  quantité  de  troupes  i*eud  fangeux 
et    impraticables^    il'  faudra   toujours    rendre   compte   de    cea^ 
<ib8tacles. 

On  trouve  de  c«s  vallons  de  prairies  dans  les  pays  montueux  ^ 
non  boisés ,  aussi  fréquemment  que  dans  côux  qui  le  sont;  le  fond 
en  éaltmémé  presque  toujours  bon*     ' 

On  observera  et  on  fera  mention  du  plus  ou  du  moins  d'escar- 
pement et  de  la  qualité  des  pentes  du  ravin ,  en  indiquant  la 
qualité  des  bois  s'il  y  en  a. 

On  aura  attention  d'indiquer  les  points  les  plus  élevés  d'un 
pays  niôntueux  d'où  l'on  découvre  une  grande  étendue  de  pays, 
feti'on  désignerai  cette  étendue;  ceci  est  nécewaire,  soit  pour  y 
y  placer  àe^  postes,  soit  pour  décôuvrîl*  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi. 

'  Quand  on  atii-a  Mti  pays  montueux  fôtt  couvert  k  parcourir, 
en  tétfônnailtfâ  patrticuKirement  les  terrains  qui  sont  assez  dé^ 
couverts,  et  qui  patiâîtront  propres  à  y  camper  j  on  observe  à  cit 
sujet  ce][qui  est  prescrit  à  l'article  des'posîtièiis. 

On  rendra  un  compte  exact  de  toutes  les  parties  cultivées  d'un 
pays  montueux  ou  couvert,  du  plus  on  moins  de  fertilité  de  ses 
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terra,  et  Te^pcce  de  blé  qu'elles  portent.  Ce  terrain  eti  touvenC 
fortmanvais  ,  et  ne  pitidnit  que  des  seigles  peu  fournis  ou  de  Fie 
voine ,  ce  qui  donne  peu  de  ressources  en  fourrages. 

On  piendn  des  informations  sur  les  ressources  que  Ton  pourra 
tirer  en  finn ,  ce  qui  d'ailleurs  sera  trës^isé  à  voir ,  par  la  qualité 
et  11  quantité  des  prairies  qu'on  trouvera.  On  en  trouve  souvent 
betncoup  dans  les  pays  montueux.  Quant  aux  villes,  villages , 
châteaux ,  etc. ,  que  Ton  troiiv«ra ,  on  en  rendra  compte  comme 
il  est  dit  ci-après  à  Fartide  des  pays  de  plaines. 

On  trouve  souvent  sur  les  montagnes  des  châteaux  qui ,  sans 
tnvail  ou  avec  fort  peu  de  travail ,  foraient  de  fort  bons  postes. 

Les  chemins  des  pays  montueux  méritent  plus  d'attention  que 

ks  autres. 

Lorsqu'un  pfliys  montueux  est  fort  couvert ,  sans  qu'il  y  ait  ce- 
pendant de  grandes  masses  de  bois ,  il  faudra  recocnaitre  les  car- 
lefoors  Qu  croisés  des  chemins  qui  se  trouveront  sur  la  hauteur, 
et,  suivant  exactement  toutes  les  crêtes,  comme  il  a  été  dit  ci- 
deisns,  il  sera  inutile  de  les  suivre  tous,  il  suffira  de  recroiser 
leins  directions. 

BzOONIf  AISSANCE  DES  PATS  DE  PLAINES  OU  BRUYERES. 

Ily  a  deux  espèces  de  plaines  :  les  plaines  découvertes ,  comme 
k  Saxe,  laThuringe,  la  plus  grande  partie  du  cercle  de  basse  Saxe, 
k  Beauce«  la  Flandre ,  etc.  ;  et  les  plaines  partie  boisées,  et  partie 
cultivées.  La  reconnaissance  des  plaines  découvertes  est  la  plus 
aisée  et  la  moins  longue  à  faire  :  elle  se  home  à  bien  reconnaître 
les  rivières  et  ruisseaux ,  les  villes  et  villages ,  les  principaux  che- 
mins, positions,  etc.  Gmune  dans  un  pays  difficile  on  s'occupe  prin- 
cipalement à  reconnaître  toutes  les  parties  praticables,  il  faut,  dans 
les  pays  fodles ,  s'occuper  particulièrement  à  acquérir  une  par- 
fidte  connaissance  de  tous  les  accidens  du  terrain  qui  peuveut 
&ire  des  obstacles.  Les  plaineSi  partie  boisée^  partie  cultivées, 
méritent  plus  d'attention  que  criles  entièrement  découvertes^  il 
but  rendre  compte  de  tous  les  bois,  grands  et  petits,  de  leur 
qualité  et  de  leur-  étendue;  il  y  a  des  plaines  montueuses  qu'il  fout 
reconnaître  >  comme  il  a  été  dit  k  Fartide  des  pays  mojitiieHft^  tt 
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principalement  les  chemins ,  qui  dans  cette  espèce  de  pays,  sur 
toutes  les  pentes  des  montagnes  ,  et  à  rapproche  des  villes  ^  vil- 
lages, etc. ,  sont  presque  toujours  creux. 

Toutes  les  fois  que  dans  un  pays  de  plaines  mon  tueuses,  deux 
vallées  ou  deux  rivières  coulent  parallèlenv^t  Tune  à  l'autre ,  ou 
à  peu  près,  et  qu'elles  ne  sont  pas  éloignées  de  plus  d'une',  deux 
ou  trois  lieues  l'une  de  l'autre ,  l'entre-delix  foime  ordinairement 
une  montagne,  dont  les  pentes  de  droite  et  de  gauche  sont  hé- 
rissées de  chemins  creux  et  de  ravins,  et  dont  la  crête  est  imprati- 
cable dans  toute  sa  longueur.  11  faudra  par  conséquent  suivre  cette 
crÂte  ji;Lsqu'à  la  jonction  des  deux  rivièi'es  ou  vallées,  ou  jusqu'à 
leur  chute  dans  une  autre }  car ,  de  quelque  longueur  que  puisse 
être  cette  crête,  et  quoi  qu'il  n'y  ait  nul  chemin  frayé  à  travers 
,les  terres,  on  peut  être  presque  sûr  que  d'un  bout  à  l'autre  on  ne 
rencontrera  nul  obstacle. 

Cet  objet  de  reconnaissance  est  important  toutes  les  fois  qu'une 
armée  marchera  entre  deux  vallées.  Sa  marche  sera  trop  pénible, 
et  exigera  un  travail  infini ,  si  les  colonnes  sont  obligées  de  mar- 
cher à  mi-côte }  elles  seront  arrêtées  à  chaque  pas  par  les  ravins , 
tandis  que  la  crête  se  trouverait  peut  être-  assez  large  pour  que 
toutes  les  colonnes  pussent  y  marcher.  D'ailleurs  les  chemins 
creux  prennent  quelquefois  leur  naissance  presqu'à  la  crête  des 
miontagnes,  et  obligent  à  des  détours  considérables  lorsqu'on  veut 
les  tourner.  Nous  avons  trouvé  plusieurs  montagnes  de  ce  genre 
en  Allemagne ,  entre  autres  celle  d'Osterhof  près  Paderbom ,  et 
celle  du  haut  Âlmestes  dans  la  Hesse  ;  ses  pentes  sont  coupées  par 
une  infinité  de  chemins  creux ,  et  la  crête  est  plate  et  sans  nul 
accident  de  terrain  dans  toute  sa  longueur ,  qui  est  de  quinze  à 

seize  lieues. 

Les  pays  plats  et  bas,  loi'squ'ils  sont  fertiles,  sont  ordinairement 
très-coupés  :  chaque  possession  est  entourée  d«  haies  ou  fossés, 
les  villages  ne  sont  point  rassemblés ,  et  les  maisons  sont  fort 
éloignées  les  unes  des  autres.  Cette  espèce  de  pays  est  souvent 
coupée  de  ruisseaux,  de  petits  canaux  et  dé  parties  marécageuses;  . 
il  fiiutdAns  ce. cas  s'occuper  essentiellement  des  chemins,  des 
ponts  et  des  rivièies  ou  ruisseaux  les  plus  considérables ,  et  in- 
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"JiqiMr  les  cajpaccs  de  teifaîn  qu'on  trouTera  plos  oonrcrlsou  plus 
décourerls  que  le  reste,  et  dans  lesquels  on  poumit  cunper,  ci 
lendie  coiopie  de  leur  ëiendoe.  Si  chaque  pnssf  nion  du  pars  est 
entovée  de  haies,  il  fiuidra  fidie  atention  en  gcnêrd  de  la  qua- 
lité de  cses  haies;  dans  un  pays  sablonneux  eDes  ne  sont  jamais 
fi^i  rpiiif  ij  et  ne  fent  pas  un  grand  obstacle  ;  mais  dans  un  paTS 
de  tares  fortes  y  elles  ne  deviennent  praticables  que  par  un  grand 
tiavaiL 

L'expérience  nous 'a  prouvé  Futilité  de  cet  objet  de  reoonnais- 
nnce;  elle  porte  sur  rouverture  des  marches  et  sur  le  détail  des 
opérations  d'une  armée. 

Les  hmycres  élevées  sont  praticables  en  tout  temps,  celles 
lanes  soot  sujettes  h  èîre  fort  marécageuses  ;  les  petits  mîaeaux 
«Rii ordinairement  marécageux,  et  s*ils  traversent  des  bruyères 
élevées,  lems  bords  sont  escarpés;  leur  fond  est  toujours  de  sable 
noovant ,  ^  il  est  rare  qu'on  trouve  du  gravier  ;  il  est  donc  né- 
ceaaire  de  reconnaître  avec  soin  tous  les  gués  que  Ton  trouvoa 
iam  les  grandes  et  petites  rivières  qui  traversent  un  pays  de 
bruyères.  Les  hms  et  forêts  que  Ton  trouve  dans  les  bruyères 
baMS  sont  presque  toujours  marécageux  et  très-peu  praticables, 
mèaut  en  été.  Dans  les  bruyères  élevées  les  bois  ne  sont  pas  aussi 
géoénlement  impraticables;  mais  on  y  rencontre  souvent  des 
parties  marécageuses. 

n  T  a,  en  avant  de  Paderiiom  et  des  sources  de  la  Lippe ,  une 
bniyère  plate  et  d'une  grande  étendue,  nommée  la  Diessenné; 
elle  est  coapée  par  sept  on  huit  ruisseaux  qui  sortent  des  mon- 
tagnes de  HcMn,  ces  ruisseaux  sont  si  encaissés  qu'ils  forment  des 
ravins  impraticables  dans  tonte  la  laigeur  de  cette  bruyère.  Dans 
la  marche  que  Farmée  fit  en  i^Sg ,  de  Paderhom  à  Osischatt^em, 
et  Sdukatbrock ,  on  fut  obligé  de  rejeter  toutes  les  abonnes 
vers  le  pied  des  montagnes,  ou  ces  ruisseaux  sont  plus  prati- 
cables. 

Quoique  les  chemins soientgénéralement  bons  dansles  bruyères, 
U  y  a  cependant  une  «ibservation  à  £ûre  à  leur  sujet  :  quand  le 
sAledecesbnifèiesestde  la  couleur  de  sable  ordinaire,  lesche- 
mios  en  sonttougoars  bons,  en  été  cntmnf  en  hiver;  mais  lors- 


que,  comme  daiis  les  rivières  basses^  ie  sable  est  noirâtre  ou  mêlé 
de  petit  sable  blanc ,  on  peut  être  sur  que  les  chemins  sont  im" 
praticables  en  hiver  t  et  même  très-mauvais  pendant  Ujx  été  f\i\-^ 
vieux* 

Reconnaissance  des  pats  vignoble^w 

Toutes  les  fois  qu'on  reconnaîtra  des  pays  de  vignobles ,  soie 
fen  plaine ,  soit  en  pays  élevé  ,  on  indiquera  leur  étendue ,  et,  en 
général  l'espace  de  leur  culture ,  ensuite  on  fera  mention  de  tous 
les  chemins  qui  les  traversent;  il  sera  inutile  de  reconnaître  les 
sentiers,  que  tout  le  monde  sait  être  fort  nombreux  dans  tout 
vignoble,  et  qui  d'ailleurs  ne  peuvent  être  d^aucune  ressourcé 
pour  les  mouvemehs  d'une  armée ,  par  le  travail  qu'exige  leur 
élargissement.  Il  s^uffira  d'examiiier  avec  attention  tous  les  che-* 
mins  de  voitures.  ' 

Xte3  vignobles  sont  toujours  un  obstacle  aux  mouvemens  d'uuè 
armée;  cet  obstacle  est  plus  ou  moins  grand ,  selon  la  façon  qu'ont 
les  gens  du  pay^.d^  cultiver  leurs  vignes.  Il  y  a  des  cantons  où  lesr 
échalas  soi;it  élevés  à  trois  ou  quatre  pieds  de  terre  et  joints  l'un 
à  l'autre  à  leur  sommet  par  des  trayérses ,  ce  qui  fait  de  petites 
treilles  d'un  bout  du  champ  à  l'autre  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  cette 
espèce  le  long  du  Rhin.  Dans  d'autres  canton$  les  échalas  sont 
séparés  les  uns  des  autres  ,  ces  sortes  de  vignobles  sont  plus  pra-« 
ticables  pour  l'infauterie. 

Les  vignobles  fort  élevéa  sont  les  moins  praticables,  par  l^iné- 
galité  de  leur  éô\  ^  occasionn|ée  par  la  culture. 

Diaprés  l'exposé ,  on  peut  juger  de  l'utilité  de  cet  objet  dé 
reconnaissance]  il  inEue  non  seulement  sur  les  mouvemens  des 
troupes ,  mais  encore  sur  le  détail  d'une  position  ^  d'un  champ' 
de  batailla  9  etc. 

KeCONNAISSANGE   liES   VÏLLES,    BOURGS   ET   VILLAGES. 

Let  villes  et  les  bourgs  fermes  exigent  un  détail  particulier;  il 
n'est  pas  question  ici  dea  villes  fortifiées^  on  ne  parle  que  des  villes 
et  bo«rg&  fei*més  par  de  simple  muirame$  entourées  de  foas^» 

On  ncoMimlra  avec  aotti  ^  et  on  residA'^  un  compte  0xaçt  4ef 
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chaque  ville  ou  bouiig,  de  sa  position  ,  c*est<-à-<)ires^il  est  sur  une 
hauteur  ou   dans  un  fbnd^    sUl  y  a  des  hauteurs  voisines  qui 
dominent,  ainsi  que  leur  éloi^ement;   dans  quel  état  sont  les 
murailles  de  l'enceinte  ;  s'il  y  a  des  hrèches ,  on  en  indiquera  le 
lieu  et  la  taïqgeur^  quelle  est  l'épaisseur  des  murs ,  et  leur  hauteur; 
s'ils  sont  à  créneaux  ou  à  meurtrières;  si  les  maisons  sont  ados- 
sées à  ces  murailles  dans  le  pourtour  de  la  ville ,  ou  si  elles  en  sont 
séparées;  s'il  y  a  un  rempart  de  terre ^  ou  un  simple  chemin  de 
nmde  pratiqué  sur  la  muraiUe;  de  quelle  largeur  sont  les  chemins 
ou  le  rempart;  s'il  y  a  des  tours,  leur  capacité  et  leur  emplace- 
ment. On  fera  de  même  un  détail  exact  des  fossés;  s'ils  sont  secs 
ou  pleins  d'eau  y  soit  en^  entier ,  soit  en  partie ,  leur  longueur  et 
lu^or;  la  hauteur  de  l'eau^  que  l'on  fera  prendre  de  distance  en 
^stance.  On  examinera  s'il  y  a  des  ruisseaux  ou  d'autres  eaux  cou- 
rantes qui  tombent  dans  les  fossés  ou  qui  les  traversent ,  et  si  avec 
des  digues  on  pourra  £aiire  refluer  l'eau  dans  les  parties  de  ces 
ibsKS  oà  il  n'y  en  a  pas,  ou  bien  augmenter  la  hauteur  de  Teau 
dans  les  parties  oà  il  y  en  a.  On  indiquera  les  parties  de  ces  fossés 
trop  élevées  pour  qu'on  puisse  les  remplir  d'eau;  on  fera  mention 
de  la  quantité  de  portes  qu'on  trouvera  à  chaque  ville  ou  bourg  ; 
si  ces  portes  sont  en  bon  état ,  et  s'il  y  a  des  ponts-levis. 

Ces  sortes  de  villes  ou  boui^  sont  presque  toujours  entourés 
en  tout  ou  en  partie  d'une  grande  quantité  de  jardins  et  de  ver- 
gers, dont  chacun  est  entouré  de  haies  vives;  on  rendra  compte 
des  largeurs  et  de  la  totahté  de  ces  jardins ,  depuis  les  fossés  de 
la  ville  jusqu'à  la  plaine  campagne;  des  grands  chemins  qui 
coupent  cette  masse  de  jardins,  et  de^  autres  petits  chemins  par 
lesquels  on  peut  venir  sans  éti*e  vu  jusque  sur  les  bords  du  fossé. 

On  se  dispensera  de  rendre  compte  du  motif  de  chaque  objet  de. 
reconnaissance  indiqué  ci-dessus;  tout  ofEcier,  pour  peu  qu'il  ait 
servi, en  sentira  la  nécessité  et  l'utilité;  il  serait  même  à  désirer 
qu'un ofBcier chargé d'  unerecoDnaissaucesen[iblable,eiit  une  notion 
assez  étendue  de  l'art  de  fortifier ,  afin  qu'il  pût  juger  les  travaux 
nécessaires  pour  améliorer  un  poste  qui  d'ailleurs  serait  tenable  , 
elle  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main ,  ce  qui  est  à  peu  jyès  tout 
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oe'^ue  Pbn  peut   exiger  pour  une  ville  ou  bourg  entouré  de 
simples  murailles. 

Les  châteaux  que  Ton  trouvera  ^  soit  entourés  de  fossés  pleins 
d'eau  ^  soi  t  sur  des  montagnes,  exigent  la  ihéme  attention,  quant 
à  la  défense  dont  ils  peuvent  être  susceptibles ,  que  les  villes  ou 
bourgs  fermés  ;  on  observera  de  plus,  dans  la  reconnaissance  des 
châteaux,  de  faire  mention  des  souterrains  ou  c4ves  voûtés  qu'ils^ 
peuvent  contenir  5  leur  grandeur ,  et  si  les  voûtes  sont  à  l'épreuve 
de  la  bombe. 

L'Allemagne  fouimille  de  châteaux  de  cette  espèce;  les  enne^ 
mis  nous  en  ont  fait  connaître  '  plusieurs  dont  nous  ignorions  la 
bonté,  et  qu'îlfalldtbattre  en  brèche  ou  écraser  de  bombes,  pour 
les.  en  déloger. 

.  La  position  des  villages ,  hameaux  oa  censés  d'un  pays ,  ea^ 
trës-indifférénte ,  à  moinSr  qu'ils  n'entrent  dans  le  détail'  d'une 
position  ou  d'une  rivière }  miais  on  fera  toujours  bien  de  rendre 
compte  si  les  maisons  sont  éloignées  les  unes  des  autres  ou  ras- 
semblées ,  si  les  cantons  autour  de  ces  villages  sont  ravineux^  ou 
si  les  haies  qui  en  tombent  les  jardins  sont  épaisses  ou  claires  y  ou 
bien  si  les  jardins  sont  séparés  par  des  fossés.  ' 

On  s'informera  de  la  force  ou  du  nombre  des  feux  de  toutes  les 
villes ,  villages ,  etc.,  dii  pays  que  l'on  reconnaîtra.  On  s'adressera 
pour  cela  aux  magistrats  des  villes  et  bourgs ,  et  aux  baillis  des» 
villages;  on  s'informera  aussi  aux  uns  et  aux  autres  du  nombre 
des  chevaux  de  leur  ressort;  on  pourra  juger  par  soi-même  du- 
plus  bu  moins  de  fertilité  d'un  pays,  et  on  désignera  la  denrée  la 
plus  commune. 

Tous  les  villages  de  chaque  canton  se  ressemblent  à  peu  près;' 
quand  on  en  aura  examiné  quelques-uns ,  on  pourra  se  dispenser 
d'examiner  les  autres  avec  le  même  soin.  Il  y  a  des  pays,  comme 
la  Flandre,  où  tous  les  villages  sont  d'une  très-^bonne  défense  par 
l'épaisseur  des  haies  qui  entourent  les  jardins  ou  vergers,  et  par 
conséquent  appuient  biea  les  flancs  d'une  armée;  dans  d'autres 
pays,  les  haies  ne  présentent  auéun  obstacle;  il  ne  faut  donc 
jamais  négliger  cette  observation. 
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Oq  cônnatt  qu'un  pays  est  plus  ou  moins  praticable  par  laquan» 
tité  de  chemins  qui  le  coupent ,  et  il  est  rare  que  Ton  puisse  passer 
im.  les.  chemins  du  pays  n'en  indiquent  pas  la  possibilité.  Ainsi  on 
doit  regarder  cet  objet  comme  un  des  plus  importans  d'une  re- 
connaissance, et  son  attention  doit  non  seulement  se  porter  sur 
les  chemins  frayés  d'un  pays,  mais  encore  sui*  la  possibilité  d'oo* 
rrir  des  miarches. 

U  £aut  toujours  commencer  par  reconnaître  les  iprandes  routes 
qui  traversent  un  pays  ;  rendre  compte  de  tous  les  chemins  qui 
y  tombent ,  indiquei*  l'espèce  et  la  qualité  de^  mauvais  pas ,  ^  où 
ils  sont  y  ainsi  que  le  travail  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  les  ré- 
parer. Toutes  les  fois  qu'on  parcourra  une  grande  route,  on 
observera  si  de  droitç  ou  (le  gauche  on  pourrait  ouvrir  des  co- 
lonnes ,  dont  on  joindra  l'itinéraire  au  détail  de  la  grande  route, 
en  désignant  tous  les  ruisseaux  sur  lesquels  il  y  aiu^it  des  ponts 
à  £aiire  y  l'emplacefment ,  la  portée  des  ponts ,  et  les  conununica- 
lions  à  ouvrir. 

Quand  dn  aura  f^oonu  toutes  les  grandes  routes ,  on  parcourra 
avec  la-  même'  attention  les  autres  chemins  les  plus  fréquentés 
du  pays,  et  en  général  tous  ceux  qui  vont  d'un  bourg  ou  d'une 
ville  à  une  autre:  on  examinera  la  nature  du  sol  que  traverse 
chaque  chemin  ;  si  c'est  sable ,  terre  forte  ou  gravier }  on  s'infor- 
mera en  miéme  temps  de  la  qualité^e  ces  chemins  dans  Farriëre- 
saison  et  dans  Fhiver.  U  ne  faut  pas  toujours  s'en  rapporter  aux 
geni^  du  pays  ;  souvent  les  chemins  que  les  voitures  du  pays  ne  gâ- 
tent pas  dans  f  arrière-maison,  deviennent  impraticables  lorsqu'ils 
se  trouvent  dans  la  communication  d'une  armée;  il  n'est  pas  dif- 
ficile* d^apercevoir  la^alité  des  chemins  dans  Tarrière-saison ,  il 
n'y  a  que  ceux  dont  le^bnd  est  grds  sable  ^  ^aviei*  ou  pieireux , 
qui  soient  bons  en  tout  temps  :  ceux  qui  traversent  des  terres 
fortes ,  qiJtt  sont  un  peu  encaissés  ,  bordés  et  serrés  par  des  haies ,. 
sont  certainement  mauvais  en  temps  de  pluie.  Quelquefois,  ce- 
pendant ,  on  en  trouve  sur  des-hauteuirsque  le  vent  tient tonjoui'S 
secs ,  qui  sont  bons  dans  l'anièrè-saison  ;  mais  ce  soot  presque 
toujours  des  chemins  verts  peu  connus  et  peu  fréquentés.  On 
aura  soiq  de  les  indiquer  quand  on  en  trouvera,  et  de  rendre 
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compte  de  tous  les  objets  ci-dessus.  Il  ne  faut  pas  négliger  les  sen- 
tiers }  les  gens  du  pays  les  regardent  toujours  comme  impraticables 
pour  les  troupes ,  par  les  fossés  ou  autres  obstacles  qui  les  ;  rétré- 
cissent. On  en  a  iait-souvent  de  très-bons  cbemins  avec  fort  peu  de 
travail  j  et  on  fera  toujours  bien  de  les  indiquer  lorsqu^on  les 
aura  réconnus. 

On  fera  mention  de  la  largeur  de  tous  les  chemins  qu*on  re- 
connaîtra ,  et  surtout  des  chemins  creux  ;  on  rendra  compte  en 
même  temps  de  la  largeur  de  la  voie  du  pays.  \ 

Lorsque  l'on  trouvera  des  chemins  creux,  on  reconnaîtra  leur 
longueur,  largeur,  et  si,  avec  du  travail,  on  ne  pourrait  pas  les 
ouvrir  de  droite  et  de  gauche. 

Quand  on  aura  un  pays  de  plaines  à  reconnaître  y  il  sera  inu- 
tile d'en  parcourir  tous  les  chemins  ;  il  suffira  de  voir  les  princi- 
paux,, et  d'examiner  avec  attention  les  ponts  de  pierre  ou  de  bois 
que  l'on  trouvera.  En  parcourant  les  grands  chemins  du  pays,  on 
rendra  compte  de  leur  plus  ou  moins  de  solidité,  de  leur  largeur, 
^t  l'on  indiquera  les  réparation^  nécessaires  pour  lés^  rendre  pro- 
pres au  passage  de  l'artillerie. 

Dans  un  pays  montueux  et  boisé,  les  chemins  dont  on  est 
souvent  forcé  de  se  servir  sont  presque  toujours  creux  et  fort 
étroits^  il  faut  donc  reconnaître  la  largeur  de  ces  chemins  et  la 
voie  du  pays ,  pour  savoir  sur  quel  front  les  troupes  pourront 
marcher ,  et  si  l'artillerie  et  les  équipages  pourront  y  passer. 

On  ne  saurait  mettre  trop  d'attention  à  chercher  les  moyens  d'évi^ 
ter  les  chemins  creux  j  le  fond  en  est  ordinairement  mauvais,,  et  si 
dans  une  marche  d'armée  un  chariot  se  brise ,  tout  une  colonne 
est  arrêtée  et  obligée  d^attendre  que  le  chariot  soit  raccommodé, 
et  qu'on  l'ait  sorti  du  chemin  creux  pour  rendre  le  passage  libre,^ 
ce  qui  souvent  fait  perdre  un  temps  précieux. 

Le  plus  ou  moins  de  solidité  des  ponts  d'un  pays  est  d'autant 
plus,  intéressant  à  savoir ,  qu'il  y  a  des  exemple»  sigis  nombve 
d'accidens  et  de  retards  fâcheux  à  la  guerre ,  occasionnés  pmr 
des  ponts  enfoncés  qu'on  ayait  négligé  d'assurer  avant  de  s^ea 
servir. 

En  1758 ,  M.  le  prince  Ferdinand  passa  l'EffleU  le  f]  juillet,  au- 
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dessus  et  au-dessous  de  Brevenbrorck ,  et  il  fit  passer  son  artillerie 
sur  le  pout  de  cette  ville  5  la  troisième  pièce  de  canon  enfonça  le 
petit  5  cet  accident  arriva  vers  midi ,  et  le  pont  ne  fut  raccom- 
modé que  vers  Je?  ^t  heures  du  soir  :  les  deux  armées  étaient 
en  présence  dès  quatre  heures  après  midi ,  et  si  les  circonstances 
nous  eussent  permis  d'attaquer  l'ennemi ,  nous  l'aurions  trouvé 
sans  artillerie. 

Reconnaissance  des  positions. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  l'offensive  et  de  la  défensive  ^ 
S  est  très  À^opos  d'établir  des  principes  qui  indiquent  les^ qua- 
lités principales  que  doit  avoir  toute  position.^  et  dont  la  recon-. 
naissance  concourt  avec  l'examen  du  terrain  à  former  le  coup  d^teil 
Ae  l'officier  chargé  de  cette  espèce  de  reconnaissance. 

T-ctnte  position  supposant  un  avantage  décidé  du  terrain  ^  doit 
n^tre  dominée  de  nulle  part  sur  son  front  et  sur  ses  flancs  ;  sHl 
y  a  des  habitations  séparées  de  la  position  qui  soient  aussi  éle- 
vées, «çlles  doivent  être  hors  de  la  portée  du  canon. 

On  doit  avoir  trois  objets  dans  la  reconnaissance  d'une  position: 

r^  Le  détail,  du  terrain  ; 

2^  Les  abords  ou  débouch49»> 

S*'  Les  communications  du  derrière  de  la  position. 

En  supposant  une  armée  sur  deux  lignes  ^  le  camp  doit  avoir 
au  moins  trois  cents  toises  en  profondeur  de  terrain  libre,  ou  très- 
aisé  à  rendre  tel ,  et  soixante  toises  de  front  pour  mille  hommes, 
y  com|>ris  les  intervalles. 

Le  défaut  de  bois  ou  d'eau,  ou  le  trop,  grand  éloignement  de  l'un 
él  de  IWtre,  rend  les  autres  avantages  d'une  position  inutiles  :  elle 
n^est  tenable  en  pareil  cas  que'  dans  un  grand  éloignement  de 
Tennemi ,  ou  momentanément.  Il  ne  faut  pas  regarder  comme 
une  ressource ,  en  pareil  cas ,  un  ruisseau  qui  se  trouverait  en 
avant  du  camp ,  et  dont  l'ennemi  pourrait  nous  interdire 
l'usage. 

Toute  position,  telle  avantageuse  qu'elle  puisse  être ,  perd  tout 
son  avantage  si ,  entre  les  deux  lignes  ,  il  se  trouve  des  accidens 
de  terrain  qui  gênent  la  communication  d'une  ligne  à  l'autre. 
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Le0  flancs  d'une  position  doivent  être  appuyés  à  des  villes  >  vik 
lages  y  ravins  ^  marais ,  rUisseaui^  ou  escai-pemens. 

Le  front  d'un  camp  doit  être  couvert  par  des  ruisseaux  ou  pe-. 
tites  rivières,  par  des  ravins,  ou  de^ jescarpemens ,  et  en  général 
par  quelque  obstacle  dans  le  terrain  qui  empêche  l'ennemi  de  se 
porter  en  bataille  sur  le  camp  y  et  d'arriver  au  camp  autrement 
que  par  desi  défilés. 

Il  faut  observer  cependant  qu'une  position  devient  inutile 
lorsque  le  front  est  couvert  par  des  marais  absolument  imprati- 
cables ,  ou  par  des  obstacles  insurmontables ,  au  travers  desquels 
l'armée  n'aura  nul  débouché  pour  sortir  de  son  capp.  U  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  flancs  d'une  position  :  il  n'y  a  jamais  d'in- 
convéniens  qu'ils  soient  bien  couverts  }  on  ne  doit  jamais  s'en 
rapporter  au  dire  des  gens  du  pays  sur  la  diC^culté  de  ces  acci- 
déns  y  il  faut  les  examiner  avec  d'autant  plus  d'attention  qu'ils 
influent  beaucoup  sur  la  boqté  d'une  position. 

Dans  les  pays  montueux  ,  il  faut  quç  les  obstacles  qui  couvrent 
le  front  d'u^e  position  ,  ainsi  que  les  défilés  pour  y  arriver , 
soient  toujours  soumis  au  feu  du  canon  placé  a^ur  le  champ 
de  bataille  ,  ou  à  la  tête  du  camp. 

Dans  un  pays  de  plaines  ;  où  les  positions  n'ont  pas  l^avantage 
de  la  supériorité  et  ne  sont  plus  ou  moins  bonnes  que  par  la 
nature  des  obstacles ,  comme  petites  rivières  ^  ruisseaux  ou  ma- 
rais qui  les  couvrent  ^  ï\  est  essentiel  que  le  pays  en  avant  de  ces 
obstacles  soit  découvert,  k  moins  qu'ils  ne  soient  d'une  étendue 
assez  considérable  pour  occasionner  des  défilés  aisés  à  rompre  ou 
à  garder. 

Il  est  toujours  dai^gereux  d'occuper  une  position  qui  a  derrière 
elle  des  marais, ,  des  ruisseaux  marécageux ,  et  en  général  u^n  ter- 
rain à  défilé,  qui,  dans  un  cas  de  retraite ,  rendrait  le  déblai  de  la 
position  lent  et  difficile  }  ainsi  toutes  les  fois  que  l'on  trouve  une 
position  en  avant  d'un  terrain  trop  difficile,  il  faut  reconnaître  le 
terrain  dans  le  plus  grand  détail ,  et  examiner  sur  combien  de 
colonnes  oq  pourra  passer,  ces  obstades. 

Ce  qu'on  peut  regarder  comme  obstacle  ou  empêchement  dans 
le  terraifiy  sont  les  bois  très-fourrés,  dans  lesquels  les  cbemin&soat 
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rares  }  les  gros  ruisseaux  qui  ne  peuvent  être  enjambés  ni  passés  à 
gué ,  et  pour  le  passive  desquels  il  faut  construire  des  ponts } 
des  marais  y  des  chemins  creux ,  des  ravins  profonds  et  escarpés  , 
un  pays  fort  coupé  de  haies ,  fossés  ^etc.  y  et  enfin  tous  les  acci- 
dens  du  lerrai«  y  ou  j^joduits  de  la  nature.^  qui  peuvent  gêner 
les  approches  de  l'ennemi  y  ou  qui  ei^igent  au  moins  beaucoup  de 
temps  pour  U^  surmonter. 

Le  terrain  d'un  camp  ne  doit  jamais  être  embarrassé  de  haies 
ni  trop  coupé  de  ravins  qui  occasionnent  de  grands  intervalles  dans 
la  ligne  et  des  détours  pour  la  communication  des  troupes» 

Telles  sont  à  peu  près  les  qualités  requises  pour  toute  position 
en  général.  Il  est  à  propos  de  déterminer  la  diiïerence  d'une  posi^ 
tien  défensive  avec  une  position  offensive.  On  conçoit  aisément 
que  des  troupes  sont  inutiles  sur  un  terrain  dont  l'ennemi  peut 
approcher  ;  il  est  encoipe  ^tus^dangereux  de  dégarnir  de  troupes 
les  parties  d'une  position  qu'ont,  croit  inabordable;  cependant  l'his- 
toire des  guerres  nous  fournit  beaucoup  d'exemples  de  fautes  iaites 
dans  les  deux  cas^  -Kous  avon$.été  battus  à  Ramilly  parce  que  toijites . 
les  troupes  de  la  gauche  devinrent  inutiles ,  ayant  été  placées  der- 
rière un  marais  impraticable.  La  dernière  guerre  d'Alleiiiagne' 
noas  donne  aussi  plusieurs  exemples  qui  tous  prouvent  la  grande 
attention  qu'on  doit  avoir  dans  la  reconnaissance  des  détails  d' une- 
position;  lorsque  les  débouchés  sont  hors  :  de  vue  ou  de  la  portée 
du  canon  ,  l'ennemi  peut  les  passer  et  se  former  sans  gêne  avec 
peu  de  perte  ;  tes  positions  dans  les  pays  montueux  sont  sujettes 
au  même  désavantage.  La  position  de  Lutke  Dortmund  en  West- 
phalie  y  fameuse  par  sa  situation  entre  la  Lippe  et  la  Roer ,  et  par 
Fav-antage  du  terrain  y  a  le  défaut  de  ne  pas  découvrir  le  cours  dé 
la  rivière  dans  toute  l'étendue  de  son  j&ont ,  à  cause  d'un  petit 
rideau  sous  lequel  on  peut  l'approcher  y  ce  rideau  étant  trop  éloi- 
gné pour  être  défendu  et  dominé  par  le  feu  du  canon ,  et  cachant 
par  sa  hauteur  les  dispositions  présentes  de  l'ennemi  ;  on  ne  peut 
Fempêcher  de  venir  en  force  et  à  couvert  sur  la  rive  opposée  y 
d'où  il  passera  facilement  la  rivière  entre  le  village  de  Bninin- 
^lausen.  et  le  moulin  de  Hemmul  et  viendra  se  former  sur  la 
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partie  intérieure  de  la  petite  hauteur  y  sans  être  incommodé  par 
le  feu  de  la  position ,  d^où  il  ne  serait  pas  vu. 

11  est  d'usage  y  dans  les  pays  de  plaines,  déplacer  les  troupes  et 
l'artillerie  le  plus  apportée  que  faire  se  peut  des  obstacles  qui  cou- 
vrent le  front  et  les  flancs  d^une  position;  il  faut  que  le  terrain 
au-delà  de  ces  obstacles  ne  soit  pas  embarrassé  de  bois,  haies ,  etc. , 
pour  que  rien  ne  0éne  le  jeu  de  l'artillerie  et  que  l'ennemi  ne 
puisse  pas  s'approcher  de  la  position  sanç  être  vu  j  on  peut  attri- 
buer en  grande  partie  la  perte  de  la  bataille  d'Hochstet ,  en  1 704, 
à  la  faute  que  firent  nos  généraux  d'éloigner  trop  leur  champ  de 
bataille  du  ruisseau  de  Harbrock  qu'ils  avaient  devant  eux,  et  de 
ne  pas  en  avoir  assez  disputé  le  passage  aux  ennemis. 

-  Une  armée  obligée  de  se  retirer  devant  l'ennemi  court  de  grands 
risques,  si  elle  n'a  pas  au  moins  cinq  ou  six  débouchés  pour  sa  re- 
traite; il  eût  été  à  désirer  qu'en  1758  les  circonstances  eussent 
permis  à  M.  le  maréchal  de  £ontade  d^attaquer  le  1 3  ou  le  14 
M.  le  prince  Ferdinand  dans  la  position  qu'il  avait  prise  la  veille 
à  l'abba^  de  Verluikoven ,  en  arrière  du  village  et  de  la  rivière 
d'Efflelt.  Nous  avions  l'avantage  des  hauteurs  sur  lui,  étant  placés 
derrière,  presque  parallèlement;  il  était  resserré  entre  la  rivière 
et  le  ruisseau  de  Bilbach  ,  qui  est  marécageux  ,  et  il  n'avait  que 
deux  débouché^  pour  sa  retraite ,  celwi  ile  sa  gauche  par  Lauken, 
et  celui  de  sa  droite  par  un  pont  sur  MEffleti^  appelé  Neubruckf 
ces  deux  débouchés ,  celui  de  la  gauchp  surtout ,  étaient  fort  gâtés 
par  les  pluies. 

On  peut  juger  par  ce  seul  exposé  des  suites  fâcheuses  qu'aurai 
pu  occasionnej:  à  l'armée  ennemie  un  échec  reçu  dans  cette  posi- 
tion. Celle  de  l'armée  anglaise  à  Dillingen  était  des  plus  critiques ,  ' 
elle  n'avsdt  pas  de  débouchés  pour  sa  retraite  ,  et  si  elle  eût  été 
battue  •  elle  étj^it  détruite. 

Positions  offensives. 

Un  terrain  avantageux  ,  des  débpuchés  aisés  suffisent  pour  une 
position  offensive  ;  quoique  l'offensive  ,  dans  le  choix  d'une  posir 
j.}on ,  ne  demande  pas  autant  de  précautions  que  la  défensive,  i) 
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«st  cependant  assez  d'usage  de  couvrir  le  front  d'un  camp  offensif 
par  des  misseaux  ou  autres  obstacles  de  ce  genre,  mais  praticables, 
et  d'appuyer  les  flancs  à  des  villages. 

On  reconnaît tra  toutes  les  positions  du  pays ,  et  dans  jtous  les 
sens,  ce  qui  sera  d'autant  plus  utile  à  un  général ,  que  non  seule- 
ment il  aura  la  connaissance  des  positions  qu'il  pourrait  occuper, 
mais  encore  de  celles  que  pourrait  occuper  l'ennemi* 

Un  général  qui  agit  offerisivement  a  bien  moins  de  précautions 
à  prendre  que  lorsqu'il  est  sur  la  défensive.  Il  consulte  plus  ses 
projets  que  la  nature  du  terrain  sur  le  choix  de  ses  positions. 
Toutes  les  fois  que  l'on  trouvera  un  terrain  propre  à  l'établisser 
ment  d'une  armée,  quel  que  soit  le  front  de  cette  position,  on 
fera ^ujours  bien  de  la  détailler. 

Positions  DÇFEirsivEa, 

Une  armée  qui  est  inférieure  en  nomlye  ou  qui  évite  le  combat 
doit  occuper  des  positions  assez  avantageuses,  tant  par  la  nature  du 
terrain  que  par  les  retranchemens  qu'on  y  peut  faire ,  pîour  que 
l'ennemi  ne  puisse  pas  l'y  attaquer  sans  un  désavantage  décidé. 

Le  choix  et  la  connaissance  d'un  camp  défensif  exige  une  atr 
tention  particulière ,  non  seulement  par  le  détail  du  terrain ,  mais 
encore  par  le  rapport  qu'il  doit  avoir  avec  l'ensemble  et  la  nature 
da  pays  qui  l'environne. 

Le  front  et  les  flancs  d'une  position  défensive  doivent  être'  cour 
verts  de  feçon  à  ne  laisser  que  très-peu  de  déboucliés  pour  en  ap- 
procher^ il  est  nécessaire  que  les  obstacles  qui  font  les  flancs  soient 
assez  prolongés  pour  que  Fennemi  ne  puisse  pas  les  tourner  sans 
faire  un  grand  circuit  )  il  faut  toujours  avqir  attention  de  rpcon-r 
naître  dans  le  plus  grand  détail ,  et  pied  a  pied ,  les  obstacles  qui 
couvrent  le  froht  et  les  flancs  d'un  camp  défensif.  Si  ce  sont  des 
marais  ,  oy>  }es  fera  sonder  de  près  en  près  pour  vérifier  s'ils  sont 
impraticables,  et  avoir  connaissance  des  endroits  tenables. 

La  position  de  Lutke  Dortmund ,  dont  on  a  parlé  cirdessus ,  a 
l'avantage  de  ne  pouvoir  être  tournée  que  par  un  très-graùd  dé-r 
tour  ;  sa  gauche  est  couverte  par  le  cours  de  FEmser  qui  est  maré- 
cageux et  très-aisé  à  garder  ;  sa  droite  par  le  cours  de  la  Roer  qui 
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est  fort  encaissée  et  bordée  de  grands  bois.  Ces  deux  rivières  coulen  t 
dans  le  prolongement  des  flancs  de  la  position ,  et  parallèlement 
l'une  à  l'autre  jusqu'au  Rhin  y  ce  q[ut  fait  un  des  plus  grands  avaor 
tages  de  cette  position.  Il  y  a  sur  le  Bas-Rhin ,  entre  la  Meuse  et  le 
B^hin  y  plusieurs  positions  qui  ont  cet  avantage  et  que  nous  n'avons 
pas  asse^  connues  au  commencement  de  la  campagne  de  1758  ; 
il  est  vrai  qu'il  faut  être  maître  de  Wesel  et  de  Gueldre  pour  pou" 
voir,  les  occuper. 

Si  ce  sont  de  gros  ruisseaux ,  oa  le&fera  sonder  de  môme  pour  en 
reconnaître  tous  les  gué&y  non  seulement  dans  la  proximité  de  la 
position  ,  mais  encore  au-rdessus  et  au-dessous ,  et  leplus'loin  que 
faiie  ae  pourra  y  pour  en  connaître  tous  le  endroits  g uéables  y  afin 
d'avoir  connaissance  de  tous  les  points  ou  avec  des  digues  on  ' 
pourrait  faire  des  retenues  d'eau  et  inonder  les  parties  supérieures. 
On  reconnaîti*a  avec  soin  les  châteaux  y  villes ,  villages,  etc. ,  qui 
«e  trouveront  à  proximité. 

Lorsque  le  front  d'un  camp  est  couvert  par  un  gi'os  ruisseau  y. 
on  fait  rompre  au-dessus  et  au-dessous  de  la  position  les  ponts  ^ 
gués  y  etc.  'y  on  fait  des  retenues  d'eau  qui  non  seulement  éloignent 
l'ennemi  de  la  position  y  mais  l'obligent  encore  à  faire  un  grand 
détour  .pour  arriver  sur  les  flancs  ^  on  ne  conserve  que  ceux  qui 
sont  à  portée  du  camp  et  de  bonne  garde  par  la  nature  du  terrain. 

La  campagne  de  167  5  nous  fournit  un  exemple  de  tput  ce  qui 
est  prescrit  ci-dessus.  M.  de  MontccucuUl  était  campé  dans  la 
plaine  derrière  le  ruisseau  de  Reuchçn  ,  la  droite  au  Rhin  )  il  né- 
gligea de  rompre  les  gués  et  d'occuper  les  postes  qui  sont  entre  sa 
gauche  et  la  montagne  :M.  de  Turenne  y  sur  le  point  de  repasser 
le  Rhin  faute  de  fourrages  y  profita  de  la  faute  de  M.  Monté- 
cucuUi  y  il  s'empara  des  gués  inconnus  >  qu'un  paysan  lui  avait  în- 
diquéS;  et  des  postes  du  Reuchen  au-dessus  de  l'armée  ennemie;  il 
passa le-Reuchen  et  se  porta  sur  les  flancs  de  l'armée  ennemie,  qu'il 
obligea  de  faire  par  cette  faute  une  manœuvre  désavantageuse. 

S'il  se  trouve  en  avant  du  camp  ou  sur  les  flancs  des  bois  four- 
rés y  on  ne  se  contentera  pas  de  les  reconnaître  dans  la  proximité 
du  camp  ,  quelque  fourrés  et  aisés  à  garder  qu'ils  puissent  êti*e  ; 
il  faudra  bien  examiner  le  pays  au-delà  et  aussi  loin  que  faire  sç 


I 


SUR   LES   RECONNAISSANGJ^   MILITAIRES.  4^ 

pourra,  car  très-souvent  les  flancs  couverts  par  des  bois  ti'ès- 
foun'és  peuvent  être  tournés. 

On  ne  trouvera  pas  toujoui's  des  positions  assez  fortes  par  la 
nature  seule  du  terrain  j  on  est  souvent  obligé  ,  pour  les  rendre 
d'une  meilleure  défense ,  de  fortifier  par  des  retranchemens,  des 
redoutes  ou  des  abattis,  les  parties  trop  accessibles;  ainsi  on  re- 
connaîti'a  avec  le  plus  grand  soin  les.  emplacemens  propres  à  y 
construire  des  redoutes  ou  des  retrancbemens,  pour  pouvoir  les 
indiquer  dans  le  compte  qu'on  aura  à  rendre  d'une  position. 

M.  le  d  uc  de  Cumberland  avait  à  Hasienheck  un  champ  de  bataille 
req>ectable  par  le  front ,  sa  droite  au  Yesef ,  et  sa  gauche  à  une 
montagne  boisée ,  dont  la  pente  intérieure  est  très-roi  de ,  très- 
{barrée  et  de  bonne  garde  ;  mais  la  pente  extérieure  qui  tombe 
sur  la  Y^lée  de  Bisperode  es^t  très  -  douce  et  couverte  d'une 
haute-fiitaie  très  -  claire  ;  d'ailleurs  la  vallée  de  Bisperode  tombe 
dam  celle  de  Hamelen  j  que  leai  ennemis  avaient  derrière  eux.  Il 
était  trës-aUé  de  descendre  tout  uniment  la  vallée  de  Bisperode , 
de  rabattre  à  gauche  sur  le  derrière  des  ennemis ,  ou  au  moins  de 
les.attaquer  en  flanc  dans  leur  retraite,  qu'ils  ont  faite  par  trois 
ponts  sur  le  Hamelen ,  laissant  le  Yeser  à  leur  gauche.  Le  projet 
d'attaque  avait  été  formé  d'après  l'exposé  ci-dessus ,  et  le  coi*ps 
de  M.  de  Rendau  était  destiné  à  tourner  l'armée  ennemie  par  la 
vallée  de  Bisperode }  on  changea  d'avis ,  et  les  ennemis  se  retirè- 
rent sans  être  inquiétés. 

Nous  nous  sommes  repentis,  à  la  bataille  de  Grevelt,  d'avoir  né- 
g^Iigé  les  places  les  plus  convenables ,  qui  sont  au-delà  de  la  petite 
rivière,  pour  placer  les  batteries  que  nous  avons  à  peine  pu  éta- 
blir; on  croyait  le  pays  qui  est  entre  Aurad  et  Echalson  couvert 
et  impraticable;  cependant  les  ennemis  débouchèrent  sur  trois 
colonnes  dans  \me  plaine  sur  notre  gauche. 

On  choisi^  pour  cet  emplacement  le^  tertres  pu  élévations  du 
terrain ,  ep  avant  ou  à  portée  du  camp ,  pour  porter  des  feux  croi- 
sés sur  les  débouchés  que  l'on  veut  défendre ,  et  ils  ne  doivent 
pas  être  dominés.  Les  feuiç  les  plus  rasans  sont  leis  meilleurs ,  cs^' 
les  feux  d'artillerie  qui  plongent  n'ont  que  peu  ou  point  d'effet. 

Dans  le  compte  que  l'on  rendra  d'u^e  poifition ,  on  compren- 
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dra  tous  les  chemins  qui  y  arrivent 5  leurs  directions,  leurs  qua- 
lités en  avant,  en  arrière  et  sur  les  flancs  du  camp;  on  indiquera 
en  même  temps  les  noms ,  les  distances  et  la  force  des  villages 
ou  bourgs  qui  se  trouveront  dans  la  proiLimité  du  camp ,  et  on 
détaillera  plus  particulièrement  ceux  qui  se  trouveront  en  avant 
dii  front  ou  des  flancs  de  la  position,  et  dansleças  d'être  occupés. 

Ce  n'est  point  à  un  aide-maréchal-des-logis  à  déci4er  des  em-r 
placemens ,  mais  il  est  nécessaire  qu'il  s'en  occupe,  pour  pouvoir 
juçer  des  moyens  de  suppléer  par  l'art  'aux  défauts  de  la  nature 
du  terrain. 

En  1  ^62  ,  lorsque  l'armée  française  eut  passé  le  Veser  à  Hoes- 
ter ,  les  troupes  furent  rangées  dans  la  plaine ,  entre  le  château  de 
Fursjtemberg  et  Hoester ,  les  ennemis  occupèrent  les  hauteurs  de 
la  rive  gauche;  ils  canonnèrent  pendant  un  jour  entier  nos  postes^ 
et  nos  troupes ,  sur  lesquelles  ils  plongeaient ,  et  nous  ne  per- 
dîmes que  deux  hommes. 

Il  n'y  a  jamais  d'inconvénient  qu'un  camp  défenslf  ait  der? 
rière  lui  un  pays  couvert  ou  coupé ,  pourvu  néanmoins  quMl 
i/y  ait  pas  d'obstacles  insurmontables ,  et  que  l'armée  y  trouve 
assez  de  débouchés  poui*  sa  retraite  en  cas  d^événemens. 

Un  pays  couvert  derrière  une  armée  battue  en  favorise  la  re- 
ftraite ,  et  une  arrière-garde  est  bien  moins  exposée  qu'en  pays  de 
plaines  ;  d'ailleurs  un  ennenii  victorieux  ne  peut  pas  avec  pru- 
dence suivre  ses  avantages  dans  un  pays  couvert ,  il  s^exposerait 
à  engager  un  deuxième  combat  dont  les  suites  pourraient  tour- 
ner à  son  désavantage ,  comme  cela  aurait  bien  pu  arriver  à  M.  le 
prince  Ferdinand ,  si  après  la  bataille  de  Crevelt  il  eût  voulu  dé- 
passer la  rivière  de  Vischelen  ,  ou  à  Villinghausen  s'il  nous  eût' 
suivis  au-delà  de  Nettrop.  / 

La  bonté  d'une  position  défensive  ne  consiste  pas  uniquement 
dans  les  avantages  du  terrain  ;  telle  position  peut  étréTS^cëlIente 
par  elle-même ,  qui  n'est  d'aucune  utilité  ;  il  n'est  pas  difficile  de 
trouver  un  camp  dont  le  front  et  les  flancs  soient  bien  couverts  et 
de  difficjile  accès  ;  on  en  trouve  fréquemment  dans  les  pays  mon- 
tueux,  mais  il  est  rare  d'en  trouver  une  que  l'ennemi  ne  puisse 
pas  faire  tomber  en  manœuvrant. 
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Une  position  défensive  n'est  bonne  qu'autant  que  Tenncmi  ne 
peut  la  dépasser  et  la  tourner  en  corps  d'armée  sans  trop  prêter  le 
flanc,  et  sans  découvrir  ses  communications,  s'il  ne  peut  envoyer 
qu'un  détachement  sur  le  derrière  de  cette  position 

Le  front  doit  être  d'une  assez  bonne  iléfensive  pour  permettre 
au  général  de  £aire  un  assez  gros  détachement  de  son  armée  pour 
s'opposer  au  détachement  ennemi  ^  c'est  ce  qu'a  fait  M.  le  maré- 
chal Daun  en  1^69.  Sa  position,  derrière  laVestutz,  était  inabor- 
dable^  et  lui  permit  de  détacher  une  partie  de  son  armée  pour  en-« 
lever  le  corps  que  le  roi  de  Prusse  avait  détaché  à  Maxen.  n  faut 
qoe  ce  prince  ,  connaissant  l'impossibilité  d'attaquer  de  front  le 
flanc  autrichien ,  ait  eu  de  grands  empéchemens  pour  ne  pas  suivre 
de  près  le  général  Finck,  d'autant  pi  us  que  cette  manœuvre  était 
sûre)  il  obligeait  sans  coup  férir  le  maréchal  Daun  de  repasser 
FElbe  i  Dresde  ;  il  se  rendait  maître  de  toute  la  gauche  de  cette 
rivière,  çt  par  conséquent  d'une  partie  de  la  Bohême  ;  par  ce  mou- 
Fement  il  séparait  l'armée  autrichienne  de  ceUè  de  l'Empire  qu'il 
rejetait  en  Franconie. 

n  Ëiut  que  l'armée  qui  occupe  une  position  soit  assez  à  portée 
de  ses  subsistances  pour  qu'elle  n'ait  rien  à  craindre  des  incursions 
que  Tennemi  pourrait  faire  sur  les  communications;  car  si  le 
dépôt  est  trop  éloigné,  et  que  faute  de  postes  intermédiaires  et  à 
Fabri  d'insultes  les  communications  soient  exposées,  sinon  à  être 
interceptées,  du  moins  à  être  inquiétées,  la  position  ne  sera  pas 
tenable. 

Quand  même  il  y  aurait  plusieurs  postes  intermédiaires ,  si  l'é- 
loignement  de  la  position  au  dépôt  des  subsistances  est  trop  consi- 
dérable j  les  communications  n'en  seraient  pas  moins  exposées 
aux  incuirsions  de  l'ennemi.  C'est  ce  que  nous  avons  éprouvé  dans 
toutes  les  campagnes  que  nous  avons  faites  en  Hesse;  nous  avions^ 
entre  Cassel  et  Francfort,  Ziegenheim^  Marbourg^  Giessen,  Pried^ 
herg  et  le.  château  de  TValdeck ,  tous  excellens  postes  ;  néanmoins 
nous  avon»  toujours  vu  nos  communications  inquiétées ,  beaucoup 
de  troupes  ^employées  à  escorter  nos  convois ,  et  encore  on  a  fini 
par  les  £iire  réunir  à  la  rive  droite  de  la  Fulde. 

n  serait  enfin  à  désirer  qu'une  position  défensive  ne  fût  pas 
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éloignée  de  plus  de  4  oii  5  lieue$  de  ses  subsistances  y  <{ue  Ton  éta- 
blit éommunément  dans  les  endroits  fermés^  et  qu'on  pçut  mettre, 
à  Faide  du  travail,  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Enfin  la  sûreté  des 
subsistances  et  leur  arrivée  au  canip  doit  influer  le  plus  sur  k 
bonté  d'une  position  défensive  ou  d'un  poste  quelconque  propre 
à  faire  un  entrepôt  princijpal. 

Toutes  les  bonnes  positions  connues  ont  cet  avantage  ^  ceUe  dé 
Lutke^^u'on  a  déjà  citée  plusieurs  fois ,  ne  l'a  point;  elle  est  trop 
éloignée  du  Rhin ,  d'oà  elle  pourrait  tirer  ses  subsistances  ;  elle 
est  à  quinze  lieues  de  ce  fleuve ,  et  il  n'y  a  dans  l'intervalle  nul 
poste  ou  endroit  susceptible  d'être  rendu  tel ,  propre  à  faire  un 
entrepôt,  et  il  faudrait,  pour  couvrir  la  marche  des  convois^ 
garder  tout  le  cours  du  Limbster  ou  de  la  Roër ,  selon  les  mouve^ 
mens  de  l'ennemi. 

La  position  que  M.  le  prince  Ferdinand  occupa  en  1762,  der^ 
riëre  le  ruisseau  de  Dillingen ,  la     droite  vers  Budenck  et  la 

gauche ,..,...  ^  ...  .  peut  passer  pour  une 

bonne  position  défensive ,  vu  la  jonction  des  deux  armées  de  Soiih 

bise  et  de  Broglie,  entre  la  Lippe  et  la. M.  le  prince  ^ 

Ferdinand  était  à  deux  lieues  de  Ham ,  ville  à  l'abri  d'un  coup 
de  main,  par  laquelle  il  faisait  venir  ses  subsistances  de  Munster^ 
il  avait  entre  son  camp  et  Ham  un  pays  coupé  et  de  chicane, 
qui  assurait  sa  retraite;  il  n'avait  qu'à  parer  l'entre^^eux  de  k 
Lippe  et  de  l'Ems ,  où  il  avait  placé  le  corps  de  milord  GrambyJ 
il  lui  importait  beaucoup  que  M.  le  maréchal  de  Broglie,  en  dé- 
passant milord  Gramby ,  ne  se  portât  sur  Ham ,  dans  le  Seul  point 
susceptible  d'être  insulté  et  près  de  la  porte  de  Lippstadt ,  ou  en 
longeant  la  riVe  droite  de  P'Ems  ne  prît  une  position  surla  gauche 
et  ne  gênât  sa  rettalte  sur  Ham  et  son  passage  de  la  Lippe.  Ce 
prince  a  prouvé,  paf  sa  conduite  /qu'il  connaissait  tous  les  arvas'- 
tages  et  les  défauts  de  sa  positon  ;  il  connaissait  toute  la  forcé  de 
son  camp ,  et  il  porta  toute  son  attention  à  la  gauche ,  qu'il  ren** 
força  assez  pour  pouvoir  repousser  M.  le  maréchal  de  Broglie. 

Quoique  la  position  de  Bergen  ait  une  partie  de  soti  froht^ 
entre  le  bois  de  Villes  et  Bergen ,  abordable ,  elle  n'en  est  p«» 
moins  d'une  très-bonne  défense   pour  une  armée   qui  tire 
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tobtistances  de  Francfort.  Cette  position  ne  peut  être  tournée , 
les  hauteur^  de  la  rive  gauche  de  la  Midda ,  à  laquelle  elle  est 
appuyée,  conservant  toujours  leur  supériorité  sur  la  rive 
droite,  jusqu'à  la  chute  de  cette  tîviëre  dans  le  Mein^  et  dans  le 
cas  où  l'ennemi ,  venant  de  Friedberg,  tenterait  de  la  tourner  au- 
dessous  de  "Wibhel ,  l'armée  serait  toujours  en  mesure  de  sTop^ 
poser  par  sa  gauche  au  passage  :  l'ennemi  ne  pourrait  faille  tomber 
la  position  de  fiergen ,  qu'en  passant  le  Mein  ,  ce  qu'il  ne  pourrait 
&ire  qu'en  compromettant  ses  subsistances,  qu'on  le  suppose 
tirer  de  la  Thuringe ,  de  la  Hesse  et  de  la  Vétéravie. 

Quant  aux  rapports  que  doit  avoir  une  position  défensive  avec 
Fensemble  et  la  nature  du  pays  qui  renviix)nne,  ils  consistent  dans 
la^éculationdesmouvemens  que  l'ennemi  pourrait  faire,  consé- 
<|uemment  à  la  nature  du  terrain ,  sur  les  flancs  et  le  derrière  de 
la  position.  Cette  s{>éculation  ne  peut  se  faire  que  par  la  connais- 
ttDce  la  plus  étendue  et  la  plus  détaillée  du  pays  qui  entoure  une 
position. 

n  fiiut  donc  ne  riéh  ometU-e  de  tout  ce  qui  peut  concoui'ir  à 
mettre  le  général  bien  au  fait  de  tout  ce  dont  il  lui  importe  d'être 
instruit,  sur  les  tenans  et  aboutissans  d'une  position  défensive; 
mais  il  est  encore  nécessaire  qu'un  officier  d'état-major  recon- 
naisse avec  le  plus  grand  soin  le  pays  à  droite  et  à  gauche  d'une 
pontion,  et  aussi  bien  que  faire  se  pourra ,  en  observant  de  dé- 
tailler non  seulement  la  nature  du  terrain ,  mais  encore  tous  les 
chemins  et  ruisseaux  que  l'on  trouvera  dans  cette  reconnaissance. 

Les  ressources  en  vert  ou  en  sec  contribuent  beaucoup  au  plus  • 
ou  moins  de  tenue  d'une  position  défensive;  il  sera  très  à  propos, 
en  reconnaissant  le  pays  sur  les  derrières  d'une  position ,  de  s' oc-* 
cuper  en  même  temps  de  l'objet  des  fourrages ,  d'en  reconnaître 
a  peu  près  la  quantité  sur  quatre  ou  cinq  lieues  de  profondeur, 
et  d'en  joindre  une  note  détaillée  au  compte  que  l'on  rendra  de 
la  position. 

On  fera  toujours  bien  de  reconnaître,  lorsqu'on  aura  le  temp% 
ks  villages,  hameaux,  etc. ,  qui  se  trouvent  derrière  la  position ,, 
jusqu'à  trois  et  quatre  lieues.  On  prendra  état  de  la  force  d^ 
chaque  village,  et  de  son  éloignement  de  la  position.  Cet  état 
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servira  dans  le  cas  où  le  mauvais  temps  ou  Farriërc-saison  obli- 
gerait le  général  de  mettre  son  armée  dans  les  cantonnemens. 

En  pareillecireonstance^  lescantonnemenslespluséloignésne  doi- 
vent pas  l'être  de  plus  de  quatre  lieues  de  la  position^  pour  qu^en  ca» 
d'un  mouvement  offensif  de  la  part  de  l'ennemi ,  toute  l'artdéé 
puisse  être  rassemblée  en  quatre  ou  cinq  heures  de  temps  sur  le 
derrière  de  la  position.  Les  armées  auti'ichienne  et  prussienne 
ont  passé  dans  de  pareils  cantonnemens  l'hiver  de  1759  à  1760. 

MÉMOIRES. 

Un  miémoire  comprend  l'exposé  du  terrain ,  et  la  spéculation 
conséquente  de  cet  exposé,  relativement  aux  opérations  d'une 
aimée^  Cet  exposé  doA  être  exact,  détaillé  et  précis.  L'exactitude 
consiste  à  ne  jamais  indiquer,  dans  un  mémoire  ,  que  ce  que  l'on 
a  vu  par  soi-même,  ou  par  le  rapport  de  gens  sur  lesquels  On 
peut  cojnpter.  On  sera  souvent  trompé ,  si  on  veut  s'en  rapporter 
au  dire  des  gens  du  pays ,  qui ,  surtout  en  pays  ennemi ,  ne  di- 
sent pas  la  vérité  ou  affectent  d'ignorer  ce  qu'on  leur  demande. 
Ces  paysans  de  mauvaise  foi  assurent  toujours  que  les  environs  àe 
leurs  villages  sont  impraticables,  et  toutes  leurs  réponses  seront 
conséquentes  à  cette  dissimulation  ;  par  là  ,  ils-  espèrent  éloigner 
les  troupes  de  chez  eux.  S^ils  sont  de  bonne  foi,  ils  n'indiquent 
comme  praticables  que  les  chemins  frayés;  ils  prennent. souvent 
pour  de  grands  obstacles  aux  mouvemens  d'une  armée  des  terres 
ensemencées ,  les  haies  >  les  fossés ,  etc. 

Ainsi ,  il  sera  toujours  prudent  de  ne  pas  faire  aux  gens  du 
pays  des  questions  qui  puissent  en  faire  deviner  l'objet ,  et  ob- 
server de  faire  les  questions  les  plus  essentielles  avec  une  in- 
finité d'autres  indifférentes.  Cette  précaution  sera  plu»  nécessaire 
en  pays  ennemi  qu'en  pays  ami. 

Il  fiiut  ne  rien  omettre  dans  le  compte  qu'on  rendra  du  détail 
d'un  pays;  les  objets  qui  paraissent  les  plus  îndifférens  deviennent» 
quelquefois  les  plus  intéressans^  et  plus  un  mémoire  est  détaillé^ 
plus  il  est  utile.  Il  faut  cependant  éviter  le  plus  possible  les» 
longueurs  et  les  inutilités ,  et  n'entrer  dans  aucun  grand  détail 

que 
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i''  Sur  tout  ce  qui  peut  faire  obstaclj^  aux  mouvemens  d^unc 
iEirméé. 

îi°  Sur  ce  qui  peut  faire  préférer  une  {)osition  :  yilles|,  bourgs , 
fermes,  châteaux ,  etc.,  ^ 

3°  S'assurer  des  moyens  que  la  reconnaissance  du  pays  peut 
foumii\ 

La  spéculation  se  fait  par  une  application  raisonnée  de  la  na- 
ture  du  terrain  aux  Hiouvemeiïs  d'une  armée.  On  détaillera. cha- 
que objet  de  reconnafésance  séparément,  et  dans  toute  son  étendue, 
avant  d'en  commencer  un  aUtre.  Oii  reconnaîtra  tous  les  détails 
sur  le  terrain  en  même  temps  ^  mais  il  faut  en  faire  le  dépouille- 
ment dans  le  mémoire. 

Pour  rendre  un  mémoire  tien  intelligible  ,  et  ne  pas  fatiguer 
Te^rit  du  lecteur ,  il  faut  séparer  le  détail  de  la  spéculât  io 
^  en  faisant  l'application,  du  terrain  aux  mouvemens  d'une 
armée,  on  détaille  en  même  temps  chaque  objet  de  reconnaissance 
â mesure  qu'il  tombe  dans  le  cas  delà  citation ,  les  longueurs  iné- 
vitables et  même  nécessaires  du  détail  feront  souvent  perdre  de 
vue  l'ensemble  de  la  spéculation ,  dans  laquelle ,  enfin ,  tout  ce  qui 
est  l'objet  du  détail  ne  doit  pas  être  cité. 

Toutes  les  grandes  rivières  doivent  avoir  leur  détail  séparé  par 
la  nature  du  pays  ,  reconnu  en  général. 
Les  gros  et  petits  ruisseaux  et  les  marais  ; 
Les  masses  de  bois  avec  leurs  chemins  et  ravins  -, 
Les  montagnes  ; 

Les  chem.ins  d'un  pays  en  général  ;  * 

Le  plus  ou  moins  de  fertilité  du  pays  et  l'espèce  de  denrée  la 
plus  commune ,  et  les  ressources  en  fourrages  en  général. 

Chaque  position  exige  un  détail  particulier.  On  joindra  à  la 
suite  de  tous  ces  objets  de  rec^onnaissance  ,  le  raisonnement  et  1a 
spéculation  qu'on  aura  à  faire  >  conséquemment  à  l'instruction 
dont  oii  aura  été  chargé. 

Cette  forme  de  mémoire  parait  être  la  meilleure^  rien  ne  fa- 
tigue la  judiciaire  du  lecteur,  et  il  trouvera  dans  le  détail  de  cha- 
que objet  led  reconnaissances  particulières  qu'il  pourra  désirer  sur 
la  nature  du  terrain.  ' 

TÔM.  VII.  4 
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Quant  à  la  carte  du  pays  y  on  n'a  pas  toujours  le  temps  de  là 
lever  soi-même  à  vue,  comme  il  a  été  dit^  mais  il  faut  au  moinâ 
joindre  au  mémoire  un  plan  détaiUé  de  chaque  position  y  et  de 
chaque  ville  ,  bourg  ou  château  dont  on  pourrait  faire  un  poste 
avec  ou  sans  travail. 

Position  d'aamee. 

On  entend  par  position  d'armée  les  camps  à  occuper  pour 
l' offensive  et  la  défensive^  et  le  choix  dé  leur  directiort  de  la 
droite  à  la  gauche  ,  est  ce  qu'on  appelle  castramétation. 

Les  plus  célèbres  militaires,  en  parlant  des  camps,  ont  dit  qu'il 
fallait  que  la  gauche  et  la  droite  fussent  bien  appuyées,  et  les 
derrières  surs  ^  mais  aucun  d'eux  n'a  donné  les  principes  néces 
saircs  pour  remplir  cet  objet. 

La  position  d'un  camp  exige  un  coup  d'œil  militaire  de  la  part 
du  général,  et  il  faut  une  longue  habitude  pour  la  déterminer  sur- 
le-champ  et  faire  dans  un  instant  la  combinaison  des  avantages 
et  désavantages  qu'offre  la  nature  du  terrain  ;  le  coup  d'œil  de 
prévoyance  est  différent  de  celui  qu'il  faut  à  un  général  pour 
s'opposer  aux  effbrft  que  fait  un  ennemi  pour  le  forcer  dans  sa 
position  ,  car  pour  lors  il  a  les  objets  sous  les  yeux ,  au  lieu  que 
dans  le  premier  cas  ils  ne  sont  que  dans  son  iïHagination  et  dans  la 
possibilité. 

P&EMIEH   PRINCIPE. 

L'expérience  fait  connaître  que  le  principal  débouché  d'un  en- 
nemi est  celui  contre  lequel  il  faut  prendre  les  plus  grandes  pré- 
cautions^ et  en  général  le  camp  des  ennemis  doit  toujours  servir 
de  pivot  pour  déterminer  la  direction  des  camps  à  occuper  de- 
vant lui ,  si  on  ne  veut  pas  être  surpris. 

Cette  parallèle  doit  toujours  être  hors  de  la  portée  du  canon , 
et  le  point  qui  doit  servir  de  pivot  se  trouvera  décidé  par  les 
avantages  qu'offrira  le  terrain  ,  pour  pouvoir  être  occupé  de  ma- 
nière à  parer  à  tous  les  inconvéniens  et  toutes  les  suppositions  que 
l'on  pourrait  faire. 

Cette  règle  n'est  pas  sans  exception  ;  les  opérations  militaires 
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dépendent  toujours  de  la  position  du  terrain  ou  do  celle  de  l'en- 
nemi. U  y  a  des  cas  où  ces  circonstances  réunies  ou  séparées  pour- 
raient changer  le  principe ,  comme  si  une  armée  était  campée  au 
bord  d'une  rivière ,  dont  les  points  praticables  pour  le  passage 
seraient  absolument  déterminés. 

Deuxième  principe. 

La^rection  des  camps  dépendra  toujours  de  celle  qu'on  sup-  * 
posera  devoir  êlre  prise  par  un  ennemi,  et  des  débouchés  princi- 
paux par  lesquels  on  pourrait  marchei*  pour  entreprendre ,  ou 
dont  on  pourrait  se  servir  pour  aller  à  lui. 

L'étendue' du  front  de  bandière  doit  être  relative  à  la  force, 
d'une  armée  et  subordonnée  au  terrain ,  qui  ne  doit  pas  être 
coupé,  autant  qu'il  sera  possible,  par  des  vallons ,  marais,  fos- 
«és,  etc.  j  en  sorte  qu'un  général  puisse  apercevoir  d'un  coup 
d'oeil,  autant  que  feire  se  pourra,  la  droite,  le  centre  et  la  gauche 
de  sa  position. 

Ce  que  Fon  vient  de  dire  n'a  rapport  qu'aux  pays  de  plaines , 
et  ne  peut  avoir  lieu  danaïun  pays  de  montagnes ,  où  on  est 
assujetti  à  des  camps  décousus  ;  mais  il  faut  assurer  dans  ce  cas  la 
communication  d'un  camp  à  l'autre,  composé  de  plusieurs  ba- 
taillons et  quelquefois  de  quelques  compagnies  ,  de  façon  qu'elle 
ne  puisse  être  coupée  ni  interrompue. 

Les  positions  doivent  donc  embrasser  plus  ou  moins  d'étendue  ; 
mais ,  de  quelque  façon  qu'elles  soient  déterminées ,  il  faut  pou- 
voir communiquer  directement  et  commodément  de  la  gauche  à 
la  droite  ,  et  que' lés  derrières  soient  libres. 

Troisième  principe^ 

L'objet  des  positions  est  toujours  mieux  déterminé  dans  les 
montagnes  que  dans  les  plaines ,  parce  qu'on  ne  craint  ordinaire- 
ment dans  les  premières  que  quelques  débouchés  dont  on  con- 
naîtles  directions  particulières,  etque  lesmouvemcns  de  Teiinemi 
ne  peuvent  s'étendre  que  sur  un  petit  intervalle  ^  au  lieu  que 
daoïs  les  plaines  il  foiut  presque  toujoiu'S  que  les  positions  em- 
braaent  l'étendue  surlaquelle  l'ennemi  peut  se  mouvoir,  et  qu'il 
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n'y  a  que  des  places  fortifiées  en  avant  de  droite  et  de  gauche^ 
ou  des  rivières,  marais,  etc.,  qui  en  puissent  diminuer  l'étendue; 
celles-ci  sont  le  plus  souvent  indiquées  par  les  débouchés  dont 
l'ennemi  peut  se  servir ,  et  par  la  facilité  d'y  «ouvrir  des  mar- 
ches ,  au  lieu  que  les  autres  n'ont  rapport  qu'à  des  débouchés 
déterminés. 

La  règle  générale  dans  la  détermination  de  ce  choix ,  est  d'ob*- 
server  que  l'ennemi  ne  puisse  les  tourner  qu'en  plusieursonar- 
ches ,  ou  au  moitis  en  une  seule  marche:  forcée  ,  afin  d'en  pouvoir 
changer  et  le  mettre  dans  le  cas  d'avoir  perdu  le  front  de  sa 
•  marche  ,  ou  que  l'on  soit  à  même  de  lui  présenter  une  position 
assez  formidable  poui*  qu'il  ne  puisse  pas  l'attaquer  sans  désa- 
vantage. 

Quatrième  principe. 

* 

Ce  n'est  pas  toujours  u'n  ravin ,  une  rivière  ou  des  bois  qui  fixe- 
ront le  choix  d'une  position  ;  cela  est  relatif  à  celle  dé  l'ennemi 
ou  au  plan  de  campagne  qu'on  aura  foimé ,  mais  dans  tous  les 
cas  il  faut  éviter  qu'il  paisse  arriver  sur  les  flancs. et  gagner  les 
derrières.. 

Il  y  a  beaucoup  d'occasions  à  la  guerre  ou  il  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter aux  avantages  particuliers  du  terrain  pour  y  asseoir  un  camp,, 
s'il  est  trop  étendu ,  à  moins  qu'il  n'ait  celui  de  ne  pouvoir  être 
tourné  que  par  un  long  détour  qui  oblige  l'ennemi  à  une  ou 
plusieurs  marches  pour  y  parvenir ,  et  que  son  front  présente  de 
grands  obstacles. 

Il  est  essentiel ,  en  général ,  de  proportionner  l'étendue  de3  po- 
sitions au  nombre  de  troupes  qui  doivent  les  occuper  ;  car  telle 
position  qui  serait  inexpugnable  'pour  tm*  corps  de  troupes  consi- 
dérable ,  peut  devenir  très-faible  pour  un  corps  de  troupes  insuf- 
fisant pour  en  défendre  l'approche  en  tous  les  points. 

■  Précautions  a  prendre  dans  le  détail  des  positions. 

Paimi  les  positions  qu'on  pourrait  prendre ,  celle  qui  embras- 
sera le  moins  d'étendue ,  et  couvrira  le  plus  les  débouchés ,  sera 
préférable,  soit  qu'on  agisse  offensivement ,  soit  défensivement. 
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n  faut  que  les  ailes  soient  bien  appuyées,  que  le  front  soit  escarpé 
et  couvert  par  quelques  marais ,  fossés,  rivières,  etc.,  dans  le 
pays  de  plaines  ,  si  Tobj'et  est  de  se  tenir  sur  la  défensive. 

Si  le  camp  ne  doit  regarder  que  le  débouché  d'une  vallée ,  on 
couvrira  son  front  par  les  ravins  les  plus  profonds  et  les  moins 
praticables,  observant  que  les  positions  de  la  droite  et  de  la 
gauche  soient  à  même  hauteur ,  c'est-à-dire  que  les  lavins  aient 
leurs  confluens  trës-rapprochés  dans  le  bas  de  la  vallée._ 

Si  sur  l'étendue  du  front  il  y  a  des  parties  susceptibles  d'être 
escarpées,  il  ne  faudra  pas  les  négliger,  car  un  escarpement  vaut 
mieux  que  tous  les  parapets  en  terre. 

Si  les  sinuosités  hes  ravins  offrent  des  plateaux  qui  aient  quel- 
ques découvertes  en  avant  du  front  du  camp ,  il  faudra  y  plac^r 
du  canon  et  des  carabiniers;  il  en  est  de  même  pour  tous  les 
points  qui  offriraient  la  découverte  de  chemins,  avenues  et  sentiers 
qui  mènent  au  camp. 

Réciproquement ,  si  le  camp  était  dominé  ou  enfilé  par  quel- 
que plateau  voisin ,  il  faudrait  s'en  couvrir  par  des  retranche- 
mens,  traverses,  etc. 

Si  la  position  a  pour  objet  de  couvrir  une  étendue  de  pays,  il 
faut  la  déterminer  dans»  quelques  postes  qui  aient  rapport  au 
centre  de  ladite  étendue ,  afin  d'être  à  même  de^  se  porter  sur 
tous  les  débouchés  de  l'ennemi  si  l'on  est  en  défensive  active , 
ou  afin  de  faire  des  diversions  et  de  pouvoir  déboucher  de  diyer» 
points  en  même. temps,  si  l'on  est  en  offensive.  On  peut  donc 
dire  que  ce  point  est  celui  qu'il  faut  chercher,  dans  tous  les  cas. 

S'il  s'agit  de  couvrir  plusieurs  débouchés  ou  de  donner  de  l'in- 
quiétude sur  une  grande  étendue ,  on  prendra  le  point  Ijb  plus 
rapproché  du  concours  de  ces  débouchés,  observant  de  mettre 
les  communications  en  état,  de  les  entretenir  libres,  afin  que 
rien  ne  s'oppose  à  la  marche  de  l'armée  sur  la  droite  et  sur  la 
gauche  ;  et  comme  il  pourrait  arriver ,  dans  cette  supposition , 
que  l'on  soil  plus  éloigné  de  l'une  que  de  l'autre ,  il  faudra  faire 
ses  combinaisons  pour  marcher  d'un  pas  égal  et  à  la  même 
hauteur,  et  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  en  pa- 
reil cas. 
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CiNQUiÈME  PRINCIPE. 

Il  faut  distinguer  le  camp  d'une  année  de  celui  de  quelque 
corps  de  réserve ,  quoiqu'il  faille  prendre  les  mêmes  précautions 
pour  l'un  que  pour  l'autre.  Cette  distinction  aura  principalement 
lieu  dans  les  endroits  ou  le  centre  de  l'étendue  qu'on  voudra  oc- 
cuper se  trouvera  couvert  par  des  montagnes  inaccessibles^  ou  qui 
ne  présenteront  que  des  débouchés  difficiles  et  peu  à  craindre. 
On  placera  alors  de  fortes  réserves  à  droite  et  à  gauche  ,  en  avant 
de  l'armée ,  et  aux  environs  du  centre  de  l'intervalle  compris  entre 
la  droite  et  la  gauche.  n 

Il  est  dangereux  de  multiplier  les  détachemens  en  plaine ,  où 
ils  risquent  d'être  coupés  ou  attaqués  de  vive  force ,  et  enlevé» 
avant  que  le  gros  de  l'armée  puisse  venir  à  leur  secour$^  mais  au 
contraire  dans  les  montagnes  il  est  avantageux  d'avoir  de  ces  pe- 
tits piquets  qui  servent  à  éclairer  l'armée,  à  garder  les  débouchés 
dont  on  projette  de  faire  usage.  Ils  servent  encore  à  reconnaître 
l'ennemi  de  plus  près  ,  et  à  s'assurer  de  ses  mouvemens. 

Cette  précaution  peut  avoir  lieu  eii  plaine ,  lorsqu'on  a ,  en 
avant  de  soi ,  une  rivière ,  un  bois ,  une  hauteur ,  qu'on  a  intérêt 
que  l'ennemi  ne  puisse  pas  reconnaître  de  trop  près  ^  mais  dan» 
tous  les  cas  il  faut  assurer  la  retraite  de  ces. derniers  corps,  s'il» 
étaient  attaqués  par  des  forces  supérieures. 

U  est  indispensable  d'avoir  reconnu  à  l'avance  des  ppsitions 
qui  puissent  mettre  obstacle  à  la  marche  de  l'ennemi  dans  chaque 
direction;  il  faut  préparer  et  entretenir  les  communications  de 
ces  positions  les  unes  avec  les  autres,  préparer  le  front,  et  avoir 
attention ,  autant  qu'il  est  possible ,  qu'elles  ne  soient  pas  telle- 
ment éloignées  qu'on  ne  puisse  y  arriver  par  une  marche  sans 
que  l'ennemi  puisse  s'y  opposer. 

Il  est  bon  d'avoir  aussi  de  petits  postes  à  chacune  de  ces  posi- 
tions ,  pour  en  imposer ,  et  être  averti  à  temps  des  tentatives  de 
.'ennemi. 

Ressources  nécessaires  dans  les  positions. 

Les  lieux  les  plus  éloignés  des  villes,  bourgs,  villages,  qui 
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pourraient  servir  à  camper  un  nombre  de  bataillons ,  ainsi  que 
ceux  qui  se  trouyent«dans  leurs  intervalles  au  bas  des  vallées  et 
sur  les  penchans ,  demandent  un  examen  scrupuleux  pour  la 
direction  de  leur  front,  pour  les  droite^  et  les  gauches  qui  les 
soutiendront 9  les   débouchés  de  l'avant  et  des  derrières,  pour 
Teau  et  îè  bois  S  y  faire  trouver  aux  troupes^  et  les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche;  mais,  comme  il  peut  arriVer  qu'un  géné- 
ral y  pour  une  position ,  soit  obligé  de  faire  camper  quelques  ba;- 
taillons  dans  des  endroits  où  l'eau  et  le  bois  manquent ,  il  faut 
qu'il  en  soit  prévenu ,  et  qù*il  en  fasse  transporter  dans  des  bar- 
riques, ainsi  que  des  autres  choses  nécessaires;  il  ne  faut  rien 
épargner  dans  de  pareils  cas,  et  l'économie. pourrait  devenir  très- 
nuisible. 

Le  poste  de  C^stîllon  dans  le  comté  de  Nice  est  dans  le  dernier 
cas,  ce  poste  ^f{de  la  dernière  importance  par  rapport  aux  débou- , 
ciés  de  Sorpel  ;  en  outre  de  l'eau  et  du  bois  ,  il  faut  dé  la  paille 
et  du  fourrage  ;  il  faut  que  la  communication  des  convois  soît  as- 
surée et  bien  préparée ,  afin  qu'ils,  n'éprouvent  pas  de  retards 
dans  leurs  marches;  ceci  exige  une  connaissance  étendue  du  pays 
de  la  part  de  l'intendant'ét  du  tnuûitionnaire. 

Ufaut  enfin,  dans  toutes  les  positions  qu'on  aura  choisies,  déter- 
miner l'étendue  du  front  de  bandière ,  sur  une  ou  plusieurs  lignes; 
et  si  c^est  dans  un  pays  de  montagnes,  où  le  camp  serait  coupe,  il 
fout  rendre  les  débouchés  respectifs  propres  à  la  marche  des  d^ffé- 
rens  coij^s^  pour  qu'ils  se  rassemblent  à  l'endroit  le  plus  avan- 
tageux. # 

Des  postes. 

• 

On  distingue  les  postes  en  postes  avancés  et  postes  intermédiaires. 
Les  premiers  servent  à  éclairer  l'armée  et  à  couvrir  les  différens 
débouchés  par  lesquels  l'ennemi  peut  arriver  ,  o'i  à  donner  la  fa- 
cilité de  le  reconnaître  de  plus  près. 

Les  derniers  servent  à  soutenir  les  premiers,  et  à  avertir  le  gros 
de  l'armée  de  ce  qui  se  passe.  Il  faut  distinguer,  aussi  les  poste» 
avancésdes  grandesgardes  de  l'armée  ;  les  pretniers en  son  t  quelque- 
fois à  deux  ou  trois  lieues,  et  les  dernières  y  tiennent. 
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• 

On  établit  quelquefois  des  corps  que  l'on  nomxne  réserves,  pour 
fournir  et  pour  soutenir  aussi  les  postes  avancés  )  ces  coi*ps^  de  ré-: 
serve  sont  ordinairement  placés  dans  des  villages  ou  des  gianges , 
à  peu  près  et  autant  que  faire  se  pourra  à  distances  égales  des  difr 
f érens  postes. . 

G)mme  un  poste  avancé  est  a^ndonné  à  ses  propres  forces  et 
Sert  à  éclairer  l'armée  sui*  la  droite  et  sur  la  gauche  et  les  différens 
débouchés ,  il  faut  qu:e  le  général  mette  une  attention  particulière 
dans  le  choix  des  officiers  auxquels  il  le  confie. 

Daps  la  reconnaissance  des  postes  entre  le  détail  des  bois  de  haute- 
futaie  et  de  taillis  ,  avec.los  routes  qui  y  communiquent ,  et  l'of- 
ficier chargé  de  la  garde  du  poste  en  doit  parfaitement  connaître 
les  environs. 

Dans  les  pays  où  les  paysans  sont  aguerris  y  comme  dans  les  mon- 
tagnes ,  et  surtout  du  côté  de  la  Savoie ,  il  faut  faire  entrer  en  con- 
sidération ppur  la  force  des  postes  le  nombre  des  habitans,  et  pren- 
dre des  précaution^  coutre  eux  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent. 

Tout  poste  avancé  doit  avoir  d'autres  petits  postes  qui  dépen-r 
dent  de  lui  et  qui  servent  à  ^a  garde  des  débouchés  qui  y  aboutis- 
sent et  à  celle  des  derrières  desdits  postes  }  c'est  pourquoi  oi^ 
répète  que  ces  postes  ne  doivent  être  confiés  qu'à  des  officiers  in- 
telligens  ,  bien  en  état  de  faire  leurs  petites  dispositions  particu- 
lières et  assez  clairvoyans  po\u*  i;ie  point  donner  de  fausses  alaimes 
à  rai*]][iée. 

Paecavtiqns  a  prendre  pour  assurer  les  marches  dans  tous  les  cas» 

Les  marches  ne  peuvent  s'entreprendre  sans  avoir  pris  les  pré- 
cautions suivantes  ,  soit  que  les  troupes  doivent  marcher  sur  un 
ou  plusieurs  débouchés. 

Il  est  indispensable , 

I**  Si  la  marche  se  fait  dans  les  ^lontagnes^  que  les  sommets 
qui  séparent  les  débouchés  soient  occupés  par  les  troupes  de 
l'armée  qui  marche  ,  et  qu'on  s'assure  de  toutes  les  hauteurs  qui 
dominent  la  droite  et  la  gauche  de  l'intei-valle  dans  lequel  on  veut 
se  mettre  en  môuveiçcnt.  Si  c'est  en  pays  de  plaines ,  il  faut  s'as- 
surer de  la  droite  et  de  la  gauche  à  quelque  distance; 
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2°  Que  les  trpupes  partant  aux  mêmes  heures  puissent  arriver 
dans  un  temps  détermina  à  l'endroit  qu'on  veut  occuper  3  si  on 
marclie  par  plusieurs  colonnes ,  qu'elles  puissent  se  commimiquer 
d'espace  en  espace  ,  afin  d'être  averti  des  endroits  où  elle^  se  trou- 
vent ,  soit  par  des  aides-de-camp  ,  soit  par  des]signaux  (tinVenus , 
et  beaucoup  pûeux  par  ce  dernier  moyen  que  par  le  premier  ) 

3"  Qu'on  soit  informé  d'^vance^  soit  par  les  maréchaux-des-logis^^ 
soit  par  le  capitaine  des  guides,  ou  enfin  par  les  gens  du  pays^  des 
obstacles  qui  peuvent  se  trouver  dans  la  marche  y  et  qu'on  soit 
toujours  en  çtat  de  trouver  les  travailleurs  et  outils  nécessaires^ 

4*^  Qu'indépendamment  des  postes  qu'on  a\ira  fait  occuper 
d'avance  le  long  de  la  direction  des  marches  y  il  y  ait  toujoum^  ' 
une  avant-garde  considérable  qui  précède  chaque  colonne  de  trou- 
pes dans  la  disposition  qu'on  indiquera  ci-après ,  et  sur  toutea 
choses,  que  les  troupes  qui  marchent  sur  une  ou  plusieurs  co- 
lonnes puissent  toujours  ^e  mettre  en  bataille  sans  confusion  et 
aussi  promptement  que  ]es  circonstances  pourront  l'exiger,  ce 
qui  obligera  à  des  ^êtails  particuliers  et  bien  exacts  dans  les.  ordres 

de  marches^ 

5**  Qu'on  connaisse  exçicteinent  le  détail  du  terrain  qu'on  aura 
à  parcourir ,  en  distinguant  les  parties  les  plus  ouvertes  de  celles 
qui  se  trouvent  resserrées  ,  et  qu'on  ait  une  connaissance  exacte 
du  camp  qu'on  doit  occuper; 

6°  Qu'on  prenne  des  précautions  contre  les  pluies  d'orages  qui, 
d'un  moment  à  l'autre ,  dégradent  les  chemins  et  grossissent  les 
ruisseaux,  et  qui ,  les  rendant  impraticables,  sépareraient  les  co- 
lonnes en  plusieurs  parties;  et  que  s'il  y'a  quelques  ponts  à 
construire  ou  quelques  réparations  à  faire  aux  chemins ,  on  les 
fasse  d'avaqce ,  ou  que  si  on  n'en  a  pas  la  possibilité ,  on  porta 
avec  soi  les  bois  nécessaires  pour  la  construction  desdits  ponts ,  ^ 
moins  qu'on  ne  soit  assuré  d'en  trouver  su^r  les  liçux  et  de  pou- 


voir s'en  servir  ; 


7°  Qu'on  ^'assure  des  subsistances  pour  le  temps  de  la  marche  ,. 
soit  en  faisant  porter  du  pain  pour  les  soldats  par  des  paysans  ^ 
ou  par  des  brigade  des  mulets  des  vivres,  qui  précéderont 
les  équipages  à  la  suite  de  l'armée,  soit  par  l'établissement 
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des  fônrs  de  manutention  en  avant  ou  h  portée  des  lieux  où, 
Pirtliiéé  cartftpera,  sdon  qu*^on  setrôùveÊi  plus  ou  moins  ëlèigné  de 
Femiiômij 

S^-Que  les  troupes  d'artillerie ,  les  vivres  et  les  équipages  soient 
assemblés  aux  différens  lieux  y  le  plus  h  portée  qu^on  pourra  des 
débouchés  «ur  lesquels  ils  doivent  être  dirîgés  ^  et  que  rien  ne 
s*iâbranle  qu'aux  heures  marquées  dans  Tordre  de  marche  qui 
aura  été  expédié; 

19°  "Que  TartïUerie ,  les  Vivres  et  les  équipages  se  trouvent-  tou- 
jours tîouverts  pair  les  troupes ,  et  tiè  puissent  pas  être  attaqués, 
par -des  partis  qui  pourraient  se  glisser  sur  les  flancs  de  Tannée  et 
SUT  tes  derrières; 

10*»  Qu'il  y  ait  à  chaque  colonne  un  détachement  de  l'hôpital 
amfytdant,  avec  tout  ce  qui  peut  lui  être  nécessaire; 

I V*  Que  les  communications  sur  les  derrières  de  l'armée  se 
trouvent  toujours  couvertes ,  afin  d'assurer  les  convois  de  subsis- 
tances et  munitions  de  guerre ,  ainsi  que  la  marche  des  traîneuts^ 
recrues ,  remontes ,  et  de  tout  ce.  qui  voudra  rejoindre  l'armée  ; 

12**  Que  les  chemins  soient  indiqués  par  de  petits  fagots  de 
paille  tm  par  des  poteaux  dans  toutes  les  fourches  qui  se  trouve- 
ront dans  leur  direction  ; 

.  i3°'Que  la  marche  se  ïasse  dans  une  position  telle  que  l'armée 
soit  toujours  en  ordre  de  bataille ,  c'est-à-dire  que  si  elle  marche 
SUT  tme  seule  colonne ,  la  première  li^ne  fesse  la  tête ,  la  deuxième 
le  centre ,  et  la  réserve  la  queue. 

Si  c'est  par  deux  colonnes ,  que  la  moitié  de  la  première  ligne 
fasse  la  tête  de  celle  de  droite,  et  l'autre  moitié  de  celle  de  gauche. 

"Si -rfest  par  trois  colonnes ,  ce  sera  le  tiers;  par  quatre,  lé 
quart,  etc.  ;  observant  cette  disposition  tant  dans  les  montagnes 
que  dam  lés  plaines. 

Quand  on  marchera  par  le  flanc  de  Tarmée ,  si  elle  embrasse 
une  grande  étendue  et  a  une  entreprise  à  tenter  par  sa  droite  ou 
sa  gauche ,  la  première  colonne  fera  la  première  ligne  ,  la 
deuxième  la  deuxième  ligne  ,  et  la  troisième  la  réserve. 

'(Nous  donnerons  un  deuxième  Mémoire  dieméme  auteur  sur  les 
reconnaissances  dans  tes  pays  de  montagnes.  ) 
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PAR  LE  LIEUTENANT-GENERAL  ALLIX. 


(  "Quatrième  et  dernier  article.  ) 

L'un  des  plus  grands  avantages  de  la  position  militaire  de  la 
France  y  est  que  stô  frontières  sont  tellement  disposées  que ,  le  cas 
de  guerre  arrivant ,  elle  peut  toujours  réunir  la  première  ,  et  à 
temps  ^  sur  les  frontières  menacées ,  des  forces  a^ez  considérables 
non  seulement  pour  faire  respecter  son  territoire ,  mais  encore 
pour  envahir  le  territoire  ennemi.  La  raison  en  est  que  la  Francç 
est  trop  compacte  et  trop  solidement  établie  ;  que  d'ailleurs  les 
états  qui  l'environnent  sont  d'une  faiblesse  comparative  trop 
grande  pour  qu*elle  puisse  être  attaquée  autrement  que  par  des 
états  cosdisés  :  ce  qui  exige  toujours  de  trop  longues  négociations 
pour  que  la  f*rance  ne  soit  pas  avertie  en  temps  opportun  de 
tous  les  projets  que  l'on  pourrait  méditer  contre  elle. 

H  résulte  de  là  qu'aussitôt  que  des  avis  certains  lui  sont  à  cet 
%ard  parvenus,  elle  doit  prendre  l'initiative  de  la  guerre,  et 
porter  son  armée  rapidement  su.r  le  territoire  ennemi ,  afin  d'y 
détruire  et  d'y  désorganiser  d'abord  toutes  les  forces  militaires 
que  Ton  pourrait  lui  opposer  sur  ses  frontières  menacées. 

En  raisonnant  d'après  les  hypothèses  déjà  énoncées ,  je  conti- 
nuerai de  supposer  que  ces  frontières  sont  celles  du  nord  et  de 
l'est  de  la  France  ;  et  ainsi  la  première  opération  de  la  guerre 
doit  être  de  s'emparer  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  et  de 


détruire  toutes  les  forces  militaires  qui  pourraient  exister  sur 
cette  rive  gauche ,  avant  que  les  secours  qui  ^pouri'aient  leur  arrîc 
ver  du  nord  et  de  l'est  de  l'Europe  soient  en  mesure  de  venir 
s'établir  en  ligne  avec  elles. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cejt  écrit  d'indiquer  par  quels 
mouvemens  stratégiques  un  tel  résultat  peut  être  obtenu.  Cela 
dépend  d'ailleurs  des  dispositions  défensives  que  l'ennemi  pour- 
rait faire  ,  et  d'une  foule  de  localités,  et  4e  circonstances  du  mo- 
ment qu'il  est  impossible  de  prévoir ,  et  par  conséquent  d'indir 
quer  ^  mais  ce  résultat  n'en  est  pas  moins  certain  y  si  les  moyens 
offensifs  sont  convenablement  combinés^  et  surtout  promptement  * 
exécutés. 

Dans  ce  cas ,  les  armées  françaises  trouveront  y  dans  les  trois  ou 
quatre  places  conservées  sur  la  frontière  du  nord  et  de  l'est,  toutes 
les  ressources  nécessaires  à  leurs  approvisionjiemens  en  tous  genres, 
et  pour  soutenir  avec  succès  une  guerre  défensive  sur  la  rive 
gauche  du  Khin  y  et  même  porter  la  guerre  sur  la  droite  de  ce 
fleuve ,  selon  les  circonstances. 

Mais  si  les  événemens  militaires  devenaient  contraires,  et  que 
les  armées  françaises  fussent  dans  la  nécessité  de  rétrograder  en- 
dqgà  jlfi  nos  frontières ,  et  de  s'en  tenir  à  une  guerre  purement 
défensive  sur  notre  territoire,  alors  les  places  forte§  établies  sur 
la  Meuse ,  la  Seine ,  la  Marne ,  fourniraient  encore  à  l'armée  4é- 
fensive  tous  ses  approvisionnemens,  et,  en  outre,  des  points  stra- 
tégiques autour  desquels  elle  manœuvrerait  avec  une  grande 
facilité  pour  porter  ses  masses  de  la  drçite  vers  la  gauche  et 
réciproquement ,  et  disputer  pied  à  pied  le  territoire  aux  armées 
envahissantes ,  en  s'appuyant  d'une  part  aux  Vosges ,  et  de  l'autre 
aux  rivières  dont  je  viens  de  parler.  Si  les  armées  françaises  se 
trouvaient  dans  la  nécessité  d'abandonner  cette  deuxième  ligne 
/de  défense ,  elles  trouveraient  dans  les  montagnes  et  les  forêts  du 
Morvan ,  et  en  avant  de  la  Loire,  une  vaste  place  à  peu  près  inex- 
pugnable, et  que  l'ennemi  ne  pourrait  franchir  sans  s'en  être  em- 
paré; car  alors  l'armée  française,  quelque  affaiblie  qu'on  puisse  la 
supposer,  aurait  toujours  une  retraite'assuréesur  la  Hautc-Loii*e , 
au-dessus  de  Nevers;  et,  d'un  autre  côté,  si  l'ennemi  tentait  de 


• 
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passer  ces  montagnes  ou  par  leur  droite  ou  par  leur  gauche ,  des 
mouvemens  de  flanc  de  l'armée  française ,  à  gauche  ou  à  droite 
de  ces  montagnes  9  ne  manqueraient  pas  de  faire  bientôt  repentir 
l'ennemi  de  sa  témérité. 

Enfin ,  si  l'armée  française  se  trouvait  forcée  de  se  retirer  en- 
core derrière  la  Loire ,  et  plus  pràs  de  la  place  centrale ,   elle 
trouverait  encore  derrière  la  Loire  une  ligne  défensive  très-res- 
pectable, où  elle  pourrait  encore  disputer  avec  succès  le  territoire 
à  l'ennemi.  Pendant  tout  le  tCQips  que  l'ennemi  mettra  à  conqué- 
rir tout  l'angle  de  défense,  il  faut  nécessairement  supposer  que 
Padministration  militaire  ne  restera  pas  oisive ,  qu'elle  pressera 
de  nombreuses  levées  de  troupes,  et  qu'elle  les  dirigera  avec  tous 
les  dépôts  des  corps,  s'Hsn'y  sont  déjà,  sur  la  place  centrale.  Là, 
les  troupes  de  nouvelle  levée  trouveront  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  leur  armement,  équipement  et  habillement,  et  y  formeront  une 
masse  de  forces  toujours  en  état  non-seulement  de  remplacer 
toutes  les  pertes  de  l'armée  active  et  mobile ,  mais  encore  d'y 
former  le  noyau  d'une  nouvelle  arméf ,  qui  serait  bientôt  prête, 
àr^rendre  l'offensive.  Ce  sera  encore  sur  la  place  centrale  que 
seront  dirigés  les  malades  et  les  blessés,  qui  placés  après  guérison 
aux*  dépôts  des  corps ,  y  deviendront  les  instructeurs  des  cons-^ 
crits ,  et  serviront  plu^  tard  à  conduire  aux  corps  les  détachemens 
^e  les  dépôts  leur  fourniront. 

L'exécution  de  pareilles  mesures  est  si  simple  et  si  bien  connue 
de  l'administration  militaire ,  qu'il  est  tout-à-fait  inutile  d'en- 
ti*er  à  cet  ^ard  dans  aucune  espèce  de  développement.  D'un 
autre  côté ,  aussitôt  que  le  siège  du  gouvernement  se  trouverait 
menacé  dans  Paris ,  le  gouvernement  devra  se  retirer  lui-même 
dans  la  place  centrale,  qui  contiendra  aussi  tous  les  bâtimens  né- 
cessaires pour  l'y  recevoir.  Il  vaquera  en  toute  sûreté  aux-  soins 
de  l'administration  )  de  là  il  expédiera  ses  ordres  partout  où  ber 
soin  sera;  là,  il  recevra  tous  les  rapports;  et  de  là,  enfin,  il 
donnera  à  la  guerre  la  directionla  plus  convenable ,  selon  les  oc- 
currences de  chaque  moment  et  de  chaque  événement. 

Par  une  telle  disposition  de  défense ,  la  ville  de  Paris  ne  joue 
qu'on  rôle  très-secondaire.  L'ennemi,  arrivé  sur  l'Oise,  et  l'armée 
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française  rettirée  derrière  la  Marne  au  la  Seine  y  se  hasardera- 
t-il  à  tenter  de  s'emparer  de  Paris?  Ce  serait  certainement  une 
faute  faite  contre  tous  les  principes  militaires ,  car  il  sortirait  né< 
cessairement  de  l'angle  de  la  défense ,  qur  est  aussi  celui  de  l'at- 
taque. Une  ville  comme  Paris  exige ,  pom*  être  prise  et  pour 
être  occupée  avec  certitude,  l'emploi  de  plus  de  lop^ooo  hommQ$* 
Ce  n'est  pas  une  chose  facile  que  de  prendre  uqc}  telle  capitale , 
si  le  gouvernement  ne. s'en  est  pa» totalement  aliéné  le&  esprits 
par  une  fausse  politique ,  et  surtout  si  im  gouvernement  habila 
sait  tirer  d'une  telle  population  tout  le  parti  que  les  intérêts  de 
la  population  même  commandent.  Il  y  a  plus  d'énergiQ  que  ne  là 
pensent  les  gouvernemens  corrompus  dans  la  population  de  Ps^ 
ris  :  c'est  essentiellement  la  popul^ition  d»  la  liberté;  aucune  t»r  ^ 
pitale  de  l'Europe  n'en- possède  une.  pareille ,  et  cette  ville  peut 
mettre  dans  un  seul  jour  aoo,ooo  hommes  sous  les  armes. 
'   D'un  auti^e  coté ,  son  territoire  est  excessivement  avantageux  ^ 
la  défense  :  au  nord;  la  ligne  de  Saint-Dents  par  Montmartre , 
à  la  MaraO;,  par  les  hauteurs  de  Ménilmontapt ,  est  à  peu  près 
inexpugnable ,  si  peu  qu'elle  soit  défendue.  L'ennemi  effectuera* 
t-il  le  passage  de  la  Seine  au-dessus  de  Charenton  ?  Mais  d'abord 
il  lui  faudra  avant  tout  passer  la  Marne ,  et ,  dans  une  telle  ma*' 
nœuvre,  sa  ligne  d'opération  ne  pourra  JoAnquer  d'être  coupée. 
Fera-t-il   ce  passage  au-dessous  de  Saint-Denis^  comme  le  fit 
l'armée   prussienne  en    i8i5  à  Saint*Germain  ^  par  exemple  ^ 
dont  le  pont  fut  livré  à  cette  armée  par  la  trahison?  Mais  une 
pareille  opération   a  des  conséquenices   forcées  ^   et  ces  consé- 
quences sont  qu'une  armée  qui  hasarde  une  pareille  manœuvre 
iVit  une  armée  détruite^  à  moins  que  des  circonstances  extraordi- 
naires et  en  dehors  des  principes  militaires  ne  la  favorisent.  Tel 
<^ût  été  inévitablement  le  sort  de  l'armée  prussienne,  dans  les 
premiers  jours  de  juillet  i8i5,  ^i  ce  traître  Fouché  n'eût  pas 
arrêté  par  ses  ordres  le  beau  mouvement  stratégique  qu'exé* 
culaient  alors  les  généraux  Yandamme  et  Excelmans ,  sur  Meu* 
don  9  Saint-Gloud  et  Versailles. 

Mais  je  veux  bien  admettre  que  les  armées  étrangères  puissent 
faivfi  la  hlocuf  de  Paris  et  le  cerner  complètement.  D  faudra 
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1  SoyOoo  hommes  pour  faire  im  tel  blocus ,  et  encore  une  armée 
de  cette  force  sera  faible  partout,  et  ne  pourrait  éviter  d'être  bat- 
tue successivement  sur  tous  les  points ,  si  la  population  de  Paris 
est  commandée  convenablement  et  par  un  de  ces  hommes  énergi- 
ques qui  se  trouvent  partout  dans  l'armée  fi*ançaise.  Mais  je  vais 
plus  loin  y  j'admets  que  les  positions  militaires  qui  enveloppent 
cette  ville  soient  toutes  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  et  que  la  défense 
soit  réduite  à  l'enceinte  même  de  la  ville ,  et  je  dis  que  l'ennemi 
n'en  est  nullement  plus  avancé^  enfin  que  la  défense  peut  tou- 
jours être  prolongée  indéfiniment  et  tant  que  la  population  aura 
^vivres;  car,  \e  le  répète,  une  population  aussi  nombreuse 
que  Pans  ne  peut  et  ne  doit  pas  être  facilement  vaincue. 

le  suppose  donc  l'ennemi  aux  barrières  de  cette  ville ,  et  que 
cette  viUe  est  attaquée  par  i5o,ooo  honmies  et  même  davantage: 
la  population  de  Paris  seule  peut  présenter  une  armée  plus  forte 
eo  liommes  très-robustes ,  faciles  à  discipliner ,  et  qui  certes  ne 
demanderont  pas  mieux  que  de  se  .vouer  à  ^a  défense  de  leur 
ville.  Ces  honmies ,  pris  dans  tous  les  établissemens  d'industrie  et 
de  commerce ,  auront  nécessairement  pour  chefs  les  propriétaires 
de  tous  les  établissemens  commerciaux  et  industriels,  qui  répon- 
dront à  l'étsit  de  la  bonne  conduite  militaire  et  sociale  de  tous 
leurs  subordonnés.  Il  se  trouvera  bien  sans  doute ,  parmi  tant 
dThommes ,  quelques  individus  qui  ne  seÀtiront  point  la  hauteur 
de  la  mission  à  laquelle  ils  sont  appelés  dans  une  pareille  circons- 
tance; mais  la  discipline  militaire  corrige,  les  plus  mutins  et  lesi 
rappelle  à  leurs  devoirs. 

Or,  dans  ma  supposition ,  Paris  offre  à  lui  seul  une  armée  de 
100,000  hommes ,  qui  sans  doute  ,  dans  les  commencemens  de  la 
défense,  fera  bien  quelques  fautes  militaires,  et  ces  fautes  même 
lui  serviront  pour  n'en  plus  faire. 

Cest  ainsi  que  Pierre-le-Grand ,  empereur  de  Russie ,  disait , 
il  y  a  à  peine  un  siècle ,  en  parlant  du  roi  de  Suède ,  son  advec- 
ttire  :  Il  me  battra  si  souvent,  qu'a  la  fin  il  m'apprendra  a  lk 
Battre.  L'on  sait  maintenant  dans  toute  l'Europe  que  la  prédiction 
de  Pierre  fiit  accomplie. 
Cette  défense  de  Paris  par  la  seule  population  exigera  san» 
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'doiite  remploi ,  dans  le  cas  supposé  âè  son  attaque  y  d'isiilleurs 
peu  prësiimable,  puisqu'elle  serait  une  dérogation  au  principe  de 
ne  poiiit  feire  sortir  les  troupes  envahissantes  de  l^angle  de  l'atta- 
que ,  qui  e^t  aussi  l'angle  de  la  défense  ;  cette  défense ,  dis-je ,  exi- 
gera dans  Paris  l'emploi  de  généraux  capables  et  habiles,  et  aussi 
l'emploi  d'un  cbrps  de  i5  à 20,006  hommes  de  troupes  aguerries. 
Ces  trôujieë  donneront  à  la  population  de  Pans  l'exemple  du  cou- 
raig;<e  et  du  dévôûment  à  l'état  ;  et  cet  exemple  sera  bientôt  imité 
ïpar  line  |>bpulation  aussi  ardente  que  l'est  celle  de  Paris. 
'  "DaLùs  lés  suppositions  que  je  fais ,  je  le  répète ,  souS  des  géné^ 
raux  habiles ,  comme  il  en  existe  tant  en  France  (la  source  n^en 
est  point  tarie  ) ,  Paris ,  avec  sa  seule  population ,  est  une  vjllé 
inexpugnable.  Si  j'avais  commandé  cette  capitale  de  la  France  le 
3o  mars  i8i49^îén  certainement  les  cosaques  et  les  autres  troupes 
coalisées  n'y  seraient  point  entrés  ;  je  me  serais  fait,  aux  bai-rières 
*de  Paris  et  aux  carrefours  de  chaque  rue,  un  rempart  infranchis- 
sable des  cadavres  de  nos  ennemis. 

Tous  moyens  d'usage  en  pareil  cas  eussent  été  employés  :  ' 
larricades ,  coupures  dans  les  rues ,  crénelage  dans  les  mai- 
sons ,  et  chaque  maison  fut  devenue  une  citadelle.  Je  le  sais 
i)ien ,  il  y  aurait  eu  beaucoup  de  vitres  et  beaucoup  de  tuiles 
cassées  ^  mais  ce  n^est  ni  de  vitres  ni  de  tuiles  qu'il  s'agit  dans 
la  défense  des  états ,  et  lorsqu'on  agite  leur  indépendance  les 
armes  à  la  inain.  C*est  le  cas  ou  jainais  d'adopter  pour  principe 
cette  maxime  des  Juife  i  Îl  faut  que  quelques-uns  périssent 
POUR  LE  SALUT  DU  PEUPLE  :  Oportct  unum  mon  pro  populo* 

Je  continue  donc  de  supposer  que  l'armée  française  en  défense 
soit  forcée  par  suite  des  événemens  militaires  de  se  retirer  en  ar- 
rièrc  de  la  Seine  ou  de  l'Yonne ,  et  même  dans  les  montagnes 
'du  Morvan  ^  je  suppose  en  même  temps  que  les  armées  envahis- 
santes fassent  alors  un  détachement  de  100  ou  i5o,ooo  hommes  sur 
ï^aris  ;  je  suppose  encore  que  la  défense  de  Paris  se  prolonge  seu- 
lement pendant  deux  mois  (eUe  pourrait  se  prolonger  pendant 
plus  d'un  an  ,  et  même  pendant  deux  ans);  mais  alors  encore  les. 
armées  envahissantes  ,  affaiblies  par  cet  emploi  d'une  masse  de 
forces  aussi  considérable  en  dehors  de  l'angle  d'attaque  ou  de  dé- 
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fease»  ne  seront  plus  en  mesure  contre  l'armée  française  «  dont  les 
forces  iront  toujours  en  se  concentrant  dans  Fangle  de  la  dé- 
fense ;  et  Farmée  française  y  au  moyen  des  secours  de  tous  ^nres 
qu'elle  recevra  de  sa  place  centrale ,  se  trouve  incontinent  en  état 
de  reprendre  Tofledsive  y  et  par  des  mouvemens  stratégiques  ra- 
pides dans  les  lignes  d'opérations  principales  y  elle  y  culbute  tout 
ce  qu'elle  y  rencontre;  le  détachement  que  l'ennemi  aurait  fait 
sur  Paris  se  trouve  coupé  à  l'instant  et  privé  de  tout  ihoyen  de 
retraite;  ce  détachement  n'a  j[>lus  qu'un  parti  à  prendre ,  c'est  de 
poser  les  armes.  Tel  fut  le  s6rt  de  l'armée  autrichienne  à  Ma- 
Tcngo^lel  fut  le  sort  de  l'armée  autrichienne  à  Ulm,  tel  fut  encore 
à  peu  près  le  sort  de  l'armée  prussienne  à  Jéna  y  tel  aurait  encore 
été  le  sort  des  ennemis  de  la  France  dans  cent  batailles  4  si  l'ar- 
méefiraiiçaise  y  q«ii  ne  combattait  que  pour  la  paix  y  n'avait  pas. 
étéausi  imprudemment  généreuse  qu'elle  l'a  été. 

Sj  par  impossible,  la  défense  de  Paris  n'était  pas  aussi  vigou- 
reuse qu*elle  doit  l'être  y  et  que  sa  population  armée  fût  dans 
la  nécessité  ou  de  capituler ,  ou  de  se  faire  jour  les  armes  à  la 
main  au  thivers  des  troupes  attaquantes ,  sa  retraite  serait  assurée 
denri^  la  Loire  y  par  les  routes  d'Orléans  et  de  Briare.  Dës- 
lors  la  position  des  armées  envahissantes  ne  se  trouve  pas 
meilleure;  l'ennemi  se  trouve  dès-lors  dans  la  nécessité  de 
laisser  dans  Paris  une  très-forte  garnison  y  et  en  même  temps  de 
marcher  sur  la  Loire ,  c  est-à-dire  de  sortir  de  plus  en  plus  de 
1  ang^e  de  l'attaque ,  ou  de  se  diviser  de  plus  en  plus  y  et  pendant 
le  même  temps  l'administration  appelle  dans  la  place  centrale 
tous  les  honunes  valides  de  l'état.  Ils  y  trouveront,  dans  cette  place 
centrale,  tous  les  moyens  matériels  de  la  guerre.  Là  donc  se  trou- 
vera une  nouvelle  armée ,  qui  attaquera  en  masse  l'armée  ennemie 
divisée;  et  alors  les  succès  de  l'armée  française  sont  immanqua'^ 
Ues ,  ou  bien  il  faudrait  que  les  principes  les  plus  certains  de  la 
mécanique  militaire  et  de  la  stratégie  fussent  faux  et  dénués  de 
tous  fondemens  réels,  ou  autrement  encore  il  faudrait  que  la  mé- 
ieanique  ne  comptât  plus  parmi  les  sciences  exactes* 

Les  troupes  de  Paris,  qui  .dans  la  supposition  présente  se  se-^ 
raient  retirées  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ^  serviront  à  y  ap- 
TOM.  vu.  5 
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peler  en  même  temps ,  si  la  cheêe  n'avait  pas  déjà  été  farte  j  toutes 
lei^fàiices  militaii^es  et  téus  les  hommes  vàltcles  de  Fandenne 
Picardie  y  de  l'ancienne  Noriiiandîe,  de  l'ancienne  Breta- 
gne>  etc. ,  etc.  Toutes  ces  forîces  mttîtaires  tié  retireront  éii  toute 
sàreté ,  par  la  rive  gaache  de  la  Loire  et  de  F  Allier  y  sur  la  placé 
Centrale;  elles  ^  formeront  des  iuasses  militaires  si  considérables  qùé 
toutes  les  coalitions  possibles  seraient  impuissantes  conti<e  lès  opié- 
ratioiis  qu-eHeè  seront  en  état  d' entreprendre  ^  selon  les  octurence» 
de  la  guenre ,  car  l'ennemi  se  trouvera  dans  la  nécessité  de  laisse^ 
beaucoup  de  forces  sur  ses  derrières  y  pour  y  maintenir  là  iibeité 
de  ses  commimications  y  et  cohterver  4a  sûreté  de  ses  lignes  4'b- 
pérations.      ■        • 

Pour  le' mettre  dans  cette  nécessité  d'une  iiianiëi'e  positive ,  lac 
France  doit  avoir  des  corps  spéciaux ,  et  leS  coi*ps  spéciaux  doivent 
être  confiés  à  des-ofiiciers  trës-expérimentés  dabs  la  petite  guerre  f 
d'une  grande  bravoure  et  d'une  grande  inteffigence.  lieurs  fonc- 
tions seront  : 

•  I*  IKintercepter  ^  en  tous  points  >  les  lignés  d'opérations  de" 
Fennemi; 

•  a«  D'arrêter ,  de  ciller ,  et  de  détruire  tbufc  ses  convois  ;  ' 
9°  i^ari^telr  toàs  ses  courriers  ^ 

4°  De  s'opposer^  par  tous  les  moyeiïé'que  les  cik'constasites  indi- 
queront, à  ce  tfue  l'ennemi  puisse  se  procurer  dans  Fintérieur 
de  la  FVance  des  secours  quelconques  en  vivres^  fouirages ^ 
moyens  de  tnaispiort ,  et  tous  autres  moyens  matériels  dé  la 
guetve. 

5^  Enfin ,  d'éfi*rèter  et  filtre  punir  tout  Fratfçais  qui  se  "pi^tefitiit 
à  proclâ^  une  assistance  quelconque  %  1^/snnémi. 

Par  Fèmploi  Àe  ces  dilfèren»  moyens  ^ili  est  évident  que  l'en* 
neini  se  trouvera  sans  Secours  au  milieu  dié'  la  France  y  k  moins 
qu'il  ti*  y  laisse  des  forces  considérali^IeS,  povtr  maintenir  la  sûreté 
de  ses  lignes  d'opérations  et  la  cerfhnde  der  ses  apprèvîsion- 
némens. 

L'organisatiofi  fet  î'instructioii  de  ces  corps«^iétiaux  sont  encore 
du  ressort  de  l'administration  ûdlitatrei  et  je  ne  dois  pas  m'^en 
occuper  ici. Cest à  «Be d'iqipeler i ser conéeibles officierscàpables^ 
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dt  hiî  donner  k  œt  égurd  les  vues  ]es  plus  utiles ,  et  d'eu  indiquer 
ks  combinaûoBS  les  plus  avantageuses  pour  le  cas  de  la  déflénse 
néosHttre  de  lélata 

ftr  Pemploî  de  tous  ces  morens  réunis,  les  succès  de  la  France^ 
popileose^  énei^que,  ardente  comme  elle  l'est  pour  la  défense 
dettm'soVyMie  peuvent  être  incertains;  et  il  y  aurait  plus  que  de 
toÊffèmpaice  de  la  part  de  l'administration  ^  si  les  i>ases  d^unc 
frUfe  défense ,  et  Coules  les  combinaisons  du  détail ,  n'étaient  pas 
ytèruiê  et  exécutées  long-temps  avant  même  qu'on  puisse 
fshfAi  la  possibilité  d' une  guerre. 

Ëd  q>p1iquant  ces  diflGérens  principes  aux  frontières  de  l'est 
ilepinifiâle  jusqu'à  Antibes  et  aux  frontières  d'Espagile  y  lescon- 
•fftttices  en  dérivent  si  ilatureUement ,  qu'il  me  paraît ,  pour 
^àm  dire ,  inutile  de  les  déduire  moi-même.  Je  me  contenterai 
^de  faire  observer  que,  depuis  la  place  centrale,  Tannée 
Amçâise  aura,  contre  le  midi  de  l'Allemagne  et  contre  l'Italie,  sa 
%ae  d'opéi-ation  par  la  Suisse.  Dans  les  anciennes  guerres ,  la 
Soifis  étttt,  d'un  cominun  accord  entre  les  puissances  belligé- 
nstêi,  considérée  comme  essentiellement  neutre;  son  territoire 
toujours  t'espect^  avgouvd^kui,  et  dans  la  situation  militaire 
y  cette  Supposition  n'est  plus  admissible ,  surtout  de- 
puis qm  cet  état  i/a  pas  sot  faire  respecter  son  indépendance^  et 
^'il  laissa  violer,  en  i8i^,mm  territoire:  l'exemple  a  été' dotiné, 
^il«il««rtainqu'irserait  encore  suivi.  En  laissant  violer  son 
ttniêùiwt  ea  '6^4 .«  bi  Suisse  s'est  constituée  l'alliée  de  nos  en- 
luaûi,  etf  enneinie  peiinanonte  de  la  France ,   qui  dès-lors  ne 
peut  pks  com|> ter  sur  la  fidélité  des  traités.  C'est  donc  pour  la 
i^^nace  une  nécessité,  -qù  le  salut  de  Tétat  esjt  la  premièi-e  loi ,  de 
s'idtapsRrde  IfiSuisse'etdiiFocGuper,  dèkque  la  France  prévoira 
It  posHbiiité  JfwLUë  g^]e»i« ,  eH  avant  que  les  armées  ennemies 
ioîeat  èai  état  d'enipécAwr  cutter  occupation. 

La  Suissb  elt  pai*  •êûif  dbontsgnes  une  vaste  forteresse  entré 
ritalie  et  l'Allemagne.  L'année  érançaise  l'occupant  dès  avant  lé 
camœndBmmtti  dèi  iiostiiilés  ;'iie't|[«Mi^e,  par  le  &it  seul  de  cette 
bstQpatMo ,  êti  était  et  déjoœr  avec  certitude  toutes  les  eombi-^ 
militaires  q[ui  poin^Kilettt  *ét|«  tetitées  centre  eHr    lit  en 
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Allemagne  y  soit  en  Italie;  car  alors  l'armée  française  placée  en 
Suisse,  n'aura  besoin  que  de  marcher ,  par  sa  droite  ou  par  sa 
gauche ,  soit  sur  l'Italie  y  soit  sur  l'Allemagne ,  et  des*  ce  moment 
les  lignes  d'opérations  de  l'ennemi  sont  coupées  et  interceptées  y 
tandis  que  celles  de  l'armée  française  ne  peuvent  jamais  le  de- 
venir.. .    •       .       . 

Il  est'^bien  entendu  qc^une  forteresse  sur  la  Saâpesera  encore 
nécessaire  po^  maintenir  la  communication  de  la  place  centrale 
avec  la  Suisse.  La  place  de  Besançon  pourra  être  consei*vée,  sans 
doute,  comme  communication  entre  la  place  centrale  etBàle; 
mais  elle  se  trouve  trop  eu  dehors  de  la  ligne  d'opération  dé  la 
plaçç,  centrale  sur  la  Suisse ,  par  Genève;  elle  ne  doit  être  con- 
servée que  sous  le  rapport  de  la  ligne  d'opération  de  la  place  cen- 
traie. sur  Bâle. 

Le  territoire  français ,  depuis  le  lac  de  Genève  jusqu'à  Antibes  y 
la  Suisse  étant  occupée  militairement ,  ne  peut  rien  avoir  à  craindre: 
l'ancien  Dauphiné  et  l!ancieniie  Provence  sont^  par  J' occupation 
militaire  de  la  Suisse,  à  l'abri  de  toute  tentative  d'ipvasion  pro- 
venant de  l'Italie ,  car  une  armée  ennemie  qui  ferait  de  telles 
tentatives  subirait  nécessairement  le  sort  que  subit  l'armée  autri- 
chienne à  IM^engo.  Elle  subirait.méme  incontestablement  un  sort 
plus  cruel;  pas  un  seul  soldat  de  cette  armée  n'échapperait:  ^ie 
chemin  des  Alf>es- est. ïnain tenant  connu. 

Quant  aux  JFrontières  d'Espagne ,  il  faudra  encore  avoir  deux 
lignes  d'opérations  dirigées  de  la  place  centrale  sur.  ces  frontière», 
l'une  sur  la  Catalogne,  et  l'autre  sur  Bayonne;  lignés  défeiisives 
ou  offensives  ^  selon  les  occurrences  de  la  guerre.  Il  faudra  enccfre 
établir  dans  la  direction  de  ces  deux  lignes  d'opérations  ^  deux 
forteresses ,  ou  sur  la  Garonne ,  ou  sur  la  Dordogné;  ce»  forte- 
resses, auront  le,  mente  objet  que  toutes  les  autres  fortereflâÉe»  dont 
j'ai  parlé  jusqu'ici  ;  je  veux  dire  de  contenir  et  de  mettre  eu. 
sûreté  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  de  toutes  espèces , 
les  hôpitaux,,  enfin  tout  le  matériel  delà  guerre. 

Mais  il  faut  que  je  m',^plique  encore'plus  clairement.  Toutes 
ces  forteresses ,  placées  dans  le»  différentes  directions  des  ligne» 
coopérations  ne  doivent  nuUement  être  considérées  comme  de»  - 
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points  d^ensUs  proprement  dits ,  mais  bien  au  contraire  comme 
joints  essentiellement  oSensifSy  comme  dès  points  de  sûreté  pour 
Umtk matériel  de  laipierre ,  comme  <le«  points  de  sûreté  pour  les 
nabdes  de  Farmée  y  et  enfin  comme  points  de  passage  certains 
imr  les  principales  rivières,  soit  dans  les  marches  en  avant ,  soit 
dans  les  marches  en  retraite.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire 
qne  le  général  de  l'armée  ne  puisse  profiter ,  selpn  l'occurrence 
èe$  érésemeos,  de  ces  forteresses,  pour  y  rallier  «es  troupes , 
même  recevoir  la  hataill^  sous  leur  protection  y  ou  s'en  servir 
cmnme  point  stratégique;  mais  ceci  rentre  dans  le  génie  militaire 
dn  général  ,  et  il  est  de  fessence  de  ce  génie  de  ne  suivre  que  les 
inspirations  du  moment,  en  profitantde  toutes  les  fiiutes  commises 
pv  les  généraux  ennemis, 

]e  me  résumet  dans  le  système  que  je  présente  ici  aux  médi- 
titioiis  des  hommes  d^tat,  aux  chefs  de  l'armée ,  et  à  tous  les  of- 
fiders  français ,  ce  système  se  réduit  aux  points  suivans  : 

f**  Bétruire  toutes  les  places  fortes  maintenant  existantes  sur 
les  frontières  du  nord  et  de  Test,- depuis  Dunkerque  jusqu'à  Bâle , 
en  y  conservant  toutefois  trois  ou  quatre  de  ces  fortereftes^ 
comme  pohils  offensifs  et  de  sûreté  pour  le  matériel  de  l'armée; 

V  De  construire ,  dans  le'méme  but ,  de  nouvelles  forteresses , 
Nantis  direction  des  lignes  d'opértitions  principales  indiquées,  sur 
b  Moselle ,  sur  la  Meuse ,  Marne  /Seine  et  Tontie ,  la  Sa6ne ,  la 
I^ite,  la  Dordogne  et  la  Qaronne  f  '  ' 

3*  De  conserver  encore  les  forteresses  de  Béfort  et  Besançon , 
^XMuae  points  oiïensifs; 

4*  De  donner  à  la  France  une  forte  constitution  militaire  y  de 
>ttmkei  ce  qu'elle  '  ait  toujours  disponibles  6  ou  800,000  hommes 
w  moins  y  exercés  et  prêts  à  prendre  les  armes  au  premier  signal  y 
sa  premier  simptôme  du  danger; 

5°  D'organiser  pendant  la  paix  un  bon*sy^me  de  troupes  lé- 
gères, qui  se  tiendront  toujours  ^  en  cas  d'invasion  du  territoire, 
«ff  les  derrières  de  l'ennemi ,  afin  d'occuper  constamment  de 
**ûîère  ou  d'autre  ses  communications ,  et  intercepter;  à  cha- 
que point  et  dans  toutes  les  directions ,  ses  lignes  d'opérations  ; 

^  Enfin  de  construire  dans  le  département  du  Puy-de-D&mc 
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uue  place  centrale ,  pour  contenir  i*'  une  armée  de  3  à  4^0,009, 
hommes  au  mpins^  a""  tout  Ijb  matériel  de  la  guerre,  tous  les  éta-^ 
blissemens  nécessaires  pour  la  construction  de.cefdatériel,  tousles 
hôpitaux  nécessaires  à  une  telle  armée ,  et  enfin  tpus  les  palais  et 
établissemens  nécessaires  pour  y  recevoir  le  liai  ^  sa  famille ,  1^ 
chapibres,  le  ministère ,  enfin  toute  l'administration  de  l'état. 

L'exécutipii  de  ce  système  exige  de  grands  et  vastes  dévelop» 
pemensi  je  les  doniiera^  plus  isaà)  tnais  pour  .que  je  puisse  l«i 
faire  av^e  ifruitctutili|é^  il  faut  dabord  que  l'opiti ion  des  homines; 
d'état  et  des  chefs  de  l'armée  se  $oit  manifestée  d'une  manière 
authentique  sur  lés  principes  que  jlai  posés,  dans  cet  ouvrage)^ 
D*^iUeura>€e  qui  me  reste  à  dire  Ue  se  compose  plusque  de  détails 
que  tous  les  militaires  instruits  peuvent  concevoir  et  indiquer^ 
dès  qu'ils  auront  biei^  conçu  l'^isetnlblç^  de  m<s  princi^^. 

J'ai  pourtant  enc^e  à  faii^  une  obseirvaliôU  i  ^'estla  dernière^ 

Je  fi^i  point  parlé  de  la  défeiise  maiilîtne.  Qeitç luatièr^  a  tou*^ 
jours  fixé  en  Fras^  Patlenti^  des  homdies  d'état^  surtout  de- 
puis i}uatre  siècles.  J'ai  &it  dantf  ma  Vie  ïnililaire  iJ^is  eampa^eé 
sur  Jiier.  j^il^îen  ihédité  la  question^  et  j6  crois  Favoir  envisagée 
sotu|  tous  les  aspects  possibles.  Dans  la  situatton  actuelle  d€s  choset^ 
je  le  dis  avec  c90iivicti<Mi ,  la  guerre  maritii^ne  est  imppssjj^le^  et 
ne  peut  plus  avo^  ^u)|e  loi^ue  duriie;  li'usutpation  a  toujours  eu 
et  aura  toujours  uti  terme  Hmité*  L^s  «aierë  éont  tmeotife^llement 
du  domaine  public.  Aujourd'hui  î)  est  physiquem0nt  iin|)ossiblc^ 
qu'^uc^ne  nfition  s'arroge  avec  succès ,  dorénavant^  Un  droit  de 
propriété  sur  une  propriété  qu,^  appartieù^  à  tout  le  moAde. 
Le  principe  qi\e  jeiHiens  de  poser  e^  incontestable  p  car  il  est  con- 
sacré, par  l'indépendance  des  Amériques.  Il  le  seta  bientôt  bien 
plus  encore ,  par  r4ndépendance  4es  Indes.  Ce  sont  là  des  évéoe- 
mens  inévitables ,  car  s'il  est  une  véri^  coûtante ^»  politique  et 
en  morale  y  c'^t  que  la  tyranuie  s*4ssas|riuie  elle-même. 

Cependant,  et jusqof&ceque  laprédiction  que je\ieb%deiaire 
se  réalise^  les  frontières  miaritimes  de  la  Frauce  cqat^ueront  d'a- 
voir besoin  4le  moyens  défensifs.  Les  ports  de  mer  renfemeo  Itou- 
jours  de  très-grandes  richesses;  l'état  doit  donc  les  mettre  en  sû- 
Ji'eté.  L'état  y  ^îst^e,  doit  les  couvri^  de  tou^  sa  protection ,  de 
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loute  sa  puissance  ;  il  doit  donc  conserver  toutes  les  forteresses  d  e 
4brce  suffisante,  pour  présenrer  ces  richesses  de  l'entreprise  de 
quelques  ferbans ,  n'importe  de  quelle  nation  ils  soient.    Mais 
aussi  il   doit  réduire  ces  forteresses  au  plus  petit  nombre  pos- 
sible. On  perd  tout  y  en  voulanttout  garder.  Il  faut  donc ,  dans 
ime  telle  détermination ,  choisir  les  points  d'une  défense  plus  fa- 
cile,  et  les  plus  avantageux  au  commerce  en  général,  et  ne  s' oc - 
4:uper  nullei^^nt  d^  ialér^ts  des  localités  :  çn  agissant  autrement 
ce  serait  trahir  l'état.  Dix  ports  militaires  et  commerciaux  sur 
Focéan ,  depuis  Dunkerque  jusqu'à Bayo^iue ,  suffisent  à  tous  les 
•besoins  du    comcnerce  maritime.  Deux  ou  trois  autres  ports 
suffisent  sur  les  frontières  de  la  Méditerranée ,   depuis  Antibes 
Jusqu'à  Perpignan.  Tous  les  autres  ports  d'une  moindre  impor- 
tance que  ceux  à  choisir  y  d'après  les  indications  que  je  donne  ici  ^ 
ae  doivent  plus  être  que  de  simples  ports  de  cabotage  ^   et  ne 
doifçntpujleiiient.étre  cQMidérés  comme  utiles  à  la  déftoinse  de 
l'état.  JiQur  QiRC^p^tion  momentanée  pfur  l'ennemi ,  ne  peut  être 
m^nA^KAd.fi^e  çoBcun^  un  accident ,  et  d'une  si  fiiiUieimp<nr- 
t^ççy  que  c^UejjQjQCupatîon  ne  ppuiTait  en  rien  influer ,  ni  en 
M^f  ^  f»  HMd  I  «ur  les  ^vénemens  militaires ,  qui  ont  toujours , 
et  efiBiitiidlementy  :en  vue  et  pour  dojet  la  défense  de  l'état* 

Jj6  lùsuicnaïU'génétuf  Ahhix. 
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ARMÉES    EN    CAMPAGNE. 

P^n   LE   yiGOIHTB   DE  PRÉVAL  ,   LIEUTENANT  -  GÉNÉRAL   DES( 

ARMÉES  DP   ROI. 


,  N.'B^  Quoique  nous  nous  disposions  à  insérer  dans  notre  Jourr 
nai  une  analyse  de  cet  ouvrage ,  nous  avons  pensé  que  nos  lecteurs 
nous  sauraient  gré  d^avoii^  mis  sous  leurs  yeux  tamM-propos  y 
où  l'auteur  expose  les  motifs  qui  Font  déterminé  à  se  livrer  à  ce 
travaiLet  à  le  pu])lier  ^  le  but  qu'il  s'est  proposé  ^  les  limites  qu'il 
s'est  prescrites  en  rendant  compte  de  ses  méditations  et  des  consé- 
quences auxquelles  il  a  été  conduit.  M.  le  vicomte  de  Préval  dis- 
cute certaines  qi^^estions  débattues  en  ce  moment ,  et  passe  en  revue 
des  écrits  sur  lesquels  on  est  fort  loin  de  s'accorder  ^  il  répand  ainsi  t 
de  nouvelles  lumières  sur  les  doctrines  encore  obscures  de  l'esprit 
militaire,  des  peines  et  des  récompenses ,  des  bases  fondamentales 
de  la  législation  militaire  d'un  état,  e(  de  celle  qui  convient  à  la 
France.  Ce  n'est  pas  seulement  une  introduction  à  un  traité  du 
Service  des  armées  en  campagne  ^up}^^u(eur  nous  a  donnée,  mais 
un  Mémoire  qu^on  peut  en  détacher^  et  qui  ^éri^  par  lui-même 
la  plus  sérieuse  attention. 


Le  travail  que  je  présente  devait  être  la  dernière  partie ,  ou 
plutôt  le  compléinent  d'un  ouvrage  que  je  puis  ajourner }  mes 


..      EW    CAMPAGKE.  7^ 

observations  particulières  et-eelles  de  plusieurs  înUitaires  éclairés 
m'ont  ipressé.  de  publier  ce- projet  sûr  le  service  en  campagne. 
D'un  côté ,  nos  camps  de  paix^.qui  doivent  former  les  corps  au  ser« 
vice  et  aux  manceuvi*es  de  guerre ,  et  le  séjour  de  nos  troupes  en . 
Espagne,  rendent  indispensable  une  ordonnance  sur  cette  matière; 
de  Feutre,  la  prévoyance  seule  commandé  de  s^en  occuper  sérieu- 
semient.  En  e£Pet  y  nos  voisins  maintiennent  des  forces  considé- 
rables, au  temps  de  leurs  prospérités  comme  au  temps  de  leurs 
revers  »  avec  des  réserves  et  une  formation  qui  les  rend  toujours 
mobiles.  Nous,  par  la  faiblesse  numérique,  parla  dispersion  et 
Fixement  des  corps  y  par  Fabsence  d^une  réserve  réelle ,  nous 
restons  placés  dans  une  notable  infériorité.  Des  travaux  formi- 
dables fortifient  près  de  nous  des  frontières  opposées;  les  nôtres, 
vulpérables^éjâ  par  un  entretien  incomplet ,  sont ,  de  plus,  our 
vertes  sur  plusieurs  points  par  de  fatales  cessions ,  et  notre  système 
de  défense  n'est  point  encore  déterminé.  Ces  cessions  n'eusssent 
été ,  sans  nul  doute ,  qu'instantanées,  si  elles  n^eussent  dû  devenir 
poiir  IjBS  étrangers  des  peints  véntablement  ofFensiftJ  Cettie  re- 
marque sera  ^cilemeAt  justifiée,  si  Fon  considère  que  ces  places, 
et  des  contrées  eurdeçà  du  Rhin ,  ..  se  trouvent  hors  du  cei*cle  de 
Fadpiinistratiop ,  4e  la  {défense ,  de  la  puissance  môme  des  états 
qui  lies  possèdent- :  Tout  révèle  le  provisoire  de  cet  ordre  de 
choses ,  en  ménje  t^mps  que  \^  dangers  dont  il  menace  notre 
avenir,  si  la  guen*e  éclatait  avant  qu'une  n^Mrtition  de  territoire 
p)us  naturelle  eût  replacé  lés  nations  dans  les  limites  posées  par 
leur  commune  sùrèté  itX  \»\kt»  véritables  intérêts.  ^ 

Cette  situation  déinontre  déjà  Fimportance  d'une  instruction  ' 
pratique  du  service  de  guerre,  propre  à  diminuer  les  effets  de  si 
graves  désavantages  ;  mais,. ainsi  que  je  Fai  exprimé  d'abord,  nos 
camps  d'instruction  et  nos  troupesdaus  la  Péninsule,  la  réclament 
impérieusement  encore.  J'ai  donc  compris  que  j'entrais  dans  les 
vues  et  dans  la  prévoyance  du  gouvernement  du  Roi ,  en  livrant  à 
l'attention  des  militaires  expérimentés ,  ce  travail ,  dont  l'objet 
exigeait  forcément  les  termes  et  la  contexture  d'une  ordonnance. 
Les  détails  qu'il  renferme,  étant  fondus  avec  les  commentaires  - 
historiques^l'eiissent  dégagé  de  tout  aspect  réglementaire;  il  eût  • 
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été  mifeiuc  acciiéUli,-  je  le  sais;  mais  il  n'edt  point  provoqué  ni 
Ëicilité  une  discussion  pédale  et  approfondie  sur  les  meilleures 
dispotiCions  à  adofiter  pour  ccglér  enfiii  le  service  des  trobpes  or*^ 
Ifanisées  sur  le  pied  de  guetiJe.  J^ai  dope  tout  sacrifié  à  cet  intérêt 
pressant  et  général. 

On  peut  s'étonner  qu'api'ès  v^ngt-cinq  ans  de  guen*e  ^'  des  Vf c^ 
toires  nombreuses  et  éclatantes^  les  preuves multiptiéesei  récentes 
de  la  capacité  des  généraux  fmnçais  j  on  ait  encore  à  établir  des 
règles  pour,  le  service  à  ^  guerre  :  je  me  propose  de  démontrer/ 
jusqu'à  l'évidence,  qae  les  dispositions  qui  fixent  le  seiVice  de 
nos  armées  sont  les  mômes  depuis  plusd'un  siècle^  oun^ont  subi 
que  de  légères  modifications  dans  les  principes  et  les  détails.  Cette 
vérité  atteste  tout  ce  que  nos  troupes  c^t  dû  à  leur  excellente 
<xmi position  j  à  l'émulation  soigiieusement  entretenue  dans  tous 
les  rangs ,  à  l'amour  du  pays  et  de  la  gloire  qui  les  anima  toujours. 

Le  besoin  d'institutions  fixes  et  régulières  se  faisant  viv-emeht 
:8entir  y  le  chef  du  gouvernement  impérial  ordonna  deux  fois  kî' 
rédactiond'un  code  militaire,  qui  fut  à  peine  ébaudié.  Le  service 
<des  armées  en  can^gne  réclamait  plus  fortement  encore -des 
règles  positives  et  sagement  combinées.  En  1^09  ^  on  tenta  vaine- 
ment ce  travail;  il  fut  reprîs  en  ilSii  «vec  aussi  peu  de  succès.* 
Appdé officiellement  à  m'en  occuper,  je  rassemblai  mes  notes' et' 
ones  souvenirs  de  qUatorte  campagnes  instructives^  et  mesurai  àhh 
loi*8  la  tâcbe  dont  je  iv^cquitte  aujourd'hui. 

Le  service  de  campagne  doit  nécessairement  se  coordonner  àv«c' 
le  service  des  places  et  celui  de  l'intérieur.  M.  le  maréchal- Saintr- 
Cyr ,  adoptant  cette  combinaison ,  avait  <ihargé,  sur  ma  pfopo- 
f  itt<m ,  un  officier  général  zélé  et  laborieux  ,  de  pl^parer  lia» 
cefonte  def  ordouna^jiœ  de  places,  devenue  si  nécessaire,  qiie  déjà^  \ 
«u  1776  et  en  1788)  etfe  avait  été  entreprise.  E31e  a  aciquis  dTau*»  ' 
lt£mt  plus  d'urgence  ^  que  le<  droits  et  les  rapports  diés  gouv^ir^- 
«leurs  et  Ueutenans^de  it)î  se  trouvent' depuis  long-tekips  eh 
«opposition  avec  noire  législation  judiciaire  et  administrative.         * 

I^  règlement  âur  le  'service  intérieur  était  à  fessai  dans  les 
corps ,  et  celai  de  campagne  que  je  présente  ici  était  à  peu  prte 
«dispoié.  Ainsi ,  les  ï^lés  du  service  eustônt  été  fixée»  pour  tons  ' 
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JescM»  et BuAout.ooordo&néet enti'e  elles.  B  m'etl  ^UifficUe, àcette 
oocaiiôn^  de  ii6|»ai  m^arréter  ud  inttant  sur  rordoiuuiicé  4a  ser* 
viceintârietir»  ^ 

1/arméé  totonstiUiée  à  k  fin  ^  i8i5  était  soiîàreBieiit 
neiive;  la  plupart  dés  bfficieM  avaient  peu  oii  point  aervi ,  si  ce 
n'ettquidquea-ufisfin  Anglet^hre^  eniussie,  en  Autriche ,  en 
PruMC)  danshl  Vendée ,  danë  Tannée  de  G>ndé  ^  dans  la  maison 
du  Roi  en  18149  ou  ^QÛn  dans  l'ancienne  armée;  divisés  par  dev 
lotiveiiin  et  Fesprit  dé  parti,  ils  foimaient  un  composé  d'élé-' 
mens  hétérogène^  qui  devaient  infaiilihlement  s'enflammer  et 
porter  le  désordre  et  l'anarchie  dans  dès  corps  à  peine  formés. 
.Cette  positimi  Acheuse  m'engagea  à  proposer  un  règlement  qui 
finit  les  devoirs  de  tous  et  de  chacun  en  paiticulier.  Mon  travail 
fat  accueilU  en  raison  de  son  importance  x  il  obtint  en  six  mois  y 
pour  Pharannie  entre  les  supérieurs  .et  l'accord  des  diverse» 
parties  du  service ,  un  succàs  remarquable  et  général- que  six  ans 
l'eussent  point  amené.  Pai  le  droit  sans  doute  de  me  féliciter  de 
ceservîôe  prelsant  et  essentiel  q^ie  j^ai  eu  lé  bonheur  de  rendre  à 
la  nHMiarclue* - 

tn  •  1818  œ  réglemeii^  fut  révisé  et  converti  en  ordonnance 
Mnitivei  il  subit  alors  quelques  diangemens^  parmi  lesquels 
ten  surtout  furent  notables  et  remarqués. 

ttsntorisait  le  colonel  à  casser  les  sous-officiers ,  après  toutefois 
des  enquêtes  et  des  rapports  préalables,  et  lui  imposait  seulement 
l'-ebligatioa  d'adresser  au  maréchal-de-camp  le  rapport  et  les 
pièces  A  Fappui  ,  seules  dispositions  que  l'éta^  de  l'armée  et  notre 
légidation  d'alors  rendissent  convenables  et  possibles.  L'ordon- 
BtBCto  prescrivit  que  la  cassation  ne  serait  que  provisoire  jusqu'à  la 
confirmaiioiid^l'ûispecteur-général,  laissant  ainsi  ^  pendant  un> 
ui  pent*<liOy  le  colonel  et  le  sousoffiçiet  en  présence  et  ea 
pïocès. 

Le  tellement  prescrivait'  avec  détail  les  marques  extérieures. 
^Deipect^  Fordonnance  supprima  ce  titre  tout  entier ^ 

l'ivre  si  ceschangemens  valurent  k  cette  ordonnance  l'accu-^ 
^ftàon  f excès  de  libéralisme,  tandis  qu'il  lui  fut  reproché  k  la 
^>Aane  de  n'être  point  assez  qonstituticmnelle  ^  mais  ce  qu'il  m'est 
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împortant'cle  faire  soigneusement  remarquer ,  c'est -que  ^  en 
déptt'dé  mon  opposition  à  ces  chatigemens  ^  la  mauvaise  foi  me 
les  attribua.  £n  vain  ^  le  règlement  provisoire ,  et  celui  de  mon 
irégiment,  imprîmé  en  i8o4  y  repoussaient  cette  ridicule  imputa- 
tion ,  eh  déposànt'de  la  vérité  des  faits  et  de  la  nature  ^e  mes  doc- 
trines, la  faveur  couvrit  les  coupables....  moi ,  •  je  restai  sous  l'ac- 
cusation !..•  Ainsi 9  alors  et  depuic.,  les  grâces  et  le  blâme  ont  con- 
tinué d'être  placés  en  sens  inverse  à  mon  égard.  Mon  caractère 
«dédaignait  l' intrigue.. ••  Les  douceurs  de  la  retraite  m'ont  ample- 
ment dédommagé  des  succès  de  Terreur  et  de  l'envie. 
.-  On  à  prétendu  que  ce' règlement  provisoire  contenait  trop  de 
détails  y  sans  vouloir  considérer  dans  quelles  circonstances  déli- 
cates et  pour  quel  assemblage  de  militaires  il  fut  conçu  et  adopté. 
Geuxqui  en  ont  changé  des  dispositions  principales ,  pouvaient 
également  en  retrancher  d^accessoires.  Ils  ne  Tout  pas  fait ,  parce 
qu'ils  ont  tit>uvé  utile  qu^elles  fussent  comprises  dans  l'ordon- 
nance, afin  de  laisser  le  moins  possible  à  l'arbiti'aire,  et  d'établir 
dans  tous  les  corps  l'identité  des  règles  du  service.  Elle  n'est  sans 
doute  pas  exempte  d'imperfectionii ,  cette  ordonnance  du  1 3 
mai  i8i8;  mais  l'expérience  a  prouvé  qu'elles  semblent  dispa- 
raître à  mesure  que  l'exécution  en  devient  plus  complète;  que 
telle  de  ses  dispositions  méconnue  par  un  corps  ou  par  dés  indi- 
vid-us,  se  voit  applaudie  par  d'autres;  quelle  n'offre  en  un  niot 
que  des  difficultés  de  détails  faciles  à  régulariser  dans  les  corps 
«u  les  chefs  repoussent  le  pouvoir  arbitraire,  respectent  les 
limites  qu'elle  à  tracées,  ne  prétendent  pas ,  selon  l'impulsion 
d'un  caractère  tranchant  et  leur  opitiion  particulière,  assujettir 
leurs  ^inférieurs  k  des  devoirs  ou  les  condamner  à  des  punitions 
qu'elle  n'a  pas  autorisées,  et  consentent  noblement,  enfin ,  à  les 
laisser  jouir  des  droits  qu'elle  leur  a  conférés,  pour  ordonner , 
permettre  et  réclamer. 

;  Chacun  est  avide  du  pouvoir;  les  chefs  militaires  surtout,  qui 
ont  droit  d'exiger  une  obéissance  passive ,  veulent  une  autorité 
absolue.  On  a  donc  vu  sans  surprise  quelques-uns  d'entre  èiix 
«e.  plaindre  de  l'ordonnance ,  prétendre  qu^elle  restreint  excessi- 
vement l'autorité  des  colonels,  et  que  le  droit  de  réclamation 
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qu'elle  assure  énerve  la  discipline.  D'un  autre  côté,  on  l'accusait 
i,la  tribune  de  prescrire  aux  subordonnés  une  souniissicm  aveugle 
et  servile.  Ces  clameurs  se  i*éfutent  réciproquement. 

J'ai  protesté ,  je  le  confesse  y  autant  que  je  l'ai  pu  ,  contre  toute 
tentative  de  retour  à  une  discipline  aussi  rude  que  minutieuse  y 
sans  appel  comme  sans  dédommagement ,  en  opposition  enfin  aux 
mœurs  et  au  caractère  français.  Ecartée  par  l'impérieuse  néces^ 
site ,  elle  fut'remplacée  par  une  discipline  tempérée  et  patei^nelle; 
et  je  me  flattais  de  la  probabilité  de  maintenir ,  en  le  fortifiant 
cependant ,  un  régime  qui  valut  à  nos  armes  tant  d'années  de 
succès  éclatans.  Il  ne  m'a  pas  été  donné  de  vaincre  toutes  les  résis- 
tances :  cçttc;  lutte  et  ses  résultats  imparfaits  seront  bien  démon^ 
très  à  ceux  qui  se  donneront  la  peine  de  comparer  y  dans  les  rap- 
jknrts  des  supérieurs  avec  les  subalternes,  l'ordonnance  définitive, 
et  le  règlement  provisoire  qui  admettait,  en  principe  général  , 
que  la  faculté  de  permettre  e^  inhérente  au  droit  de  punir. 

Ces  princijpes  modérés  sont  le  fruit  de  l'observation  et  de  l'ex- 
périence :  j'ai  pu  compai*er  plus  d'une  époque,  et  si  je  n'ai  pas 
prouvé  les  rigueurs  de  l'ancienne  discipline  ,  j'en  ai  vu  assez  pour 
fftrder  le  souvenir  et  surtout  l'impression  de  ses  résultats  en  1 790. 
Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  ma  persévérance  à  combattre  toute 
tentative  de  revenir  à  un  r^me  aussi  désastreux.  Ces  temps  sont 
d^  loin  de  nous ,  il  est  vrai ,  et  sans  doute  il  est  permis  d'ignorer 
et  fiudle  de  nier  des  fiatits  dont  on  veut  méconnaître  l'origine  ;  ce- 
pendant on  ne  refusera  pas  d'écouter  le  comte  de  Turpin  qui  écri- 
rait: im  dégoûie  V armée  par  une  sévdnté  outrée  qui  tient  de  l^es^ 
davage.  L'on  sait  d'ailleurs  que  pour  remédier  aux  vices  d'insti-^ 
tutîons  qui  flonnaient  tant  de  latitude  à  l'arbitraire  ,  le  maréchal 
deBragUe.et  le  comte  de  Saint-Germain^  voulaient ^k''o/i /nsfilf 
les  devoirs  de  chaque  individu  depuis  le  soldat  jusqu  au  général , 
que  la  chaîne  de  la  subordination  liât  depuis  V  un  jusqu  à  Vautre  ^ 
(juetabufi  de  t autorité Jiit  réprimé,  comme  le  défaut  d* obéissance^ 
iàieconnaàsKLÏent  que  si  le  supérieur  abusait  de  son. autorité  f  tout 
iutà  perdu,  il  me  serait  trop  facile  de  multiplier  les  citations  ;  et 
if  il  était  encore  permis  de  parler  des  Grecs  et  des  Komains  à  propos 
des  aim^  modernes  ,  je  prouverais  crue  leur  discipline  fut  basée 
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sur  la  répeessidn  dei  abus'dupouToir;  mais  on  ente&dra  satik 
doute  avec  plus  de  i:»nvictioiî  le  grand  ]t\*édéric  pitxlaiiUHil  k 
nécessité  d'être  juste  jUsqu  au' scrupule  as^ec  le  soldat  français  i 
'  Qu'on  cesse  donc'de  caloninier  l'esprit  de  l'ordonnance  de  iB-i  8. 
Il  serait  certes  plue  juste  et  plus  opportun  de  la  ireconnèttié 
comnSeua  premier  pas  fait  vers  un  meilleur  ordre  ^  et  d'avouirtr 
qu'elle  mérite  d'être  perfectionnée  et  com|>létée  par  deè  disposi^- 
tioïis  invariablement  protectrices  des  droits  des  inférieurs  et  idè 
la  justidci  impartiale  qui  leur  est  due.  Les  règles  du  service  élè 
gueiTe,  dont  je  m'occupe  \  sont  fondées  sur  les  mêmes  principes^ 
en  limitant  l'autorité ,  ^les  enchaînent  les  abus  jusque  dans  leK 
premiers  pouvoirs  de  l'armée.  Telle  a  étémaipensée ,  celle  dé  cod^ 
tenir- lés  hommes  qui  ne  changent  pal  et  dont  les  petites  pâssionft 
sont  étèrùelies.  Ce  no'ikveau  projet  subira  donc  aussi  rinévitablê 
fléau  de  leur  opposition  et  de  leurs  interminables  oontrariéiéi) 
mais  en  recherchant  le  mieux ,  j'ai  dû  ftnachir  sans  crainte'  1^ 
obstacles  qii'il  rencontre  de  toute  nécessité. 

A  ces  obstacles  élevés  par  ies  passions  et  les  intérêts  contre  tout 
ce  qui  les  menacé ,  il  faut  ajouter  les  difficultés  inhérentes  àuit 
entreprises  de  cette  nature  ^  elles  sont  nombreuses  danSlacetepolE 
sition  et  la  rédaction  d'une  ordonnance  nuilitaire  :  il  faut ,  en  etifet) 
qu'aucune  de  ses  disposifiows  ne  s'écsrte  du  but  vers  leqeAel  oé 
iiiarche  ;  «que  testes  les  prescriptions  soient  liëeé  et  coordonné^») 
de  telle  aor€e  qu'aucune  dTeUes  ne  soif^nHÉràvéé  par  «Aé  à^èlrë| 
que  les  oi»lxabitUfis  dut^véatuelB  y  soient  tO)Hs  prévus.  H  Ivlujiâhvit 
de  plus  que  les  règles  qu'elle  établit  pussent  satisiaire ,  en  tiM^ 
tè»ir  au  moins  i'amôur  pro|Mi<ie  (Bt  M  {^rétentîonS/*de  ceux  quf  èilU 
doivent  idiiiger  daiùsle  commaâdemènt  où  Fobéisstfncek  B^éàC^é' 
sirsUe«urtout  quéfes  termes  d^tinecSrdonniHtfce  jioiàït  VeUémeMt 
clairs  que  les  cheft  supérreurs ,  inférieurs  et  subalternes  de  deiùDè 
cent  mille  hommes ,  puissent  «ttachér  un  sens  identique  aux  èx^ 
pressions  qui  tracent  leurs  devoirs  réciproques)  oif,  cette^difBctiâté 
est  telle  qu'il  est  sans  exemple^  peut-être,  qu^uÂ  cothité  soit  pasm 
ve^u  À  Un  iconcert  unàmime  sur  le  fo^d  j  la  fopiie  et  la  rédactionr 
d'une  courte  «tâonnahKSe.  PoUi*rais*-je  i^ie  ifiaCBer  d'avoir  aMeintà 
u»  «edord  si  rare  dans  iès  d|nix  «enta  ar|iK^les^ropoSéspour  le  sér'' 
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vice  de  guerre,  ou,  ce  qui  devieut  encore  plus  pénible^  dans 
l'énoncé  ;des  six  cents  articles  qui  règlent  pendant  Is  paix  les  droits , 
les  pvétentions ,  les  devoirs  et  Tobéissance  d'un  si  grand  nombre 
d'individus?  Une  ordonnance  doit  entrer  comme  élément  dam  la 
législation  y  Forganisation  et  l'administration  de  l'armée ,  loin  d'y 
porter  UQé'idangereuse  discordance ^  il  ne  faut  donc  pas  qu'on 
puisse  l'accuser  d'être  la  production  éphémère  d'un  intérêt  isolé 
ou  de  l'esprit  variable  du  moment  ;  méditée  j  conçue  et  exécutée 
pendant  la  paix,  elle  doit  enfin  avoir  prévu  l'état  de  gueiTe  et 
pouvoir  s'y  adapter. 

.  On  peut  attribuer  à  ces  diverses  combinaisons  y  k  la  complica- 
tion des  intérêts,  aux  études  indispensables  de  l'histoire  et  de  la 
Ui^ation,  au  peu  d'encouragement  accordé  par  le  gouvernement 
et pv  l'opinion  à  ces  pénibles  et  utiles  tiwaux ,  la  rareté  des  écrits 
cl  im  projets  de  ce  genre  ;  il  faut  aux  mêmes  obstacles  imputer 
SMore  un  résultat  plus  grave  :  le  défaut  d'ordonnances  et  de  prin- 
cipes ,  la  pVi  vation  de  celles  qui  seraient  le  plus  nécessaires  ;  le  peu 
de  précision ,  de  durée  et  d'exécution  de  celles  qui  sont  émises-- 
Ujeasbarras  de  les  rendre  complètes  les  fait  souvent  enter  les  unes 
8«  ks  autres ,  ce  qui  ne  permet  de  distinguer  qu'avec  peine  la 
IBCScription  abrogée  de  celle  qui  ne  l'estpas.  De  là  ces  décisions 
idditionndles,  interprétatives,  irréfléchies,  quelquefois  intéi*es-i 
liei,  jfui  en  détruisent  fréquemment  le  fond  et  le  sens,  littéral* 
Ain Fannée  reste  sôus  le  joug  d'un  régime  variable  ,  sans  ins^ 
tiiatinnt  fixes,  source  première  et  féconde  de  l'altération  de 
FeipitmîKtaire* 
Ceux  qoî  Gornnainênt  bien  le  militaire  français^  'savent  que 
ce  n'est   point  k   la  modicité  de  la  solde  qu'il  £aut  attribuer 
Fs&iUicsemenit  de  cet  esprit  qui  l'aniinait  naguère  ^  on  ne  doit 
pis  jen  accuser  davantage  les  besoins  matériels ,  qui  jamais  ne 
faneai  plsB  amplement  satisfaits.  A  la  vérité ,  la  solde  vent  être 
iocrtniiteià  toute. fiscalité ,  et  exige  une  légère  augmentstîompour. 
Vu  CB|ilois  inférieurs.  Ce  .n^est  donc  pas  dans  ces  deux  ciroona» 
tea qu'il  faut  chercher  le  principe  du  mal:  il  provient,  pour 
k prêtent,  du  défaut  de  garanties  contre  l'arbitraire  et  les  abus 
''monté  ;  pomr  l'avenir ,  du  même  défaut  de  garanties  contre 
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un  délaissement  dont  s'effraie  avec  raison  une  prévcryancé  aussi 
légitime  que  fondée.  Il  faut  donc  que  le  mérite  et  les  services 
soient  &iis  en  possession  de  droits  inviolables  ;  que  la  retraite  sOit 
déterminée  par  l'âge ,  que  sa  quotité  soit  plus  élevée  et  fixée  sûr 
la  durée. des  services 5  que  l'échelle  des  grades/  indispensable  à 
la  hiérarchie  des  devoirs ,  ne  limite  plus  avec  tant  d'inégalité  le 
taux  de  la  pension  ;  que  la  considération  ne  soit  plus  dévolue  seu- 
lement aux  grades  supérieurs;  que  les  décorations ,  ces  signes  de 
l'honneur  ;  et  l'avancement  dans  quelques  grades ,  se  fassentmoins 
attendre.  A  ces  indispensables  garanties ,  à  ces  désirables  amélib-; 
rations  y  et  à  plusieurs  autres  qu'il  est  superflu  d'indiquer  ici , 
l'expérience  conseillera  sans  doute  d'ajouter  le  perfectionnement 
de  la  loi  de  recrutement ,  ainsi  qu'un  meilleur  mode  de  rempla- 
cement et  de  rengagement.  Cest  par  de  tels  moyens  qu'on  aitirerày- 
qu'on  fixera  sôus  les  drapeaux  des  sujets  faits  pour  les  hoûorer  et 
les  défendre  :  alors  y  pour  que  le  concours  aux  emplois  de  sous^ 
ofEciers  devienne  nombreux ,  il  suffii*a  d'animer  et  d'entretenir 
l'émulation  et  l'instruction  dans  les  rangs  inférieurs  ^  par  l'crrga- 
nisation  effective  d'écoles  purement  régimen  taires  ;  elles  alimen- 
teront l'esprit  de  corps  ^  d'autres^  le  détruiraient;  elles  resser- 
reront, au  lieu  de  les  rompre ,  les  liens  qui  unissent  les  solâat^ 
aux  sous-officiers  ^  ceux-K:i  aux  officiers  qui  doivent  avoir  sur  leur 
choix  une  influence  aussi  effective  qu'elle  est  indispensable.  U  ne 
serait  pas  d'ailleurs  sans  danger  de  considérer  la  masse  des 
simples  soldats  comme  inerte  y  ses  antécédens  en  avertissent  suffi- 
samment; il  faut  donc  se  garder  de  la  flétrir  et  surtout  de  l'isolei' 
des  intérêts  et  de  l'honneur  de  la  carrière.  Cest  ainsi  que  la  pro- 
fession des  armes  reprendra  son  attrait  pour  toutes  les  classes  de 
Français  indistinctement;  que  la  {composition  de  l'armée  pernia-i  . 
nente  la  rendra  capable  de  suppléer  au  nombre  par  la  qualité  9 
et  qu'enfin  elle  suffira  aux  besoins  les  plus  urgens  de  l'état ,  quuid 
surtout  ime  bonne  et  véritable  réserve  aura  été  instituée^  de  ma^ 
Bière  à  lui  fournir  dans  tous  les  cas  un  puissant  auxiliaire'  (  i  }j 


(1)  Plufîeure  écrits  ont  paru  sur  cet  înipQrtanl  obJ4%t  d«  l'orgammUim  4éft 


KN    CAMPAGNE. 


.81 

Mais  au  moment  même  où  tous  les  vœux  se  léuaissent  pour 
bâter  une  progression 'vers  le  bien,  serait-il  vrai  qu'on  prétendît 
sérieusemient  ne  pas  borner  à  la  discipline  seule  ûnè  rétrogra- 
dation vers  Pancieu  système  ?  Est-ce  de  bonne  foi  que  Ton  vou- 
drait nous  en  imposer  sur  la  dissimilitude  des  temps  ?  Le  prestige 
de  procédés,  de  dispositions ,  de  moyens  y  ou  seulement  de  termes 
nouveaux,  suffira- t-il  pour  effacer  de  la  mémoire  des  contempo- 
rains le   souvenir  de  quarante    ans  d'une   sévère  expérience? 
'Etrange  aveuglement  !  En  vain  préconiserai t-on  certaines  vues  , 
nouvelles  en  apparence ,   mais  qui,   la  plupart,  ne  sont  que  de 
pures  abstractions  dérobées  à  l'antiquité  oii  aux  époques  reculées 
des  temps  modernes ,  on  ne  parviendrait  pas  à  les  faire  prévaloir 
sur  les  idées  et  les  besoins  de  la  génération  vivante;  elles  dispa- 
raîtront sans  laisser  de  traces,   devant  l'expérience  dé  militaires 
^'connaissent  réellement  la  guerre  et  les  troupes.  Les  honimes 
d'état,  dont  les  leçons  de  l'histoire  sont  le  guide  infaillible  et  sûr, 
resterbnt  convaincus  que  l'ordre  civil  et  l'ordre  militaire  ont  été 
ébranlés,  puis  renversés  par  les  mêmes  causes,   et  q(io>  les  liens 
entre  le  gouvernement  et  les  peuples ,  entre  le  gouvernement  et 
rarmée,  se  rompirent  successivement  à  mesure  que  les  inslitu- 
tious  furent  moins  en  harmonie  avec  les  progrès  de  la  civilisation. 
La  désertion  du  soldat  et  le  mécontentement  des  officiers  infé- 
rieurs manifestèrent  ce  malaise  dans  l'armée,   tandis  que    des 
symptômes  non  moins  menaçans  le  décelaient   dans  les  autres 
dasses.  Je  m'arrête....  Mon  but  unique  a  été  d'indiquer  le  dan- 
ger de  rappeler  sur  l'armée  ,  à  l'aide  d'idées  purement  spécula- 
tives, des  institutions  inconciliables  avec  l'état  civil  et  ses  droits, 
ou  bien  analogues  à  celles  qui  provoquèrent  enfin  une  inévitable 
défection. 

Cest  en  miéditant  les  justes  doléances  adressées  par  les  offidiers' 
eux-mêmes  aux  état-généraux,  qu'on  appréciera  ce  qu'il  vaut,'* 
«e  régime  que  l'imprévoyance  aveugle  et  l'intérêt  privé  peuvent 


1  '  •  A  ft 


lu*     ér  M 


"Uvet ;  loruo  ,  ëelon  moi,  n'est  plus  substantiel  et  ne  rcoferrae  du  meilleures 
^Mnées  pour  adopter  une  détermination  ,  que  ceux  du  colonel  Mtii4>6t. 
TOM      Vil.  G 
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seuls  évoquer  encore.  On  feipt  de  croire  que  l'esprit  de  l'époque 
avait  dicté  ces  réclamations  alors  inusitées;  oserait-on  envelopper 
dans  une  accusation  pareille  les  généraux  et  les  officiers  supérieurs 
qui  avaient  long-temps  auparavant  signalé  les  abus  ?  T  envelop- 
perait-on aussi  les  personnages  qui  ^  occupant.tout  à  la  fois  un  rang 
élevé  dans  l'armée  et  dans  l'ordre  social  y  les  proclanxërçnt  à  l'as- 

'  •.■■■■■  * 

semblée  des  notables ,  et  amenèrent  ainsi  la  création  du  conseil 
delaguen-e? 

Plusieurs  croient  que  cette  fluctuation  /ie  principes ,  ce  .riégime 
variable,  cettenncertitude  de  la  carrière,  les  effets  de  l'instabilité 
des  ministres  et  de  leurs  vues  opposées,.  céderaiei\t  sans  r.ésistance 
au  rétablissement  d'un  conseil  semblable:  maisjonne  lui  attribue 
cette  efficacité  que  parce  qu'on  n  a  pas  remarqué  son  infériorité 
et  sa  dépendance,  ni  le  peu  d'harmonie  qu'il  aurait  avec  la  forme 
de  notre  gouverpement.  D'autres  pensent^  avec  plus  de  fondement 
peut-être ,  trouver  de  meilleures  garapties  dans  la  création  d*up 
généralissime  comme  en  Angleterre,-  ou  d^un  conseil  aulique 
cx>mme  à  Vienne  ^  avec  un  code  militaire  sagement  combiné.  In- 
diquer ces  moyens  c'est  seulement  tracer  le  titre  d'un  ouvrage 
dont  l'exécution  doit  égaler  l'importance ,  c'est  énoncer  la  pensée 
d'une,  institution  qui  doit  devenir  la  base  de  l'édifice  militaire 
en  France  ;  mais  un  aperçu  fugitif  n'est  pas  cette  réalité  que  nous 
désiron^  :  c'est  en  effet  un  projet  bien  délicat  que  celui  d'entre^ 
prendre  la  combinaison ,  la  fusion  d'une  constitution  militaire 
avec  celle  de  Tétat.  Cest  ici  que  les  dilficultés,  dont  nous  avons 
déjà  signalé  quelques-unes  ,  se  reproduisent  en  foule  et  se 
montrent  d^un  ordre  plus  élevé.  Leur  intensité  s'accroît  surtout 
dei  leur  inévitable  contact  avec  la  constitution  et  }e  gouvernement^ 
avec  la  mesure  et  l'inviolabilité  des  droits  du  prince ,  ayi^c  la  res- 
ponsabilité et  .le  pouvoir  ministériels^  enfin  avec  l'action  parle- 
mentaire si  .générale  et  si  puissante. 

Il  ne  suffit  donc; pas  de  signaler  le  mal  et  d'en  indiquer  vague- 
ment le  remède,  il  faut  se  résoudre  à  aborder  franchement,  dans 
sa  spécialité  et  ses  dépendances  ^  une  question  dont  le  principe 
est  si  haut  et  les  conséquences  si  graves.  Bien  convaincu  qu'elle 
se  lie  *à)i  plys  puissaijit  intérêt  de  k  n^narchiç,  quç  )a  force 
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taiomle  ei  matéiielle  de  Tarméc  en  dt^pcnclcnt,  c\\ù  est  depuis 
long-temps  l'objet  de  mes  méditations.  De  sérieuses  considéra- 
tions me  défendent  encore  de  publier  l'examen  y  et  la  solution  , 
suivant  moi ,  de  ^e  grand  problème  politique. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant  j  de  fixer  l'attention  sur  le 
fea  de  prix  dont  sont  généralement  payés  les  travaux  de  Icgis- 
ktion,  et  SUT  les  disgrâces  qu'ils  provoquent  quelquefois  contre 
ceux  que  l'autorité  appeUe  à  s'en  occuper.  Le  législateur  ne  com- 
pose ni  avec  les  intérêts  privés  ni  avec   les  passions  politiques  ^ 
k justice  impartiale,  l'intérêt  durable  de  l'état  sont  l'unique 
boussole  qui  le  dirige.  Ici,  j'ai  désigné  l'écueil  où,  suivant  l^ap- 
pareBce,  vont  se  briser  les  ministres;  mais  ce  sont  surtout  leurs 
coopérateurs  que  menace  ce  péril  inévitable.  Parmi  les  ministres, 
en  eSety   les  uns  se  sont  tellement  fortifiés  pendant  la  durée  de 
leur  puissance,  qu'aucun  choc  ne  peut  plus  les  renverser  tout- 
i-iâit;  les  autres,  forts  de  leur  rang  et  d'une  célébrité  acquise  , 
prennent,   dans  la  disgrâce  même ,    une  attitude  qui  impose  à 
leurs  ennemis.  Leurs  collaborateurs,  hors  de  cette  haute  situation, 
lorsque  surtout  ils  ont  eu  l'honorable  tort  de  dédaigner  des 
grâces  qu'on  eût  prodiguées  à  leur  importance  d'un  moment , 
voient  s'amonceler  contre  eux  tous   les  reproches,   toutes  les 
haines  qu*on  n'ose  ëlever jusqu'à  celui  de  qui  tout  dépendait,  et 
que  prot^e  encone  le  magique  souvenir  d'un  pouvoir  évanoui , 
mais  qui  peut  renaître  !.,.  La  tourbe  ignorante ,  celle  qu'aveugle 
Fesprit  de  faction,  celle  enfin  qui   ne  manque  jamais  au.  parti 
triomphant,  cette  ibule  adulatrîce ,  prosternée  tantôt  auX .pieds 
du  Dieu  vivant)  tantôt  à  ceux  de  Baal,  se  hâte  d'immoler  le  faible 
SUT  les  autels  qu^elle  proscrivait  la  veille. 

Aces  nombreux  advet'saires,  n'oublions  pas  d'ajouter  ces  dé- 
tracteurs à  qui  le  meilleur  plan ,  les  dispositions  les  plus  sa^es 
ne  conviennent  jamais,  si  leur  intérêt  n'y  découvre  une  perspec- 
tive. Le  rôle  facile  de  ces  hommes  fut  de  tous  les  temps.  Je 
voudrais  en  vain  leur  faire  abjurer,  une  cri  tique.  su8|^e<]te)pap  sa 
ciandâtînité  :  opposqront-ils ûnCrfois  un  travailcqmpleiàtinilriP'' 
vaii'cAmplet?  deposcront-ils  surtout  le  masque  transparent  de 
l'esprit  de  parti  ou  de  position  ?  Cest  avec  plus  d'ardeur  et  d'es- 
poir que  je  provoque  les  observationssagesdèmîfitâîresiafeo-'ieùx 
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et  impartiaux.  Ma  satisfaction  sera  entière  en  les  voyant  s'emparer 
de  ce  que  j'ai  fait ,  pour  faire  mieux  encore;  il  me  sera  aussi  doux 
qu'honorable  de  profiter  de  leurs  avis }  mais  les  critiques  aveuglé- 
ment obstinés  n'affaibliront  point  chez  moi  le  ^ulte  que  j'ai  voué 
à  la  vérité  et  au  bien  de  mon  pays.  Eh  !  pourquoi  m'étonnerais-je 
de  leurs  traits  envenimés ,  moi  que  la  faveur  et  les  prestiges  ne 
défendent  pas  y  lorsqu'un  général  justement  célèbre  et  distingué 
par  la  profondeur  des  vues  et  la  hauteur  des  idées  ,  dut  succomber 
sous  d'indignes  rivalités.  Contentons-nous  de  dire  avec  lui  : 
«  Qu'ils  sont  à  la  fois  ingi*ats  et  injustes  ces  honunes  qui  ne  savent 
»  que  blâmer ,  quelque  parti  qu'on  prenne ,  et  qui  semblent  se 
»  compla^ire  à  dégoûter  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  servir 
»  la  chose  publique  !  »  (i) 
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AVEC  DES  AVIS  SUR  LES  MOYENS  DE  s'eN  PRÉSERVER  DANS  LES 
LOCALITÉS  HUMIDES  ET  MARÉCAGEUSES  ,  PAR  M.  LE  CHE-^ 
YALIER  DE  KIRCKHOFF^  ANCIEN  MÉDECIN  EN  CHEF  DBST 
HÔPITAUX  MILITAIRES  ,  VICE-PRÉSIDENT  HONORAIRE  DE  LA 
SOCIÉTÉ  DE  MINÉRALOGIE  d'JÈNA  ,  JtfEMBRE  DE  LA  PLU- 
PART DÉS  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES  DE  l'eUROPB 
ET  DE  l'aMÉRIQUE.  iS^S  ,  AMSTËLiDAM^  IMPRIMERIE  DB 
SULP&E  y   1  VOL.  IN-8® 


L'auteur  tle  cet  ouvrage  a  pratiqué  plusieurs  airnées  dans  des 
contrées  où  les  lièvres  intermittentes  sont  endémiques.^  C'est 
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priacipalement  à  Aovers,  où  elles  sont ,  comme  on  sait ,  trës-fré- 
qaen^s,  qu'il  a  eu  l'occasion  la  plus  favorable  de  les  étudier  et 
de  lesobserver  sous  toutes  les  formes.  Depuis  le  mois  de  juin  i8 1 7 
jusqu'au  mois  d'octobre  i8a!2 ,  époque  à  laquelle  M.  de  KirckboflF 
a  donné  sa  démission  y  il  a  eu  la  direction  du  service  de  santé  de 
rhôpital   militaire    et  de  la   garnison   d'Anvers  5     le    nombre 
d'èommes   atteints  de  fièvres    intermittentes  qu'il  y  a    traités 
monte   au-delà  de  buit  mille  y  parmi  lesquels  il  s'est  trouvé  une 
foule  d'individus  attaqués  de  fièvres  pernicieuses  :.  et  néanmoins 
de  ce  nombre  immense   de  malades  buit  seulement  ont  payé  le^ 
tiibut  fatal ,  soit  qu'on  ne  leur  ait  pas  pu  faire  prendre  le  quin- 
quina à  €es  doses  convenables  ou  à  temps ,  soit  que  leur  maladie 
ût  léûsté  à  l'usage  de  ce  remède  héroïque.   «  Afin  de  dissiper  » 
»  dit  M.  de  Kirckboff ,  tous  les  doutes  que  l'on  pourrait  conce- 
»  ymr  i  l'égard  de  tant  de  succès,   et  de  faire  voir,  -en  même 
9  temps  j  qu'il  n'y  a  presque  pas  eu  d'hydropisies ,  affections  peu 
9  rares  à  la  suite  des  fièvres  intermittentes  automnales ,  je  pu- 
»  blierai,  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  le  tableau  général  des  malades 
»  qui  ont  été  reçus  et  traités  à  Tbôpilal  militaire  d'Anvers,  durant 
9  le  temps  que  j'y  ai  eu  la  direction  du  service  de  santé.    Je  me 

•  détermine,  ajoute-il,  d'autant  plus  volontiers  à  rendre  publique 
»  cette  pièce  ,    tenue  avec  soin ,  que  j'aime  à  m'imaginer  que  le 

•  lecteur  me  saura  gré  de  lui  faire  connaître  les  maladies  que  j'ai  . 
»  chèervées  parmi  les  troupes  de  la  garnison  d'Anvers^  ré](|litée 
>malsai|ie.  v  L'on  voit  dans  ce  tableau  que  sur  un  nombre  de 
près  de  quatorze  mille  malades ,  pour  la  majeure  partie  gravement 
affectés,  il  n*y  a  eu. qnçi cent qualre^ifingt-neuf  morts;  succès  dont 
très-peu  dUi6pitaùx  offrent  d'exemples. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  partie  pratique  de  cet  ouvrage  ; 
cela  n'est  pas  du  ressort  du  Journal  des  Sciences  Militaires ,  nous 
donnerons  seulement  un  extrait  des  avis  que  M.  de  KirckhofF  a 
consacrés  au  soldat  pour  le  préserver  des  fièvres  intermittentes 
dam  les  localités  humides  et  marécageuses. 

«  Le  soldat,  dit  M.  de&irckhoff ,  qiii ,  à  tant  de  titres,  mérite 
la  reconnaissance  publique,  et  pour  lequel  mon  attachement  ef 
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mon  zèlene-poiiiTOnt  jamais  se  ralentir,  mené  une  vie  dififérenlé 
de  cçlle  d^  autres  membre3  de  la  société  y  ce  qui  m'engage  à 
exposer  séparément  les.  principales  maximes  hygiéniques  qu'il 
doit  observer  sous  l'influence  des  contrées  humides  et  miaréca!^ 
genres.  Souvent  il  est  peu.  ou  pas  habitué  à  ces  climats ,  néan-* 
moins  il  est  ordinairement  le  moins  à  l'abri  de  leurs  effets  morbi- 
fiques;  on  ne -saurait  donc  assez  éveiller  la  sollicitude  des  che& 
mi)i(jair^s  à  prendre^  à  l'égard  de  cet.  estimable  citoyen,  toutes  les» 
préç^utioA9i hygii^niques  consacrées  par  l'expéiiejice  et  avouéesi 
par  la  raisQo>  î  .      . 

.» .  ï)an$  les  Qpnt^'ée^  humides  et  marécageuse^ ,  il  faut  veiller  à 
cdiqj^i^  1q  soldat  soit. to.uj<Qurs.  chaudement  habillé  :  il  faut  y  pros^ 
crirè  I4.tepue.du  pantalon  .d^;  toile,  d'écrue  ou  de  coutil,  ne  jamais 
souffrir  que  le  soldat  le  porte,  pas  mên^e  au  milieu  de  l'été  ; 
majifil^i  fjpkirq  porter  le  pantalon  de  drap^  lui  ordonner  que  dans 
se^  factions  d'automne,  d'hiver  et  de  printemps ,  il  se  couvre  de 
sa.çapo^e , .  quQ  le  factionnaire  doit  même  avoir  avec  lui  au  milieu 
de  l'été ^  afin  de  pouvoir  s'en  couvrir .  dès  qiie.  k:  température 
atqiQsphérique  change. 

»  Dans  ces  contrées ,  il  faut  aussi  que  le  soldat  soit  bien  nourri, 
qu'il. reçoive  un  supplément  de  viande ,  au  moins  de  quatre  onces 
pai: jour;  qu'il  reçoive  une  distribution  convenable  d'eau-de-vie, 
qui  devrait  se  faire. depuis  la  m.i-juillet  jusqu'au  commepcenient 
de  l'J#rer;  qu'il  observe  la  propreté  de  son  corps  et  de  son  habi- 
tation )  qu'on  évite  de  le  I(^er  dans  le  rez-nie-chaussée  ; .  que:  les 
ça^^rnes  ne  soient  pas  humides,  qu'elles  spientcriauta^t  que  pos- 
sible, à  l'abri  des  émanations  marécageuses ,  ^a^cessible$.  au.  soleil 
et  aux  vents  ^  et  construites  de  manière  à  favoriser  la -lii^  civcu- 
la^on  de  l'air;  que  le  soldat  ne  soit  pas  fatigué  inutilement;  que 
son  service,  surtout  celui  de  nuit,  soit-au4si  facile  que  les  circonsr 
tances  le  permettent;  que  le  factionnaiiret  soit,  releivé.au  moins 
touifs.  les  heures;  éviter  de  le  metti'een  faction  près  des  fossés  , 
ht  cause  des  vapeurs  qui  en  émanent';  lui  recommander  de  ;se 
donner  du  mouvement,  principalementJatniciit  ou  lorsqu'il  fait 
froid  ou  humide;  sersorvir  pour  la  nuit^  .-sidê^fwice. ne  s'y  op- 
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pose  pas,  de  patrouilles  au  lieu  de  sentinelles  y   surtout  pour  la 

garde  des  remparts  ou  des  lieux  où  les  exhalaisons  marécageuses 

existent  le  plus;  jamais  n'exercer  les  troupes  le  matin  de  boiine 

heure  ni  le  soir  j  afin  de  ne  pas  les  exposer  au  serein;  faire  battre 

la  retraite  au  coucher  du  soleil ,  depuis  le  premier  at>ût  jusqùVu 

mois  de  mai ,  etc.  9 

Jjt  docfeur*  A»  B. 
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La  dernière  livraison  du  Spectateur  militaire  contient  deux  arti- 
clés  d'une  censure  très-sévère;  F  un  est  dirigé  contre  le  système 
d'artillerie  de  campagne  de  M.  le  généralAilix^  etTautre  est  ineato-; . 
rable  envers  la  Philosophie  de  la  guerre  de  M.  de  Ghambray. . 

Le  premier  article  est  une  discussion  approfondie  >  et  qui  eût 
pu  devenir  utile;  le  second  ^  superficiel  jusque  dans  les  transports 
de  l'indignation  à  laquelle  le  censeur  finit  par  se  livrer;,  n'apprend 
rien  au  lecteur,  et  ne  parait  pas  destiné  à  l'instruire.  L'éditeur  du 
jouiTial  a  eu  soin  d'adoucir  par  une  uote  l'âpreté  de  certaines  ex- 
pressions du  critiqp.ç,  et  que  la  chaleur  de  la  discussion  peut  faire 
excuser.  Ces  précautions  lui  ont  paru  sufi^sàntes  pour  le  premier 
article  j  mai$  le  second  a  exigé  des  suppressions  de  mots  piquons , 
de  réflexions  trop  arriéres,  vi  Nous  avons  rru,  dit  l'éditeur ,  devoir 
ouvrir  un  champ  libre  aux  discussions.  »  Un  éloge  du  livre  de  M .  de  . 
Ghambray  publié  dans  le  Spectateur  militaire,  autorisait  les  adver- 
saires des  doctrines  de  l'auteur  à  les  combattre  sur  le  même  ter- 
rain; ainsi  en  userons-nous  dans  le /ow/v/i-r/rte  Sciences  militaires^ 
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mais  avec  toute  la  réserve  dont  les  convenances  imposent  le  de- 
voir, et  dont  les  esprits  justes  sentent  la  nécessité.  L'ar^  delà 
guerre  n'a  point  encore  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection j^ 
il  n'est  point  une  application  rigoureuse  des  principes  d'une 
science  exacte.  Long-temps  encore ,  plusieursde  ses  maximes  seront 
dès  sujets  dé  combats  dans  lesquels  il  n'est  permis  de  se  servir  que 
d'armes  courtoises.  Ce  sera  donc  pour  notre  propre  instruction 
que  nous  examinerons  comment  le  critique  du  système  d'artillerie 
de  M.  le  général  Allix  a  procédé  à  l'examen  d'un  ti^avail  qui  sup::: 
pose  plusieurs  années  de  méditations  et  l'expérience  acquise  sur 
les  champs  de  bataille.  Quanta  la  critique  de  \a,  Philosophie  de  la 
guerre ,  ce  n'est  point  par  le  même  motif  que  nous  allons  nous  en  oc- 
cuper. L'ouvrage  nous  est  encore  inconnu  jusqu'à  ce  moment , 
nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  le  lire  avec  l'attention  que  l'on  ne 
peut  refuser  à  une  théorie  générale,  de  peur  de  rompre  la  chaîne 
qui  du  premier  principe  .s'étend  jusqu'à  la  dernière  conséquence. 
Nous  n'avons  donc  aucune  opinion  sur  le  mérite  de  cette  produc- 
tion de  M,  de  Chambray ,  mais  il  nous  est  permis  d'^en  avoir  une 
sur  la  manière  dont  on  l'a  critiqué. 

L'auteur  de  l'article,  prenant  le  mot  philosophie  dans  l'une  de 
ses  acceptions,  qui  n'est  pas  celle  que  M.  de  Chambray  lui  a 
donnée ,  accumule  des  plaisanteries  qu'un  goût  épuré  n'approuve 
point,  surtout  lorsqu'elles  usurpent  la  place  qu'il  aurait  fallu  ré- 
server pour  des  réflexions  plus  importantes.  Il  ne  pense  point , 
sans  doute ,  que  \b.  philosophie  chimique  de  Fourcroy  soit  un  traité 
de  chimie  'morale ,  ni  la  morale  de  la  chimie.  Lorsque  Newton 
composa  son  immoVtel  ouvrage  où  il  expose  les  principes  malhe- 
matiques  de  la  philosophie  naturelle  ,  il  n'appliquait  point  les  ma- 
thématiques à  la  morale ,  ni  la  morale  aux  mathématiques.  Le 
moi  philosophie  a.  dans  les  sciences  un  sens  déterminé ,  consacré 
par  les  ouvrages  de  savans  illustres  et  par  des  recueils  de  travaux 
académiques.  Mais  des  abus  multipliés  ont  décrié  ce  mot,  comme 
celui  de  géologie ,  science  orgueilleuse  que  l'on  a  condamnée  à 
prendre  le  nom:  de  géognosie ,  qui  signifie  la  môme  chose ,  mais 
qui  semble  plus  modeste.  Si  M.  de  Chambray  avait  donné  à  son 
livre  le  titre  de  Théorie  générale (k*.  la  guerre ,  il  aurait  interdit  à 
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la  critique  Viisage  d'un  arsenal  de  plajsaiiterîes  de  tous  lés  calibres  y 
et  diminué  peut-être  le  noiabre  des  assaillans,  auxquels  il  kie 
résistera  pas  sans  de  rudes  fatigues. 

L^is^ant  les  mots  afin  d'arriver  aux  choses ,  voyons  comment 
le  censeur  combat  les  opinions  qu'il  attribue  à  M.  de  Ghambray. 
C^lesqui  lui  ont  paru  nouvelles  sont  les  suivantes! 

Les  troupes  mercenaires  sont  les  meilleures  ; 

lies  troupes  étrangères  sont. préférables  aux  nationales  ; 

Les  troupes  n'en  sont  pas  meilleures  pour  être  patriotes  ; 

Les  troupes  ne  combattent  jamais  plus  mal  que  dans  leur  pays. 
L'inexpérience  du  critique  se  manifeste  dans  la  réfutation  de  ces 
maxiines ,  que  qous  soiyimes  fort  éloignés  d'admetti'e  j  mais  par 
d'autres  raisons  que  celles  qu'il  donne.  Il  se  trompe  sur  l*étymo- 
log'ie  du  mot  mercenaire  y  Revive  dulatiu  m^rx ,  et  non  de  merces, 
et  qui  ne  fut  jamais  pris  en  bonne  part^  il  n'a  pas  considéré  jc^^i- 
losophiqi^enient  y  dan^  le  sens  qu'il  attache  à  cette  expression  y  les 
effets  inévitables  de  la  pern^anence  des  armées.  Toute  cette  cri- 
tique,  peut-être  aussi  l'ouvrage  critiqué,  les  brochures  publiées 
à  l'occasion  du  projet  de  code  pénal  militaire  y  et  plusieurs  autres 
écrits  où  les  opinions  de  i^otre  temps  sont  développées  y  où  l'on 
doit  supposer  que  chaque  auteur  a  iftis  ce  qu'il  croyait  le  plus  con- 
forme aux  intérjâts  de  son  pays ,  en  un  mot  les  dissertations  en 
sem  divers  sur  ][' organisation  militaire  y  confirment  de  plus  en  plus 
ui^e  vérité  générale ,  applicable  à  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tratiqii  publique  ;  c'est  que  le  législateur  doit  avoir  accompli  sa 
tâche  y  avai^t  que  l'homme  du  métier  ne  commence  la  sienne; 
que  celui-ci  pe  doit  être  appelé  qu'au  moment  de  l'exécution.  Il 
a  contracté  des  habitudes  si  fortes  et  si  spéciales  y  que  la  faculté 
de  généraliser  en  est  affaiblie.  La  grande  question  sociale  n'est  pas 
résolue  par  l'ensemble  des  solutions  particulières  que  l'on  peut.yi 
chercher  :  il  s'agit  de  rendre  la  nation  puissante  et  heureuse  par 
le  meilleur  emploi  de  ses  facultés  y  ddt-elle ,  quand  elle  sera  par- 
venue à  ce  haut  degré  de  perfectionnement ,  n'avoir  ni  la  meil- 
leure armée,  ni  les  jurisconsultes  les  plus  habile9,  ni  les  plus 
beaux  monumens  publics  ;  dût-elle  ,  enfin ,  reconnaître  la  supé- 
riorité de  ses  voisins  dans  quelques-unes  des  parties  dont  elle  . 


go*  nm  la  critique 

seule  possédéea  Pensemble  le  plus  propre  à  déployer ,  au  besom , 
les  inëpiiisiibles  ressources  de  Fénergie  nationale. 

Au  reste,  notre  intention  n'est  pas  de  prendre  aucûn-parti  dans 
Isijqiier^lie  entre  le  critique  et  M,  de  Ghambray ,  mais  d'exprimer 
notre  regret  que  ce  soit  ejRFectivement  une  querelle ,  au  lieu  d'une 
discussion  où  les  avis  se  rapprochent  l'un  de  l'autre-  et  de  la*  vér 
rite.  Malgré  les  retiunchemeikb  opérés  par  l'éditeur ,  il  resté  en- 
core dans  cet  article  trop  de  choses  gratuitement  offensantes^  pour 
que  son  amtèfjbv  n'enoéurepaslui-tnème' une  juste  censure  ;Ilaperdu 
de  vite  les  égards  que  l'on  doit  à  l'indépendance  des  opinions ,  et 
ceux  que  rébltane  l'expositidn  defr  principes  d^uné  science  encore- 
jeune  V  quoique  l'dH  qui  en  émanb  soit  fort  «ncien;  Quelles  que 
puissentf  être  les  erreUrsf^'un  ouvrage  sur  la  théorie  delà  guerre , 
commentes- écrivains  qui  se  livrent  à  ceé  recherchés  sdht  en'trfes- 
petit  nombre ,  il  importe  d'autant  plus  d'encourager  leui-s  essais  ^ 
do  les  soutenir  dans  leur  chute ,  de  les  relever ,  au  lieu  de  pro- 
fiter* de  ee  moment  pour  les' accabler.  N^augmehtons  point  par 
d'imprudentes-  rigueurs  les  difficultés  et  les  périls  de  cette- car- 
rière presque  abandonnée. 

Le  critique  Hie  M.  le  général  AUixa  mieux  observé  les  céirve^ 
naaces  que  celui  de  M.  de Chaînbrafy,  quoiqu'il  montre'^e  temps 
en  temps  un  peude  malice  ,  et  même  d'aigreur  :  mais  F  équité  né 
manquera  pas  de  foire  observer  que  l'ouvrage  critiqué  n'est  pas  ' 
exempt 'de  passions  >  et  que  l'auteur  a  dà  s'attendre  à' quelques- 
représailles.  Les  obset'vafliôns  du  critiqué'ëar  les  assertions  de  M;  lë 
général  Âllix,  relativètpient  aux  officiers  dw  matériel  ^  sefrôht  ap- 
prouvées de  toUt'lé  monde,*  sans  en  excepter  cclni  dont'les  opi- 
/nions^sont  réfutéeSé  Au  sujet  du  csdibred^  pièces  de  eampagrie , 
on^s-adcordera  difBcileiiient)  mèm^  en  aeciiidèlant'  les  faits  re- 
cueillis «surlés  champs  èe  bataille  7  lesplfobâ^tlités  sont  eti-f^lrl}il|i  des 
^ros  cal»br«is:,  et^si  rén^^&rViefttalësiaii^è^mèdvôir  avecune  asâez' 
grande  vitesse ,  ce  qui  Ue  semble  ^  impossible  ^  tout  porte  à  penSéfr  '  '■  ' 
que  laquestion  sera  décidée- à  leur  avantage  ;  malgré  les  i-aisonne- 
menretlTaUtoritédeM.  le  général  Alliï^  U  était  inutile  de  réfute&*  < 
quelques  assertions  qid  ne  ^eilverit  être  attribuées  qu'à*  une  rédac- 
tion-trop  précipité^  î  leserréchs  confiée  léé^hotîotts  élémettt;^fi»ëè 
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de  M  niécaniquene  âoot  que  des  fautes  d'écriture  ou  d'impression  ^ 
elles  ne  sont  point  imputées  à  la  pensée  de  Fauteur. 

Le  critiquie  atti<ibue  à  la  longueur  de  l'âme  d'une  bouche  k  feû 
la  propriété  de  diminuer  l^angle  de  déviatioti  qui  résulté  dès  bat- 
temens  du  projectile  contre  ia  surface  intérieui^e^on  ne  peut  le  lui 
acccnder.  Si  Jes  battemens  peuvent  avoir  lieU ,  les  causes  qui  les 
déterminent  seront  les  mémos  et  produiront  des  effets  parfaite- 
ment, égaux :dabs  une'  âme  d'une  longuetir  indéfinie  et  dans  la  ^ 
bouche  à  feu  la  plus  courte.  Mais  la  longueur  de  Pâme  y  ou  pour 
inieux  4ire  celle  de  ^la  pièce  y  po^ëde  un  avantage  trës^réel,  celui 
de  c(mtribuer  à  la  justesse  du  pointage ,:  et- par  conséquent  à  celle 
du  tir.  L^auteur  aAirme  mal  à  propos,  et  en  termes  beaucoup 
trop  durs^  que  là  déviation  du  boulet  de  6  u'^t  pas  plus  grande 
queceUedu  boulet  de' la;  mais  le  critique  soutient  le  contraire  ' 
par  des  preuvtës  dont  quelques-unes  manquent  d'exactitude*  Si' 
la  sommé  des  erreurs  était  égale  de  paît  et  d'autre  y  ce  serait 
rautewrf qui  obtiendrait  le  phis  d'indulgence;  et  cette  disposition 
deilecteu«9  n^ctttpas  seulement  un  tact  délicat,  un  *Seb'timefnt 
exquis  des  convenances,  c'est  aussi  levCBu  de  là  msoii.  En  effet, 
l'auteur  qui  traite  un  sujet  surchargé  de  détails,  dominé  par  l'en-' 
semble  de-ces  objets  divers,  ne  parvient  que  très-difficilement  à 
leur  accorder  le  même  degré  d'attention  lorsqu'il  les  considère 
l'un  après  l'autre  ;  quelques  omissions,  quelques  méprise^ SétÔftt"' 
aperçues  dans  son  ouvrage ,  on  n*en  sera  ni  surpris  ni  offensé. 
Mais  le  censeur  de  cet  ouvrage  ,  après  l'avoir  jugé  dans  son  entier, 
ne  porte  son  attention  que  sur  quelques  points  :  ses  erreurs,  s'il 
en  conmiet,  ne  sont  pas  excusables;  avant  de  prononcer  une 
condamnation,  il  a  dû  acquérir  une  connaissance  exacte  et  com- 
plète de  la  chose  qu'il  allait  frapper  de  son  arrêt  ;  puisqu'il  s'est 
constitué  j lige ,-  il  est  soumis  à  la  responsabilité  morale  qui' pèiè' 
sur  cette  fonetioB  -,  Uûie  lui  est  plus  permis  de  Hi'UMatp&tl 

L'auteur  de  l'article  sur  l'ouvrage  et  le  système  d'artillerie  de 
campagne  du  général  Allix  pouvait  se  dispenser  de  parler  du 
livre  du  même  auteur  sur  la  Théorie  de  f  univers,  et  par  consé- 
quent 4I  eàt  mieux  &it:de  n'en  rien.  dire.  Jjes  obsi^vatious^  sur 
l'artillerie  yenaiea,t  en  foule ,  et  réclamaient ,  .pour  J' intérêt  d^ . 


9^  ,  KocvExtr  xopi; 

connaissances  militaires ,  toute  ^attention  du- lecteur ,  et  toutes 
les  lignes  de  Tarticle.  Cet  article  aurait  gagi^é  en  force  réelle  et  de 
rajyBqniiement  ce  que  Ton  aurait  refusé  aux  lecteurs  qui  oiit  plus 
de  goût  pour  une  lecture  moins  sévère ,  et  qui  causent  volontiers, 
chemin  faisant,  pourvu  qu'ilè  ne  perdent  pas  de  vue  lé  but; 
d'autres,  plus  pressés  d'arriver,  veulent  mettre  toupie  temps  à 
profit,  et  cherchent  la  route  la  plus  droite  :  c'est  pour  ceux-là 
que  l'on  doit  écrire  les  ouvrages  méthodiques ,  les  mémoires ,  et 
pe^t*étr.e  même  les  joumauix. 

On  ne  confondra  certainement  point  l'esprit  de  critique  dont 
M.le  général  AUix  a  quelquefois  à  se  plaindre,  avec  l'esprit  de 
satire  qui  attaque  M.  de  Ghambray.  L'un  n'a  besoin  que  d'être 
contenu,  et  l'autre,. qui  ne  serait  estimé  nulle  pai*t,  est  to}it-à-fait 
hors  de  place  dans  un  journal  militaire.  On  dit  que  lorsque  Malte 
était  le  rendez-vous  des  :  chevaliers  de  l'ordrje,  ceUe  île- offrait 
aussi  un  modèle'  accompli  d'une  société  où  tous  les  égards 
mutuels  sont  observés  :  telles  doivent  être ,  dans  tous  les  temps  et 
dans  toutes*  les  positions  respectives  ,  les  relations  entre  des. 
officiers.  Les  rédacteurs  du  Journal  de;s  Sciences  Militaires  s'y 

conformeront  scrupuleusement» 

Febry. 


NOUVEAU    MODE 

DE  CHARGEMENT, 

» 

raoposë  par  m.  lb  chef  de  bataillon  aubertin  ,  pour 
proiaONGbr  la  durée  des  canons  de  bronze. 


Depuis  des  si^les  on  se  plaint  du  peu  de  durée  des  canons  de 
bronze,  que  quelques  artilleurs  attribuent  à  la  'qualité  des  allia- 
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ges ,  quelques  autres  aux  procédés  de  fabrication  y  et  d^autres 
enfin  au  mode  de  chargement  employé  pour  le  tir. 

Le  titre  des  alliages  et  les  procédés  de  fabrication  devant  être 
traités  par  la  copamission  des  bouches  à  feu  (i),HI  ne  reste  à 
rechercher  que  le  mode  de  chargement  le  plus  facile  pour  les  dif- 
flérens  services  à  la  guerre ,  et  en  même  temps  le  moins  nuisi- 
ble à  la  durée  des  pièces  y  afin  de  pouvoir  utiliser  l'énoime 
quantité  d'anciennes  bouches  à  feu  existantes  en  France:,  avant 
de  les  refondre. 

Les  meilleurs  modes  de  chargement  employés  jusqu'à  ce  jour 
sont  ceux  désignés  ci-après  : 

Le  premier ,  attribué  à  M.  Leduc  (a)  y  et  détaillé  dans  son  ins- 
truction à  MM.  les  officiers  du  régiment  de  Strasbourg  y  imprimé 
àToul  en  1767,  chez  Cari  é  y  consiste  à  augmenter  le  poids  et  par 
tx>nséqiient  le  volume  du  bouchon,  à  mesui^  que  le  logement  du 
Jboulet  se  forme. 

Le  deuxième  ,,en  usage  en  Turquie  y  est  une  bande  de  peau  d* 
mouton  avec  laquelle  on  enveloppe  le  boulet.  Ce  mode  est  plus 
dispendieux  que  le  précédent,  et  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  se 
procurer  des  peaux,  qu'il  est  d'ailleurs  très-difficile  de  conserver 
avec  les  autres  approvisionnemens. 

Le  troisième  consiste  en  longs  sabots  coniques  décritspii^ecxxxy 
de  Y  Aide-  Mémoire  de  Gassendi;  ce  mode  a  été  employé  avec 
iuccès  aux  expériences  faites  à  La  Fère,  du  i*'' juillet  au  3i  jan- 
vier 182I,  puisqu'il  a  plus  que  triplé  la  durée  ordinaire  des  pièces 
titées  à  boulets  rôulans  (3)  ;  mais  ces  sabots  ont  l'inconvénient 


(i)  Yojez  sa  composition  dans  la  circolaire  de  S.  Bxc.  le  minisire  de  la 
guerre ,  da  6  novembre ,  insérée  dans  le  Journal  miUtaire  du  deuxième  semes- 
tre i8a4  9  p*  449* 

(9)  Ancien  général  d'artillerie,  beau-père  de  M.  le  maréchal  marquis  d« 
Lamiston. 

(3)  A  ces  «xpériences  de  La  Fère»  les  trois  canons  tirés  à  boulets  ronians  ont 
résisté  l'un  à  53a  coups ,  un  autre  à  667  >  et  le  troisième  à  764. 
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de.  produire  des  éclal9  projetés  si  loi»,  qu'ils  sont  dangereux 
même  pour  les  tri^upeç  de  ceux  qui  en  feraient  usage  dans  les 
sièges.  . 

Le  quatrijème  |  en  bouchons  de  terre  glaise,  pesant  de  ({ liv.  ^  jà 
7  livt  ^  y  cpmme  dans  les  expériences  £iites  à  Strasbourg  en  1823. 
Ces' bouchons  prolongent  aussi  la  durée  des  canons^;  inais  on  ne 
peut  pas  sç  procurer  partout  la  terre  convenable  â  Jeur  con* 
jfection* 

Le  cinquième  mode  y  essayé  à  Toulouse  pendant  les  quatre 
dernières  années ,  est  d'un  approvisionnenxenX  facile ,  et  paraît 
n'avoir  aucun  des  inconvéniens  reprochés  au^  quatre  préc^çps  '^ 
c'est  donc  celui-ci  mxe  nous  allons  détaiUer  à  nos 'lecteurs. 
Le  canon  de  16,  .^ur  lequel  il  a  été  etnployé»  était  le  jProigo/s^ 
çouléà^oulouse  le. 37  juillet  1822)  sous  le  n.  180  A;  il  pesait 
30 15  kilog^^  et  prp^i^njiLit  4*^Çl  chargement  :  de  fourneau ,  com:^ 
posé  de  .    -^ 

•     626t,5o  kii.  de  bronze  en  vieilles  boitches  à  feu. 

•    7970)5o         en  48^  lingots  fiMrtnés  dt  cuivre  neuf  et  d'étain. 
12079,00         de  jets  >  échenos  et'inaéselottes. 
2689,00         debuchiles.    '' 

La  durée  de  cette  fonte  a  été  de  douze  heures ,  pendant  les- 
quelles on  a  brûlé  18  Stères  de  bois  de  chêne. 

Aux  ciilq  coups  d'épreuve,  ce  canp^  a  eu  en  quelques  en- 
droits des  refoul^meps,  dpnt  le$plus  fpr.ts^  étaient  d'un  point. 

La  poudre  employée  au  tir  de  ce  même  canon  a  donné  une 
portée  moyenne  de  228  mètres.  La  charge  des  100.  premiers 
coups  a  été  de  1,96  kiL  (4  liv.),  et  celle  des  4)900  suivans  de 
2,6 1  kil.  (5  liv.  J^  ).  Ces  dernières  charges  avaient  8  pouces  de  lon- 
^lièUr,  y  comprisla  ^argoiisse  en  pàpîéfc 

îles  boulets  ont  été  pris  sans  choix  parmi  ceTux  de  service  qui 

existaient  à  Toulouse^  toutefois  il  est  à  noter  que  les  5o  derniers, 

jilrovébant  de  là  base  dès  piles ,  étaient  ronges  de  rouille  êi.  dans; 

un  état  de  dégradation  très-remarquable. 

'- Lfe'iabot-éclisse  ë:tàplbye  avec  ces Wulets  était'une  Wte dans 
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fond  9  formée  d'une  bande  rectangulaire  de  carton  (i),  dont  la 
longueur  était  égale  au  développement  de  la  :peUte  lunette  de 
réceptiop ,  et  dont  la  large*ur  était  le  rayon  du  boulet ,  augmenté 
d'un  pouce  environ;  quant  à  l'épaisseur  de  ce  caj^ton,  elle. a  vàiîé 
avecle  vent  des  projectiles ,  où  pour  mieux  dire  avec  le  calihre.de 
Fâme.  On  roulait  cette  feuille  avec  la  main^.ou  en  se  servait  â'.im 
mandrin  ,  et  deux  brins  de  ficelle  fixés  en  croix  à  deux  ou  trois 
lignes  de  Tune  de  ses  bases  suffisent  pour  l^i  conserver  la  forme 
cylindrique. 

On  introduit  d'abord  la  gargousse  dans  Tâme  y  à.quelques- pouces 
de  krtranche  j  puis  le  carton  par-dessus  ^  le.Qoté  des  ficelles  tourné 
vers  la  poudre.  La  tête  du  refouloir  dont  on  se  sert  est  composée 
de  deux  cylindres.  Le  premie^L*  ^  du  coté  de  la  hampe  y  a  le  dia- 
mètre ordinaire  ;  le  deuxième  est  d'un  diamètre  de  qu^ques  li«- 
gaes  pins  faible. 

On^ussela  charge  au  fond  de  l'âme  avecle  refouloir,  qui  enr 
traîne  le  carton  ^  l'aide  de  la  croix  formée  pair  les  brins  de  ficelle. 
D  n'est  pas  nécessaire  de  refouler  sur  la  poudre  }  mais  après  que 
le  boulet  est  arrivé  â  l'entrée  du  sabot ,  deux  coupS  de  refouloir 
l'encbâssent  parfaitement  dans  le  carton.  On  voit  que  dans  ce  mode 
de  chargement  l'emploi  du  bouchon  est  entièrement  supprimé. 

L'épaisseur  du  carton  employé  a  été ,  savoir  : 

De  1 3  points  depuis  le  commencement  duktir  jusqu'à    8pp.  çouBs.r 
De  i5     id.   depuis  8oo  coups  jusqu'à  i5oo   îd. 

De  17     id.       id,     iSoo  id.  2750   /rf.' 

De 20     id.       id,     2750  id.-  36oo  id, 

DeBo    id.      id.     36oo  '    id.     -  5ood   id. 


Danj^  ç^tte.df^fnière  sérjp^ona  souvent  fait  usage  de  deuxsabo^ 
nunces  enchâi^é^  l'un  dans .  l'autre  ,  pour  éyiteiT  l'emploi  4! W 
carton  trop  épais.  En  se  servant  ^  ce  dernier  4noyen.,'payoit 


■  ■■■>!*'.■>■     '    ■■>{    '■■"    '    IJ    ■■Ùtniii    <■   .T^pitoi 


(1)  Qaelqaen officiers  ont  proposé  le  feutre,  mais  comme  il  est  .plus  cher  et 
plus  difficile  à  se  procurer'  que  le  cartoi#,  on  a  donné  la  préférence  à  ce 
dernier. 
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qu'on  pourrait  n'avoir  qu'un  seul  numéro  de  carton  pour  toute  la 
durée  d'un  siège. 

•  En  examinant  au  miroir  toâiment  le  boulet  était  éclissé  par  le 
sabot  y  on  a  reconnu  que  les  joints  du  carton  ,  qui  dans  le  charge- 
ment avaient  été  placés  à  la  bouche  de  la  pièce  suivant  Taréte 
supérieure  de  l'âme ,  se  trouvaient  presque  toujours  à  droite  de 
cette  dernière  ligne  ;  ce  qui  provient  sans  doute  de  ce  que  le  pré- 
'  mier  servant  de  droite  en  enfonçant  la  charge  tourne  involontai- 
rement daiïs  ce  sens  la  hampe  du  refouloir.  La  longueur  du  carton 
développé  étant  en  général  un  peu  moindre  que  la  circonférence 
du  grand  cercle  du  boulet,  il  s'en  faut  toujours  de  i  à  a  lignes 
que  les  bords  du  sabot  se  joignent  par-dessus  le  projectile. 

Dans  le  tir  des  36oo  premiers  coups  on  à  mesuré  exactement  cha- 
que ibis  y  au  moyen-  de  divisidhs  tracées  sur  la  hampe  du  re^ 
fouloir ,  la  distance  du  fond  de  l'âme  au  devant  du  boulet ,  et  l'on 
a  trouvé  qu'elle  était  moyennement  de  12**  %j  ce  qui  donne  en- 
viron 10'*  pour  la  distance  du/point  où  reposait  le  projectile  à  la 
tranche  du  fond. 

Une  des  circonstances  les  plus  importantes  à  signaler  est  sans 
doute  la  promptitude  du  tir ,  c'est-à-dire  le  nombre  des  coups  tirés 
dans  un  temps  donné.  Yoici  à  ce  sujet  tous  les  renseignemens  que 
l'on  peut  désirer  ! 

En  1823  et  (     35ocoupsén  i4séattcesde  25  coups  chacune, 

1824  on  a  tiré     ^''^''    fi*        *'         '^^         ^"^  ''^' 

f    1000     la.        10         id,       100  id. 

Dans  les  séances  de  5o  et  100  coups  ^  on  lavait  la  pièce  après 
aS  coups.  Pendant  les  écoles  de  1825  on  a  tiré  400  coups  de  8  à  20. 
En  1826  le  canon  à  tiré  1 000. coups  y  dont  200  par  séries  de  8  à  10 , 
et  800  à  raison  de  80  à  i3o  par  séance.  La  promptitude  du  tir  cal- 
cvlée  d'après  ces  donnée!»  a  varié  de  la  maliière  suivante  : 

1000  coups  à  raison  de  20  par  heure. 
1000  îd,  22         id, 

1000  id.  26         id, 

5oo  i'd,  3o         id. 


i 
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700  coups  (i)  à  raison  de  i5  par  heure» 
800  id.  85        id.     . 

La  vitesse  moyenne  a  donc  été  de  3o  coups  à  l'heure  ^  c'est-à- 
dire  de  I  -coup  par  2  minutes.  Or  il  est  à  remarquer  que  dans  les 
écoles  et  dans  les  sièges ,  une  pièce  de  ce  calibre  ne  tire  guère 
qu'un  seul  coup  en  10  minutes.  Larstpidité  des  800  derniers  a  été 
telle,  que  la  surface  extérieure  du  canon  était  brûlante ,  et  que  la 
main  n'en  pouvait  supporter  le  contact.  Aussi  on  croit  pouvoir 
avancer  que  de  cette  manière  la  bouche  à  feu  a  beaucoup  plu9 
souffert  que  si  pendant  toute  la  durée  des  épreuves  la  vitesse  eût 
été  constamment  de  i  coup  par  ^  minutes. 

On  n'a  pu  faire  aucune  observation  sur  le  recul  de  la  pièce  y  mais 
on  fera  remarquer  qu'avec  camode  de  chargement  la  réaction  sur 
l'affût  est  peu  considérable ,  puisque  celui  qui  a  servi  pendant  la 
durée  dôs  36oo  premiers  coups  avait  une  flasque  presque  entier e- 
men  tpourrie,  etqu'à  la  fin  de  ce  tir  elle  n'était  pas  sensiblement  plus 
endomcmagée.  Ce  qu'on  avance  ici  se  trouvera  au  reste  pleinement 
confirmé ,  lorsqu'on  fera  mention  des  dégradations  produites^  dans 
l'âme  de  la  bouche  à  feu. 

Pour  rapporter  les  portées  obtenues  à  une  même  distance  de  la 
butte  avec  des  lignes  de  hausse  différentes  ,  on  Vy  est  pris  de  la 
manière  suivante.  La  ligne  de  mire  artificielle  étant  toujours  ^di- 
rigée  sur  le  blanc  ,  on  déduit  du  nombre  de  lignes  de  hausse  em- 
ployé ,  l'angle  qu'elle  fait  avec  la  ligne  de  mire  naturelle ,  et  par  ' 
conséquent  on  peut  calculer  de  combien  le  point  où  cette  dernière 
rencontre  la  butte  est  au*dessus  oU  au-dessous  de  l'objet  visé.  Tous 
les  points  de  chute  par  rapport  au  blanc  ayant  été  observés  avec 
soin,  il  a  été  facile,  pour  chaque  série  de  5o  coups^  d'avoir  la  hauteur, 
moyenne  des  mêmes  points  de  chute  par  rapport  à  la  ligne  de 
mire  naturelle.  Au  moyen  des  bulletins  du  tir^  on  a  pu  également 
connaître  la  divergence ,  par  laquelle  on  entend  ici  le  diamètre  du 
cercle  vertical  où  tombent  tous  les  boulets  pour  une  distance 

^1)  Dans  ce  nombre  sont  compris  tous  ceux  tirés  pendant  les  écoles  à  la  charge 
de  quatre  livres. 

TOM.  vn.  7 
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donnée  de  la  pièce  à  la  butte.  Le  tableau  suivant  présente  la  portée 
et  )a  divergence  mory^ennes  aux  différentes  époques  du  tir,  pour  la 
distancadéiSoo  tbises.    '  _ 


NOMBRE 
de  ceups. 


Portéçs. 


Aj^  bout  de  i5o  coups 


26S0  

^i%o  

5ooo  — — 


piedt* 
9  *o 


7 

7 
7 

ai 
15 


90 
14 
18 

80 

« 

60 


Divergence. 


pieds, 
\m 

18 

aa 

36 
5o 
60 


OBSERVATIONS. 


dans  uqe  embrasure, 
en  terrain  libre» 

id. 
dans  une  embrasure. 

td,  (  (*)il  maoqaait  9^  k  cbaqae  charge) 

id. 

i7coapsdaiua<ieeaibraaiuccet  33  en 
•terrain  libre. 


WJm 


m 


Si* l'on  Élit  attention  que  le  tir  à  embrasure  donne  toujours  des 
portées  plus  fortes  que  le  tir  en  terrain  libre,  et  que  (par  une  er* 
reur  involontaire  du  maître  artificier  )  il  manquait  2^5  grammes 
(pinces)  de.  poudre  à  cbaque  charge,  lorsqu'à  ^mo  coups ^ 
on  voulut  constater  la  portée ,  vOn  en  conclura  que  la  hauteur 
moyenne  des  points  de  chute  n'a  pas  diminué  de  beaucoup  dans  la 
longue-^rie  des  4ooo  premiers  coups.  Quant  à  l'augmentation  de 
portée  obtenue  plusL tard,  elle  est  due,  comme  on  le  verra  ci-après, 
à  là  dégradation  occasionnée  par  l'accélération  extraordinaire  du 
tir  vers  la  fin  des  épreuves. 

Depuis  -looo  jmqa'à  36oo  coups ,  on  a  mesuré  chaque  fois  la  vi" 
tesse  et  la  direction  du  vent.  Pour  chaque  série  de  5o,  on  a  fait 
la  somme  des  distances  des  points  de  chute  à  droite  et  celle  des  dis- 
tances à  gauche  du  blanc.  £n  retranchant  la  plus  faible  de  la  plus 
forte:,  et  divisant  la  différence  par  5o ,  on  a  obtenu  la  déviation 
moyenne;  On  a  reconnu  qu'elle  était  toujours  à  droite  quand  le 
vent  venait  de  la  gauche,  et  réciproquement.  De  ce  fait  bien  cons- 
taté l'on  semblerait  autorisé  à  conclure  que  l'état  de  l'âme,  dans 
1^  diverses  périodes  des  épreuves,  n'a  exercé  aucune  influence  sur 
la  direction  des  projectiles.  Toutefois,  en  interrogeant  avec atten- 


tion  les  divers  résultats  fournis  par  le  tir,  on  s'est  pjperçu  qu'outre 
la  déviation  variable  occasionnée  par  le  yent ,  il  en  existajit  une 
autre  constamment  à  gauche ,  due  au  mode  de  chai^gement.  En 
effet^  dans  i3  séries  de  5o coups,  pendant  lesquelfes le  ventsoufflait 
de  droite  \  gauche  avec  une  vitesse  moyenne  de  89^22  pieds  paj: 
seconde  y  la  déviation  k  gauche  a  été  de  3^5:^  pieds*  Dans  22  au- 
tres séries,  durant  lesquelles  le  vent  venait  de  gauche  à  droite  avec 
une  vitesse  moyenne  de  23,85  pieds ,  la  déviation  à  droite  n^a 
été  que  de  4^82  pieds ,  tandis  qu'elle  aurait  dû  être  de  5,92'  pieds 
si  elle  eût  suivi  la  même  loi  que  la  précédente.  On  pense  ea 
conséquence  que  la  différence,   i,io  pieds,  devait  étreattii- 
buée  à  une  cause  indépendante  de  la  direction  du  vent.  Or;, 
si  Ton  a  fait  attention   à    ce  que  l'on  a   dit  plus  haut  sur  jbt. 
position  habituelle  des  joints  du  carton  par  rapport  à  l'arête  sur 
périeure  de  l'âme ,  on  concevra  qu'il  est  possiblîe  que  les  gaz ,  ep 
s'échappant  par  cet  intervidle  vide,  exercent  sur  le  projectile  une 
pression  de  droite  à  gauche  qui  le  force  à  dévier  de  ce  dernier  côté. 
Dans  la  série  des  5o  dernier^  coups  ,.quoiquc  le  yept ,  faible  à 
la  vérité ,  vînt  de  la  gauchç ,'  la  déviation  s'est  trouvée  de'5>5  pieds 
dans  le  même  sens.  Au  restç ,  quand  il  sera  question  des  dégra- 
dations  de  Fâme,  et  particulièrement  de  la  bouche,  on  verra  que 
vers  la  fin  des  épreuves  lé  jprojectîle  a  frappé  plus  fréquemment 
contre  la  pai-oi  de  di'oite,  circonstance  qui  a  dû  le  rejeter  à 
gauche.  i 

Les  résultats  du  tir  de  ces  5o  derniers  coups  ayant  motivé  la  ces- 
sation des  épreuves ,  on  croit  devoir  en' donner  ici  le  bulletin. 
,    On  fera  obsei-ver  que  les  1 7  premierscoups  ont  été  tirés  à  3oo  toises 
(585  met.)  de  la  butte,  et  tous  les  autres  à  1 80  toisca  (35oiaët.),  parce 
que  s'étant  aperçu  qu'à  la  première  distance  la  divergence  était  trop 
considérable,  on  craignit  que  quelques  boulets  no! vinssent  à 
passer  par-dessus  la  buttfe.  Pour  «^terminer  ensuite  la  hautiei^r 
moyenne  des  points  de  chute  comm0|si  tous  les  corps^  avaidnt  été 
tirés  à  3oo  toises  ,  on  a  mar€[ué  dans  le  plan  vertical ^de  ti^  pom* 
chaque  coup  le  point  de  chute  à  180  toises ,  et  le  pdfnt  bù  l'axe  de 
la  pièce  rencontrait  la  verticale  à  la  mêmèj  distance  ;  puis  faisant 
passer  par  les  points  de  départ  et  de  chute  une  trajectoire  dont  le 
tracé  était  suffisanunent  établi  par  de  nombreuses  doénecs^  on  a 
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trouvé  les  points  où  cette  courbe  et  le  prolongement  de  Faxe  du 
canon  coupaient  la  verticale  à  3oo  toises.  Quant  à  la  déviation  la- 
térale f  comme  elle  est  proportionnelle  à  la  distance ,  son  estima- 
tion n'a  présenté  aucune  difficulté,  lies  résultats  de  ces  calculs  sont 
donnés  dans  le  tableau  suivant. 


DISTA^GlliB 
horizonulea 


DISTAHCBS 
Terticales 


DISTANCES 
horisonUies 

des  points 

•  de  chate 

• 

aapointoia  l'axe 
rançon  trc 

le  plan  Tertical 
jdabnt. 


DISTAROBS 
verticales 

'des  points 

de  chute 

an  point  où  l'axe 

rencontre 

le  plan  vertical 

an  bat. 


' 


i 

1 


Pendant  ixtte 
série    le    vent 
venait     de    la 
gaiy;!ie.  Les  17 
premiers  coupa 
ont     été    tiréa 
dans   une  em- 
brasure  ;     les 
derniers    l'ont 
été  en  terrain 
libre.     On     a 
pointé  danacet^ 
te  séance  laté- 
ralement    pat 
nnecocbe  faite 
sur  le  tourillon 
droit  et  pardea 
divisions    tra- 
cées sur  le  mê- 
me côté  de  la 
plate-bande  de 
culaase. 


id. 

II     id. 

id. 

3o     id. 

id. 

43     id. 

id. 

46    id. 
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On  Toît  donc  qoe  dans  cette  dernière  séance  la  portée  moyenne 
a  3oo  toises  a  été  de  19,4  pieds  au-dessous  de  l'axe  de  la  pièce , 
ce  q[Qi  répond  à  iSfi  pieds  au-dessus  de  la  ligne  de  mire  natu- 
lelle  ,  et  que  la  déviation  s'est  trouvée  moyennement  de  5,$  pieds 
à  gauche ,  quoique  le  vent  vînt  du  même  côté. 

Pour  mieux  représenter  aux  yeux  le  résultat  de  ce  tir  final , 
on  a  décrit  sur  un.plan  plusieurs  cercles  concentriques,  en  prenant 
pour  centre  le  point  auquel  répondent  la  portée  et  la  déviation 
moyennes ,  et  l'on  a  ainsi  trouvé  que  : 

Dans  un  cercle  de    6  pieds  de  rayon  il  est  tombé    3  boulets. 
id.  11 

id.  18 

id.  !»4 

id.  3o 

\ 
Earésamantce  qui  a  rapport  à  la  justesse  du  tir  ,  on  pense  que  la* 
bouche  à  feu  peut  être  considérée  comme  ayant  été  de  boa  service 
dans  le^Sooo  premiers  coups ,  de  médiocre  dans  les  1000  suivans , 
et  de  mauvais  service  pendant  les  1000  derniers.  On  fait  observer 
que  a  pièce ,  avant  d'être  poussée  à  bout,  aurait  pu  tirer  peut-être 
encore  un  assez  grand  nombre  de  coups ,  et  que  si  l'on  a  discon- 
tinué l'expérience ,.  c'est  pour  éviter  ime  consommation  de  poudre 
inutile  et  désormais  sans  résultat  pour  Tobjet  qu'on  s'était  proposé. 
Le  canon  en  expérience  avait  avant  le  tir  auquel  il  a  été  soumis 
toutes  ses  dimensions  extérieures  dans  les  limites  des  tolérances. 
Son  âme  était  forée  régulièrement  au  calibre  exact  dans  presque 
toute  son  étendue. 

Pendant  la  durée  des  4ooo  premiers  coups  ,  on  a  passé  l'étoile 
mobile  dans  les  sens  horizontal  et  vertical  après  chaque  série  de  5o* 
L'âme  n'a  été  calibrée  que  trois  fois  pendant  le  tir  des  1000  der- 
niers. Les  résultats  de  ces  divers^  vérifications  ont  été  consignés 
dans  un  registre  destiné  à  cet  usage. 

On  donnera  dans  le  tableau  suivant  les  accroissemens  successifs 
de  diamètre  éprouvés  après  chaque  série  de  1000  coups  à  l'em- 
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«y  4  au  loeemecrt' 
du  buulet 
daà%  1m  sen^ 


Après  looo  coups 


Yertical . 
t  points. 

7  ï/a 


horizont. 


poinis. 

5 


9 
il 


23 


à  la  ttanche 

de  la  bo  çiche 

dians  les 'mus 
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?t«f 


OBSERVATIONS, 


11  est  à  remarquer  qtfe  dans 
l'excès  de  calibre  au  logement 
du  boulet  f  donné  par  le  présent 
table  >n  après  5ooo  coups  ,  on  ne 
compr.end  point  la  profondeur 
des  égre^emens  etAfibuillemens 
dont  il  sera  question  séparément 


"l 'II' 


aafii 


l)ans  ces  diverses  vérifications,  afin'3*§Viter  la  confu^n'ietlei 
incertitudes  quç  les  égrenemens  apportaient  dan»  Festimatioii' du 
calibre  réel  de  raine,  surtout  à  l'emplacement  dit  boulet,  6tk  s'est 
servi  de  pointes  tres-aigues  pour  relever  séparément  la  profondeur 
des  cavités ,  et  de  tiges  particulières'  aplaties  par  le  hùtity  pour  me- 
surer les  diamètres.  Ces  dçrnifeires*,  présentant  à  la  courbure  des 
paroi^  une  surface  légèren^ent  convexe  et  de  5  à'  6  lignes  de  dia- 
mètre ,  ne  peuvent  s^.engàger  dans  les  vides  produits  par  l'acition 
corrosive  des  gaz.  Au  reste,  on  trouvera  ci-après,  dans  un  tableau 
plus  complet ,  les  refoulemens  éprouvés  par  toutes  leô  patoifiJ'de 
Fâme,  et  qu'on  a  relevés  de  3  en  3  pouces  au  moyen  d'une  méthode 
particulière ,  la  pièce  étant  sciée  en  tronçons. 

DIMENSIONS  EXTÉRIEURES. 

Immédiatement  après  là  cessation  du  tir,  oni  a  visité  soigneuse^- 
ment  la  surface  extérieure  de  la  bouche  à  feu,. on  a  reconnu  que 
les  premier  et  deuxième  renforts  ne  présentent  ni  renflem^ns 
ni  gerçures.  Tja  volée  offre  a  la  règle  plusieurs  inflexions ,  savoir  : 
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Une  convexité  de  i8  points  de  flèche  de  l'arête  inférieure  et  à 
I  pied  de  l'astragale. 

Une  concavité  de  12  points  de  flèche  vers  le  milieu  de  l'arête' 
supérieure. 

Une  convexité  de  12  points  à  droite  y  et  enfin  une  concavité  de 
6  points  à  gauche.  -      -        . 

On  a  souvent  remarqué  aux  lèvres  de  lahouche  ^  dans  le  bas  et  un 
peu  à  gauche^  une  saillie  ou  bavure  de  métal  de  3  lignes  au  plus  fbrt, 
et  qui  règne  sur  un  peu  plus  de  la  demi-circonférence.  Cette  dé-  . 
gradation  était  à  peine  sensible  au  bout  de  1 000  coups  y  elle  était  ^e 
6  points  après  2000  et  de  i  ligne  environ  après  36oo.  L'accroisse- 
ment rapide  qu'elle  a  pris  dans  la  dernière  période  des  épreuves 
doit  être  attribué  à  l'accélération  du  tir  et  à^la  haute  température 
'  qui  en  a  été  la  suite.  Sa  position  sur  la  paroi  inférieure  de  l'âine 
dénote  l'action  d'une  force^erticale  que  rien  ne  saïu^ait  détruire. 
Cest  le  poids  du  projectile ,  et  sa  tendance  vers  le  coté  gauche  in- 
dique la  direction  constante  qu'ont  suivie  les  boulets^  et  dont  on 
a  parlé  ci-dessus. 

Le  dessous  de  la  volée  présente  en  avant  et  en  arrière  de  l'astragale 
des  gerçures  nombreuses  et  assez  marquées ,  produites  par  les  chocs 
répétés  des  projectiles  sur  la  paroi  inférieure  de  l'âme.  Cette  dé- 
gradation, que  l'on  ne  remarque  que  dans  cette  partie  (la  plus 
faible  du  canon  ) ,  s'est  manifestée  seulement  dans  le  tir  des  1000 
derniers  coups. 

On  n'a  trouvé  aucun  aplatissement  sensible  sur  le  derrière  des 
tourillons,  qui  sont  restés  parfaitement  cylindriques  et  d'équertc  à 
l'axe  de  la  pièce.  Cette  circonstance  peut  être  regardée  comme  une 
preuve  du  peu  de  réaction  qui  dans  ce  mode  de  chargement  a 
lieu  sur  le  système  de  l'affût-  et  de  la  plate- forme. 

Refoulement  des  pakois  de  l'ame. 

L'étoile  en  donnant  exactement  les  diamètres  de  l'âme  ne  peut 
néanmoins  faire  connaître  les  refoulemens  particuliers  éprouvés 
par  chacune  des  parois  que  touchent  ses  pointes  mobiles.  Elle  me- 
sure l'excès  total  du  calibre ,  sans  déterminer  l'accroissement  de 
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chaque  rayon.  Pour  parvenir  plus  aisément  à  cette  déterminaftion, 
on  a  fait  paitager  ]a  bouche  à  feu  en  six  tronçons  par  des  coupes 
perpendiculaires  à  Taxe.  Les  trois  premiers  appartiennent  à  la 
volée ,  le  quatrième  comprend  le  deuxième  renfort ,  le  cinquième 
le  premier  xenfort ,  et  le  sixième  la  culasse.  On  a  mesuré  d'abord 
les  épaisseurs  du  métal  et  les  diamètres  de  l'âme  dans  les  deux 
traliches  qui  terminent  chaque  tronçon.  Cette  double  opération 
faite  dans  les  sens  vertical  et  horizontal  a  fourni  toutes  les 
données  nécessaires  pour  calculer  séparément  les  accroisse- 
mens  des  quatre  rayons  de  l'âme  [aux  deux  extrémités  desr  tron- 
çons. Pour  avoir  les  rayons  intermédiaires  on  s'est  servi  d'une 
forte  règ;le  en  bois,  percée  de  trois  en  trois  pouces  de  trous  destinés 
à  recevoir  des  touches  ou  fuseaux  cylindriques  que  Fon  rend  mo- 
l>iles  et  qu'on  fixe  à  volonté.  L'objet  de  ces  fuseaux  est  de  déter- 
(  miner  les  ordonnées  des  points  correspondans  des  parois  par  rap- 
port à  l'axe  de  la  bouche  à  feu  (i).  Le  résultat  de  ces  difFéientes 
vérifications,  et  des  calcXils  dont  elles  ont  fourni  les  élémens,  se 
trouve  consigné  dans  le  tableau  suivant. 


■'.M' 


;'    M, 


'.        /  I'    -M 


(i)   On  a   tout  rappoi-lû  dans  ces  diverses  opérations  à,  l'iULe  de  la  surface 
jBxtirieure. 
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*  Cet  deux  der-| 
nièret  colonnes  pré- 
sentent les  excès  de 
calibre  «  tels  que  lei 
ont  donnés  l'étoile 
mobile.  Cet  instru- 
ment ttons  a  servi  < 
effot  à  vérifier  l'exac- 
titude de  ces  résultats 


(*)  Bien  entendu 
que  dans  l'estimation 
de  l'excès  de  calibre 
à  remplacement  du 
boulet  y  on  n'a  pas 
compiis  la  profoudeui 
des  égfenemens  «t 
aflfbnillemens,  dont  U 
sera  parlé  cî-après« 
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On  remarquera  dans  ce  tableau  , 

1°  Que  dans  toute  Tétendue  de  Tâme  les  aceroissemens  de  ca- 
libre sont  (à  quelques  anon^ialies  près  dues  à  des  accidens)  plusccm- 
sidérables  dans  le  sens  vertical  que  dans  le  sens  horizontal.  Cette 
différence  se  fait  sentir  dans  toutes  les  boitchesà  feu,  quelque  soit 
4  le  mode  de  chargement.  Elle  est  la  conséquence  inévitable  du  poids 
du  mobile  etde  la  force-verticale  qui  agit  suit  lui  dès  son  départ,  et 
qui  le  fait  frapper  plus  souvent  sur  les  parois  inférieures  et  supé- 

« 

iieures  d^  l'âme  c[ue  sur  les  parois  latérales. 

n^  Que  les  diamètres  diminuent  en  arrière  et  en  avant  du  loge- 
ment du  boulet,  d'un  côté  jusqu'au  fond  de  Fâme,  et  de  l'autre 
jusqu'à  7  pieds  de  la  tranche;  que  de  ce  dernier  point  jus- 
qu'à ^  pieds  10  pouces ,  ils  ne  sont  soumis  à  aucune  loi  bien  pro- 
noncée ,  et  qu'enfin  ils  augmentent  de  a  pieds  lo  pouces  jusqu'à 
la  bouche.  Ces  diverses  observations  s'appliquent  surtout  aux  dia- 
anètres  verticaux.  * 

D'après  un  relevé  fait  à  l'étoile  mobile  des  diamètres  situés  dans 
les  plans  méridiens  passant  par  chacune  des  deux  anses,  on  a  reconnu 
que  depuis  la  tranche  jusqu'à  a  pieds  les  diamètres  étaient  plus 
forts  dans  le  sens  de  l'anse  droite  que  dans  celui  de  l'anse  gauche , 
que  le  contraire  avait  lieu  depuis  ce  dernier  endroit  jusqu'à  3  pie^ 
8  pouces ,  que  ;de  3  pieds  8  pouces  à  7  pieds  les  différences  étaient 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre ,  et  qu'enfin  de  7  pieds  jusqu'au 
fond  de  l'âme  ,  c'étaient  encore  les  diamètres  compris  dans  le  plan 
méridien  dé  l'ansç  droite  qui  l'emportaient  généralement  sur  ceux 
,  de  l'anse  gauche. 

3°  Que  dans  le 

I  L'arête  inférieure  et  cellede  gauche  sont  concaves. 
^     *  (  Celles  de  droite  et  du  haut  sont  convexes. 
3«  tronçon.    Les  4  arêtes  sont  convexes. 

I  L'arête  supérieure  est  convexe. 
L'arête  inférieure  est  concave. 
Les  arét^  de  droite  et  de  gauche  sont  droites. 
:  '  \  Celles  du  haut  et  de  gauche  sont  concaves. 

I  Celles  du  bas  et  de  droite  sont  légèremen  t  convexes. 


.  ^ 
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f  ^  I  Celles  du  haut  de  droite  et  de  ffauche  sont  couvcxes. 

5*  tronçoo.  {  "       .  • 

I  L'arête  inférieure  est  fortement  concave. 

Les  concavités  que  présentent  les  parqis  dénotent  des  battemens 
fle  boulets,  mais  ils  sont  tellement  allongés  que  l'oeil  le  plus  exercé 
ne  pourrait  les  apercevoir  y  et  qu'il  a  fallu  le  procédé  employé 
pour  en  constater  l'existence  et  l'emplacement ,  et  en  mesurer  la 
pitiibndear. 

4*  Que  les  refbulemens  de  la  paroi  inférieure  s^étant  accrus 
beaucoup  plus  que  ceux  de  la  paroi  opposée  depuis  la  bouche  jus- 
qu'à 5  pieds ,  c'est  une  preuve  qu'un  plus  grand  nombre  de  bou- 
lets sont  sortis  au-dessus  de  l'axe  qu'au  dessous.  Cette  circonstance 
a  du  par  conséquent  augmenter  la  portée,  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu 
en  efiFet  d'une  manière  très-prononcëé  dans  la  dernière  période 
du  tir. 

5"  Que  le  battement  qui  existe  à  la  paroi  supérieure,  de  i  pied 
4  pouces  de  la  tranche  jusqu'à  a  pieds  4  pouces,  a  dû  occasionner 
q[uelques  coups  très-bas,  qui ,  joints  aux  coups  hauts  produits  par 
ks  battemens  de  la  paroi  inférieure,  ont  nécessairement  augmenté 
hors  démesure  la  divergence  du  tir  dans  le  sens  verticaL  £u  effet 
elle  a  été  si  grande^dans  la  dernière  séance,  qu'on  a  jugé  convenable 
de  terminer  les  épreuves. 

6^  Que  si  l'on  suit  les  battemens  (i  )  dans  toute  la  longueur  de 
l'âme  et  dans  le  plan  vertical,  on  verra  que  sur  la  fin  du  tir  le  mo- 
bile partant  deAson  Ic^ement  a  dû  frapper 

La  paroi  inférieure  entre  8  p:  6  p°.  de  la  tranche  et  6  p.  7  p*». 
La  paroi  supérieure  entre  5       7  id.  .  4     *o 

La  paroi  inférieure  entre  4      ^  ^»  3       3 

Laparoi  supérieure  entre  2       3  id.  ^       7 


(1)  U  ne  faut  pM  perdre  de  vue  que  les  battemens  dont  il  ç'agit  sont  dus 
Boins  aux  chocs  yiolens  qu'à  des  traînemens  répétés  des  projectiles  contre  les 
paroU.  Le  mode  de  chargement  en  question ,  en  maintenant  constamment  le 
in<*ik  à  peu  près  dans  Taxe  de  Tàme ,  s'oppose  à  ce  que  les  angles  de  projec- 
tion nient  considérables. 
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Qu'enfin^  selon  le  dernier  angle  de  projection^  ou  il  est  sorti  de 
rame  âu-dessous*de  Taxe  ,  ce  qui  a  produit  un  coup  bas  ^  ou  il  a 
frappé  la  paroi  inférieure  près  de  la  tranche  (le  plus  souvent),  d'où 
est  résulté  un  coup  haut..  Uévasement  de  la  bouche  dans  le  sens 
vertical,  et  les  bavures  des  lèvres  dans  le  bas  qui  se  sont  accrues  ra- 
pidement par  les  looo  derniers  coups ,  attestent  que  le  projectile 
a  suivi  cette  marche. 

7®  Que  l'arête  supérieure  ne  parait  pas  avoir  été  touchée  par 
les  boulets  entre  3  pieds  5  pouces  et  4  pieds  8  pouces  ^  puisque 
dians  cet  intervalle  le  refoulement  du  métal  n'a  pas.été  de  plus  de 
3  points.  Le  petit  excès  de  calibre,  qui  n'est  même  que  de  i  point 
en  deux  endroits ,  ne  peut  donc  être  attribué  qu'à  la  force  expan- 
sive  ou  corrosive  des  gaz  déjà  formés,  car  quelque  petite  q\i'on 
suppose  la  portion  de  poudre  qui  se  serait  enflammée  dans  cette 
partie ,  on  ne  saurait  admettre  que  son  explosion  n'eût  pas  com- 
primé l'arête  en  question  dd*  plus  de  i  point  daps  un  tir  de  5ooo 
coups.  On  peut  donc  tirer  de  là  cette  conséquence  remarquable , 
qu'à  la  distance  ci-dessus  la  totalité  de  la*  charge  se  trouve  en- 
tièrement brûlée. 

8®  L'inspection  des  cqlonnes  de  droite  et  de  gauche  proijLve  que 
la  pièce  a  plus  habituellement  donné  dans  le  dernier  sens  que' 
dans  l'autre;  en  effet  les  projectiles  qui  ont  fi-appé  l'âme  à 
droite,  entre  ^  pieds  6  pouces  et  4  pieds  8  pouces,  ont  dû  sortir 
très-fréquemment  à  gauche  du  plan  vertical  de  tir.  Cette  dévia- 
tion du  mobile  à  été  occasionnée  dans  les  premiers  temps ,  ainsi 
qu'on  Ta  dit  plus  haut ,  par  la  position  des  joints  du  carton  >  et 
augmentée  ensuite  par  l'afibuillement  considérable  qui  s'est  foimé 
au  même  endroit,  et  dont  il  sera  question  ci-après. 

Après  avoir  vérifié  les  refoulemens  éprouvés  par  les  diverses 
parois  de  l'âme ,  on  s'est  occupé  de  la  recherche  des  autres  dé- 
gradations intérieures  y  tels  qu'égrenemens ,  afFouillemehs  y  etc., 
on  a  examiné  avec  soin  chacun  des  tronçons  de  la  pièce ,  en  corn* 
mençant  par  le  sixième  ,  qui  contient  la  culasse  et  environ 
4  pouces  de  longueur  d*âme.  Voici  les  résultats  de  oes  obser- 
vations. 

La  tranche  même  du  fond  ne  présente  pas  d'égrenemeus. 


DE  CHAA6K1I£KT.  lOQ 

L'arâte  iafSérieure  n'en  a  qne  de  très-faibles  y  k  peine  apprécia- 
bles k  la  vue  simple;  ceux-ci  croissent  au  fiir  el  k  mesure  qu'on 
se  rapproche  de  l'arête  supérieure.  Dans  cette  pailîe  y  leur  pro- 
fondeur qui  est  de  6  points  au  plus  fort  et  leur  largeui*  vont  en 
augmentant  du  fond  de  l'âme  vei-s  le  logement  du  projectile.  Leur 
aspect  offre  un  dessin  assez  régulier.  ' 

Dans  le  cinquième. tronçon,  qui  comprend  presque  tout  le 
premier  renfort ,  les  égrenemens  continuent  à  augmenter  dans 
tous  les  sens ,  depuis  la  section  qui  est  tournée  vers  le  fond  de 
l'âme  jusqu'à  l'emplacement  du  boulet.  Us  croissent  de  même  et 
assez  uniformément  en  allant,  de  la  paroi  inférieure  à  la  paroi 
supérieure,  où  les  plus  forts  situés  au-dessus  du  mobile  ont 
I  ligne  3  points  de  profondeur. 

A  la  partie  supérieure  et  un  peu  à  droite  du  plan  vertical  de 
'dr  on  remarque  un  affbuillement  très-considérable,  dont  la  direc- 
tion k  peu  près  en  ligne  droite  n'est  pas  néanmoins  parallèle  à  l'axe 
ou  aux  arrêtes  de  l'âme.  Sa  longueui*  totale  est  de  3  pouces  5  li- 
gnes ,  sa  largeur  moyenne  de  8  lignes,  et  sa  profondeur  de  7  lignes 
9  points  au  plus  fort.  Son  extrémité  du  côté  du  fond  de  l'âme  est 
éloignée  de  ce  plan  de  9  pouces  1 1  lignes  ,  c'est-à-dire  qu'elle  ré- 
pond, d'après  ce  qui  a  été  dit  au  commencement  de  ce  rapport,  k 
divers  points  qu'a  occupés  le  centre  du  boulet  pendant  la  durée  du 
tir.  La  coïncidence  à  peu  près  exacte  de  sa  position  avec  celle  des 
joints  du  carton ,  donne  lieu  de  croire  que  sa  formation  est  due 
aux  gaz  qui  se  sont  constamment  échappés  par  cette  légère 
ouverture. 

Vers  la  même  arête  supérieure ,  et  non  loin  du  précédent,  se 
trouvent  trois  autres  affouillemens  moins  graves,  ayant  chaciAi  en- 
viron I  ligne  de  profondeur ,  i  pouce  de  longueur  et  3  à  4  lignes 
de  largeur.  Us  sont  compris  entre  les  mêmes  plans  perpendicu- 
laires à  l'axe  qUe  celui  signalé  ci-dessus.  Enfîçi  sur  la  paroi  de 
gauche ,  on  voit  encore  un  défaut  semblable  de  i  pouce  de  •  lon- 
gueur sur  3  à  4  lignes  de  largeur  et  3  lignes  de  profondeur*,  le- 
quel correspond  comme  les  autres  à.  l'emplacement  du  mobile. 

A.  partir  du  logement  du  boulet ,  les  égrenemens  de  la  paroi 
supérieure  vont  en  diminuant  d'intensité  vers  la  volée  ,  et  ils  sont 
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presqfue  nuls  à  la  fin  du  trqnçon ,  c'e8t*à-^ire  à  3  pieds.a  pouces 
du  fond.  La  partie  inférieure  de  l'âme  dans  le  même  intervalle , 
loin  d'avoir  des  égrenemens ,  présente  au  contraire  une  espèce 
de  poli  du  au  frottement  répété  des  mobiles.  Elle  offre  cepen- 
dant vers  l'extrémité  antérieure  du  tronçon  des  affouillemens 
ramifiés  qui  régnent  sur  une  longueur  de  5  pouces ,  en  se  pro- 
longeant dans  le  tronçon  suivant.  Leur  profondeur  est  de  i  ligne 
environ ,  et  leur  largeur  de  5  à  6  lignes.  Ils  sont  éyid^mment  dus 
à  la  présence  dans  le  bronze  de  quelques  fortes  taches  d'étain  ^ 
enlevées  ensuite  par  l'action  dès  gaz  et  du  calorique. 

Dans  Je  quatrième  tronçon,  qui  comprend  tout  le  second  ren- 
fort y  on  ne  trouve  pas  d'égrenemens  sensibles  à  la  paroi  supé- 
rieure. Les  frottemens  multipliés  des  boulets  ont  presque  rendu  à' 
cette  partie  de  l'âme  son  éclat  métallique.  Vers  le  bas  on  découvre 
des  égrenemens  ti*ës-légers  de  2  à  3  points  de  profondeur,  et  qui 
vont  en  mourant  se  perdre  dans  le  demi-cylindre  du  haut. 

Indépendamment-  des  cavités  qui  ne  sont  que  le  prolongement 
de  celles  oblervées  dans  'le  précédent  tronçon  j  on  remarque  au 
,  commencement  du  quatrième  deux  afFouillemens  nouveaux  si- 
tués symétriquement  à  droite  et  à  gauche  de  l'arête  inférieure, 
ayant  8  lignes  environ  de  largeur  et  i8  points  de  .profondeur.  Us 
sont  dus  pareillement  à  des  taches  d'étain.  . 

Le  troisième  tronçon ,  formé  de  la  troisième  partie  de  la  volée , 
n'offre  de  remarquable  que  quelques  petits  égrenemens  épars  çà 
et  là  et  des  frottemens  de  boulet  dans  tous  les  sens ,  mais  cepen- 
dant moins  prononcés  sur  l'arête  supérieui*e. 

La  partie  inférieure  de  l'âme  n'a  point  d'égrenemens  sensibles 
daoa^  deuxième  tronçon ,  qui  renferme  le  centre  de  la  volée , 
mais  elle  présente  beaucoup  de  légères  rayures  de  boulets.  On 
voit,  à  partir  du  milieu  de  la  longueur  de  l'arête  supérieure,  des 
égrenemens  assez  considérables  qui  vont  en  diminuant  vers  les 
deux  bouts  du  tronçon.  Vers  celle  de  ses  extrémités  qui  regarde 
la  bouche  de  la  pièce ,  on  remarque  dans  le  haut  un  éraflement 
considérable  long  de  4  lignes ,  large  de  3  lignes,  et  profond  de 
8  à  lo  points.  Il  a  été  occasionné  sans  doute  par  un  défaut  exté- 
rieur de  quelque  projectile. 
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'  Le  i*  tronçon  qui  termine  la  pièce  du  côté  de  la  bouche  ne  laisse 
apercevoir  aucun  égrenement  dans  le  bas ,  ou  leç  frottemens  mul- 
tipliés des  mobiles  ont  conservé  ou  rendu  à  la  paroi  de  Fâme 
9on  éclat  métallique.  La  partie  supérieure  offre  dans  toute  sa 
longueur  des  ^prenem'ens  dont  les  plus  forts  se  trouvent  du  coté 
de  la  tranche.  \  ■  ^ 

Le  pjremier  grain  du  canon  n'a  été  remplacé  qu'au  bout  de 
i5oo  coups,. le  deuxième  a  résisté  au  tir  de  2700.  {je  dernier 
n'en  a  tiré  que  800  j  et  il  est  loin  d'être  hors  de  service. 

La  lumière  éprouve  d'abord  et  assez  promptement  un  évase- 
ment  à  son  orifice  extérieiu*.  Des  égrenemens  se  manifestent  enr 
suite  vers  l'orifice  inférieur  y  et  de  là  s'étendent  en  forme  de 
sillons  le^long  du  canal.  Ces  diverses  dégradations  augmentent 
successivement,  et  au  point  que  l'élargissement  de  la  lumière^ 
en  laissant  échapper  une  trop  grande  portion  de  gaz ,  finirait  par 
diminuer  sensiblement  les  portées.  Le  premier  grain ,  quand 
il  fut  remplacé ,  avait  par  suite  des  égrenemens  et  refoulemens 
6  lignes  de  diamètre 'à  l'orifice  inférieur,  et  4  lijgnes  seulement  à 
Forifice  supérieur.  Le  milieu  du  canal  n'avait  guère  que  3  lignes , 
mais  il  était  rayé  par  des  cannelures  de  i  ligne  environ  de  profon- 
deur. Dans  cet  état ,  le  grain  pouvait  servir  encore  ;  mais  comme 
on  voulait  profiter  à%  ces  épreuves  pour  faire  des  expériences  sur 
les  portées ,  on  crut  devoir  en  mettre  un  autre. 

Le  second ,  après  2,700  coups ,  était  un  peu  plus  dégradé  que 

le  précédent ,  néanmoins  il  aurait  pu  tirer  encore  dans  un  siège. 

>        * 
Observations  sur  les  dégradations  de  l'ame. 

Cette  visite  intérieure  a  donné  lieu  aux  remarques  suivantes  : 
1°  De  deux  parois  opposées  (  à  partir  du  logement  du  boulet) , 
Fune  est  en  général  couverte  d' égrenemens  continus ,  tandis  que 
l'autre  conserve  par  intervalles  quelque  éclat  métallique.  Si  l'on 
compare  ces  deux  états  de  l'âme  avec  les  rayons  du  calibre  ,  on 
trouve  que  ces  derniers  sont  les  plus  petits  dans  la  partie  égrenée 
et  les  plus  grands  dans  celles  qui  restent  polies }  de  sorte  que  la 
seule  inspection  du  tableau  des  accroi^emens-  des  rayons  suffit 
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pour  déterminer  les  parois  qui  ont  des  Sgrenemens  et  celles  oh 
les  chocs  des  mpbiles  ont  refoulé  les  aspérités. 

2°  Le  mode  d'inflammation  de  la  charge.se  manifeste  d'une  ma- 
nière évidente  par  la  décroissance  des  égrenemens  de  l'arête  su- 
périeure à  l'arête  opposée.  En  effet  le  feu  venant  du  haut  se 
communique  !i  la  pren^ère  couche ,  dont  F  explosion  se  fait  entre 
la  poudre  non  brûlée  et  la  paroi  supérieure  de  l'âme..  Celle-ci 
éprouve  donc  seule  d'abord  l'action  corrosive  qui  produit 
les  égrenemens  y  et  dont  la  poudre  encore  intacte  préservé  la 
partie  opposée.  Dans  l'inflammation  d'une  seconde  couche  y  le 
même  èfFettse  reproduit  9  seulement  une  portion  plus  large  de  la 
paroi  sujpérieure  se  trouve  en  contact  avec  les  gaz.  Enfin  on  con- 
çoit que  l'arête  inférieure  n'est  attaquée  que  lorsque  toute  la 
charge  est  brûlée  ou  chassée  en  ayant. 

L'inflammation  se  propage  en  même  temps  du  fond  de  l'âme 
vers  le  boulet  j  en  sorte  que  la  première  portion  de.  poudre  brû- 
lée chasse  celle  qui  ne  l'est  pas  encore  vers  le  mobile,. contre  le- 
quel elle  fait  son  explosion.  Il  arrive  de  là  que  les  égrenemens  et 
refoulemens  sont  toujours  plus  considérables  à  la  fin  qu'au  com- 
mencement de  l'emplacement  de  la  charge.  On  observera  encore 
^  que  la  poudre  non  brûlée  étant  repoussée  successivement  vers 
l'arrête  inférieure  y  cause  quand  elle  s'enfl^pune  une  plus  forte 
commotion  dans  cette  partie ,  qui  par  conséquent  éprouve  un 
l^fbulement  plus  énergique  que  la  paroi  supérieure.  C'est  encore 
cè-que  démontre  le  tableau  des  refoulemens  pailiels. 

S""  D'après  la  manière  dont  l'inflammation  gagne  de  proche  en 
proche  jusqu'à  l'arête  inférieure,  il  est  clair  qu'avant  le  départ 
du  mobile ,  la  résultante  des  forces  qui  agissent  sur  lui  passe 
<:onstamment  au-dessus  de  son  centre^  et  comme  il  présente  à 
leur  action  une  surface  convexe ,  cette  résultante  a  toujours  une 
composante  qui  le  presse  de  hayt  en  bas,  et  qui  refoule  la  paroi 
sur  lacjuelle  il  repose.  Ainsi  1^  gaz  qui  s'échappe  par-dessus  le 
projectile,  loin  d'être  la  cause  unique ,  n'est  peut  être  pas  même 
la  principale  qui  produit-ce  qu'on  appelle  le  logement.  Pour  pro- 
longer la  durée  des  bouches  à  feu  y  surtout  de  celles  de  gros  cali- 
bre ,  il  conviendrait  donc  de  changer  la  position  du  point  d'in- 
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flâmmatiqn,  en 'plaçant  la  lumière  dans  Taxe  de  la  pièce  ,  mais 
mieux  que  dans  les  canons  de  siège  de  Tordonnance  de  1 78:1. 

4"  No^  avons  déjà  eu  occasion  de  £aiire  observer  que  Taflbuil- 
lement . énorme  signalé  au-dessus  de  l'emplacement  du  boulet, 
n'btpais  y  dauS  le  mode  de  chargement  dont  il  s\igit ,  le  résultat 
d*une  d&'use  accidentelle  j^  mais  que  sa  formation  est  dite  au  .petit 
intervalle  vide  que  laissent  entre  eux  lès  petits  cotés  mal  joints  du 
'  tarton  y  "et  qui  a  constamment  livré  passage  aiix  gaz.  '  C'est  cette 
dégradation  qui  a  accéléré  la  destruction  de  la  pièce  et  cau^é  Vii^ 
r^rularité  du  tir  dont  il  a  été  parlé  plus  haut»  Une  circonstance 
qui  a  contribué  à, accroître  les  dimensionsi de  cdtte  cavité,  x^eit 
que  ^ns  les  8po  derniejft  coups  ^j  pouil  faciliter  .l'introduction  du 
ilaïioi  dan»  l'âme ,  on  a. de  beaucoup  diminué  la  longueur  duxai> 
Con  et  augmenté  par  (!Onsé<j[ùen.t  l'intef  yalle  en  questi\qilb , 


'  Diaprés  l'eltifybsé -de  tous  les  faits  et  la  .discussion  )dçs  caiises 
igni  ont  produit  les  diverses  dégradation^  dé  l^âme  ^  on 'crdit  pour- 
voir conclure  que  la  pièce  en  expérilencé  aurait  .pu  fournir  u^ 
totabre  de  côupà  p\\i6  grand  encore  que  celui  qui  a  été  ob- 

f*  On  eût  donné  à  la  feuille  de  carton  une  longueur  égale  au 
développement  de  la  circonférence  du  boulet,  et  non  à  celui  de  la 
circonférence  de  la  petite  lunette  de  réception. 

7?  Si  l'on  eût  pas  diminué  encore,  ainsi  qu'on  l'a  fait,  la  lon^ 
gueui*  de  la  même  feuille  vers  la  fin  des  épreuves. 

3**  Si  l'on  n'eut  composé  teS'S&ftOtS  épais  de  deux  feuilles  minces 
collées  ensemble  et  se  dépassant  réciproquement  par  leurs  petits 
eûtes,  dont  le  recroisement  aurait  fermé  le  joint  dont  il  a  été 
question  ci-dessus. 

4^i  l'on  n'eût  pas  poussé  la  pièce  aussi  vivement  dans  les 
1000  dei'uiers  coups ,  qui  ont  été  tirés  avec  une  rapidité  extraor- 
dinaire» 


TOM.  VIT. 
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'Tableau  des  titres  des  diffi^reictes  parties   bu  gaNon  de  t6 

LE  BUlAGOir. 
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D'UTÏÊ  COMPAGNIE  ROYALE  DE  REMPLACEMENT, 


Procurer  II  Tannée  des  hommes  physiquement  susceptiblcsi  de 
«upporter  lies  iatif^ues  de  la  guerre ,  et  capables  d'ai)})i*éciéi^  ('hon- 
neur auquel  ils  sont  appelés ,  de  défendre  la  patrie  ;  offrir  k  là.  so- 
ciété, dans  la  bonne  conduite  et  Uf  moralité  de  ces  mêmes  hommes, 
la  seule  et  la  plus  rassurante  garantie  qu'elle  puisse  exiger  :  tels 
ioot  les  principauic  t)bjets  que  doit  remplir  un  mode  de  rempla- 
ment ,  sur  quelque  base  qu*il  soit  fbndé. 

Arant  d'examiner  celui  qui  fait  l'objet  de  ces  articles,  nous 
croyons  devoir  exposer  quelques  réflexions  préliminaires. 

La  conscription ,  que  nous  a  léguée  la  révolution,  n^a  excité  tant 
dfe  réclamations,  n'a  été  si  vivement  attaquée,  que,  d'abord, 
parce  qu'elle  n'était  pas  dans  nos  habitudes,  et  qu'ensuite  l'abur 
qu'on  en  a  fait  tarissait  dans  leur  source  les  branches  les  plus  im- 
portantes de  la  prospérité  publique. 

Le  recrutement  lui  a  succédé  :  c'est  un  mot  à  la  place  d'un  autre, 
ce  sont  toujours  les  mêmes  effets;  mais  ce  mode  de  renouvelëir 
Farmée  est  essentiellement  dans  nos  mœurs  actuelles.  Du  moment 
que  l6  Français  a  été  rendu  atl  sentitncnt  de  sa  dignité,  il  a  dû 
comprendre  que  le  plus  sacré  de  ses  devoirs  était  de  concourir  à 
la  défense  d^une  patrie,  dont  les  lois,  à  leur  tour,  défendaient 
son  existence,  sa  famille  et  ses  propriétés.  Cest  donc  sur  Vàcàbàt- 
plissement  religieux  de  ces  devoirs  mutuels  que  reposent  la  sû- 
reté d'un  état ,  sa  force ,  et  l'honneur  national. 

Ce  n'est  pas  une  grande  masse  de  soldats  qui  fait  une  armée.  Le 
soldat  est  borné  dans  la  force  physique  ;  mais  celle-ci  se  décuple 
par  sa  force  morale  :  c'est  elle  qui  lui  fait  supporter  ateç  uijie  HSk 
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croyable  patience  des  fatigues  extraordinaires^  des  privations  de 
toute  espèce  )  et  qui  le  fait  résister  aux  inclémences  de  l'air ^  k  l'in- 
tetnpéri&  des  saisq^s  :  c'est  par  le  secours  de  cette  force  morale 
qu'il  surmonte  ces  fatigues ,  qu'il  les  brave  par  devoir ,  qu'il  ^ex- 
pose avec  une  volonté  réfléchie  aux  plus  imminens  périls  y  et  que  ^ 
dans  un  corps  battu  ou  exterminé  y  il  conserve  cette  force  d'âme 
capable  dei  plus  héroïques  actions.  (  c) 

Ainsi,  sous  ce  rapport,  le  recensement  est  donc  encore  le 
meilleur  mode  de  renouveler  l'armée;  parce  que,  comme  il 
frappe  sur  touteii  leê classes  de  la  société,  l'armée  se  compose  né- 
.cessairen^ent  d'élémens  iqioralement. meilleurs  que  ceux  fournis 
par.  l'enrôlement  ^volontaire,  dernier,  refuge* de  la  lie  de-ia  po^ 
piilace.  (a)    . 


(i)  C'est  par  cette  force  morale, que. leâ  bataillons  de  volontaires  français,  en 
Ijgi ,  formés  de  jeunes  gens  qui  s'arrachaient  à  leurs  familles ,  aux  plaisirs  e^i 
à  la  mollesse  des  villes  et  de  la  capitale ,  pour  partager  les  fatigues  et  les  priva- 
tions des  camps  ^  ont  culbuté  parleur  courage  ces  vieilles  bandes  ennemies 
qui  se  croyaient  invincibles  par  leur  expérience  et  surtout  par  leur  tactique.  Ils 
npt.fait  plus  ,  car  ils  ont  prouvé -par  ce  grand  nombre  d'oflBiiiérs  particulierSy 
supérieurs  et  généraux ,  et  par  ces  maréchaux  de  France  sortis  des  simples 
Vangs  de  l'armée  ,  qu'indépendamment  de  la  bravoure  qui  lui  est  personnelle^ 
lë  soldat  français,  à  défaut  de  toute  instruction  élémentaire,  sait  se  créer  une 
instruction  pratique,  au  moyen  de  laquelle  il  peut  s'élever  même  aux  grades 
les  plus  éminens. 

.  Tous  c^  avanceÉnens  si  rapides  et  si  justement  mérités ,  dont  nous  avons  été 
les  témoins ,  n'auraient  point  étonné  Guibert  ;  et  lorsqu'il  disait  dans  son  ou- 
vrage sur  la  Tactique  :  «^n  général  on  ne  raisonne  pas  assez  avec  le  soldat,  et  surtout 
»  avec  U  soldat  fmnçais ,  que  son  intelligence  met  à  portée  de  comprendre  beaucoup 
»  de  choses  »  ,  il  é&t  clair  qu'il  entendait  parler  des.  maréchaux  Rose^  Faberty  de 
Chevért,  et  de  ces  soldats  qu'avant  la  révolution  on  laissait  parvenir  jusqu'au 
•grade  de  capitaine ,  et  qu'on  désignait  sous  le  nom  d'officiers  de  fortune  y  comme 
«c'eût  été  au  hasard  à- corriger  les  torts  de  la  faveur. 

(a)  On  en  a  eu  la  preuve  en  1^93.  La  Convention,  voulant  envoyer  deS  forces 
considérables  dans  la  Vendée  ,  fit  enrOler  à  Paris  tout  ce  .qui  se  présenta. 
Chaque  homme  fut  armé ,  habillé  ,  équipé  ,  et  reçut  800  francs.  On  en  forma 
plusieurs  bataillons  ;  mais  la'  lâcheté  de  ces  individus  égalait  leur  férocité  :  indé- 
.pendftmment  de  brigandages  sans  nombre ,  ce  farent  les  atrocités  qu'ils  ct>m^ 
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Mais ,  si  d'an  côté  le  recrutement  atteint  toutes  les  classes  de 
la  société ,  de  l'autre  il  est  des  individus  qui ,  dans  ces  mêmes 
classes  y  ne  peuvent  fournir  cette* prestation  en  nature  y  et  dont  ils 
doivent  être  dispensés;  ^est  ce  qui  a  fait  adopter  les  rempla- 
cemens. 

Cette  opération  est  devenue  le  point  de  mire  de  plusieurs  spé- 
culateurs. Des  associations  s'en  sont-emparées  dans  la  capitale  et 
dans  les  départemens,  malgré  les  dispositions  de  l'article  i*''de 
l'ordonnance,  du  Roi,  du  i4  novembre  i8it  }  des  pai*ticuliers 
même  l'exploitent  à  leur  profit. 

Ces  associations  9  ces  particuliers,  offrent-ils  ces  garanties  maté- 
rielles qui  paraissent  nécessaires  pour  donner,  soit  au  ^uveme- 
ment,  soit  aux  individus,  soit  aux  familles,  l'assurance  que 
les  engagemens  pris  avec  eux  seront  remplis ,  ou  une  l'essource 
qui  les  mette  à  l'abri  des  chances,  dans  le  cas  où  ils  ne  le  seraient 
pas;  c'est  ce  que  nous  ne  nous  chargeons  pas  d'examiner ,  et  nous 
abordons  de  suite  l'analyse  du  plati  que  nous  avons  sous  les' 
yeux. 

Ce  plan  ,  dont  les  auteurs  sont  MM.  de  Sauville  et  Aubry  (i),  ■ 
a  été  distribué  à  la  Chambre  des  Pairs  et  à  celle  des  Députés,  nous 
a  paru  trës-simple  dans  son  organisation,  d'une  exécution  très- 
facile;  il  offre  tous  les  caractères  de  la  bonne  foi ,  du  désintéresse- 
ment et  de  la  philanthropie;  et  surtout  on  n'y  remarque  aucune 
de  ces  promesses  fastueuses ,  de  ces  chances  brillantes  que  la  cu- 
pidité offre  à  Finexpérience. 


mitent  siir  les  Tieillaixls ,  les  ft'iuines  et  les  eofiins,  qui  forcèrent  enfin  les  Ven- 
déens à  user  des  plus  épouvantables  représailles. 

Les  principales  causes  des  anciens  enrôle  mens  volontaires,  et  les  eCTets  qu'ils 
produisaient  dans  Tarniée  ,  sont  développés,  avec  cette  vcrilé  d'observation 
qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute  ,  tome  I«*^  de  ce  journal,  page  124*  dernier 
alinéa. 

(1)  M.  Aubry  a  été  pendant  plusieurs  années  employé  au  ministère  de  la 
gverre,  bureaudu  recrutement^  et  avait  fait  une  étude  toute  particulière  de 
cet  objet. 
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^u  DQpibre  des  avautages  de  ce  plair^  bous  signalierons  les 
^ivan^. 

i^  Le»  rempUÇAx^^  q^ie  la  coiapagnie  royale  de  remplacement 
s'engage  à  fp^raii^  auront  a  mètres  600  millimètres,  parconséquei^t 
3o  millimètres  de  plus  que  la  loi  ne  le  prescrit.  Aucun  de  ces^ 
r^lhpUçans  nç  sera  adïois  s'il  n^est  porteur  d'im  certificat  de  bonne 
Qoaduite  tel  qu'on  l'exige  pour  les  enrôlés  volontaires ,  condition 
qui  j  comàie  on  le  voit  ^/le  peut  tendre  qu'à  perfectionner  le  mo- 
^  de  l'armée,  en  en  âojgaant  les  sujets  vicieux  ou  mal  famés.  ■■ 

a®  Les  remplaçans  proposés  par  la  compagnie,  après  avohr 
rempli  cette  formalité,  devront  être  porteurs  d'un  certificat  de 
médecin  constatant  leur  bonne  constitution  physique  ;  ils  seront 
examinés  de  nouveau  par  un  officier  de^  gendarmerie  pour  cons-^ 
tater  leur  aptitude  au  service ,  et  admis  définitivement  par  le  sous- 
intendant  militaire* 

Aipsi ,.  le&  conseils  de  révision ,  dcmt  la  composition  est  befau* 
coup  plus  civile  que  militaire ,  perdraient  une  grande  partie  de 
cette  trop  grande  influence  ,  contre  laquelle  le  comité  de  la  guerre 
s' est  élevé  plusieurs  fi>ift,  mais  sans  succès:  ainsi  disparaîtraient  ces 
petits  intérêts  Ipcaux,  ces  vues  étroites  et  bornées  qui  ne  s'élancent 
point  hors  du  département ,  et  qui  croient  lui  avoir  rendu  le  plus 
signalé  service  en  le  débarrassant  de  ses  plus  mauvais  sujets.  L'ar*- 
mée  y  gagnerait  donc  sous  le  rapport  moral,  avantage  qu'il  est  si 
importait  de  rechercher. 

3*>  La  compagnie  se  charge  aussi  des  rengagemens^  mais  ce  n'est' 
pas  elle  qui  les  opère  ;  ils  se  font  par  l'intermédiaire  du  ministre 
de  la  guerre.  Le  ministre  fait  passer  à  la  compagnie  le  nombre  de 
soldats  à  rengager,  et  la  compagnie  verse  dans  la  caisse  du  minis- 
tère les  fonds  nécessaires  à  ces  rengagemens  :  par  ce  moyen  les 
soldats  à  rengager  ne  coûtent  rien  à  Tétat^  quoiqu'ils  soient  ren- 
gagés par  lui;  et  ils  ne  perdent  ni  leurs  droits  à  l'avancement 
dans  leurs  corps ,  ni  la  considération  que  leurs  services  ou  leur 

bonne  conduite  leur  ont  méritée. 

•  ■"•'••■■ 

4".  l^  compagnie  s'engage  à  ^siiret^  sui*  ses  bénéfices. des  pensions: 
aux  remplaçans  qu'elle  aura  fournis ,  et  qui  auront  reçu  des  bles^ 
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smei  fnrei;  à &iic  ëgaleneot  une  pension  «nnodle  et  viagère 
de  cent  franci  an  icnpfaiçant  qui  aun  oontncté  un  aeoond  enga* 
geBMnt,  ei  une  de  deux  cents  firancs  à  celui  qui  en  aura  coq* 
Uacté  un  troisième;  enfin,  a  P^y^''  ^  ^  caisse  des  invalides  ^So 
fnncs  de  pension  pour  chaque  remplaçant  qui  y  serait  admis. 
Mais,  dans  ces  deux  cas  àepcnsion  ou  d'admission ,  la  compagnie 
ne  décide  pas  y  elle  propose  et  le  ministre  de  la  guerre  prononce. 
Ainsi  y  les  remplaçans  fournis  par  la  compagnie  atteints  de  bles- 
sures graves ,  d'infirmités ,  ou  par  la  viellesse,  auraient  du  moins 
ime  ressource  "dans  le  malheur. 

5*  A  la  fin  de  Tannée,  toutes  dépenses  prélevées ,  il  sem  pris , 
sur  le  restant  en  caisse  des  fends  employés  pour  les  remplacemens, 
dix  pour  cent  au  profit  de  la  dotation  des  invalides  :  le  surplus  est 
destiné  à  former  un  fonds  de  réserve ,  et  lorsque  ce  fonds  de  ré- 
serve sera  de  vingt  millions,  le  restant  en  caisse  sera  versé  en 
totalité  dans  la  caisse  des  invalides  pour  être  employé  en  ao*' 
quisitions  de  rentes  sur  l'état.  D'après  les  calculs  de  cette 
cmnpagnie ,  calculs  extrêmement  modérés ,  il  résulterait  qu'avant 
la  fin  de  la  huitième  année  la  caisse  de  la  dotation  des  invalides 
aurait  déjà  reçu,  sur  les  dix  pour  cent  qui  lui  reviennent  par  an 
toutes  dépenses  prélevées ,  plus  de  deux  millions ,  et  que  le  fonds 
de  réserve  s'élèverait  déjà  à  i8,47^9<><>o  francs. 

L'accroissement  rapide  et  la  stabilité  d'une  dotation  qui  ne  re- 
pose que  sur  des  rentrées  purement  éventuelles ,  et  par  consé- 
quent suscïeptibles  d'augmentation  ou  de  diminution  (i),  serait 


(i;  JjM  dotation  des  ioTalides  m  compose  en  grande  partie  des  retenues  faites 
for  les  pensions  de  retraite  accordées  aaz  officiers ,  sous-officiers  et  soldats  g  et 
desretenaes  faites  sur  les  appointemens  des  officiers  en  actÎTité  de  serrice.  Le 
plsn  dont  nous  parions  anradt  pour  résultat  de  donner  ,  au  bout  de  vingt  ans , 
ao  gouTemenient,  la  faculté  de  payer  la  totalité  de  ces  pensions  «t  de  cen  ap- 
poîntemena.  La  première  de  ces  retenues  affecte  l'âme  d'un  senlimnit  péni- 
ble 9  en  ce  qu'elle  frappa  sur  des  militaires  à  qui  la  mutilation ,  les  blessure»  , 
les  iafinnitéa  on  la  vieillesse  rendraient  bien  plutôt  nécessaire  l'angroentation 
deecs  peaaiooa.-  La  seconde  de  ces  retrnncs  présenterait  presque  un  caractère 
d'injustice  y  en  ce  qu'elle  porte  sur  un  tn'-s-grand  nombre  d'officiers  qui,  par 
leur  pesîliott  sociale  ou  par  leur  forluoev,  ne  profileruut  iamais  des  avantages 
d'oïKétabliiKmcnt  â  l'entretien  duquel  cependant  on  les  force  de  concoorir. 
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d'uQ  âvaùtagè  immense  pour  leç  invalides  :  ne  serai tnce  donc  rien 
quçd'asçarer  par. des  revenus  abondans  et  fixes  l'existence  de  ce 
vaste  et  magnifique  établissement,  que  la  munificence  d'un  grand 
ixn  créa  pour  les  vieux  compagnons  de  sa  gloire. 
•  Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  ce  plan  y  parce  quUl 
nous  a  ptaru  renfermer  touis  les  élémens  qu'on  peut  désirer  dans 
un  mode  de  remplacement.  '     * 

Il  est  une  vérité  bien  constante  y  et  qui  n'a  pas  besoin  de  com-' 
meîitaii'e',  c'est  que  le  gouvernement  ne  peut  pas  se  vendre  des 
honmies.  Il  faut  donc  y  puisque  les  remplacemens  sont  autorisés 
par  la  loi ,  qu'ils  s'^fïectuent  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
pour  l'état ,  la  ^loina  onéreuse  pour  les  përes  de  famille ,  et  la . 
plus  sure  pour  leurs  enfans  ï  il  faut  que  le  prix  des  remplaceipeps 
ne.soitpluss^rbitraire,  et  laissé  à  )£w  disposition  d'associations  et  de 
particuliers  toujours  plus  enclins  a  spéculer  sur  la  fortuite  de  l'in- 
dividu appelé  à  servir ,  que  scrupuleux  sur  le|  qualités  physiques 
et -morales  de  celui  ^qui  doit  le  remplacer. 

Le  plan  que  nous  venons  d'examiner  se  distingue  parle  désin- 
téressement,  la  philantliropie  et  la  loyauté.  Les  administrateurs  ne 
touchent  aucun  fonds  ;  les  sommes  payées  par  les  jeunes  gens  qui 
se  font  remplacer  sont  immédia tenient  versées,  par  l'intermé- 
diaire des  receveurs  particuliers  et  généraux,  à  la  caisse  des  dé- 
pôts et  consignatioxvs ,  et  n'en  peuvent  sortir  que  d'après  une  dé- 
libération approuvée  par  un  commissaire  du  Roi.  Enfin,  ce  plan  - 
nous  semble  offrir  {ip^  pères  de  fan^ille  les  plus  justes  mQti&  de 
confiance,  aux  remplacés  la  sécurité  la  plus  parfaite ^  aux  rem- 
plaçans  des  avantages  que  l'état  ne  pourrait  leur  faire  ^  assui'er  au 
roi  des  soldats  dévoués  et  fidèles,  et  à  la  France  une  armée  qui  ne* 
dçvra  son  atti^iude  imposante  et  poble  qu'à  sa  bonue  constitution 
physique  et  momie.  Le  colonel  Millet. 


Le  gouvernemeiTt  trouverait  donc  ,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  Hén ,  le  moyen 
d'abolir  ces  retenues  ,  contre  lesquelles  des  officier8-génér;anx  recomoaandablcs 
par  leurs  talrns  et  leur  expérience  se  bout  élevés  avec  autant  de  force  que  de 
raison. 

Voir  tome  1er  de  ce  journal ,  p.  485 ,  deuxième  alinéa  ,  et  tome  II 9  p.  33 1 , 
troisième  alinéa. 
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NOTICE 


SUR  LE  MàJRÉCHAL  BRUNE, 


PAU  l'B  CHEVALIER  TIGIER   DE   SAINT-JUNIEN ,  AIDE-DE-CAMP 

CHEF  dVsCADRON. 


Issu  d'une  famille  de  robe,  Brune  (GuillauI^e^Marîe-Aune)  na- 
quit le  i3  mars  1768  ,  à  Brives^  son  përe,  Etienne  Brune ,  avocat 
au  parlement,  et  Jeanne  Yielbans^ii-Mailhard  ,  sa  mère,  prirent 
un  soin  particulier  de  son  éducation  :  ils  l'envoyèrent  de  bonne 
heure  au  collège  de  Brives  ,011  il  commença  ses  études  ,  sous  les 
Doctrinaires  qui  en  avaient  la  direction. 

Lorsqu'il  eut  terminé  ses  humanités  ,  ses  parens  l'envoyèrent , 
«a  1785 ,  à  Paris,  où  il  se  livra  à  l'étude  du  droit.  La  révolution 
électrisa  sa  jeune  âme  comme  celle  de  tous  les  Français  :  il  s'en- 
rôla dans  la  garde  nationale  parisienne  ,  et  fit  partie  de  la  compa- 
gnie des  grenadiers  du  bataillon  des  Cordeliers.# 

L'école  de  Droit  fut  fermée  :  Brune  acheta  alors  une  imprimerie  } 
mais  un  goût  décidé  pour  les  armes  lui  fit  bientôt  abandonner  son 
établissement  pour  embrasser  la  carrière  militaire.  Entré  en  1781 
dans  le  !ie  bataillon  des  volontaires  de  Seine-et-Oise ,  en  qualité 
d'adjudant-major,  il  passa  rapidement  au  grade  de  capitaine-ad- 
joint aux  adju dans-généraux ,  et  fut  élevé  à  celui  d'adjudant-^éné-^ 
rslchef  de  brigade,  le  12  octobre  1792. 

Promu  au  grade  de  général  de  brigade  le  18  août  1798  ,  il  fut 
cbirgé  y  en  septembre  de  la  même  année ,  d'organiser ,  dans  la  Gi- 
Tonde  et  les  départemens  circonvoisins ,  une  armée  contre  Bor- 
deaux ,  ^i  s'était  déclaré  pour  le  parti  fédéraliste.  Après  avoir 
rwei^lé  à  la  hâte  cette  armée  y  il  la  conduisit  aux  portes  de  Bor- 
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deaux ,  mais  il  entra  seul  dans  la  ville  y  et  par  sa  prudence  et  sa 
modération ,  cette  Tille^  menacée  du  sort  de  Lyon,  é^ta  les  maux 
qui  allaient  fondre  sur  elle. 

Les  représentans  du  peuplt  Isabeau  et  Tallien ,  en  mission  dans 
ce  département ,  qui  étaient  loin  d'approuver  une  semblable  mo- 
dération, dénoncèrent  Brune  à  la  Convention  nationale.  Le  comité 
de  salut  public  ordonna  qu'il  serait  arrêté  et  traduit  à  la  barre 
pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite  ;  mais  instiiiit  à  temps  il 
quitta  Bordeaux  dans'  la  nuit  du  a3  au  24  décembre  1 798,  emportant 
l'estime  et  les  regrets  de  tous  les  citoyens  honnêtesj,  et ,  à  la  faveur 
d'un  déguisement ,  se  rendit  à  pied  à  Paris ,  où  il  resta  caché  jus- 
qu'après le  9  thermidor  an  IV. 

En  sortant  4^  sa  retraite ,  Brune  fut  envoyé  à  l'armée  d'Italie , 
ou  des  services  éclatans  le  rapprochèrent  bientôt  du  général  en 
chef  Bonaparte  ,  qui  le  nomma  général  de  division  sur  le  champ 
de  bataille  de  Rivoli ,  où  il  avait  enlevé  l'artillerie  de  l'ennemtret 
reçu  sept  balles  dans  ses  habits ,  sans  être  blessé.  Le  gouvernement 
confirma  cette  nomination  le  7  décembre  1797. 

Le  1 1  janvier  1798 ,  il  fut  investi  du  titre  d'an^assadeur  de  la 
république  près  S.  M«  le  roi  des  Deux-Siciles  }  mais  il  ne  put  rem- 
plir cette  honorable  mission  ;  le  17  du  même  mois ,  il  reçut  l'oidro 
d'entrer  en  Suisse,  à  la  tête  d'une  division  de  Tarmée  d'Italie. 

Dans  les  premiers  jours  de  février ,  son  corps  d'armée  couvraiii 
le  territoire  helvétique  ,  et  marchait  sur  Fribourg.  Malgré  la  pliis; 
opiniâtre  résistance ,  cette  place  fut  enlevée  d'assaut.  Le  pillage , 
toléré  par  les  lois  de  la  guerre  en  pareille  chxonstance ,  fiit  dé^ 
fendu.  Le  général  Brune  fit  observer  la  plus  sévère  discipline;,  1  et 
sa  modération  au  milieu  de  la  victoire  fit  l'admiration  des  v»ar>^ 
eus*  Les  personnes  et  les  propriétés  furmit  aussi  religieusemiéttt- 
respectées  que  «i  la  ville  se  fàt  rendue  par  capitulation.  Il  renvcyyai* 
les  prisonniers  sur  parole ,  et  des  larmes  de  joie  attestèrent^  teiir 
reconnaissance. 

A  la  suite  de  plusieurs: combats  sanglans  y  où-  brilla'  dans:  tautnjMUî 
éclat  la  valeur  française  r,  et  (qui  firent  prewrede^  la.  noble)  résis*^ 
tance  des  Suisses  combattant  pous  lejorindi^jfiendadfta&eidiôiendaiii^ 
le  sol  de  hu  patrie ,  le  génévdl'Brune  entra. dtt»  Berne,  et  s'yimMtr. . 
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Ua  également  n^i^aixiine  et  généreux.  Son  premier  soinfiit  d'or- 
donner que  les  8cellésfu38entapposés  sur  toutes  les  cainespubliques^ 
Cette  mesure  conservatrice  fut  exécutée  par  le  commissaire-ordon- 
nateur, en  chef  de  Tarmée  (  Rouhiëre  ) ,  en  présence  du  coAimis- 
saire  des  gueri*es  en  chef  du  canton  de  Berne  (  Jenner  ) ,  qui  fut 
constitué. gardien  dea  scellés^  mesure  dont  le  général  en  chef  ren- 
dit aoisitôtcompte  au  Directoire ,  ainsi  que  de  ses  opérations  mi- 
litaires* 

Appelé:  aii  commandement  en   chef  de  l'armée   d'Italie  le 
8  mars  1798  >  et  remplacé  dans  celui  d'Helvétie  par  le  général 
Schawenbourg ,  Brune  rendit  au  Directoire  exécutif  un  compte 
exact  de  ses  opérations  et  de  son  administration  pendant  le  temps 
de  son  commandement.  Il  fit  connaître  à  son  successeur  les  points 
les  plusimportans  à  occuper,  et  le  mit  au  courant  de  tout  ce  qui 
devait  l'intéresser  sous  le  rapport  de  l'administration  du  pays  qu'il 
allait  commander.  U  adressa  ^  en  outre ,  au  commissaire  du  Direc- 
toire près  l'armée  française  en  Helvétie  y  les  divers  réglemens  qu'il 
avait  cru  devoir  faire  suivant  les  circonstances  et  d'après  les  ordres 
qu'il  en  .avait  reçus  du  gouvernement  ,  et  partit  enfin  pour 
Milan. 

Le  général  Brune  prit  le  commandement  de  l'ai^mée  d'Italie, 
sous  les  auspices  les  plus  malheureux ,  et  dans  le  moment  le  plus 
critique.  Le  génie  qui  avait  exilé  Bonaparte  en  Egypte  servit 
miieux  la  maison  d'Autriche  en  Italie  que  toute  la  force  des  armes 
de  cette  puissance.  D'un  côté,  le  Directoire  venait  de  destituer  en 
même  temps  les  deux  généraux  qui  commandaient  les  Français 
dans  cette  péninsule  :  mesure  d'autant  plus  impolitique  ^  que  Jou- 
bert  et  Championnet ,  parfaitement  unis  d'intention ,  et  réunis- 
sant également  la  confiance  du  soldat,  se  préparaient  à  attaquer 
les  Impériaux ,  postés  sur  l'Adige ,  aussitôt  que  le  congrès  de  Bas- 
taçlt  serait  rompu ,  et  que  leur  supériorité  marquée  sur  les  Autrir 
chiens  faisait  pré3ager-  les  succès  les  plus  éclatans;  de  l'autre ,  la 
république  cisalpine  se.  trouvait  alors  sous  la  dépendance  la  plus 
servile  y  et  le  Directoire  ,  loin  de  lui  faire  sentir  son  influence  en . 
lui  accordant  les  bienfaits  d'une  sage-  liberté  ,  ne  lui,  laissait ,  au 
contraire  ,  qu'un  feintôme  d! existence  politique  ,  pQur  en  tirer  .1^ 
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ressources  dont  il  avait  besoin.  La  constitution  que  Bonaparte  avait 
«donnée  aux^  Cisalpins /rédigée  à  la  hâte  et  dans  le  tumulte  des 
camps  y  offrait  y  à  la  vérité ,  des  imperfections  que  ce  général  avait 
senties  lui-même  ;  mais  il  avait  remis  à  des  temps  ultérieurs  le' 
soin  de  les  faire  disparaître.  Si  donc  la  politique  permettait  au 
gouvernement  français  d'insinuer  la  nécessité  des  réformes ,  elle 
ne  pouvait,  sans  danger  y  Tautorisêr  à  les  faire  opérer  par  ses  ain-*- 
bassadeurs  ^  car  au  peuple  cisalpin  seul  appartenait  le  droit  d'ap« 
porter  à  sa  constitution  les  modifications  et  les  changemens  qu'il 
jugerait  convenables.  En  s' écartant  d'une  réserve  aussi  sa^e  que 
légitime ,  qui  devait  être  la  régulatrice  de  sa  conduite  ,  le  Dîrec-^ 
toire  se  fit  beaucoup  d'ennemis  parmi  les  peuples  de  ces  contrées , 
qui  disaient  hautement  qu'il  voulait  avoir  en  Italie  des  esclaves 
plutôt  que  des  amis ,  et  prépara  par  là  les  malheurs  qui  accablèrent 
les  Français  dans  cette  désastreuse  campagne. 

Dès  son  amvée.à  Milan  ,  Brune  sentit  tous  le^  dangers  d'une 
pareille  innovation  j  il  fit  sur-le-champ  un  voyage  à  Paris  ,  pour 
en  exposer  toutes  les  conséquences  au  Directoire  ,  qui ,  malgré  les 
plus  vives  représentations  de  ce  général  en  chef,  n'en  persista  pas 
moins  dans  sa  conduite  imprudente. 

Bien  tôt  un  mécontentement  général  se  fit  ouvertement  sentir  de 
toutes  parts  ,  et  pouvait  avoir  les  suites  les  plus  funestes.  Brune, 
pour  éviter  une  subversion  totale,  détruisit  la  constitution  faite 
par  l'ambassadeur  Trouvé  ,  et  renouvela  le  directoire  et  le  corps 
législatif  cisalpins.  Ce  changemept  fut  accepté  par  les  asseinblées 
•primaires. 

Bientôt  après  Brune  passa  au  comi^aandement  de  Tannée  de 
Hollande  ,  et  fut  remplacé  à  celle  d'Italie  par  le  général  Joubeit. 
Il  dut  recevoir  avec  plaisir  la  nouvelle  de  ce  changement ,  qui  lui 
épargna  la  douleur  d'être  le  témoin  de  l'esprit  de  murmure  et 
d'insubordination  qui ,  au  milieu  de  la  confusion  générale ,  s'ein- 
para  bien  vite  de  l'arniée  ,  et  qui  l'éloigna  d'un  pays  où  les  diffé- 
rentes variations  survenues  après  son  départ  ne  firent  qu'exaspérer 
tous  les  genres  de  passions  dans  ces  malheureuses  contrées ,  en 
augmentant  l'embarras  des  circonstances. 

Si,  dans  cette  guerre,  tes  armées  françaises  éprouvèrent  des 
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reveis  ,  tant  sur  le  Rhin  qu*en  Italie ,  on  doit  les  attribuer  ii  Tes- 
prit  de  domination  c{ue  voulut  exercer  le  Directoire ,  ii  ses  tergi- 
versations et  aux  mauvaises  dispositions  de  son  plan,  dont  le  succès 
le  plus  complet  eût  k  peine  justifié  rimperitie  et  la  témérité  ;  car 
lacampagne ,  qui  aurait  dû  commencer  en  Italie,  où  les  Autrichiens 
pouvaient  être  écrasés  facilement ,  s'ouvrit  en  Allemagne  ,  lorsque 
les  années  impériales  étaient  très-supérieures  dans  cette  partie  du 
diéitre  de  la  guerre. 

Le  général  Brune,  promu  au  commandement  de  Tannée  de  Hol« 
hnde  par  arrêté  du  i5  octobre  1798,  se  rendit  à  sa  nouvelle  des- 
tination. Après  avoir  donné  des  preuves  multipliées  de  son  courage 
et  de  «es  talens  militaires  en  Italie  et  en  Suisse ,  ce  général  avait 
besoin  de  les  renouveler  en  Hollande,  où  l'imminence  des  dan* 
gers  que  courait  la  République  Ratave  avait  fait  placer  sous  ses  or- 
dres les  troupes  hollandaises.  Vingt- trois  mille  hommes  environ  , 
Français  et  Bataves ,  disséminés  sur  difïerens  points  du  territoiie 
de  cette  république  ,  menacée  d'une  invasion  étrai^re,  étaimt 
alo.rs  les  moyens  mis  a  sa  disposition  pour  la  défense  du  pays. 

La  flotte  ,  commandée  par  l'amiral  Story,  sincèrement  attaché 
au  gouvernement  républicain  ,  forte  de  neuf  vaisseaux  de  ligne  , 
quatre  frégates  et  quelques  corvettes ,  se  trouvait  mouillée  au 
Texel  ;  mais  on  ne  pouvait  raisonnablement  compter  sur  la  fidélité 
du  plus  grand  nombre  des  officiers  et  des  matelots ,  gagnés  par 
les  Angfarts,  et  qui  n'attendaient  que  l'occasion; pour  se  déclarer 
partisans  de  la  maison  d'Oi*ange. 

Trente  mille  Anglais  et  vingt  mille  Russes ,  sous  le  conubande- 
ment  du  duc  d'York ,  fbrrnrijpnt  l'armée  expéditionnaire  chargée 
de  l'invasion ,  et  se  trouvaient  en  vue  des  côtes  de  la  Hollande  • 
pour  y  effectuer  un  débarquement.  Pour  comble  de. malheur ,  la 
nation  batave  était  divisée  en  trois  factions,  qui  ajoutaient  encore 
au  danger  des  circonstances  dans  un  péril  si  imminent,  et  la  com- 
pression des  mécontens  n'était  pas  une  dc^.;moindres  difficultés 
qu'eût  à  surmonter  le  généi*al  Brune  pendantje  cours  de  la  cam* 
pague,  car  elle  exigeait  de  sa  part  la  plus  délicate  circonspection. 
.    Sallier  tous  les  partis,  remonter  l'esprit  public  j  appeler  les  Ba« 
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taves  sous  les  drapeaux  de  la  patrie  y  réot'ganiser  Tarmée,  a<rtiTer 
'des  préparatifs  de  défense  capables  de  faire  échouer  ^ennemi  dans 

ses  projets  de  conquête  ,  furent  les  premiers  soins  de  ce  géné- 
'  rai;  Ignorant  encore  sur  quels  points  l'armée  combinée  eflectue- 

•  rait  son  débarquement  y  la  Zélande  fixa  particulièrement  son  at- 
t^ition«  comme  la  partie  la  plus  exposée.  Les  troupes  françaises  y 

-Ihirent  cantonnées^  et  deuxfatbles  divisions  de  troupes  hoUiBin- 

daises  couvrirent  la  Nord-Hollande  et  les  provinces  dePefist.  belles 

'forent  y  en  attendant  Farrivée  des  renforts  promis  par  le  gouver- 

•  nement  français  ,  les  premières  dispositions  faites  pour  s^opptaser 
aux  entreprises  de  l'ennemi  et  résister  à  ses  efforts. 

I  "Vingt  mille  coalisés  ,  débarqués  h  la  pointe  du  Helder  y  ^empa» 
relient,  après  la  plus  vive  résistance,  des  batteries  qui  défendaient 
'^e  poste  important ,  dont  la  possesùon  leur  ouvrait  l'entrée  du 
.Texel  y  et  les  rendait  [maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  la  Nord- 
'Hollande.  Le  général  Brune  du^  alors  changer  son  premier  plan 
:de  défense.  Il  se  rendit  sur-le-champ  dans  laWest-Frise,  à  la  tête 
d'un  corps  de  grenadiers  ,  pour  renforcer  les  troupes  attaquées  ; 
ei  y  après  avoir  concentré  sa  petite  armée  en  avant  d'Alkmaar  »  il 
résolut  d'attaquer  l'ennemi ,  quoique  avec  des  troupes  bien  infé^ 
rieures  en  nombre  y  avant  qu'il  eût  pu  réunir  ses  forces.  Si  Tat- 
'taque  du  9  septembre,  où  notre  armée  fit  des  prodiges  de  valeur, 
n'eut  pas  de  succès,  la  bataille  de  Bergen^  g^gi^^e  sur  le  duc  d'TôrL 
ie  19  du  même  mois,  malgré  le  grand  avantage  que  donnait  à  l'ar^ 
mée  anglo-russe  la  supériorité  du  nombre  ,  atteste  les  excellentes 
•dispositions  faites  par  le  général  français  et  le  mâle  courage  des 
troupes  y  qui  sTy  couvrirent  de  gl4M.  Quatre  mille  cinq  cents 
hommes  tués  ,  ble^îsés  ou  prisonniers  ,  dont  trois  mille  Busses  et 
quinze  cents  Anglais  ,  sept  drapeaux^  vingt  pièces  de  canon  ,  six 
•busiers  ,  vingt-quati*e  voitures  d'équipages ,  deux  cents  chevaux 
d'artillerie  et  quatre  mille  fusils ,  furent  les  heureux  résultats  de 
cette  mémorable  journée,  dont  l'issue  calma  Feifroi  général  causé 
par  les  premiers  succès  de  l'ennemi ,  et  dissipa  les  vives  inquiétu- 
des des  patriotes,  <]fni  purent  espérer  de  conserver  le  territoire  de 
la  républiqud>  par  le  aèle  et  le  dévoûment  de  Farmée  de  terre,  le 


counge  et  rêmeiyqne  jf^mi  des  Fniiçùs  •  qooîqoe  U  inbùoD  « 
plu»  epcove  que  la  Mckete  des  équipages ,  eût  causé  U  raîne  de  la 
flotte  Bationalc 

Apns  la  bataille  de  Beigen  •  toujours  inférieur  en  nomlire  «  et 
atlendant  avec  impatience  les  renibrts  qui  lui  venaient  de  U  Bel- 
gique,  le  général  Brune  dTaSennit  dans  ses  positions,  et  ajouta  à 
ses  moyens  aMtôiels  de  défense.  Aussi  la  katsille  d*AlLmaar 
(m  odobie  ),  œlle  de  Kastricum  (8  octolnre  > ,  où  il  eut  deux  che» 
vaux  tués  sooslui,  et  pendant  laqudle  les  Anglais^  et  les  Busses 
faient  mis  ^usieais  fois  en  déroute ,  et  perdirent  quatre  mille 
Irammes  avec  un  matériel  immense ,  apprirent-elles  au  duc  d' YorL 
ce  que  peuvent  £nre  des  soldats  qui  combattent  pour  la  liberté 
de  leur  pays. 

Ces  deux  batailles,  où  Tannée  firanco-batave  s'immortalisa ,  sont 
nn  des  ^us  beaux  titres  de  gloire  du  général  Brune ,  et  lui  ont 
acquis  des  droits  étemels  à  bi  reconnaissance  des  Hollandais ,  puis* 
qu'elles  sauvèrent  leur  république  de  la  donûnation  étrangère  ^ 
et  firent  renoncer  Fennemi  à  ses  projets  de  conquête. 

Ia  perte  de  la  bataille  de  Kastricum  avait  placé  l'armée  d  u  d  uc 
tYc^  daps  la  position  la  plus  difficile  :  elle  se  voyait  acculée  à  la 
mer  ^  ne  pouvant  recevoir  de  vivres  que  de  la  flotte ,  et  elle  cou- 
rût, en  outre,  les  plus  grands  dangers,  forcée  qu'elle  était  de  se 
renaîhsrquer  en  présence  d'un  ennemi  vigilant  et  victorieux.  Cet 
(état  de  choses  détermina  le  prince  anglais  à  demander  une  capi- 
tulation pour  la  libre  retraite  et  le  rembarquement  des  débris  de 
ma  année.  Cette  demande  dut  être  accueillie  par  legénéral  Brune, 
ea  égard  aux  avantages  résultant  de  la  prompte  évacuation  de  la 
HftIUwJi»  par  une  armée  ennenpe,  qui ,  d'un  moment  à  l'autre, 
pouvait  être  puissamment  secourue.  En  conséquence ,  la  capitn- 
tnlation  demandée  fut  arrêtée  et  signée,  le  i8  octobre  1799, 
psr  les  généraux  Knbx ,  du  coté  des  Anglo-Russes ,  et  Bostdlant , 
de  celui  des  Franco- Bataves. 

Cette  capitulation  forcée  du  duc  d'York  anéantit  les  projets  de 
la  cour  de  Londres ,  qui  s'était  flattée  de  conquérir  la  Belgique 
spris  «voir  remieies  province!  bataves  sous  le  joug  du  statbouder , 
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fit  de  porter  U  guerre- jusqu'aux  portes  de  Palris.  Ëh  ]?a^t>ëlaQtIeft 
échecs  que  ce  même  prince  avait  déjà  essuyélt^  ea  1793  et  î^g4% 
sur  le  continent,  la  triste  issue  de  cette  expédition  Ielivi*aftux-Éu^ 
casmes  de  la  nation  anglaise ,  ain^i  que  le  ministre  Pitty  qui  àVait 
eu  l'audace  inconsidérée  d* assurer  au  parlement  britannique  que 
la  conquête  de  la  Hollande  serait  le  prélude  de  k  chute  de  la  Ré- 
publique Française.  Le  maréchal  Brun'e  ^  au  contraire,  fut  /  à  juite 
titre  >  regardé  comme  le  sauveur  de  ce  pays;'  et  cette  bètlé  ckàt- 
pagni&,:si  hei\reuftement  terminée  par  Itf  pk-udence  etlestafensfdë 
€6  général  ,1  le  couvritid'une  gtoirè  impérissable  y  qui  fc^ttoiijè'th^ 
le  but  de  ses  noblesitrâvâux.  '  •'        '" 

Le '23  décembre  1799',  nomlnë'  au-  conseil' d^état ,  p^ésidenit  3é 
la  section  de  la  guerre ,  le  général  Brune ,  dans  ce  postëliôh'ÔVafble') 
déploya  Oés  connaissances  d*  an  homme  -  d'état'éf  Vèxpériétt^é  d*|in 
administrateur  •  consommé.  'ÏÀ  i -  il<  acquit  de  houTëÂux  'dcdiii^  ht  là 
-reconnaissance  de  Varmée ,  quifut toujôuirs  Tobjet de  sa' -pioi 'H^è 
^sollicitude ,  en  s'ocetîputit  avec  un  ^ëlé  infatigable  de  Siës  bemnitU^ 

Brune  ,  que  sa  cstoptl^^LdéiHolkndè  avait  placé  au  ràriff'éA 
plusgi'ands^oapitainies^^'fut'Yihargé,  aiimois  de  janvier  1800 ,  par 
Bonaparte  v  >  du  commandeÊàènt  de  1- armée  de  TOuest  y  eUàe  h. 
•mission" délicate  de  pacifier  ces  pays  révoltés ,  ou  d'employer,  s'il 
le  fallait^  tous  les  moyens  d^  tigueur ,  qui  ne'  marchent  ^ue  trop 
.avec  les:  horreurs  de-  la  guerre  ^  pôiir  détruire' ^rèni^tèmtent de 
-vaste  inceudiey-^etUel^i  laisser  autÀin  ihor^ii  âérenattre'  de'  ses 
xendresdisfieiiséesi'--  \'''dm'  -      ''1=  .■■■■  :.î»i. 

,  Le  gouvernement  n\à  pouvait  r^èttre  enit'è  des  îhains  ptûs  h'af* 
Jiites  les .  intérêts  de  la  patrie ,  *  ni  *  ^hfier  'k'  un'  cttôyén  pli»  sage 
Je  desiin.de  oèStfialheaTeûiié&  p'tëVîiiidès.  La'  conduite  mbdéréë'; 
■«filis  ferme emmômeitemp^ ,•  c[ue'l\ef  maréchal  Bruùe ,  èntourëdë 
factieux.,  de  traîtres  -et  des  troupes  anglô^ru^es  supérieures 'è'n 
^mbtevavait:ten%ie  au  sein'des  Proviilces-Unies  J  conduite  qiii 
lui  avait  mérité  la  reconnaissance  dés  Hollandais  et  r^tmvé' des 
«bnémis  euxrttLÊmèsi,  étàttl'iM  sôr  gà)*a'nt  dé' k^i^ùs^fdëi  offerts 
^u'.il^ialiiBLititenter'pourTamèhéi'  à  là  souihissibh  un' pays  ôà*il  lie 
jlr^uYaitJ  que  def  ftèrës  ^égai^éi'  plutêt  que  coupalâes*:  Sa  idouMe  di* 


fçahé  àe  général  et  conseiller  tl'cLtt  lui  donuait  une  autorité  » 
bornes  auprès  des  insurges ,  qui  voyaient  en  lui  un  magistrat  ê 
un  guerrier  armé  du  glaive  de  Mars  et  de  celui  de  Thémis. 

Le  (puerai  Hédouvillc  ,  qu'il  i-eniplaçait ,  avait  concouru  à  It.f 
pacification  de  ces  contrées,  autant  par  sou  esprit  conciliateur  que-^ 
par  ses  talens  militaires:  loin  de  témoigner  la  moindre  JEtlousià;! 
contre  le  nouveau  général  en  elief,  il  offrit,  au  conti-aire,  d 
servir  en  qualité  de  premier  lieutenant,  et  de  l'entourer  de  toute 
les  connaissances  locales  que  lui  avait  procurées  une  longue  evpë'i'l 
ricnce  dans  le  pays  ;  trait  sublime  de  modestie  qui  mit  le  cûniUc^ 
à  la  réputation  de  ce  i-espectable  général. 

Les  effnrts  réunis  de  ces  deux  généraux  amenèrent  la  soumis^ij 
sîon  (teAXiiefs  vendéens ,  et  firent  succéder  au  bruit  des  armes  u 
irafiquillité  jusqu'alors  inespérée. 

Eu  prenant  le  commandement  de  l'armée  dans  le  Morbiban,  otlA 
Une  voyait  qu'avec  regret  des  Français  à  combattre,   taudis  qu'il^d 
eût  désiré  y  reucoutrer  des  étrangers  à  vaincre,  le  général  Brune 
publia  deux  proclam.ations  énergiques,  l'une  adressée  aux  habi- 
tan»,  et  l'autre  à  l'armée.  Nous  croyons  devoir  les  placer  ici ,  dans 
illme  persuasion   où  nous  sommes  qu'elles  sei-ont  lues  avec 
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■  Le»  agCB»  de  l'Angleterre,  unis  à  des  brigands ,  soulèvent  les 
paiMbtes  agriculteurs,  et  préparent  le  plus  terrible  des  Seaux,  lo 
guerre  civile.  Sans  doute  les  passions  et  l'ignorauccoat  grossi  les 
ruscmblemens séditieux,  mais  les  intentions  paternelles  du  gou- 
Tenmneut,  sou  respect  pour  \ea  droits  des  citoyens ,  la  sùiclé  des 
propriétés  et  la  liberté  des  consciences ,  ont  été  assez  manifestés , 
pour  qu'il  ne  reste  plu.i  de  doute  dans  les  esprits. 
*  Que  l'ordre  et  la  tranquillité  renaissent  dans  nos  malhcu- 
fl  contrées  I  Porcï  les  armes,  infortunés  citoyeus,  quittez  les 
■gderévolte,  redevenez  Français,  la  patrie  voua  l'ordonne; 
làissi,  sourds  à  sa  voix,  vous  persistez  dans  vos  projets  aussi 
Uitiuque  coupables;  si  je  n'étais  plus  que  le  ministre  rigoureux 
1  lois  de  la  guerre  ,  quels  effroyables  maux  n'attireriez- vous 
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pas  vous-mêmes  siu*  votre  patrie  y  sur  vos  champs^  sui*  vos  fa- 
milles !  il  est  temps  de  finir  une  lutte  scandaleuse  du  petit  nombre 
contre  tous.  Les  opprimés  l'exigent,    la  République  l'ordonne,  v 

Aux  SOLDATS  D£  l' ARMEE  REPUBLICAINE. 

«i  Camarades ,  le  gouvernement  m'a  donné  une  nouvelle 
marque  de  confiance  en  me  plaçant  à  votre  tète.  Je  trouve  parmi 
vous  les  braves  que  j'ai  déjà  commandés,  et  dans  les  rangs  desquels 
j'ai  combattu  souvent.  Nos  succès  rendront  bientôt  la  paix  à  la 
patrie;  le  général  Hédouville  les  a  préparés;  il  consent  à  les  ter- 
miner ,  en  acceptant  le  poste  d'un  des  lieutenans  de  l'armée,  dans 
lequel ,  sous  Hoche ,  il  acquit  tant  de  gloire. 

»  Hédouville  vient  de  pacifier  la  Vendée;  il  ne  reste  plus  que 
quelques  départemens  en  armes.  Les  Anglais ,  habiles  à  semer  les 
troubles,  vomissent  sur  nos  côtes  la  guerre  et  la  corruption; 
servez-vous  de  vos  armes  et  de  vos  vertus  pour  triompher  de  l'une 
et  de  l'autre. 

»  Les  crédules  campagnards ,  égarés  par  des  ennemis  qui , 
sous  prétexte  de  les  protéger,  les'méprisent  et  les  pillent ,  s'em- 
presseront sans  doute  d'abjurer  leur  fatale  erreur  ;  ils  trouveront 
un  gouvernement  qui  pardonne.  Mais  ceux  qui  ne  poseraient  pas 
les  armes  ne  sauraient  être  considérés  que  comme  des  traîtres  à  la 
patrie  et  des  esclaves  des  Anglais.  ,    * 

»  Il  est  sans  doute  pénible  de  tirer  le  glaive  contre  des  Fran- 
çais; mais  ceux-là  cessent  d'être  Français  qui  prennent  les  armes 
contre  la  France.  C'est  pour *la  Jiberté  que  nous  allons  combattre; 
bientôt  le  pardon  ou  la  force  vous  auront  fait  triompher;  et, 
plus  heureux ,  je  pourrai  guider  votre  valeur  dans  les  contrées 
étrangères,  où  la  gloire  vous  appelle. 

»  Je  vous  recommande  d'observer  une  discipline  exacte;  elle 
soutient  la  réputation  et  l'honneur.  Je  donne  l'ordre  au  commis- 
saire-ordonnateur en  chef  de  pourvoir ,  par  les  moyens  les  plus 
réguliers ,  à  la  subsistance,  à  l'habillement  et  à  la  solde  des  troupe^. 
Je  défends  à  tout  autre  que  lui ,  ou  ses  délégués  immédiats  ,  de 
Baire  des  réquisitions  de  fonds,  et,  dans  tous  les  cas ,  elles  devront 
être  approuvées  et  signées  de  moi.  Lorsque  le  hasard  des  marches 
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extraordinaires  forcera  de  vivre  chez  l'habitant,  les  choCs  des 
colonnes  répondront  personnellement  de  tout  excès  commis.  Les 
ordres  déjà  donnés  par  mon  estimable  prédécesseur  continueront 
à  être  exécutés.  » 

Ces  deux  proclamations  eurent  tout  le  succès  que  le  général 
Brune  s'en  étais  promis.  D'un  autre  côté,  l'aiTété  du  ^uveme- 
menty  concemaEnt  les  funérailles  du  pape  Pie  VI,  pit>duisit  le 
meilleur  efièt  parmi  les  habitans  simples  de  ces  contrées ,  qui 
préférèrent  les  avantages  que  leur  assurait  la  pacification  aux  cala- 
mités évidentes  auxquelles  ils  étaient  exposés  on  continuant  la 
guerre. 

Quelques  légers  combats  fîirent  livrés  par  des  guerriers  qui 
avaient  bravé  les  dangers  les  plus  affreux  ;  et  au  moment  où  l'on 
iTattendait  que  la  querelle  allait  être  terminée  par  une  bataille  gé- 
nérale,  l'abandon  où  l'Angleterre  laissa  ses  partisans,  et  la  déser- 
tion subite  de  tous  les  apiculteurs  enrôlés  par  force  dans  les 
bataillons  des  Chouans ,  forcèrent  leurs  che£s  de  recourir  à  la  voie 
des  négociations.  A  peine  un  mois  s'était  écoulé  depuis  que  Brune 
commandait  l'armée  de  l'Ouest,  qu'ils  avaient  successivement 
déposé  les  armes.  Les  habitans  des  campagnes  reprirent  gaîment 
leurs  travaux  accoutumés  ,  et  une  grande  partie  des  hommes  qui 
n'avaient  d'autre  métier  que  la  guerre,  grossirent,  en  s'y  enrôlant, 
les  armées  républicaines. 

Cette  pacification ,  due  à  la  sagesse ,  à  la  prudence  et  à  la  mo< 
dération  du  général  Brune,  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  et  lui 
donna  de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  nationale  et  à  la 
bienveillance  d u  go uvernenient  français. 

La  pacification  delà  Vendée,  ses  brillantes  campagnes  en  Hel 
vétic  et  en  Hollande ,  avaient  acquis  au  général  Brune  une  juste 
célébrité^  aussi,  immédiatement  après  le  départ  du  vainqueur  de 
Marengo,  fut-il  chargé  de  nouveau  du  commandement  de  l'armée 
d'Italie. 

En  se  plaçant  à  la  tète  des  compagnons  d'armes  de  Bonaparte  , 
illeur  adressa  la  proclamation  suivante  : 
t  Camarades,   nos  ennemis  veulent  encore  la  guerre.  Vous 
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VOUS  reposiez  sous  les  armes  en  attendant  la  paix  :  votre  attente 
est  frustrée.  La  prévoyance  de  Bonaparte  a  été  juste  et  rapide  :  il 
SI  vu  les  lenteurs  qu'afFectaient  les  eanemis  de  la  France.  La  paix 
doit  être  conquise  par  de  nouveaux  triomphes. 
. .  p  Au  signal  des  triomphes  et  de  la  gloire ,  vos  armes  s'agitent 
dans  vos  mains  généreuses;  le  cri  des  combats  se  répète  dans  tous 
vos  rangs.  Braves  guerriers ,  il  est  inutile  de  vous  recommander 
les  égards  dus  aux  peuples  chez  lesquels  vous  allez  pénétrer  ;  voujb 
n'oublierez  pas  que  la  liberté  est  leur  espérance ,  et  que  votre  gé-^ 
nérosité  lès  déterminera  à  favoriser  vos  armes.  » 

L'armée  d'Italie ,  qui  s'était  mise  en  mouvement ,  occupait  les 
positions  suivantes  ^  lorsqu'un  armistice ,  conclu  le  29  septembre , 
en  suspendit  la  marche  :  l'aile  gauche ,  commandée  par  Monceyjt 
occupait  la  Walteline  et  le'^rescian;  le  centre ,  aux  ordres  de 
Dupont,  se  ti'ouvait  à  Crémone |  et  Suchet;  conduisant  l'aile 
droite  y  avait  son  quartier-général  à  Modëne. 

La  convention  faite  à  Qa^tiglione,  entre  les  généraux  Maimont 
et.boenzollern ,  ayant  été  violée  par  les  habitans  d'Arezzo  et  des 
montagnes^  voisines ,  qui ,  se  pprtapt  aux  plus  grands  excès ,  • 
s'étaient  déjà  emparés^e  Lucques  et  d'une  partie  du  Bolonais  ^  le 
j^néral  Brune  ordonna  l'occupation  militaire  de  la  Toscane  et  le 
désaiinement  des  levées  extraordinaires  qui  y  avaient  eu  lien* 
Les  insultés  s'étant  réunis  pour  défendre  Arezzo,  cette  place  fut 
prise  d'assaut.  Une  partie  des  rebelles  fut  massacrée  sur  les  rem- 
parts, .dans  les  rues  y  dans  les  maisons  dont  les  murs  étaient  cré- 
nelés; les  auti*es  se  sauvèrent  dans  les  campagnes.  On  démantela 
la  place ,  qui  n'offre  aujourd'hui  que  des  ruines. 

A  h  rupture  de  l'^armistice  ^  les  succès  de  l'armée  d'Italie  ne 
furent  pas  moins  brillans  que  ceux  de  l'armée.  d'Allemagne ,  qui 
se  trouvait  à  peu  de  journées  de  Vienne;  carie  général  Brune 
poui'suivait  les  Autrichiens  dans  les  états  de  Venise  )  tandis  que 
Macdonald ,  franchissant  les  Alpes- Rhétiques ,  après  avoir  vaincu 
les  difficultés  les  plus  étonnantes ,  pénétrait  en  Italie  par  le  Haut- 
Adige  9  pour  prendre  à  revers  les  redoutables  lignes  de  l'Adige  et 
du  Mincio.  Le  comte  de  Bçllegarde ,  qui  défendait  les  bords  de  ce 
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dernier  fleuve ,  fut  forcé  dans  ses  retrancheinens  après  la  plus 
vive  résistance.  Les  Autrichiens  perdirent  douze  mille  hommes  et 
vingt-quatre  pièces  de  canons. 

Brune  fit  jeter  rapidement  plusieurs  ponts  sur  l'Adige }  pour- 
suivit, répée  dans  les  reins,  les  Impériaux  fuyant  devant  les 
Français,  qui  comptaient  autant  de  victoires  que  de  journées  de 
marche,  et,  après  avoir  passé  successivement  l'Adige,  l'Alpone  , 
la  Feassena ,  la  Brenta ,  vint  établir  son  quartier-général  dans 
Trévise,  à  quelques  lieues  de  Venise.  Dans  moins  de  vingt  jours , 
il  avait  fait  vingt  mille  prisonniers. 

Laissant  derrière  lui  quelques  forteresses  qui  ne  pouvaient  lui 
échapper ,  il  s'était  déterminé  à  entrer  dans  les  montagnes  de  la 
Garinthie  pour  opérer  sa  jonction  avec  l'armée  de  Moreau ,  lors^ 
qu'un  armistice ,  qui  mettait  la  maison  d'Autriche  hors  d'état  de 
reprendre  les  armes,  fut  signé  à  Trévise  le  i6  janvier  î8oi.  Par 
cet  armistice ,  les  forteresses  de  Peschiera ,  de  Ferrare ,  de  Porto-' 
L^piano  et  d'Anione  étaient  rendues  aux.  Français;  la  République 
Cisalpine  rentrait  en  possession  de  tout  le  territoire  qu'elle  occu- 
pait avant  l'expédition  des  Russes  en  Italie. 

Ainsi  se  termina  une  campagne  aussi  honorable  pour  les  armées 
&liaMé  et  d'Allemagne  que  funeste  pour  la  maison  d'Autriche , 
où  les  soldats  des]  deux  armées  conquirent ,  par  de  nôuveafux 
triomphes ,  une  paix  qui  mit  le  comble  à  leur  gloire  ^  en  assurant 
la  prospérité  de  la  France. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  tète  des  armées,  oii  il  se  fit  un  si- 
grand  nom ,  que  le  général  Brune  savait  utiliser ,  pour  le  bien  de 
la  patrie ,  ses  rares  talens  et  ses  profondes  connaissances  :  nommé 
ambassadeur  de  la  République  Française  près  la  Sublime  Porte , 
le  II  septembre  i8oa  ,  on  le  vit  allier,  dans  cette  haute  et  impor- 
tante mission  ,  une  fermeté  imposante  à  des  dispositions  éminem- 
ment politiques.  Il  parvint  à  déjouer  les  mtrigues  de  l'Angle- 
terre dans  le  divan ,  et  à  maihtenir ,  par  sa  sage  prévoyance  ,  l'a- 
ïMtié ,  la  paix  et  la  concorde  qui  avaient  toujours  régné  entre  la 
Fiance  et  la  Turquie. 

Buis  le  cours  de  cette  ambassade ,  il  fut  promu  au  grade  do 
niiréchalde  France  le  19  mai  1804.  Ce  grade  éminent^  qui  est  le 
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dernier  période  de  l'élévation  militaire ,  devint  le  prix  des  bril- 
lans  services  qu'il  avait  rendus  à  son  pays.  Le  gouvernement  ne 
tarda  pas  à  lui  donner  de  nouvelles  preuves  de  sa  gratitude  : 
le  i*"'  février  i8o5  ,  il  reçut  le  grand  cordon  delà  légion-d'hon- 
ueur.  Cette  marque  de  distinction  honorable ,  récompense  flat- 
teuse du  mérite ,  et  qui  rappelle  toujours  les  belles  actions ,  fut  un 
nouveau  titre  pour  le  maréchal  au  souvenir  des  amis  de  la  gloire 
nationale. 

£n  i8o5 ,  au  moment  même  où  la  grande-armée ,  maîtresse  de 
la  capitale  de  l'Autriche  y  s'enfonçait  victorieuse  dans  la  Moravie , 
Brune,  commandant  en  chef  le  camp  de  Boulogne,  défendit  avec 
avantage  ce  fort  et  les  flottilles  contre  les  attaques  réitérées  des 
Anglais,  qui,  après  avoir  ourdi  la  troisième  coalition  contre  la 
France, dirigeaient  tous  leurs  efforts  sur  cette  partie  de  son  littoral. 

Le  i^  mars  1806 ,  il  fut  investi  de  la  présidence  du  collège  élec- 
toral du  département  de  l'Escaut  réuni  à  Gand ,  et ,  dans  cette 
mission ,  il  fit  éclater  la  prudence  et  la  sagesse  qui  caractérisèrent 
toujours  ses  actions.  Le  i5  décembre  de  la  même  année,  le  gou- 
vernement français  lui  conféra  le  commandement  des  villes  an- 
séatiques ,  et  le  chargea  de  maintenir  le  blocus  de  l'Elbe ,  du 
Weser  et  de  la  Dra^/e.  Dans  ces  fonctions,  il  se  montra  sansami- 
bition,  et  porta  le  désintéressement  jusqu'au  scrupule. 
-  Appelé  ,  en  1 807  ,  à  la  conduite  du  corps  d'observation  de  la 
grande-armée ,  qui  s'organisait  sur  les  frontières  de  la  Poméranie, 
le  maréchal^  par  son  activité ,  surmonta  tous  les  obstacles,. et 
trouva  dans  son  génie  les  ressources  qui  lui  manquaient  pour  ou- 
vrir la  campagne,  en  faisant  passer  dans  l'âme  de  ses  soldats  les 
sentimens  dont  il  était  animé.  La  conquête  de  cette  belle  et  riche 
province  suédoise ,  le  siège  de  Stralsund'  sa  capitale ,  l'enlèvement 
de  l'île  d'Annholm  ,  l'occupation  de  celle  de  Rugen  ,  attestent 
assez  qu'un  général  doué  du  génie  de  la  guerre  peut  tout  entre- 
prendre, lorsqu'il  sait  gagner  la  confiance  des  troujpes.  Avec  de 
très-faibles  moyens,  le  maréchal  Brune  réduisit,  dans  cette 
courte  campagne ,  une  armée  menaçante ,  commandée  par  le  roi 
de  Suède  en  personne,  qui  s'était  montré  le  champion  dévoué  de 
la  coalition ,  et  força  ce  prince  à  proposer  une  convention  qui  lui 


r 


SUA    LE    MARlLcilAL    BlitHiù.  l35 

a<XQrda  la  faculté  de  ramener  au  seiu  de  ses  états  les  débris  de 
cette  armée. 

Disgracié  immédiatement  après  cette  glorieuse  campagne  ,    le 
maréchal  ne  sentit  le  poids  de  sa  défaveur  que  par  la  privation 
qu'éprouvèrent  ses  braves  compagnons  d'ai*mes  des  récompenses 
qu'il  avait  sollicitées  pour  eux.  Il  rentra  dans  la  vie  civile  sans  le 
moindre  regi'et  ;  et  là ,  oubliant  l'injustice  des  cours  et  l'éclat  de 
ses  triomphes,   il  aimait  à  goûter  les  douceurs  du  repos  dans  le 
aHnmerce  de  quelques  amis  que  l'aifabilité  de  ses  manières  et  la 
bonté  de  son  cœur  lui  avaient  attachés  pour  jamais.  Dans  la  crainte 
de  servir  l'ambition ,  il  se  fit  une  loi  de  refuser  toute  espèce  d'em- 
ploi d'un  gouvernement  dont  la  marche  non  équivoque  vers  le 
despotisme  ne  pouvait  convenir  à  la  franchise  de  son  caractère  et 
kla  sévérité  de  ses  principes,  etqu'il  voyait  chaque  jour  immoler 
la  liberté  publique  à  une  soif  immodérée  des  conquêtes.  Si , 
en  i8i5y  il  se  rendit  à  l'armée  du  Yar ,  son  dévoiimcnt  pour  son 
pays,  son  amour  pour  la  patrie,  toujours  profond,  ardent,  exclu- 
sif, capable  de  tous  les  efforts  et  de  tous  les  sacrifices,   furent 
seuls  capables  d'armer  son  bras.  Après  avoir  soumis  ce  corps  d'ar- 
mée à  l' autorité  du  Roi ,  il  se  démit  du  commandement ,  et ,  por- 
teur de  passe-ports  du  marquis  de  Rivière,  son  successeur,  il  se 
rendait  k  Paris ,  ou  les  ordres  de  Loiiis  XYIII  l'appelaient ,  lors- 
qu'il fut  impitoyablement  massacré ,  le  3  août ,  au  milieu  d'A- 
vignon et  sous  les  yeux  des  magistrats ,  par  une  bande  de  forcenés 
souillés  de  tous  les  crimes  !....  G)uvrons  d'un  voile  épais  ime  par 
reille  atrocité  qui  fait  gémir  l'humanité,  et  déshonore  à  jamais  la 
ville  qui  en  fut  le  théâtre. 

Ainsi  périt  un  maréchal  de  France ,  un  grand  dignitaire  de  la 
couronne ,  illustré  par  tous  les  genres  de  gloire ,  qui ,  général  W 
trente  ans ,  sut  justifier  pai*  ses  victoires  les  grades  qu'il  avait  ob^ 
tenus  par  ses  belles  actions. 
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SUR  LA  JURIDICTION  MILITAIRE, 


TAKT  âNGIBKKB  que  NOUVELLE. 


'    QuELQtrid  BEFLEXrONS  SUR  L^   ^ROIET   REGEMMEITT   PRESENT^. 

■;■....■'.'  ■       ■  »     ■  *  •  ■    •  ■ 

Au  momejçit  où  il  s'agit  de  domter  à  rarmée  de  lierre  un  fioi|«^ 
veau  code  de  juridiction  criminelle ,  Umt  honune  qui  a  lo]ig->tepips 
servi  9  et  qui  porte  encore  un  yif  intérêt  à  ses  camara^ ,  se  vSeot 
naturellement  d.isposé  à  médite^  sur  les  graves  q^est^ops  qui, vont 
être  SQulevées«.!|l relit  les  ancieanes  lois,  les  compare  entre ejles^ 
se  forme  une  opipion  Siu^  la  içnftt^^ ,  et  prçnd.:  Ji^  piuu^e'pouf  ]f^ 
manifester.  C^t  ce  que  j'ai  fait.  Si  ma  vieille  e:u>^ie^cen*e3t  pas 
ejx  défaut, :mc$  réflexions  seront  peut<êti;e  de  qu^ue  utilité^ 
c'est  dans  cette  pers^^sion  que  je.me  hfisarde  à  les  .publier. 

L'armée  permanente  doit-elle  avoir  sofi.code  çrii^inel  pa^^tica-* 
lier  et  des  tribunaux  spéciaux?  Cette  question  préjvidiçieUe  4oi( 
être;  résoli^e  avant  qu'on  se  livre  à  l'examen  d'aucui^  projet  de  loij; 
car ,  si  on  la  décidait  négativement ,  toute  loi  sur  la  imatière  ^eraîf 
sauis  objet.  .  \      :  ,  j 

-Oui  y  il  faut  à  la  force  armée  un  code  de  procédure  criminelle  pi 
dç- pénalité  y  approprié  à  son  organisation  et  ii>ses  b^oins;  par^c^ 
que  sa  position  dans  la  société  lui  impose  des  devoirs  dont  l'inob- 
servance devient  coupable',  devoirs  dont  les  autres  bommes  sont 
affranchis.  Telle  action  qui  serait  tout-à-fait  ou  presque  innocente 
dans  l'ordre  civil ,  prend  le  caractère  du  délit  dans  l'ordre  mili- 
taire :  le  code  qui  régit  l'un  serait  donc  insuffisant  pour  l'autre. 

Mais  la  force  armée  a-t-elle  besoin  de  tribunaux  spéciaux  pour 
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lui  aj^iquer  son  code  ^>êciai  ?  Ici  je  procêdeni  à  ta]|laLIli^re  des 
logiaens,  je  djctio^iaerai.  Si  le  code  militaire  se  borne  à  réuuniè- 
xaitioQ  des  cnrimes  et  délits  résultans  de  la  situation  passagère  où  se 
trouve  rhomme  de  guerre ,  et  à  la  graduation  des  peines  que  les 
crimes  et  délits  auront  méritées  y  je  conviendrai  qu*il  sera  op).H>i> 
tua  d^instituor  des  tribunaux  militaires  pour  être  les  conserva- 
teurs, les  interprètes  et  les  venigeurs  de  la  loi ,  par  cette  raison 
que  des  juges  ordinaires  seraient  moins  aptes  à  juger  dans  des  es- 
pèces qui  leur  seraient  peu  familières ,  et  que  d'ailleurs  ils  ne  ae- 
nient  pas  toujours  à  portée  de  prêter  leur  ministère  quand  ils 
seraient  requis.  Mais,  donnant  une  trop  grande  dimension  à  ce 
code  I  fi  on  le  remplit  de  la  nomenclature  de  tous  les  crimes  et 
4âits  prévus  et  punis  par  les  lois  du  pays ,  je  ne  craindrai  pas  de 
dire  que  la  connaissance  de  ces  derniers  appartient  aux  oiganes 
oïdinaires  da  la  justice. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  le  soldat  est  né  citoyen  y  et  qu'il  rede- 
vient citoyen  en  cessant  d'être  soldat.  Ses  juges  naturels  sont  donc 
kB  juges  ordinaires»  La  justice  militaire  n'est  qu'cxceptiouuelie. 
Sou»  ce  point  de  vue  «  elle  ne  devrait  être  considérée  que  comme 
Fanxiliaire  de  la  première.  Mais  la  farce  armée  tend  à  usurper , 
et  les  gouvememens   qui   Sr'^appuient  sur    elle  favorisent  cette 
teidanoe.  Cest  ainsi  que  le  droit  de  hlre  justice,  qui  n'était pri- 
nkitivement  qu'un  moyen  d'exercer  une  police  vigoureuse  dans 
les  tiDapes ,  est  devenu  un  privilège  souvent  abusif. 
-  Il  ne  £Eiut  pas  confondre  la  discipline  avec  la  justice.  A  l'arméo 
qppartientle  droit  de  disciplinei*  ses  membres.  Les  divers  régie* 
Mens  sur  ia  science  de  paix  et  de  guerre ,  les  ordres  du  jour  ou 
yrescrîptioiiB  des  fiiefs,  sont  les  bases  de  la  discipline  dans  les 
corps;  discipline  qui  doit  étire  sévère  ^  parce  que  les  bandes  armées 
■t  se  composent  pas  toujours  d'étirés  bien  moraux  et  bien  dociles. 
Elle  nei  doit  cependant  être  ni  tyrannique  ni  injuste,  car  elle  ré- 
Tokerait'  des  hommes  impatiens  du  joug.  La  discipliné  est  la  vie 
deFarmée  f  sans  elle  la  société  aurait  tout  à  craindre  de  ceux  qu'elle 
vûdepbuT  la  protéger  :  elle  doit  être  hiérarchique  comme  l'auto- 
rité dont  elle  est  la  férule-;  elle  descend  de  haut  en  bas ,  de  manière 
^  embrasser  la  totalité  de  la  force  qui  lui  est  soumise  :  semblable 
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en  cela  aux  lois  civiles  qui  commandent  aux  législateui'S  dont  elles 
«ont  l'ouvrage.  Quiconque  porte  l'habit  uniforme  est  sujet  à  la 
discipline;  s'il  l'applique  aux  uns,  il  se  la  voit  appliquer  à  lui^ 
même  :  c'est  le  nœud  qui  unit  ensem/ble  un  grand  tout  ;  s'il  venait 
il  se  deâi§errer ,  le  faisceau  s'en  irait  eu  débris. 

Anciennement  la  discipline  était  plus  corrective  que  de  nos  jours  ; 
l'histoire  nous  a  transmis  les  noms  de  certains  généraux  punis  de 
mort  pour  avoir  vaincu  sans  avoir  reçu  l'ordre  de  combattre.  Nous 
compterions  moins  de  victoires  remportées  pendant  les  vingt 
campagnes  de  la  révolution  ,  si  beaucoup  d'officiers  généraux  n'a- 
vaient pas  cédé  à  d'heureuses  inspirations. 

Toute  corporation  qui  a  le  droit  de  discipline  sur  elle-même , 
n'a  pas  pour  cela  celui  de  se  faire  justice.  Les  peines  que  la  disci- 
pline inflige  sont  ordinairement  légères }  le  châtiment  de  la  justice 
va  souvent  jusqu'à  la  privation  delà  vie.  Toute  justice  émane  de 
Dieu  d'abord ,  puis  des  souverains.  Ceux-ci  ont  la  faculté  de  la 
laire  l*endre  par  qui  bon  leur  semble ,  et  y  sous  ce  rapport ,  ils  peu- 
vent remettre  leur  glaive  entre  des  mains  militaires  comme  dans 
celles  des  magistrats  civils.  Toutefois  y  l'homme  d'épée  étant  moins 
propre ,  en  raison  de  son  caractère  et  de  ses  habitudes,  à  i^endre 
des  jugemens ,  qu'à  porter  des  coups ,  paraîtra  plus  convenai>le-' 
ment  placé  sur  le  champ  de  bataille  que  dans  un  tribunal.-  En 
partant  de  ce  principe  ,  on  sera  amené  à  conclure  que  le 
souverain  peut  instituer  une  justice  militaire.'  Mais  commuent 
convient-il  de  l'organiser  ?  On  ne  peut  se  défendre  d'une  cer- 
taine frayeur,  quand  on  voit  le  soin  de  la. rendre  con£é  à  des 
h<mimesqui  n'ont  fait  aucune  étude  de  la  juri^rudence ,  et  ou 
les  considère  plutôt  commedes  jurés  que  comme  des  juges,  ils  sont 
en  effet  juges  et  jurés  en  même  temps.  Accoutumés ,  dans  l'état 
actuel  de  notre  législation  criminelle  ,  à  voit  le  jury  donner  soa 
opinion  sur  les  questions  qui  lui  sont  soumises,  puis  à  entendre, 
la  cour  d'assises  pi*ononcer  son  arrét^  nous  sommes  portés  à 
croire  que  les  tribunaux  militaires  sont  incomplets,  et  que  leurs' 
jugemens  ne  sont  que  des  verdicts.  L'idée  d'introduire  dans  la 
justice  militaire  l'institution  pi'otectvicedu  jury  ,  ne  serait  ni 
neuve  ni  même  d'une  exécution  difficile.  J'y  reviendrai }  et  pour 
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procéder  avec  méthode ,  je  veux  d'abord  rappeler  à  la  mémoire 
de  mes  lecteurs  ce  qui  s'est  fait  depuis  que  la  monarchie  solde 
des 'armées  r^ulières^  j'examinerai  ensuite  avec  eux  ce  qu'on 
propose  aujourd'hui  9  et  j'expliquerai  avec  franchise,  maissans 
prétention,  ce  qu'il  me  semblerait  convenable  d'adopter. 

Portons  un  instant  nos  regards  en  arrière  de  nous ,  et  voyons  ce 
qu'a  été  autrefois  la  jurisprudence  criminelle  en  matière  militaire. 
On  trouve  des  ordonnances  royales  de  i665 ,  1670,  i685  et  1691^ 
qui  déterminent  la  composition  et  les  attributions  des  conseils  de 
guerre.  Non  permanens ,  ils  étaient  dissous  immédiatement  après 
le  jugement  de  l'affaire  unique  qui  leur  avait  été  soumise.  Ils  se 
composaient  de  sept  membres  au  moins ,  presque  tous  capitaines, 
pris  dans  la  garnison  ,  et,  de  préférence,  dans  l'anme  et  le  régi- 
ment de  l'accusé*  Le  major  de  place,  remplissant  les  fonctions  de 
rapporteur,  faisait  l'information ,  l'interrogatoire ,  et  entendait  les 
dépositions  des  témoins.  Les  juges  émettaient  leur  opinion  par 
écrit.  La  sentence  exécutoire,  et  sans  appel,  dans  les  vingt-quatre 
heures ,  ne  pouvait  être  infirmée  que  par  un  i-ecouis  en  grâce 
auprès  du  Roi.  Mais  alors  les  conseils  de  guerre  ne  connaissaient 
que  des  crimes  de  désertion  et  d'insubordination.  Les  condamnés 
étaient  remis  aux  mains  du  bourreau ,  et,  à  défaut  d'exécuteur  , 
'  ils  étaient  aixpiebusés.  Aux  armées  actives ,  les  prévôtés  tenaient 
heu  de  conseils  de  guerre.  Yoilà  ce  qui  se  pratiquait  avant  ce 
grand  changement  dans  nos  mœurs  et  nos  lois,  changement  que 
nous  avons  appelé  révolution. 

L'époque  où  commença  cette  régénération  politique ,  fut  celle 
d'une  nouvelle  législation  criminelle  dans  l'armée.  Le  ni  sep- 
tembre 1790  l'assemblée  nationale  décréta: 
-  «  Article  premier.  Aucun  homme* de  gueiTe  ne  pourra  être 
condamné  à  une  peine  afflictive  ou  infamante  que  par  jugement 
f  im  tribunal  civil  ou  militaire ,  suivant  la  nature  du  délit  dont  il 
le  sera  rendu  coupable. 

*  Art.  a.  Les  délits  civils  sont  ceux  commis.cn  contravention 
AVUK lois  générales  du  royaume  qui  obligent  indistinctement  tous 
les  citoyens.  Ces  délits  sont  du  ressort  de  la  justice  ordinaire , 
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quand  même  ils  aiu'aient  été  commis  par  un  officier  ou  pai*  un 
soldat. 

»  Art.  3.  Cependant^  en  temps  dl  guerre,  l'armée  étant  hors 
du  royaume ,  les  personnes  qui  la  composent  ^  celles  qui  son^t.^ta- 
chées  à  son  service  ou  qui  la  suivent.,,  et  qui  seront  prévenues  de 
semblables  délits  y  pourront  être  jugées  par  la  justice  militaire,  et 
condamnées  par  elle  aux  peines  prononcées  par  les  lois  cwiles. , 
,  »  Art.  4*  l^  délits  militaires  sont  ceux  commis  en  çon^avf^* 
tion  à  la  loi  militaire  par  laquelle,  ils  sont  définis.  Ceux^i  aont  du 
ressort  de  la  justice  nlili taire. 

%  Art.  6.  Usera  établi  des  cours  martiales^  etc.  » 

Arrétons^nous  là.  Si  j'ai  mis  cette  série  d'articler  sous  les  y^Atx 
de  mes  lecteurs,  c'est  que  j'y  ai  reconnu  les,  principes  sur  lesquels 
la  jurisprudence  criminelle  de  nos  légions,  dpit  être  jgiiY^j%> 
blement  assise.  Ce  n'est  pas  sans  étonnementi^u'èn.parcoyrt^l^t  Ijçs: 
diverses  dispositions  de  ce  décret,  j'y  ai  trouvé, l'idée  qui  n^t'^^Çr 
cupait,  et  que  je  croyais  m'iq>pa]rtenir  ,  celle  du  jury  mi}itlLii:-$;« 
Ce  décret  établissait  un  jury  «d'accusation  et  un  jury  de  jugemenlv 
et  des  auditeurs.  Les  commissaires  des  guerres,,  sous  le  titrçi  ie 
grands  juges,  étaient  investis  du  droit  de  faire  justice  dan3 l'armée* 
•  Les  codes  militaires  sur  les  délits  et  les  peines  se  sont  snçcédé 
rapidement  pendant  quelques  années..  La  loi  du  19  octobre  17^9 
fut  rédigée  dans  le  même  esprit  que  celle  du  l'h  septembre  t'jgfh 
On  y  remarque  le  soin  que  les  législateurs -ont  pris  de  restreindre^ 
autant  que  possible,  la  compétence  des  tribunaux  militaires;^. afin 
de  s'écarter  moins  du  droit  commun.  £lle  fait  consister  le  délit 
militaire  dans  la  .violation  du  devoir  impoisé  à  l'homme  d'arme^  ^ 
en  déclarant  que  celui  qui  n'attaque  pas  immédiatement  le  devoir^ 
la  discipline  ou  la  subordination ,  reste,  un  .délit  commun  ,  dont 
la  connaissance  appartient  aux  juges  ordinaires.  .  .     .:  .^  .  *  > 

Les  II  et  i!2  mai  l'jg^ ,  un  décret,  rândusurles  cours  martialfÀ 
et  les  tribunaux  de  police  correctionnelle  .aux  armées,  ne  fitqutt 
reproduire  les  mêmes  idées  ,sur  la  compétence  et  le&  délits..  Je.ne 
parlerai  pas  des  pbines  dans  cet  article,  je  me  réserve  d'ep:  traitée 
dans  un  autra  ,  quand  il  en  sera  tetnpe»*':  ^  . 
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En  1793,  le  12  mai ,  la  Conventioa  rendit  aussi  son  décret  sur 
les  tribunaux  militaires  ,  à  la  tête  desquels  elle  plaça  un  accusa- 
teur. Elle  en  écarta  tout  homme  d'épée  et  tout  employé  à  l'armée  • 
Conservant  le  jury  "de  jugement,  elle  composa  le  tribunal  de  trois 
joges-de-paix  militaires,  qui  devaient  être  renouvelés  après  chaque 
vacation. 

Le  3  pluviôse  an  II ,  la  Convention  décréta  encore  un  nouveau 
code  qui  divisait  la  justice  militaire  en  conseils  de  discipline  ,  en 
tribunaux  de  police  coii'eçtionnelle ,  en  tribunaux  criminels.  Le» 
fautes  simples  étaient  du  ressort  des  conseils  de  discipliue.  Tout 
délit  plus  grave ,  mais  dont  la  peine  n'emportait  ni  k  privation 
de  la  vie ,  ni  celle  de  l'état  du  prévenu ,  était  jiigé  par-  la  police 
correctionnelie  militaire.  Enfin  ,  les  crimes  punissables  de  la 
peine  de  mort,  on  de  la  dégradation ,  étaient  de  la  compétence 
des  tribunaux  militaires.  Les  membres  du  conseil  de  discipline 
étaient  tous  militaires  y  ceux  de  la  police  correctionnelle  étaient 
im  officier  de  poli()ç  ,  un  militaii*è  du  grade  du  prévenu,  et  un 
citoyen  désigné  par  le  bureau  municipal  ;  enfin  les  tribunaux  cri- 
'  minels ,  .nominés  en  dehors  de  l'armée ,  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic,  étaient  ambuians. 

Sens  m' engager  dans  un  examen  approfondi  de  ce  décret ,  je 
me  permettrai  de  dire  que  la  classification  qu'il  fait  des  fautes  et 
des  délits ,  et  que  la  composition  qu'il  donne  à  ses  trois  tribunaux 
serait  assez  de  mon  goût ,  et  me  semblerait  propre  à  concilier  les 
opinions  du  civil  et  du  militaire  sur  la  matière. 

Le  deuxième  jour  complémentaire  an  III  vit  éclore  une  loi  éta- 
blissant un  nouveau  mode  pour  le  jugement  des  délits  militaires. 
Née  sous  la  république,  elle  porte  le  cachet  d'une  trop  grande 
égalité;  je  ne  la  tirerai  pas  dé  l'oubli  où  elle  est  tombée.  J'aimie 
Fflgalité  y  celle  des  talens  surtout ,  mais  non  celle  de  l'ignorance  9 
et  qiumd  on  admet ,  dans  un  conseil ,  six  sous-officiers  ou  soldats , 
contre  trois  officiers ,  dn  ne  doit  pas  s'attendre  à  y  trouver  une 
grande  expérience ,  ni  une  forte  somme  de  connaissances  acquiseis. 
Aux  conseils  militaires,  créés  par  la  loi  de  l'an  III ,  succédèrent 
les  conseils  de  guerre ,  institués  par  celle  du  r  3  brumaire  an  Y, 
•  pour  la  durée  de  la  guerre  seulement.   La  manière  de  procéder 
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tracée  par  cette  loi  est  encore  en  usage  aujourd'hui  ,  avec  les  cor- 
rections ,  augmentations ,  commentaires  et  retranchemens  qu'elle 
a  subis  depuis  sa  promulgation  ,  notamment  le  4  fructidor  an  Y , 
le  i8  vendémiaire  ^  les  8  et  1 1  frimaire  et  le  29  prairial  an  YI ,  le 
27  fructidor  même  année  ,  le  18  pluviôse  an  IX ,  les  19  germinal 
et  20  floréal  an  X  ^  et  à  diverses  autres  époques  qu'il  serait  aussi 
long  qu'inutile  de  citer. 

Il  faut  bien  croii-e  qu'il  y  a  des  vices  dans  la  loi  du  i3  brumaire 
an  Y,  puisqu'on  songe  à  la  rapporter.  D'abord  elle  était  abrogée 
de  droit ,  la  paix  régnant  depuis  onze  ans  ^  ensuite  elle  avait  trop 
*  étendu  la  juridiction  des  conseils  de  guerre  ,  composés  d'ailleurs 
d'uae  manière  peu  i-^ssurante  ;  et  enfiu  le  code  pénal ,  dont  ils  de- 
vaient faire  l'application ,  était  jugé  beaucoup  trop  sévère. 

Les  vœux  du  public  et  de  l'armée  ne  sont  encore  qu'à  moitié 
remplis.  Le  nouveau  projet  est  incomplet^  il  présente  l'organisar 
tion  des  tribunaux  militaires  ,  il  circonscrit  leur  compétence  ,  il 
'  fixe  le  mode  de  procédure  ;  mais  il  ne  donne  pas  la  nomenclature 
des  délits  qui  continueront  d'être  réputés  militaires ,  ni  celle  des 
peines  qui  doivent  servir  à  les  prévenir  ou  à  les  réprimer. 

On  y  remarque  des  innovations,  dont  quelques-unes  ne  sont  pas 
heureuses;  d'autres  le  sont  davantage  ,  et  il  est  des  amélioratious 
qui  seront  accueillies  avec  gratitude.  Avant  de  louer  ce  que  j'y  vois 
de  bon ,  et  de  signaler  ce  que  j'y  aperçois  de  mauvais ,  je  dois  op- 
poser une  fin  de  non-recevoir }  et  la  voici. 

Le  code  militaire  du  i3  brumaire  an  Y  ne  fut  voté  que  pour  la 
durée  de  la  guerre  seulement.  Quel  motif  détermina  le  pouvoir 
législatif  à  ne  lui  assigner  qu'une  aussi  courte  existence?  C'est  la 
conviction  qu'en  temps  de  paix ,  des  tribunaux  spéciaux  pour 
l'armée  sont  inutiles ,  et  font  exception  au  droit  commun.  Ils  sont 
inutiles  parce  que  les  tribunaux  ordinaires^ peuvent  aisément  con- 
naître de  la  plupart  des  délits  que  commettent  les  militaires ,  et 
que  quelques  autres ,  que  j'appellerais  cas  réservés,  ressortiraient 
d'une  juridiction  que'j'indiquerai  tout  à  l'heure.  £n  second  lieu, 
jls  fout  exception  au  droit  commun  ;  en  effet,  l'ordre  militaire  est 
le  seul  dans  l'état  qui  ne  soit  pas  justiciable  des  tribunaux  institués 
pour  juger  tous  les  sujets  du  même  souverain  ,  tous  les  citoyens  de 


SUR  LA    JUBIDIGTION    MILITAIRE.  1^3 

la  même  patrie ,  et  qui  ait  un  .genre  de  procédure  tout-à-fait  étran- 
ger à  nos  mœurs  et  à  nos  habitudes  constitutionnelles. 

Lies  membres  composant  les  conseils  de  guerre  ne  sont  que  des  ' 
jurés,  et  on  ne  peut  les  considérer  comme  des  juges;  ils  pronon- 
cent sans  avoir  besoin  de  preuves  n^atérielles ,  et  sur  la  simple  ins- 
piration de  leur  conscience,  bien  ou  mal  éclairée.  Us  se  passionnent 
pour  ou  contre  un  individu  de  leur  connaissance  et  de  leur  profes- 
sion. S'ils  ne  sont  désignés  que  pour  entendre  une  seule  affaire  y 
ils  n'auront  pas  cette  sagacité ,  ce  tact  nécessaires  aux  juges  pour 
appliquer  la  peine  avec  discernement. 

S'ils  sont  permanens ,  alors  ils  deviennent  magistrat^  et  cessent 

d'être  militaires;  les  régimens ,  bataillons  et  compagnies  regrettent 

leur  présence ,  les  rang^  offrent  des  lacunes.  Enfin  quiconque  a 

servi  depuis  la  création  des  conseils  de  guerre  ,  et  a  réfléchi  sur 

leurs  jugemens  ^  doit  convenir  qu'ils  ont  très-souvent  été  des  mo- 

numens  d'une  faiblesse  extrême  ou  d'une  sévérité  outrée.  Leur 

moindre  inconvénient  à  la  guerre  est  de  priver  les  compagnies  de 

leurs  officiers  et  de  ne  pas  les  purger  des  mauvais  sujets  qui  les 

déshonorent*  Si  je  ne  m'adressais  pas  à  des  lecteurs  anciens  dans 

l'armée ,  je  donnerais  des  preuves  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

Je  n'éprouverais  que  l'embarras  de  choisir  les  exemples.  Ce  n'est 

donc  pas  systématiquement ,  mais  par  persuasion ,  que  je  déclai*e 

n'être  pas  partisan  des  conseils  de  guerre  que  le  projet  de  loi^eut 

perpétuer. 

Dès  qu'on  a  songé  à  modifier  la  législation  criminelle  des  troupes 
de  terre ,  on  aurait  pu ,  ce  me  semble ,  la  mettre  en  harmonie 
avec  celle  qui  régit  la  France  entière.  L'institution  du  jury  nous 
est  chère .:  pourquoi  ne  pas  l'introduire  dans  l'armée ,  ou  plutôt 
pourquoi  ne  pas  reconnaître  qu'elle  y  est  déjà ,  mais  seule  et  sans 
juges  ?  Ce  premier  pas  fait ,  il  ne  resterait  qu'à  créer  quelques 
jnges  de  plus  y  il  ne  serait  pas  difficile  de  les  trouver. 

Les  régimens  helvétiques  ont  chacun  deux  auditeurs;  les  régi- 
mens français  pourraient  en  avoir  chacun  un  ,  et  ce  serait  assez. 
Noos  avons  environ  cent  soixante  grands  corps  de  toutes  armes,  il 
y  aurait  cent  soixante  auditeurs  ou  juges  militaires.  On  en  for- 
merait quatre  classes  assimilées  à  quatre  grades  militaires.  Il  y 
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aurait  quarante  auditeurs  de  première  ckase  ^  rang  de  lieutenant- 
colonel^  quarante  de  deuxième,  i^ang  de  chef  de  bataillon^ 
quarante  de  troisième  ,  rang  de  capitaine  y  et  alitant  de  quatrième, 
rang  de  lieutenant.  A  T état-major-général,  il  existerait  dix  audi- 
teurs-généraux, avec  rang  de  colonel,  pour  présider  les  conseils 
de  révision. 

'  Si  on  répugnait  à  attacher  des  auditeurs  aux  régimens ,  on  en 
ferait  un  corps  d'officiers  judiciaires,  semblable  au  coïps  de  Tin- 
tendance  militaire. 

Chaque  tribunal  militaire  serait  composé  de  trois  auditeui-s  de 
trois  classes  différentes.  Celui  de  la  classe  la  plus  élevée  présidéi*ait 
de  di*oit,  et  celui  de  la  classe  intermédiaire  serait  le  juge  d'ins- 
truction \  il  voterait  le  premier  sans  conclure*  Un  officier  d'état- 
major  ,  ou  un  membre  de  l'intendance  militaire  remplirait  lèt 
fonctions  de  commissaire  du  Hoi.  Il  n'y  aurait  plus  «de  rappor- 
teur ,  le  juge  d'instruction  en  tenant  lieu. 

£n  temps  de  paix ,   vingt  tribunaux  suffiraient  au  service  de 
vingtrune-divisions  territoriales ,  avec  sept  cours  de  révision.  Sept 
auditeurs-généraux  et    quatre-vingts  auditeurs  y  seraient  em- 
ployés. Trois  auditeurs-généraux  et  quatre-vingts  auditeurs  res- 
teraient disponibles.  Ces  quatre-vingts  auditeurs  serviraient  à 
composer  les  tribunaux  qui  devraient  juger  en  dernier  ressort^ 
après  cassation  des  arrêts  rendus  par  les  premiers.  Cette  réserve 
obvierait  en  même  temps  aux  cas  de  maladie ,  d'absence  autorisée, 
et  Je  récusation  de  la  part  des  prévenus.  On  dira  vraisemblable- 
ment que  la  composition  des  tribunaux  militaires  de  première 
instance  devra  varier  suivant  le  grade  des  prévenus.  Je  n'en  vois 
pas  la  nécessité.  Les  hommes  du  civil  ne  sont-ils  pas  tous  justi- 
ciables des  mêmes  tribunaux  ,    quel  que  soit  leur  rang  dans  le 
monde,  les  pairs  de  France  exceptés?  Compose-t-on  différem- 
ment le  tribunal  pour  juger  un  marquis  que  pour  juger  un  plé- 
béien? T^on;  et  cependant  le  juge  n'est  pas  souvent  le  pair  ou 
l'égal  de  celui  sur  le  sort  duquel  il  est  appelé  à  prononcer.  On  a  , 
ce  me  semble,  faussé,  ou  du  moins  trop  étendu,  dans  la  jurispru- 
dence de  l'armée,  le  sens  de  cet  axiome  :  Chacun  doit  être  jugé 
par  ses  pairs*  Si  on  en  tire  une  conséquence  trop  rigoureuse  ,  on 
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ne  fera  donc  juger  les  soldats  que  par  de  simples  soldats.  J'ai 
toujours  désapprouvé  l'introduction  des  grades  inférieurs,  je 
veux  dire  des  derniers  grades  de  la  milice,  dans  les  conseils 
de  guen*e.  U  en  est  souvent  résulté  beaucoup  de  faiblesse  dans 
les  jugemens ,  et  je  pouiTais  en  citer  des  e;cemples  frappans.  Une 
autre  disposition  de  la  loi  n'était  pas  moins  vicieuse ^  celle  de 
prendre  les  avis  en  commençant  par  le  grade  le  moins  élevé.  Le 
conseil  était  souvent  poussé  par  une  fausse  prudence  vers  une 
indulgence  qui  enhai'dissait  le  crime. 

Les  militaires ,  dit-on  ,  doivent  être  jugés  par  leurs  juges  natu- 
rels 9   c'est  ce  que  je  demande  moi-même.  £h  bien  !  ces  juges 
naturels  ne  sont-ils  pas  les  juges  sous  l'empire  desquels  ils  sont 
nést  Ceux  qu'on  leur  donne  dans  l'armée  peuvent-ils  être  consi- 
dérés autrement  que  comme  des  juges  accidentels,  ou  de  situa- 
tion? Ce  serait  donc  rentrer  dans  les  vrais  principes  que  de  com- 
poser les  tribunau'x  de  l'armée  de  magistrats  pris  hors  de  l'armée , 
ou  d'auditeurs-magistrats  institués  pour  le  service  spécial  de  l'ar- 
mée. Tous  ces  auditeurs  rempliraient  de  droit  les  fonctions  d'offi- 
rîefs  de  police  judiciaire ,   feraient  arrêter  en  flagrant  délit , 
recevraient  les  plaintes ,  les  transmettraient  aux  généraux  com^ 
mandans,  informeraient,    rapporteraient  et  donneraient  leui's 
ccmclusions.  Ils  rempliraient  en  même  temps  les  fonctions  d' offi- 
ciers de  police  judiciaire,  qui  n'étaient  attribuées  à  personne 
sousl'^npire  de  la  loi  du  3  brumaire.  La  justice  militaire  pour- 
rait être  ainsi  organisée  pour  le  temps  de  paix  ;  mais  il  faut  pré- 
v<Mr  les  cas  de  guerre ,  et  on  ne  manquera  pas  de  m'objecter  que 
le  nombre  dés  auditeurs  ne  sera  pas  suffisant  pour  la  composition 
des  tribunaux  militaires  dans  les  divisions  actives.  Cependant  ne 
perdons  pas  de  vue  qu'il  en  reste  quatre-vingts  disponibles. 

ly abord  je  répondrai  qu'à  toutes  les  époques  de  notre  monar- 
chie ,  la  guerre  a  nécessité  des  promotions  nouvelles ,  et  le  re- 
tour vers  -la  paix  des  réformes  -indispensables.  C'est  ce  qui  rend 
l'état  de  guerre  plus  dispendieux  que  l'état  de  paix.  Or  donc ,  on 
créera  de  nouveaux  auditeurs  au  moment  où  la  guerre  éclatera , 
si  toutefois  il  y  a  urgence  d'en  créer ,  et  on  les  réformera  lorsque 
la  guerre  cessera.  Je  doute  cependant  qu'on  soit  dans  le  cas  d'en 
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créer  beaucoup  de  supplémentaires.  En  effet ,  lorsque  nos  trou- 
pes y  formées  en  corps  d'armée  y  sortent  du  territoire  français ,  à 
quoi  J>on  avoir  des  tribunaux  militaires  dans  les  lieux  où  il  n'y  a 
plus  de  garnison  ?  La  moitié  des  juges  militaires  pourra  marcher 
à  l'armée  y  et  l'autre  moitié  restera  dans  l'intérieur.  Ainsi  tous 
les  besoins  seroi^t  satisfaits.  , 

En  supposant  d'ailleurs  que  l'idée  de  créer  des  coui^  pr^vôtales 
pour  la  police  de  l'armée  soit  accueillie^  ce  dont  je  doute  ^  les 
tribunaux  militaires  devront  être  moins  multipliés.  Les  prévôtés 
connaissant  de  tous  les  délits  de  maraudage ,  du  vagabondage  sur 
Jes  flancs  'et  les  derrières  des  colonnes ,  il  s'ensuivra  naturelle- 
ment  que  peu  de  prévenus  seront  traduits  devant  les  autres  tri- 
bunaux* On  cpnviendra  qu'alors  un  seul  tri})unal  par  corps  d'ap» 
mée  de  trois  ou  quatre  divisions ,  suffira.  Quatre  divisions  se 
CQm.po8ent  ordinairement  de  douze  régimens.  Douze  régiméns 
occupent  dans  l'intérieur  trois  ou  quatre  divisions  territoriales. 
Ainsi  en  faisant  marcher  à  l'armée  la  moitié  des  auditeurs  em- 
ployés dans  l'intérieur^  le  service  judiciaire  sera  assuré. 

Les  cours  prévôtales,  si  on  les  institue  y  pourront  être  compo- 
sées d'auditeurs  auxquels  on  adjoindra  des  officiers  de  gendar- 
n^erie.  Mais  ou  sera  la  pépinière  des  auditeurs  militaires ^  et 
comment  s'encadreront-ils  dans  l'armée  ?  C'est  la  partie  de  mon 
système  qui  me  reste  à  développer. 

Nos  écoles  de  droit  sont  aujourd'hui  très^fréquentées.  Beaucoup 
de  jeunes  gens  se  livrent  à  l'étude  des  lois ,  prennent  leurs  ins- 
criptions et  leurs  degrés ,  se  font  recevoir  licenciés  et  docteurs  y 
puis  abandonnent  le  l)arreau  parce  qu'il  abonde  en  avocats,  et 
qu'il  faut  être  doué  d'un  talent  supérieur  pour  percer  au  milieu 
de  cette  foule  de  grands  esprits  et  d'i^ustres  orateurs.  Ouvrons  à 
cette  jeunesse  instruite  un  nouveau  débouché  :  les  pères  de  fa- 
mille en  seront  reconnaissans. 

•  Un  avocat ,  à  là  fin  de  son  stage  y  préférant  un  avenir  assuré  y 
mais  modeste  ;  à  un  état  brillant  et  lucratif ,  mais  hasardeux  y  pos- 
tulera un  emploi  d'auditeur  militaire  :  le  £.oi  le;  nommera  audi- 
teur de  quatrième  classe  avec  rang  de  lieutenant.  Si  on  se  ré- 
crifdt  contre  l'élévation  du  grade  y  je  ferais  observer  que  les  sous- 
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intendàns  de  quatrième  classe  ont  le  rang^ide  Coloael.  Mais  ici  le 
rang  ne  fait  rien  y  c'est  une  simple  assimilation  ^  c'est  une  base 
pour  le  traitement.  Au  bout  de  quatre  ans  l'auditeur  de  qua- 
trième dasse  sera  apte  à  monter  à  la  troisième  y  s'il  y  a  vacance 
e(  besoin. 

De  quatre  en  quatre  années  les  auditeurs  seront  susceptibles, 
de  monter  d'une  classe ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  monteront 
indi^ensablement.  Us  formeront  en  quelque  façon  un  corps  .de 
magistrats  militaires  y  dont  les  membres,  attachés  tantôt  aux  corps 
de  troupes  y  tantôt  aux  états^majors  des  divisions  territoriales  ou 
des  corps  d'armée,  appartiendront  à  l'administration  de  )a  guerre, 
marcheront  après  les  intendàns,  qui  en  sont  les  chefs ,  et  jouiront 
des  honneiu^et  prérogatives  de  la  profession  militaire.  Ainsi 
on  aura  une  magistrature  dont  les  connaissances  et  l'instruction 
pourront  laisser  espérer  des  jugemens  sages ,  qui  ne  pécheront 
ni  par  une  sévérité  trop  rude,  dont  les  officiers  ont  quelquefois  peine 
k  se  défendre  ,  ni' par  une  indulgence  aveugle ,  trop  naturelle  aux 
sous-officiers  et  soldats.  L'armée  ne  regrettera  pas  le  privil^^e  de 
rendre  des  arrêts  de  mort  ou  de  peine  affiictive.  C'est  toujours 
av^ec  une  espèce  de  répugnance  qu'un  officier  siège  au  conseil  àe 
^erre.  *r 

Les  auditeurs  ne  porteraient  ni  la  toge  ni  la  toque.  YétQS 
d'un  habit  bleu  taillé  à  la  française  et  orné  d'une  broderie ,  ils 
seraient  coifies  d'un  chapeau  à  trois  cornes,  et  armés  d'une  épée. 
Ce  costumie  siérait  biai ,  je  crois,  à  des  juges.  On  pourrait  y  ajou- 
ter une  ceinture. 

Les  conseils  de  guerre  d'aujourd'hui  deviendraient  des  jury3 
de  jugement ,  et  leur  composition  varierait  suivant  le  grade  des 
accusés.  Pour  être  juré,  il  faut  une  intelligence  ordinaire',  un 
esprit  droit,  ui^  cœur  pur,  et  assez  de  discernement  pour  ap- 
précier une  action ,  pour  en  saisir  l'intention  ,  et  finalement 
porur  démêler  les  circonstances  qui  peuvent  en  atténuer  ou  en 
ai^ràver  la  malice.  Ei>  matière  militaire  surtout ,  personne  n'est 
plus  propre  à  délibérer  .comm.e  jm^ ,  que  les  militaires  eux-mé-r 
mes,  encore  faut^il  faire  un  choix ^  mais  peu  d* entre  eux  ose- 
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raient  affirmer  qu'ils  ont  les  qualités 'requises  pour  rendre  un 
arrêt  comme  juges. 

Mon  projet  ne  repose  pas  sur  une  utopie.  Â.ucun  obstacle  de 
quelque  force  ne  s'oppose  à  son  exécution  ,  et  en  l'appliquant  à 
la  force  armée ,  on  ne  fera  que  mettre  la  justice  militaire  en 
concordance  avec  la  justice  criminelle^  s'il  n'y  a  pas  de  nécessité 
absolue  d'établir  cette  corrélation ,  il  n'y  a  sans  doute  aucun  in- 
convénient. Plus  la  juridiction  militaire  se  rapprochera  du  droit 
commun  y  et  meilleure  eUe  sera. 

£n  me  voyant  développer  assez  longuement  un  nouveau  sys- 
tème de  juridiction  militaire ,  le  lecteur  pourrait  se  méprendre 
sur  mes  véritables  désirs.  Il  serait  porté  à  croire  que  je  denrande 
des  tribunaux  d'exception  pour  l'armée  y  mais  que  j'entends  seu- 
lement leur  donner  une  autre  organisation  que  celle  qu'ils  ont 
eue  jusqu'ici;  une  autre  que  celle  que  le  nouveau  projet  leur 
destine.  Pour  le  préserver  de  l'erreur ,  je  m'empresse  de  décla- 
rer que  c'est  en  désespoir  de  cause  que  je  demanderais  la  priorité 
pour  mon  projet,  qui  sans  être  parfaitement  dans  mes  principes , 
s'en  éloigne  moins  que  l'autre.  Il  n'est  pas  permis  de  se  flatter  que 
le  gouvernement  y  reconnaissant  y  comme  par  désenchantement , 
l'inutilité  et  l'importunité  des  tribunaux  militaires >  propose  tout 
simplement  l'abrogation  des  conseils  de  guerre  sur  le  pied  de 
paix ,  et  proclame  que  le  militaire  est  /  de  ce  jour  y  justiciable  y 
en  matière  criminelle  y  des  tribunaux  ordinaires.  Mais  il  serait 
possible  qu'il  sentît  la  convenance  d'introduire  dans  l'armée  le 
jury  et  les  juges-auditeurs  ,  au  lieu  de  juges-officiers.  Cette  con- 
sidération m'a  déterminé  à  expliquer  toute  ma  pensée  avant 
d*«ntrer  dans  l'examen  du  projet  ministériel. 

Je  ne  trouve  à  ce  dernier  qu'un  seul  avantage  sur  le  mien , 
c'est  qu'il  n'occasionne  aucune  d^ense  y  puisque  tous  les  offi- 
ciers judiciaires  sont  pris  dans  les  rangs  de  l'armée,  ou  ils  sont 
soldés  en  raison  de  leurs  fonctions  militaires.  Mais  reculera- t-oii 
devant  une  modique  dépense,  quand  il  s'agit  de  garantir  la  vie  et 
l'honneur  des  hommes  copimis  à  la  défense  de  la  patrie? 

Et  c'est  avec  raison  que  je  dis  que  la  d^ense  sera  modique  ^ 
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car  celle  du  traitement  annuel  des  auditeurs  ne  s'élèverait  pas  à 
beaucoup  plus  de  600,000  francs ,  en  la  basant  sur  le  tarif  de  la 
solde  des  grades  auxquels  les  quatre  classes  d'auditeurs  particu- 
liens  et  celle  des  auditeurs  généraux. seraient  assimilées  dans  l'in- 
fanterie. Cette  faible  somme  pourrait  facilement  se  trouver  épar- 
gnée par  la  suppression  de  telle  autre  dépense ,  que  j'indiquerais 
si  je  ne  devais  pas  éviter  ie  m.'engager  dans  une  digression  qui 
me  ferait  perdre  de  vue  l'objet  principal.  Je  ne  reviendrai'pas  non 
plus  sur  les  avantages  qui  compenseraient  ce  surcroît  de  dépense , 
je  crois  les  avoir  suffisamment  indiqués  y  et  je  ne  crois  pas  qu'ils 
échappent  au  lecteur  attentif. 

J'aborde  maintenant  le  projet  de  juridiction  récemment  pré- 
senté ,  et  aipres  avoir  reconnu  et  confiasse  avec  candeur  qu^il  ren- 
ferme de  notables  améliorations  et  des  changemens  devenus,  in- 
dispensables,  j'oserai  signaler  ce  que  j'y  trouve  de  défectueux. 
Divisée  ei^  trois  livres^  eux-mêmes  subdivisés  en. beaucoup  de  ti- 
tres et  de  chapitres  y  composés  de  cent  quatre-vingt-deux  arti> 
des  y  cette  première  moitié  du  qodç  judiciaire  de  l'arinée  me 
semble  bien  longue  .On  ne  peut  la  considérer  que  comme  une  am- 
plification de  celle  qui  était  en  vigueur^  à  quelques  changemeiis 
près.  L'exposé  des  motifs  promettait  mieux  que  cela. 

a  C'était  un  travail  d'une  haute  importance  j  a-t-on  dit^  et  qui 
9  exigeait  de  la  maturité  et  du  soin  ,  que  celui  qui  devait  insti- 
9  tuer,  potur  l'armée ,  une  juridiction  militaire  régulière  et  sta- 
»  ble  y  en  harmonie  à  la  fois  avec  les  institutions  que  nous  tenons 
»  de  la  bonté  royale ,  et  avec  le  grand  principe  monarchique  qui 
»  veut  que  l'armée  soit  dans  les  mains  du,  Roi.  » 

Toutefois  ce  travail ,  si  impatiemment  attendu,  si  vivement  ré- 
clamé, si  important  enfin,  se  borne  à  nous  donner  pour  toujours 
des  tribunaux  qui  ne  devaient  qxister  que  jusqu'à  la  p£iix,  et  dont 
on  désirait  la  suppression  depuis  que  toute  guerre  a  cessé.  L'attente 
publique  sera-t-'clle  remplie  ?  On  rend  régulier  et  stable  ce  qui 
n'était  que  transitoire  :  on  se  met  en  harmonie  avec  nos  institu- 
tions actuelles,  en  maintenant  celles  qui  datent  de  1670. 

Si  j'ai  bien  compris  l'opinion  publique,  je  crois  qu'elle  désirait 
que  les  conseils  de  guerre  fussent  supprimés,  au  moins  dans  l'état 


l50  '      G&UP  B*OBtL  RAPIDE 

de  part  ^  et  que  la  eottnaissance  dés  crimes  commis  par  les  mili- 
taires fdt  attribuée  aux  juges  ordinaires.  Eh  bien  !  la  vie  est  ren- 
due  à  Ceê  conseils,  qui  restent  les  mêmes  quoique  légèrement  mo- 
difiés; on  désirait  surtout  que  leur  compétence  fût  étroitement 
limitée ,  et  ce  n'est  que  dans  l'intérieur  qu'on  a  un  peu  restreint 
leur  empire. 

a  Plusieurs  principes  dominaient  l'établissement  de  la  compé- 
»  tence,  continue-t-on :  le  premier,  c'est  que  chacun  doit  être 
»*  jugé  par  ses  pairs,  c'est-à-dire  par  les  hommes  de  la  situation 
»  sociale  à  laquelle  il  appartient;  les  juges  naturels  des  militaires 
»  sont,  dans  tous  les  cas ,  des  militaires:  » 

J'ai  démontré  plus  haut  qu'on  interprétait  faussement  ce  prin- 
cipe. Les  juges  naturels  de  tous  les  Français  sont  les  juges  institués 
par  le  roi  de  Fiance  :  ils  sont  nos  pairs  en  cette  qualité ,  et  non 
pas  nos  égaux  par  la  profession.  La  justice ,  pour  prendre  la  couleiïr 
de  l'égalité  légale ,  n'a  besoin  que  de  cesser  d'être  iin  privilège. 
Du  temps  où  les  seigneurs  et  les  moines  avaient  droit  de  justice , 
ôti  ne  {>buvaît  pas  dire  qu'on  Mt  jugé  par  ses  pairs  :  mais  depuis 
l'abolition  des  justices  seigneuriales,  depuis  l'introduction  [du 
jury ,  depuis  que  la  magistrature  n'est  plus  spécialement  affectée 
à  la  noblesse  ,  les  Français  sont  jugés  par  leurs  paii*s ,  par  letu^s 
égaux ,  quelle  que  soit  la  condition  sociale  de  l'accusé. 

Ce  premier  principe ,  qui  dominait  la  matière  ,  recevait  donc 
une  mauvaise  appltcation. 

On  ajoute  :  «  Le  second  est  que  les  citoyens  ne  peuvent  étte 
ff  traduits  devant  les  tribunaux  militaires  que  dans  des  situations 
»  d'exception ,  dans  lesquelles  ils  sont  en  quelque  sorte  assimilés 
»  aux  militaires. 

Disons  plutôt  qu'ils  ne  peuvent  jamais  l'être ,  car  dès-lors  on  les 
soustrairait  à  leurs  juges  naturels.  II  faudra  donc  ,  dans  les  cas  de 
complicité  entre  des  militaires  et  des  individus  non  militaires,  ^ 
que  deux  tribunaux  soient  saisis  de  l'affaire ,  qu'il  y  ait  deux  in- 
formations, deux  jugemens?  Non.  Les  prévenus  de  l'ordre  civil 
entraîneront  ceux  de  l'ordre  militaire  devant  les  tribunaux  créés 
pour  l'ordre  civil ,  et  chacun  se  trouvera  encoi'e  devant  ses  juges 
naturels,  carie  soldat  est  né  citoyen.  Il  y  a  bien  quelque  simili- 
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tude  de  position  entre  un  garde  national  servant  concurremment 
avec  un  homme  de  la  ligne  y  mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'assimiler  un 
paysan  à  un  soldat ,  parce  que  l'un  aura  acheté  le  fusil  de  l'autre. 
On  a  si  hien  reconnu  la  vérité  de  ce  que  j'avance ,  qu'on  n'a  pas 
craint  de  dire  a  que  dans  les  cas  mixtes ,  sauf  quelques  excep- 
9  tions  fondées  sur  la  nature  même  des  crimes  et  des  délits ,  ou 
it  sur  le  lieu  ou  ils  ont  été  commis  y  les  droits  du  citoyen  pré- 

•  existent  à  ceux  du  militaire,  et  que  les  conséquences  de  la  situa- 
»  tion  militaire   n'étant  que  passagères  ,  le  miilitairc  ne   peut 

•  entraîner  devant  son  tribunal  particulier  l'homme  qui  ap- 
»  partient  à  l'ordre  civil  ».  En  prenant  acte  de  cette  déclaration  , 
ia  compétence  des  tribunaux  militaires ,  sur  le  pied  de  paix ,  se 
trouvera  réduite  à  bien  peu  de  chose  y  surtout  si  on  prend  y 
avant  tout  y  la  peine  de  définir  clairement  les  crimes  et  les  délits 
militaires*  Cest  par  là  qu'on  aurait  dû  commencer. 

Je  ne  connais  de  délits  et  de  crimes  militaires  que  ceux  qui  sont 
commis  en  contravention  aux  lois  militaires  :  ceux  qui  seraient 
<^mmis  en  contravention  aux  lois  générales  du  royaume  sont,  des 
crimes  ou  des  délits  commis  par  des  militaires,  dont  la  position 
sociale  peut  les  aggraver  et  quelquefois  les  atténuer.  En  accordant 
<pie  les  premiers  doivent  être  du  ressort  d^une  justice  spéciale  et 
d'exception ,  je  me  crois  fondé  à  demander  que  les  autres  retom- 
bent dans  le  domaine  des  juges  ordinaires.  Or ,  classons ,  s'il  se 
peut,  les  preiniers  par  catégories.  Dans  la  première  ,  je  placerai 
la  désertion  avec  toutes  les  circonstances  qui  la  rendent  plus  ou 
moins  coupable }  dans  la  deuxième ,  la  trahison  ;  dans  la  troisième, 
^embauchage  et  l'espionnage  ;  dans  la  quatrième  ^  le  pillage ,  la 
dévastation  et  l'incendie  ;  dans  la  cinquième ,  le  maraudage  ;  dans 
la  nxiëme ,  le  vol  et  la  forfaiture  ;  dans  la  deiiiière  enfin ,.  l'insu- 
bordination. 

Je  ferai  d'abord  remarquer  que  les  crimes  des  deuxième  ,.  troi- 
sième ,  quatrième ,  cinquième  et  sixième  espèces  sont  particuliers 
^  l'état  de  guerre  ,  et  que  ceux  de  la  première  sont  bien  plus 
condamnables  en  temps  de  guerre  qu'en  temps  de  paix  :  je  ferai 
observer  également  que  ceux  de  la  si^me  espèce  peuvent ,  sans 
inconvénient ,  ressortir  des  tribunaux  ordinaires.  Que  restera-t-il 
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donc  eu  tempa  de  paiJL  au  ressort  des  conseils  de  guerre?  la  dé- 
sertion et  l'insubordination.  Faut-'il  la  massue  d'Hercule  pour  tuer 
une  puce?  Qu'à  l'année ,  le  salut  de  l'arniée  soit  la  loi  suprême; 
que  tout  droit  s^anéantisse  devantle  droit  militaire  ;  je  le  veux  bien, 
et  j'accorde  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  des  tribunaux  d'exception 
à  la  suite  de  nos  divisions  actives  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  doive 
y  en  avoir  dans  les  divisions  territoriales,  qù  le  droit  commun 
doit  régner  avec  le  cahne  et  la  tranquillité.  La  paix  répudie  donc 
les  conseils  de  guerr^e.    . 

On  n'a  sans  doute  pa^  cru  les  abolir  en  changeant  Jeur  dénomi- 
nation î  qu'ils  soient  qualifiés  de  tribunaux  militaires  et  d'anni^ 
lation,  au  lieu  de  conseils  de  guerre  et  de  révision,  ce  sont  toujours 
des  conseils ,  et  révision  vaut  mieux  qxjL  annulation. 

On  n*a  [pas  cru  satisfaire  l'exigence  de  l'opinion  en  modifiant 
un  peu  leur  organisation ,  en  changeant  le  nom  de  rapporteur  en 
celui  d'auditeur  général  ou  pai'ticulier  ^  en-oubliant  ou  suppt'imant 
le  commissaire  du  Hoi  ,  l'un  des  membres  essentiels ,  et  conser- 
vateur des  formes  ;  en  introduisant  dans  le  conseil  beaucoup  d'in- 
tendans  et  de  sous-intendans  militaire^ ,  des  officiers  de  santé  y  des 
administrateurs  et  employés  militaires  de  tous  les  services;  en  sta-> 
tuant  que  les  conseils  ne  seraient  renouvelés  que  de  trois  en  trois 
mois  ;  que  le  président  et  l'auditeur  ^  nommés  par  le  ministre  y 
resteraient  en  fonctions  pendant  un  an  ;  enfin  en  déterminant  la 
complicité  relativement  à  la  compétence.  Si  on  avait  ici  cet  espoir, 
i}  serait  déçu.  On  n'attendait  pas,  je  le  répète,  une  restauration, 
une.permanence  amendée  de  nos  vieux  conseils  de  guerre ,  mais 
un  nouvel  ordre  de  choses  plu$  conforme  à  l'esprit  du  siècle  et  plus 
analogue  avec  les  progrès  de  la  civilisation. 

On  la  ferait  reculer  en  imposant  à  l'armée  les  prévôtés ,  beaucoup 
plus  redoutables  que  les  conseils  de  guerre  eux-mêmes.  Véritables 
commissions  militaires ,  elles  seraient  composées  de  cinq  juges , 
parmi  lesquels  la  gendarmerie  tiendrait  le  premier  rang.  Elles  con- 
naîtraient de  tous  les  crimes  et  délits  conimis  sur  les  flancs  et  sur 
les  derrières  de  l'armée ,  par  les  sous-officiel^s  et  soldats,  employés 
de  troisième  classe ,  vivandiers  et  autres  individus  à  la  suite  de 
l'armèc ,  vagabonds  et  gens%ns  aveu.  Que  resterait-il  à  juger  dan'a 
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les  conseils  de  ^erre?  Ce  ne  sont  pas  ordinairement  les  officiers 

et  employés  principaux  qui  figurent  aux  assises  militaires ,  et  ce 

n'est  pas  dans  le  centre  des  colonnes  qu'on  se  souille  d'un  crime. 

lies  prévôtés  suffiraient  seules  pour  la  police  de  Farmée ,  si  on 

ressuscitait  une  institution  anti-constitutionnelle,  et  si  Ton  relevait 

un  tribunal ,  qui  n'instruisant  Iqs  procédui*es  que  sommairement 

et  oralement  afin  de  rendre  la  justice  plus  prompte  et  plus  ex- 

péditive  ,  pourrait  assassiner  juridiquement.  A  la  vérité  les  juge- 

mens  qui  prononceraient  des  peines  afflictives  seraient  soumis  au 

général  commandant.  Mais  à  quelle  fin  ,  puisque  le  projet  de  loi 

les  déclare  sans  appel ,  et  susceptibles  seulement  du  recours  en 

grâce  près  du  Roi?  S'il  ne  plaisait  pas  au  général  d'admettre  le 

reooucs  k  la  clémence  royale ,  la  peine  serait  infligée  y  et  voilà  le 

général  arbitre  suprême  5  si  ce  recours  était  favorisé ,  la  justice  ^ 

qu'on  vent  rendre  prévotale  pom*  qu'elle  soit  plus  exemplaire  , 

devieodrait  plus  lente ,  et  conséquemment  moins  préventive. 

On  peut  dire ,  en  définitive  ,  qu'il  y  aurait  à  la  suite  des  armées 
beaucoup  plus  de  tribunaux  qu'il  n'en  faudrait  pour  juger  les 
délinquans.  Je  crois  avoir  averti  mes  lecteiurs  que  mon  intention 
n'a  pas  été  de  discuter  ,  article  par  article  y  un  projet  qui  ne  sera 
peutrétre  pas  converti  en  loi  ^  mais  plutôt  de  mettre  au  jour  les 
idées  qui  doivent  dominer  un  code  criminel  militaire,  et  de  com- 
battre les  faux  principes  sur  lesquels  on  pourrait  le  baser.  Je  crois 
avoir  fait  l'un  et  l'autre  succinctement ,  il  est  vrai  y  mais  assez  clai- 
rement, peut-être,  pour  être  entendu  de  quiconque  veut  compren- 
dre. La  matière  que  je  traite  demanderait  un  bien  plus  grand  dé- 
veloppement ;  elle  remplirait  un  volume ,  et  je  ne  puis  lui  consa- 
crer qu'un  petit  nombre  de  pages  dans  un  ouvrage  périodique. 
Le  lecteur  devra  donc  se  contenter  de  quelques  indications  qui 
serviront  de  texte  à  ses  méditations  et  à  ses  commentaires.  Mais  , 
avant  de  cesser  de  l'entretenir ,  il  faut  se  résumer ,  et  lui  mettre 
sous  les  yeux  quelque  cbose  de  moins  vague,  de  plus  positif  que 
les  apparences  que  je  lui  ai  offertes  jusqu'à  ce  moment. 

En  passant  sous  le  drapeau  ,  l'homme  de  recrue  contracte  des 
obligations ,  des  devoirs  d'état  ;  il  se  range  sous  des  lois  spéciales , 
en  raison  de  sa  profession  ^  mais  il  n'abdique  pas  sa  qualité  native 
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de  ciioyeiti.  S'il  manque  à  ses  devoirs,  s'il  contrevient  aux  lois  mi- 
litaires ou  à  celles  qui  régissent  l'ordre  social ,  à  qui  appartient-il 
de>  le  punir  ?  A  ses  cheft  ,  pour  toute  infraction  aux  lois  particu-' 
lîëres  de  là  profession  qu'il  a  momentanément  embrassée^  à  ses 
Jytemiers  juges  naturels  ^  pour  toute  violation  des  lois  générales , 
puisqu'il  n'appartient  à  l'armée  que  comme  soldat ,  et  qu'il  ne 
peut  cesser  d'appartenir  à  l'état  comme  sujets 

La  conséquence  à  tirer  de  ce  principe  est  celle-ci  :  il  faut  à 
Farinée  Un  code  de  discipline  qui  donne  aux  chefe  le  droit  et  les 
moyens  de  sévir  contre  quiconque  s'écarte  de  ses  devoirs  et  de 
l'obéissance  jurée.  Cest  aux  chef^  que  l'application  de  ce  code  doit 
être  confiée.  Les  lois  sont  plus  obligatoires  que  les  devoirs.  Si  le 
militaire  ne  respecte  parcelles  qui  ont  été  faites  expressément  pour 
lui ,  une  police  correctionnelle  doit  l'atteindre.  Les  juges  peuvent 
et  doivent  ^eut-êtrè  même  être  pris  dans  les  rangs  de  l'armée, 
parce  que  le  délit  est  d'une  nature  particulière  que  les  juges 
civils  ont  peu  étudiée»  Mais  si  le  crime  est  commis  en  contraven- 
tion aux  lois  qui  gouvernent  la  société  entière ,  la  profession  de 
celui  qui  s'en  est  rendu  coupable  n'en  cbange  pas  l'espèce  ,  la  con- 
naissance en  est  dévolue  de  droit  aux  tribunaux  dont  la  société  est 
justiciable. 

-  On  aurait  donc ,'  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer ,  deux  de- 
grés de  juridiction  spéciale.  Le  premier ,  de  simple  discipline ,  qui 
punirait  les  fautes  légères ,  plus  graves ,  toutefois ,  que  celles  qu'il 
est  attribué  à  tout  supérieur  de  réprimer  biérarcbiquement.  Le 
second ,  de  police  correctionnelle  ,  qui  connaîtrait  de  tous  leis 
délits  dont  le  châtiment  n'emporterait  ni  peine  afflictive ,  ni  pri- 
vation de  la  vie. 

Mais  il  est  des  crimes  contre  les  lois  militaires,  qui  ne  sont  ré- 
parés que  par  la  mort  ou  par  une  peine  infamante.  Ceux-là,  et, 
à  plus  forte  raison ,  les  crimes  prévus  par  le  code  criminel  auquel 
nous  sonunes  tous  soumis  ,  conduiraient  le  coupable  aux  assises , 
et  le  jury,  dans  la  première  espèce,  serait  entièrement  composé 
de  militaires ,  et  dans  la  seconde ,  d'autant  de  militaires  que  de 
jurés  de  l'ordre  civil. 

Néanmoins ,  sans  réclamer  pour  personne  le  privilège  d'une  ju- 
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ridicticln  exceptioûnelle  9  je  crûis  clevoir  proposefr  qné  certains 
criBGies  ressortent  de  tribunatix  momentanément  institués  pour  les 
juger.  Par  exemple ,  les  complots  ou  conspirations  contre  la  sûreté 
de  rétat ,  la  haute  trahison ,  la  concussion ,  la  forfaiture  ou  dila- 
pidation des  fonds  publics  ,  1^  mauvaise  défense  des  places  ^  fina- 
lement les  crimes  qui  pourraient  être  commis,  en  raison 'des 
fonctions ,  par  les  maréchaux  de  France  ou  pairs  de  France  en  ser- 
vice dans  l'armée ,  et  même  par  tous  les  officiers-généraux  ,  se- 
raient de  la  compétence  d'une  haute-cour  criminelle ,  ,ou  cour 
martiale,  à  moins  que  le  Roi  ne  les  déférât  à  la  Chambre  des 
Pairs. 

Tout  cela  paraîtra  assez  praticable  sur  le  pied  de  paix,  et  éb 
France  ,  même  dans  les  places  assiégées  où  il  y  aura  un  tribunal 
criminel  ;  mais  en  temps  de  guerre ,  enverra- t-on  des  prévenus/ 
de  Vienne  ou  de  Berlin  à  Paris ,  pour  les  faire  juger?  La  punition 
ne  serait  plus  ni  exemplaire  ni  préventive  ^  elle  cesserait  d'être 
un  avertissement.  L'objection  à  de  la  force ,  il  faut  prévoir  le  cas 
de  guerre  ^  et  celui  où  nos  troupes  sortiraient  du  royaume  comme 
auxiliaires  ,  précisément  le  cas  dans  lequel  se  trouvent  à  présent  ' 
les  régimens  français  en  Espagne. 

If  écessairement ,  des  armées  ou  corps  d'armée  qui  quitteront 
le  sol  de  France  pour  entrer  en  pays  étranger ,  sortant  du  ressort 
des  tribunaux  érigés  chez  nous ,  devront  avoir  des  juges  partictt- 
liers.  Mais  attendu  que  les  jurés  les  suivront ,  ils  n'auront  besoin 
-que  de  juges.  Il  serait  dont  convenable  de  créer  ,  à  la  suite  dés 
armées  ,  des  tribunaux  criminels  qu'on  appellera  conseils  de 
guerre ,  cours  J)révôtales  ou  martiales ,  comme  on  voudra ,  le  noiti 
ne  fait  rien  à  la  chose.  La  guerre  compromet  le  salut  de  la  patrie, 
et  le  sèdut  de  la'patrie  légitime  toute  mesure  irrégulière. 

Si  on  accueillait  Tidée  d*attacher  un  auditeur  à  chaque  corps 
"de  troupes  (  cet  officier  judiciaire  sei*ait  au  moins  aussi  utile  qu'un 
aumônier  ) ,  les  auditeurs  deviendraient  tout  naturellement  mem- 
bres des  tribunaux  militaires  d'armée^  de  plus,  ils  seraient  en 
tout  leurs  officiers  de  police  ,  et  rempliraient  les  fonctions  que 
le  nouveau  projet  crée  à  propos ,  mais  qu'il  délègue  à  des  individus  ^ 
peu  propres  à  les  remplir ,  à  des  gardes  d'artillerie  ,  par  exemple» 
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Dans. le  cas  où  la  création  d'auditeurs  serait  repoussée ,  des  juges 
civils,  suppléans ,  honoraires,  ou  nommés  a^Aoc,  entreraient  dans 
la.  composition  passagère  de  ces  tribunaux.  Dans  les  premières 
campagnes  de  la  révolution  /des  magistrats  siégeaient  au  quartier- 
général  ^  ils  jugeaient  à  Fleurus  au  bruit  du  canon  ;  et  leurs  arrêts 
s'exécutaient  sur  le  front  de  bandière  du  camp. 

Un  seul  cas  reste  à  prévoir ,  c'est  celui  où  une  portion  de  nos 
troupes  serait  assiégée  dans  une  place  étrangère ,  ou  bien  dans  une 
forteresse  française  qui  ne  serait  pas  chef-lieu  d'arrondissement. 
Les  deux  premiers  degrés  de  juridiction  y  seraient  exercés,  comme 
il  est  dit  plus  haut ,  par  des  conseils  de  discipline  et  par  ceux  de 
police  correctionnelle  }  le  troisième  resterait  suspendu  jusqu'à  la 
levée  du  blocus  ou  la  fin  du  siège.  Le  mal  ne  serait  pas  grand  y 
quand  des  coupables  attendraient  des  juges .  pendant  quelques 
jnois^  ce  serait  un  avantage  pour  eux  ,  si  la  peine  qu'ils  auraient 
encourue  devait  être  afflictive  ou  mortelle;  dans  le  cas  cotitraire, 
le  temps  de  l'attente  en  prison  pourrait  leur  compter  en  déduc- 
tion de  celle  qui  leur  serait  infligée  plus  tard  par  le  tribunal  de- 
vant lequel  on  les  traduirait. 

Yoilà ,  à  mon  avis ,  les  bases  sur  lesquelles  un  code  militaire 
pourrait  être  établi  ,  relativement  à  l'organisation  et  a  la  compé- 
tence ;  celles  de  la  procédure  seraient  aisément  posées.  Il  devien- 
drait superflu  déparier  des  complicités,  puisque  les  individus  mi- 
litaires et  non  militaires  ressortiraient  des  mêmes  tribunaux. 
Quelques  articles  suffiraient  pour  en  donner  le  texte  et  en  déve- 
lopper toutes  les  dispositions.  Une  loi  rédigée  dans  cet  esprit 
serait  en  rapport  avec  nos  institutions  actuelles ,  et  pourrait  exister 
aussi  long-temps  que  la  Charte.  Celle  qui  serait  en  opposition  aveè 
notre  pacte  social ,  celle  qui  serait  une  reproduction  au  lieu  d'êti'e 
une  abrogation  de  l'ancienne,  n'aurait  qu'une  existence  éphémère. 
Il  est  des  limites  au-delà  et  en-deçà  desquelles  la  droiture  et  la  jus* 
tice  ,  le  bon  sens  et  la  raison  ne  se  trouvent  plus. 

Le  général  Le  Couturier^ 


f    '    ^.' 
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RÉPONSE 

A   L'ARTICLE    ANONYME^ 

INSÉRÉ  DANS  LA  11^  LIVRAISON  DU  DEUXIEME  VOLUME  DU 
SPECTATEUR  MILITAIRE,  SOUS  CE  TITRE  :  DISPOSITIONS 
RELATIVES    AUX    OPÉRATIONS    DE    l' ARMÉE    D^ITALIE  ,    EN 

i8i4- 


Le  prince  Eugène  a  été  enlevé  il  y  a  trois  ans  au  milieu  d'une 
vie  irréprochable ,  dont  vingt  années  furent  glorieuses  pour  la 
France;  sa  mémoire  appartient  à  sa  patrie;  attaqué  par  des 
imputations  posthumes ,  il  se  trouve  abandonné  à  la  générosité 
publi<pie.  Totalement  étranger  à  ce  prince  pendant  la  carrière 
de  ses  prospérités  politiques  et  militaires,  mais  choisi  par  lui 
en  1823  pour  coopérer  à  la  rédaction  de  ses  Mémoires,  je  me 
trouve  dépositaire  de  quelques  documens  qui  me  paraissent  pou- 
voir répondre  aux  accusation^  que  renferme  l'article  précité.  Ce^ 
sont  des  extraits  de  la  correspondance  du  vice-roi  avec  l'empe^ 
i*eur  et  le  duc  de  Feltre.  J'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir , 
comme  il  est  de  la  convenance  du  Spectateur  militaire ,  d'y  pu- 
blier la  défense  que  me  permet  d'entreprendre  le  peu  de  maté- 
riaux que  je  possède  en  ce  moment. 

Les  imputations  faites  ^u  prince  Eugène  sont  de  plus  d'une  ^ 
nature.  Avant  de  les  combattre ,  je  crois  devoir  mettre  sous  les 
yei};x  du  lecteur  la  réponse  que  fit  le  prince  Eugène  à  la  lettre 
par  laquelle  le  roi  de  Bavière ,  son  beau-père  ,  l'informait  de  la 
convention  conclue  le  8  octobre  à  Ried ,  en  vertu  de  laquelle 
l'armée  bavaroise  fît  sa  jonction  à  Braunau  avec  un  corps  autri- 
chien (je  n'ai  point  la  lettre  du  roi).  Cette  convention  ouvrait  le 
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Tyrol  aux  Autrichiens  y  et  compromettait  tout  à  coup  la  nouvelle 
armée  d'Italie. 

Gradisca ,  le  i5  octobre  i8i3. 

Mon  bon  père , 

Je  reçois  à  l'instant  même  votre  lettre  du  8  courant.  Votre 
cœur  sentira  facilement  tout  ce  que  le  mien  a  .du  souffrir  en  la 
lisant.  Encore  si  je  ne  souffrais  que  pour  moi  !  mais  je  tremble 
pour  la  santé  de  ma  pauvre  Auguste  (l'épouse  dxi  prince  ),  lors- 
quelle  sera  informée  du  parti  que  voua  vous  êtes  cru  obligé  de 
prendre.  Quant  à  moi ,  mon  bon  përe  y  quel  que  soit  le  sort  que 
le  ciel  me  réserve,  heureux  ou  malheureux,  j'ose  vouar l'assu- 
rer, je  serai  toujours  digne  de  vous  appartenir.  Je  mériterai  la 
conservation  des  sentimens  d'estime  et  de  tendresse  dont  vous 
m'avez  déjà  donné  tant  de  preuves.  Tous  me  connaissez  assez  , 
j^en  suis  sûr ,  pour  être  convaincu  que  dans  cette  pénible  cir- 
constance  je  ne  m'écarterai  pas  un  instant  de  la  ligne  de  l'hon- 
neur et  de  mes  devoirs^  Je  le  sais,  c'est  en  me  conduisant  ainsi 
que  je  suis  certain  de  trouver  toujours  en  vous,  pour  moi ,  pour 
votre  chère  Auguste ,  et  pour  vos  petils-enfans ,  un  père  et  un 
ami.  Si  la  fortune  m'est  a  l'avenir  aussi  contraire  qu'elle  m'a  été 
favorable  jusqu'à  présent,  je  regretterai  toute  ma  vie  qu'Aù- 
guste  et  ses  enrans  n'aient  pas  reçu  de  moi  tout  le  bonheur  que 
j'aurais  voulu  leur  assurer;  mais  ma  conscience  sera  pure  ,  et  je 
laisserai  pour  héritage  une  mémoire  sans  tache  !....  Je  suis,  mon 
bon  père,  etc. 

Eugène  Napoléon. 

Venons  aux  imputations  : 

L'anonyme  reproche  au  vice-roi  d'être  resté  trois  mois  sur 
PAdige ,  et  de  n'avoir  pas  obéi  aux  ordres  qu'il  avait  reçus  du 
ministre  de  la  guerre ,  de  se  porter  en  France  par  Briançon  et  le 
Mont-Genis  aved  son  armée ,  après  avoir  conclu  aifec  le  général 
4mtrichien  Bellegarde  un  armistice ,  par  lequel  il  lui  abandon- 
nerait les  forteresses  d'Osopo  et  dé  Palma-Nova.  Il  y  a  là  une 
grande  confusion.  Sans  doute  cet  ordre  a  été  donné;  il  aurait. 
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fallu  toutefois  en  indiquer  la  date  et  en  préciser  l'expression. 
Ces  deux  choses  sont  importantes ,  afin  de  savoir  si  le  vice- roi  a 
désobéi  à  l'qmpereur  y  comme  il  en  est  sévèrement  accusé.  Elle 
doit  être  bien  postérieure  à  celle  que  l' empereur  écrivit  au  vice- 
roi  ,  de  Paris ,  le  3  décembre.  On  y  trouve  ce  qui  suit  ; 

« Le  roi  de  Naplés  me  mande  qu'il  sera  bientôt  à 

»  Bologne  avec  3o,ooo  hommes  ;  cette  nouvelle  i^ous  permettra 
»  de  vous  maintenir  en  communication  avec  J^enise ,  et  vous  don- 
ib  nera  le  temps  d^ attendre  T armée  que  je  forme\pour  pouvoir 
»  reprendre  le  pays  de  T^enise, . . .-  » 

U  est  bien  clair ,  d'après  cette  lettre  ,  que  l'empereur  n'avait 
pas  encore  conçu  la  grande  idée  de  faire  arriver  sur  Lyon  l'armée 
d'Italie ,  de  la  mettre  en  ligne  avec  celle  du  maréchal  Augereaii  y 
d'y  joindre  iS  ou  3o,ooo  hommes  de  la  Lorraine  et  de  l'AlsaCe  , 
de  se  mettre  avec  la  garde  à  la  tête  de  cette  nouvelle  armée,, 
d'envoyer  l'autre  couvrir  Paris  ,  et  de  refouler ,  entre  ces  deux 
armées  y  depuis  la  limite  du  Eh  in  y  tous  les  corps  ennemis  qui 
avaient  pénétré  en  France. 

J'avais  aussi  abordé  cette  haute  question  (  page  4^4 }  ^*  voliune 
du  Portefeuille  ci!ei8i3)(i).  La  réponse  du  prince  vice-roi  à  une 
autre  lettre  de  l'empereur,  datée  de  Paris,  le  17  décembre ,  sem- 
ble la  résoudre.  Voici  la  lettre  de  l'empereur  : 

«  Mon  fils,  vous  avez  vu,  par  différentes  pièces  que  j'ai  pu- 
»  bliées ,  tous  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  avoir  la  paix....  Vous 
»  êtes  instruit  que  le  roi  de  Naples  se  met  avec  nos  ennemis. 
*  Aussitôt  que  vous  en  aui-ez  la  nouvelle  officielle .  //  me  semble 
»  important  que  vous  gagniez  les  Alpes  avec  toute  votre  armée. 
»  Le  caè  arrivant ,  vous  laisserez  des  Italiens  pour  la  garnison  de 
»  Mautoue  et  autres  places.  » 

On  a  vil  par  la  lettre  du  3  décembre  ,  où  l'empereur  ordon- 


(1)  Le PôrtefeuUte de  iSii ,  2  vol.  10-8°.  Chez  Mongie  aîné,  boulevard  âe^^ 
IjUlieof»  9. 10;  traduif  en  allemand  en  i$a6,  par  le  docteur  Koapp ,  de  TuBir 
.▼emU  d'Jéoa  ,  et  publié  i  Ilmenau ,  dans  la  $aze  Ducale,  chez  Woigt. 
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naît  au  vice-roi  iFattendre  l'armée  destinée  à  reprendre  le  pays 
de  Venise ,  qu'il  approuvait  le  stationnement  du  prince  Eugëiae 
sur  l'Adige.  On  voit  par  celle  du  17  que  l'ordre  de  gagner  les 
Alpes  est  purement  facultatif  et  éventuel.  Le  vice- roi  répondit  : 

«(  Sire , 

« 

»  J'ai  reçu  hier  a 4  la  lettre  chiffrée  de  Votre  Majesté ,  en  date 
du  17  ,  qui  contient  l'instruction  pour  le  cas  où  le  roi  de  Naples 
se  déclarerait  contre  nous.  J'agirai  de  manière  à  remplir  les  in- 
tentions de  Votre  Majesté.  Jusqu'à  présent  rien  d'officiel  à  ce  su- 
jet^  et  en  supposant  mâme  que  les  Napolitains  se  déclarent  contre 
nous  7  cela  peut  fort  bien  ne  pas  changer  ma  position  aussitôt  y 
surtout  si  ces  troupes  continuent  à  rester  placées  telles  qu'elles 
sont  en  ce  moment ,  échelonnées  depuis  Modène  jusqu'à  Ancone 
et  Rome.  Je  pourrais,  tout  au  plus,  pour  le  pi:emier  moment , 
prendre  la*ligne  de  Mincio ,  qui  me  rapprocherait  de  mes  ponts 
sur  le  Pô.  Une  des  trois  divisions  de  l'armée  de  réserve,  quoique 
incomplète,  s'est  portée  sur  Plaisance.  On  travaille  à  mettre 
la  ville  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ,  et,  dans  toute  hypothèse , 
cette  division  sera  bien  suffisante  pour  arrêter  les  Napolitains , 
.s'ils  s'avançaient  trop  rapidement  sur  ma  droite.  D'ailleurs ,  je  ne 
cache  pas  à  Votre  Majesté  que  l'armée  serait  bien  aise  de  trouver 
l'occasion  de  pouvoir  donner  une  leçon  à  ceux  dont  la  conduite 
inspire  tant  de  mépris  et  d'indignation. 

»  Dans  le  cas  d'un  mouvement  rétrograde  ,  j'exécuterai  les  or- 
dres de  Votre  Majesté ,  quant  aux  places  fortes  et  aux  garnisons  à 
y  laisser.  Mais  il  est  à  craindre  que  beaucoup  d'officiers ,  et  sur- 
tout la  troupe,  ne  se  laissent  séduire  par  le  moyen  que  l'ennemi 
emploie  en  ce  moment,  l'indépendance  de  V  Italie Je  n'envi- 
sage pas  non  plus  sans  effroi  le  mouvement  rétrograde  que  je 
serai  obligé  de  faire.  Il  est  certain  que  je  n'ai  pas  12,000  Français 
de  l'ancienne  France ,  y  compris  les  7,000  conscrits  que  je  viens 
de  recevoir  sm*  les  1 5,ooo  promis..  Tous  les  hommes  que  j'ai  reçus 
comme  Français ,  pour  commencer  la  campagne ,  étaient  Ro- 
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mains  j  Toscans ,  Génois ,  Piémontais  ;  Votre  Majesté  doit  donc 
s'attendre  ,  même  dans  nos  rangs  ^  à  une  désertion  considéraHe. 

.  »  Vérone,  le  ^5  janvier  i8i4« 

n  Signé  Eugène  Napoléon.  » 

Uauteur  de  l'article  ne  dit  point  si  la  suspension  d'armes  avec 
le  général  Bellegarde-,  laquelle  était  la  condition  ou  plutôt  le 
moyen  de  la  f Kraite  de  l'armée  du  vice^roi  sur  la  France  >  si  été 
demandée ,  ni  si ,  l'ayant  été,  elle  a  été  refusée^  co  qui,  dans 
cette  hypothèse  ,  est  plus  que  croyable ,  malgré  l'avantage  offert 
de  la  remise  des  places  d'Osopo  et  de  Palma-lVova.  Ce  point  mé- 
ritait d'être  non  éclairci ,  ^mais  résolu  ;  car  sans  cet  aimistice , 
point  -de  retraite  possible,  point  de  jonction  sur  le  Rhône  avec 
Àugereau.  Or ,  Bellegarde  était  à  la  tête  d'une  trop  forte  armée  ,' 
et  il  avait  trës-certainement  de  sa  cour  des  ordres  trop  positift  de» 
pousser  la  guerre  à  toute  outrance,  et  de  plus,  il  était  trbp  bien 
informé  du  traité  signé  à  Vienne ,  le  1 1  janvier ,   par  l'ambassa- 
deor  napolitain  prince  CSarîati ,  pour  suspendre  un  seul  jour  les 
hostilités  7  et  laisser  au  prince  Eugène  et  à  son  armée  la  possibilité 
de  se  dérober  au  double  péril  qui  les  inenaçait. 

Le  vice-roi  tenait  l'empereur  exactement  informé  de  tout  ce 
qui  pouvait  être  relatif  à  l'armée  napolitaine.  J'ai  sous  les  yeux 
les  lettres  qu'il  écrivit  &  l'empereur  sur  ce  sujet,  de  Vérone, 
les  lo,  lio,  22  ,  «5>  28  décembre ,  les  7  ,  i3 ,  25  janvier.  A  cette' 
dernière  époque ,  lô  voile  qui  couvrait  encore  la  conduite  du 
roi  Joachim  fut  totalement  déchiré.  Le  vice-roi  avait  suivi  avec 
scrupule  les  intentions  de  l'empereur,  qui ,  le  3  décembre ,  lui 
avait  écrit  :  « Agissez  avec  le  roi  le  mieux  qu'il  vous  sera  pos- 
sible. Envoyez-lui  un  commissaire  italien  pour  assurer  la  nour- 
riture de  ses  troupes }  enfin  faites-lui  toutes  les  prévenances 
possibles  pour  en  tirer  le  meilleur  parti.  » 

Le  29  janvier,  le  vice-roi  écrivit  à  l'empereur  une  lettre  qui 
irehferme  la  justification  détaillée  d'une  partie  importante  de 
raccusation  dont  il  est  l'objet  dans  l'article  du  Spectateur  mi- 
litaire. 

TOM.    VII.  II 
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daient,  pour  leur  exécution,  de  cette  convention  d'armistice  avec 
le  comte  de  Bellegarde^  dont  j^ignore  totalement  la  négociation. 
L'auteur  de  l'article  dit  que  l'empeteur^  ne  recevant  pas  de  ré- 
ponse du  vice-roi  (ce  qui  est  peu  crbyable),  ordonna  au  ministre 
de  la  guerre  de  lui  en  écrire  ofRciellettient ,  ce  qui  eut  lieu  par 
le  télégraphe ,  et  que  le  vice-roi  >  au  lieu  de  sfe  servir  du  même 
moyen  ,  rétarda  sa  réponse  de  Vingt-quatre  heures ,  et  l'expédia 
par  un  courrier.  Il  y  a  peu  d'accusations  aussi  minutieusement 
hostiles.  Il  est  fâcheux  qu'un  homme  aussi  bien  informé  ne  puisse 
donner  au  moins  un  extrait  de  cette  réponse ,  dont  probable*- 
ment  le  contenu  exigeait  un  autre  instrument  que  les  signes  si 
bornés  du  télégraphe.  Il  est  probable  aussi  qu'en  plein  hiver ,  le 
temps  avait  pu  devenir  trop  brumeux  pour  employer  ce  moyen. 

Quant  à  la  question  ,  Où  est  Eugène?  Quand  anûvera-t-il  ? 
faite  par  l'empereur  le  i  if  février  sur  le  champ  de  bataille  de 
Montmir;ail ,  à  l'aide-de-camp  qui  lui  apportait  la  nouvelle  de  la 
victoire  du  Mincio ,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  une  ques- 
tion jetée  pour  encourager  l'armée.  L'empereur ,  comme  on  l'a 
vu  par  la  lettre  du  39  janvier ,  savait  bien  ou  était  le  vice-roi  , 
et  qu'il  n'arriverait  pas.  Ce  fut  sept  jours  après  l'affaire  de  Mont- 
mirail ,  le  18  février ,  que  de  Nangis  l'empereur  écrivit  au 
vice -roi  : 

«  Mon  fils ,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  g  février.  J'ai  vu  avec 
»  plaisir  les  avantages  que  vous  avez  obtenus  (  à  la  bataille  de 
»  Mincio  le  8  du  même  mois)^  s'ils  avaient  été  plus  décisif^ ,  et 
9  que  l'ennemi  se  fût  plus  compromis  ^  nous  aurions  pu  garder 
»  t Italie*  Tascher  vous  fera  connaître  la  situation  des  choses.  J'ai 
»  détruit  l'armée  de  Silésie ,  composée  de  Russes  et  de  Prus- 

»  siens.  J'ai  commencé  hier  h  battre  Schwartzemberg Il  est 

»  donc  possible ,  si  la  fortune  continue  à  nous  sourire ,  que  l'en- 
»  nemi  soit  rejeté  en  grand  désordre  hors  de  nos  frontières,  eî 
»  que  nous  puissions  alors  conserver  l^ Italie....  » 

On  voit  que  l'empereur  ne  songeait  plus  alors  à  appeler  en 
France  l'armée  du  vice-roi  ;  mais  à  l'époque  du  traité  de  Chau- 
mont,  par  lequel  la  quadruple  alliance  s'unit  par  un  nouveau 
pacte  contie  l^ennemi  commun  ^  traité  qui  fut  suivi  de  l'évacua- 
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lioQ  de  Troyes  par  l'armée  française ,  Napoléon  reprit  le  projet 
d'appeler  à  lui  une  partie  de  l'armée  d'Italie ,  et  le  4  mars ,  le  duc 
de  Feltre  écrivit  au  vice-roi  une  lettre  dont  Tex^pression  est  loin 
d'être  positive.  Voici  cette  lettre  : 

•  Monseigneur  y 

«  £n  confbrmm  des  ordre»  de  Tempereur ,  j'ai  l'honneur  de 
prévenir  Votre  Altesse  Impériale  que  Sa  Majesté  ^  résolu  de  faire 
venir  sur  Chambéry,  toutes  les  troupes  quil  sera  possible  de  reti- 
rer dç5  a'j*  et  28**  divisions  militaires  ,  en  ne  conservant  que 
7  à  8; 000  hommes  pour  les  citadelles  de  Turin  et  d'Alexandrie. 
Cet  ordre  a  dé|à  été  adressé  et  réitéré  pluisieurs  ibis  à  Son  Altesse 
le  prince  Borghëse  y  qui  doit  être  en  ce  moment  occupé  de  son 
exécution  ^  mais  Pempereur,  en  le  renouvelant  encore ,  vient  d'y 
ajouter  que  je  devais  paiement  écrire  à  Votre  Altesse  Impériale 
pour  lui  recommanderai  faire  venir  aussi  sui*  Chambér  y  tout  ce  qu'il 
sem possible  de  retirer  de  troupes.  Je  pense  que  la  position  actuelle 
de  raimée  d'Italie ,  telle  qu'elle  est  présentée  par  la  dépêche  de . 
Votre  Altesse ,  du  2a  février,  a  engagé  l'empereur  à  croire  qu'on 
pourrait 9  sans  inconvénient,  en  retirer  quelques  troupes  pour  les 
foire  marcher  sur  Chambéry.  Comme  Sa  Majesté  ne  prescrit  rien 
de  plus  à  cet  égard  ^  je  puis  croire  quelle  laisse  h  Votre  Altesse 
toute  la  latitude  nécessaire  pour  r exécution  de  cette  mesure.  C'est; 
à  elle  en  effet  de  juger  s'il  lui  serait  possible ,  sans  risquer  de  trop 
grands  inconvéniens ^  d'envoyer  quelques  troupes ,  soit  de  la  divi- 
sion de  rései'vc  ,  soit  de  l'armée  même  ,  sur  Turin  et  Chambéry. 

Paris  ,  le  4  mars  i8i4» 

Signé  le  duc  de  Feltre. 

Cette  lettre  était  bien  loin  sans  doute  d'*^tre  un  ordre  dont 
l'exécution  fût  impérieuse  et  ne  dût  souffrir  aucun  retard.  Je  n'ai 
point  la  réponse  du  vice-roi.  ^ 

Mais  l'article  renferme  une  autre  nature  d'accusations  commu- 
nes au  vice-roi  et  à  la  princesse  Auguste  (la  vice-reine),  tellement 
graves  que  ce  serait  en  admettre  un  moment  la  possibilité,  que  de 
chercher  sérieusement  à  l<»s  combatUc. 
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«  ZjU  princesse  Auguste  avait  refusé  de  venir  en  France,,..  EUc 
»  était  en  correspondance  avec  sa  famille  sur  les  événcmens  pré- 
»  sens  et  futurs »  L'anonyme  lisait  donc  les  lettresr  de  la  vice- 
reine  à  son  pèi-e! a  Peut-être  voyant  là  conduite  du  roi  de 

»  Naples  y  l'empereur  voulait-  il  mettre  le  prince  Eugène  à  Vabri 
»  des  influences  de  sa  femme.  »  Ce  rapprochement  n'est  pas  sup- 
portable !  !  Le  prince  Eugène  tonnait  contre  le  /^  de  Naples  qui  ne 
venait  pas  se  joindre  à  lui^  et  pendant  ce  temps  il  correspondait 
avec  f  Autriche  et  avec  la  Bavière  y  etc.!  l  ! 

Le  fait  est  qu'il  fut  proposé  à  la  princesse  Auguste  d'aller  à 
Marseille  pou):  y  fai^-e  ses  couches  ;  quelques  dispositions  furent 
prises  pour  ce  voyage  ;  mais  ce  projet  fut  suspendu  par  d'autres 
ordres  de  l'empereur ,  et  la  princesse  partit  pour  Mantoue ,  où  elle 
accoucha  ,  dans  le  mois  d'avril ,  pendant  que  le  vice-roi  tenait  en 
échec ,  de  l'autre  coté  du  Mincio,  le  roi  Joachim  et  le  comte  de 
Bellegarde.  Le  fait  est  aussi  que  la  princesise  n'avait  alors  et  n'a- 
vait jamais  eu  d'autres  sentimens  que  ceux  du  prince  Eugène; 
c'est  à  cette  union  inaltérable  ,  qui  fera  à  jamais  la  gloire  delà 
vice-reine ,  que  le  vice-roi  rend  hommage  dans  ^s  deux  lettres  au 
roi  son  beau-père.  Quant  aux  intelligences  du  prince  Eugène 
avec  l'Autriche ,  elles  furent  alors  constatées  par  l'ouverture  de  la 
campagne ,  le  21  août,  à  Adelsberg  y  près  de  la  Save;  par  la  prise 
de  Bassano ,  sur  la  Brenta  ,  le  3 1  octobre  ;  par  la  bataille  de  Val- 
leggio  et  Pozzolo  ,1!  sur  le  Mincio,  le  8  février  1814,  et  par  le 
con^bat  de  Parme,  le  2|mars.  C'était  ainsi  qu'en  battant  les  alliés, 
il  traitait  des  intérêts  qu'on  lui  suppose  si  gratuitement  au  con- 
grès de  Châtillon.  Il  n'eut  de  rapports  avec  M.  de  Bellegarde 
qu'après  la  capitulation  de  Paris  pour  la  retraite  de  la  partie  fran- 
çaise de  son  armée. 

//  est  probable  quon  avait  fait  des  promesses  au  vice-rois  on 
lui  avait  laissé  concevoir  quelques  espérances  sur  le  congrès  de 
Châtillon! aOm ,  sans  doute  ;  il  fut  question ,  et  il  dut  être  ques- 
tion d'indemniser  le  prince  Eugène  ,  non  du  royaume  d'Italie  , 
dont  il  n'était  que  le  vice-roi ,  mais  du  grand-duché  de  Franc- 
fort, dont  il  était  l'héritier  après  le  prince  primat.  On  parla 
même  un  moment  do  l'état  de  Gênes,  puis  d'une  principauté 
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dans  le  royaume  de  Naples;  mais  comme  l'intégrité  de  leurs  états 
était  garantie  aux  rois  de  Sardaigne  et  de  STaples ,  il  ne  se  trouva 
plus  rien  pour  le  prince  Eugène.  Ce  fut  d'ans  une  conférence  entre 
les  alliés ,  à  Paris  ,  le  21  novembre  181 5  ^  que  l'on  songea  à  tenir 
la  promesse  contractée  par  l'article  8  du  traité  de  Fontainebleau , 
et  confirmée  ^ar  les  actes  du  congrès  de  Vienne  des  2$  mars  et 
4  juin   181 5 ,  d'un  établissement  convenable  pour  le  prince  Eu- 
gène. En  conséquence ,  il  fut  décidé  que  la  cour  de  Naples  serait 
appelée  à  solder  une  indemnité  équivalente.  Le  roi  de  Bavière , 
par  l'organe  du  comte  de  Rechberg ,  son  ministre ,  offrit  de'faei- 
liter  cet  établissement  en  Bavière ,  en  appliquant  l'indemnité  à 
l'acquisition  d'une  principauté  dans  ses  états.  Après  de  longues 
négociations ,  sous  la  médiation  de  l'Angleterre  j  cette  indemnité 
fiit  réglée  en  181 7  seulement^  la  disposition  en  fut  insérée  au 
protocole  du  congrès  de  Francfort,   où  en  d^nitive  l'affaire 
avait  été  évoquée.  C'est  par  suite  de  ces  ai^rangemens  que  le  prince 
Eugène  est  devenu  propriétaire  de  la  principauté  d'Eichstadt  en 
Bavière.  Le  roi  Maximilien  ^  dans  le  dessein  d'attacher  par  un 
nouveau  lien  son  gendre  à  sa  maison  ,  ajouta  à  ce  titre  celui  de 
duc  de  Leuchtemberg. 

Il  est  vrai  qu'il  n'aui-ait  tenu  qu'au  prince  Eugène  d'entrer 
dans  la  coalition  à  la  fin  de  novembre  18 1 3.  A  cette  époque  ^  les 
alliés ,  par  l'entremise  du  rei  de  Bavière ,  lui  firent  proposer  une 
souveraineté  en  Italie  avec  le  titre  de  roi ,  s'il  voulait  se  détacher 
de  l'empereur  Napoléon  et  faire  cause  commune  avec  eux.  Le 
vice-roi  rejeta  ces  propositions  avec  indignation ,  et  fit  dire  au 
roi  de  Bavière  «  que  son  gendre  était  trop  homme  de  cœur  pour 
»  commettre  une  telle  lâcheté;  quil  tiendrait  jusqu'à  la  fin,  le 
»  serment  qu'il  avait  fait  de  servir  fidèlement  l'empereur,  et  que, 
»  quelle  que  soit  V issue  des  événemens ,  il  était  sûr  d'avance  que 
»  le  roi  de  Bavière  aimerait  mieux  retrouver  son  gendre  simple 
»  particulier  j  mais  honnête  homme,  qu  assis  sur  un  trône  au  prix 
it  de  la  trahison  et  du  parjure  ;  qu  enfin  la  vice-reine  partageait 
»  entièrement  ses  sentimens.  » 

Ce  fut  à  l'occasion  de  cette  réponse  que,   le  12   mars  ï8i4> 
l'empereur  Napoléon  écrivit  deSoissons-au  vice-roi  :  « Il  est 
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»  -£lcheux  pour  le  siècle  où  nous  vivons ,  que  votre  réponse  au 
»  roi  de  Bavière  vous  ait  v^lu  l'estime  de  toute  l'Europe.  Quant 
9-  À -moi ,  je  ne  vous  en  fais  pas  compliment,  parce  que  vous  avez 
»  fait  votre  devqir  ,  et  qiie  c'est  une  chose  simple.  Vous  en  avei 
»  déjà  la  récompense  dans  l'opinion  de  l'ennemi ,  de  qui  le  mé- 
V  pris  pour  vQti  e  voisin  est  au  dernier  degré»  » 

Telle  est  la  réfutation  que  m'a  permis  d'entreprendre  le  peu 
de  matériaux  que  le  prince  Eugène  m'avait  adressés  en  1823.  Si  ^ 
comme  cela  est  possible  ^  on  juge  convenable  de  fortifier  par  de 
npuveavix documens  la  défepse  du  vice*roi  d'Italie,  je  m'empres- 
serai d*en  faire  part  au  Spectateur  militaire ,  bien  persuadé  que 
je  servirai  l'intérêt  qu'il  s'est  proposé  et  qu'il  n'a  pas  démenti 
depuis  son  origine ,  cel^i  d'éclaircir  de  hautes  questions  mili- 
taires, et  de  contribuer  au  perfectionnement  de  l'art  de  la  guerre. 
Cet  intérêt  est  garanti  ^  l'opinion  publique  par  le  nom  ^  le.  carac- 
tère et  les  services  des  généraux  et  officiers  qui  concourent  ou- 
vertement à  la  rédaction  de  cette  feuille  ;  et  auxquels  j'ai  voué 
depuis  long-temps  estime  et  attachement.  Us  pie  rendront  la 
justice  que  j'ai  opposé  des  documens  officiels  à  des  iQiputations 
alléguées  sans  preuves ,  sans  ordre ,  sans  date  ,  dépo^urvues^  enfin  » 
$ï  j'ose  le  dire ,  c^es  caractères  de  la  vérité  {iistp.^ique. 

ipàrijs,  23  mars  1837. 

J.    DE   NORVINS. 
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Anvers,  a5  mars  1837- 


A  Monsieur  le  Directeur  de  Vadjuinisèration  du  Jouri>»l 

M 

des  Sciences  Militaires. 


Monsieur , 

r 

"Vous  avez  inséré  dans.le  17®  cahier  du  Journal  dçs  Schnees  Mi- 
litaires  ^e  plan  d'organisation  que  j'ai  proposé  pour  le  service  de 
ssL^té  de  l'armée  des  Pays-Bas.  Je  crois  devoir  dire  que  le  gouyer- 
nement  ne  l'a  pas  adopté,  et  je  profiterai  de  cette  occasion  pour 
faire  connaitjre  les  ni;iotifs  qui  m'ont  engagé  à  le  rédiger ,  et  pour 
communiquer  aux  nombreux  lecteurs  de  votre  journal  quelques 
considérations  générales  sur  la  plus  importante  Wanclie  de  l'admi- 
nistration de  la  guerre ,  sur  un  service  qui ,  bien  organisé^  exerce 
l'influence  la  plus  directe  sur  la  conservation  des.  troupes. 

Le  service  médical  de  l'armée  des  Pays-Bas  s'était  beaucoup 
amélioré  y  lorsqu'en  18 19  presque  tous  les  hôpitaux  militaires  du 
royaume  furent  supprimés  ^  remplacés  par  des  infiimeries  {Ziéke^ 
Zalen)j  et  le  soldat  malade  confié  aux  soins  des  chirurgiens  de  ré- 
gimens.  Cette  organisation  ,  qu'on  avait  le  courage  de  décorer  àei 
l'épithëte  de  nouvelle ,  bien  que  jadis  suivie  dans  quelques  armées 
gui  l'ont  abandonnée  après  en  avoir  reconnu  les  défauts  y  paraît 
avoir  été  dictée  par  un  but  d'économie^  ou  disons  plutôt^  quoir 
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^u'à  regret,  que  nous  la  supposons  être  Fœuvre  de  Tignorance 
d'un  homme  étranger  au  service  militaire  et  aux  Pays-Bas,  -d'iiii 
homme....  devant  la  tombe  duquel  je  dois  m'arréter. 

A  l'époque  où  l'on  a  adopté  peur  l'armée  des  Pays-Bas  une  or- 
ganisation sanitaire  si  défectueuse  dans  son  ensemble ,  et  si  éloi- 
gnée des  progrès  qui  ont  été  faits  dans  la  manière  de  soigner  les 
militaires  malades ,  je  composai  mon  Traité  sur  le.  service  de  santé' 
des  troupes  (i) ,  auquel  je  joignis  mon  plan  contenu  dans  le  Journal 
des  Sciences  Militaires,  Mon  inviolable  attachement  pour  le  sol- 
dat, Fintérêt  que  je  prends  à  mon  pays  et  l'honneur  du  corps  des 
officiers  de  santé ,  auquel  j'appartenais  encore ,  et  qui  me  sera 
toujours  cher ,  toe  décidèrent  à  exposer  avec  toute  ma  franchise 
tous  le$  inconvéniens  attachés  à  cette  forme  étrange  de'soigner  les 
militaires  malades;  et  je  signalai  en  même  temps  tojus  les  abus  à 
réformer ,  et  tous  les  arrangemens  utiles  à  apporter  dans  le  ser- 
vice de  santé  en  général.  Je  transmis  au  roi  le  manuscrit  de  mon 
travail;  et  pour  ne  pas  encourir  le  reproche  d'^avoir  manqué  aux 
convenances ,  je  ne  l'ai  rendu  public  que  trois  ans  après ,  malgré 
toutes  les  instances  que  firent  un  grand  nombre  de  personnes  in- 
téressées dans  cette  cause  pour  me  déteri^iner  à  le  mettre  au  jour 
le  plus  promptement  possible.  A  la  fin  de  1822,  mon  7%à^ parut, 
néanmoins  je  n'en  obtins  d'autre  satisfaction  que  celle  de  if«ul 
mes  avis  approuvés  et  mes  efforts  vivement  applaudis  par  les  offi- 
ciers de  santé  instruits,  les  généraux  et  les  officiers  supérieurs  ex- 
périnfentés.  De  tels  suffrages  étaient  certainement  beaucoup  pour 
moi ,  parce  qu'ils  me  prouvaient  que  j'avais  raison  ;  mais  tous  les 
éloges  que  l'on  a  bien  voulu  faire  de  cette  faible  production ,  et 
auxquels  je  ne  m'attendais  guère ,  n'opt  point  rempli  mon  but, 
dans  lequel  l'amour  propre  n'était  pour  rien  :  depuis  1819,  le  ser- 
vice de  santé  de  l'armée  des  Pays-Bas  n*a  subi  aucun  changement 
favorable ,  sinon  qu'on  paraît  avoir  renoncé  au  systènae  fiineste 
d'employer  le  soldat  comme  infirmier ,  système  dont  j'ai  démontré 
lès  vices  et  toute  l'absurdité. 
I  ...  I        I  I        I  <  I II  1 1  I  I  ■ 

(1)  Verhandeling  over  dcn  militairen  geneeskundigen  dienst,  Utrecht ,  iinpri- 
in«ri«  de  Yan  Sçhoonhôven. 
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Il  est  vraiment  étonnant,  et  on  a  de  la  peine  à  concevoir  que 
dans  un  pays  qui  sous  le  gouvernement  actuel  a  vu  naître  tant 
d'établissemens  utiles^  dans  un  pays  ou  toutes  les  lumières  et 
toutes  les  volontés  semblent  se  réunir  pour  perfectionner  tout  ce 
qui  est  lié  au  bien  public ,  l'on  ne  s'occupe  pas  davantage  du  ser- 
vice de  santé ,  auquel  l'humanité ,  la  dignité  de  l'état  et  l'intérêt 
de  la  nation  se  rattachent  si  éminemment  j  d'autant  plus  que  tous 
les  citoyens  y  sont  appelés  à  servir.  La  majeure  partie  de  l'armée 
fie  compose  d'individus  recrutés  par  la  voie  du  sort ,  et  nous  avons 
en  outre  une  garde  nationale.  i 

A  quoi  tient  cette  froide  indifférence  que  l'on  remarque  dans 
plusieurs  pays  à  Tégard  du  service  sanitaire  ?  L'état  ne  doit-il  pas 
au  soldat  quand  il  est  malade  tous  les  soins  les  plus  empressés  et 
les  plus  affectueux  ?  Gomment  le  souverain  pourrait-il  sans  ses 
guerriers  se  maintenir  sur  son  trône?  ne  leur  doit-il  pas  la  plus 
tendre  sollicitude  ?  Les  soins  qu'il  leur  doit  dans  leurs  maladies 
sont  Sacrés  ^  et  surtout  sacrés  chez  une  nation  où  les  enrôlemens 
militaires  sont  forcés;  là,  le  premier  devoir  du  chef  de  Tétat ,  de- 
voir que  les  lois  les  plus  saintes  de  la  nature  lui  imposent ,  est  de  - 
se  constituer  le  père  de  ces  enfans  arrachés  à  1^  tendresse  pater- 
nelle et  forcés  de  servir,  il  contracte  tacitement  l'obligation  de 
veiller  à  leur  conservation  et  à  leur  bien-être,  j^ais  qu'avons-nous 
besoin  de  parler  d'humanité  à  propos  des  soins  qu^  sont  dus  au 
défenseur  du  trône  et  de  la  patrie,  lorsqu'il  est  malade  ou  blessé  ? 
préférons  de  dire  qu'il  est  de  la  politique  et  de  l'intérêt  de  chaque 
gouvernement  d'améliorer  autant  que  possible  le  service  de  santé  , 
ne  fut-ce  que  pour  s'assurer  l'amour  et  la  fidélité  de  ses  guerriers , 
et  pour  mille  autres  raisons  assez  reconnues  etqu'il  serait  par  consé- 
quent superflu  d'énumérer.  Qui  ignore  que  l'histoire  a  flétri  et  dési- 
gné à  l'exécration  de  la  postérité  une  multitude  de  grands  capitaines 
poi^g:  avoir  négligé  leurs  soldats  malades  bu  blessés ,  tandis  qu'elle 
a  çopsacré.  des  monumens  d'une  gloire  impérissable  à  upe  quan- 
tité de  chefs  d'ajcmçes  sans  autre  mérite  que  celui  d'avoir  fait  pro- 
diguer de  tendres  soins  à  leurs  subordonnés  malades  ?  Le  plus 
grand  reproche  que  l'on  puisse  faire  à  Napoléofi ,  ^t  que  ses  hauts 
faits  d'armes  et  toutes  les  choses  remarquables  exécutées  sous  son  . 


17^  SERVICE   DE   SANTE 

règne  n'eflhceront  jamais  y  c'est  d'avoir  laissé  manquer  quelque* 
fois  le  nécessaire  aux  malades  et  blessés  de  ses  immortelles  légions , 
ou  de.  ne  pas  avoir  assez  mis  de  soins  à  leur  assurer  les  moyens  de 
subsistance  et  de  consolation. 

Il  faut  espérer  que  dans  l'armée  des  Pays-Bas  le  sei'vîceile  santé 
ne  tardera  pas  à  subir  la  réforme  désirée.  Un  nouveau  jour  luit 
pour  cette  armée  depuis  que  le  ministère  de  la  guerre  est  confié  à 
un  homme  aussi  sage  que  le  prince  Frédéric.  Bans  ce  jeune  prince 
tout  dénote  les  sentimens  les  plus  nobles  et  des  vues  élevées  }  il 
paraît  prendre  vivement  à  cœur  le  bien-être  du  soldat  :  à  peine 
est-il  à  la  direction  générale  des  affaires  de  la  guerre ,  que  déjà  il 
il  a  provoqué  des  mesures  très-convenables  pour  améliorer  l'état 
militaire.  La  tâche  dé  faire  afoir  à  l'armée  des  hô{>itauk  bien  or- 
ganisés^ une  administration  sanitaire  établie  STiu**debonneà  bases  ^ 
sera  digne  de  l'auguste  fondateur  des  colonies  de  bienfaisance  de 
FreiderikS'Oord  et  de  TVortel,  Jamais  il  n'aura  une  aussi  belle  oc- 
casion d'exercer  sa  philanthropie  ,  jamais  il  ne  pourra  faire  un 
bien  plus  marquant^  et  ce  serait  un  fort  beau  titre  à  ajouter  à  ceux 
qu'il  s'est  acquis  à  la  reconnaissance  des  Pays-Bas  en  créant  notre 
grande  et  bienfaisante  institution  coloniale. 

J'ai  dit  dans  la  seconde  édition  de  mon  Hygiène  militaire  (  im- 
primée chez  Jouan  à  Anvers) ,  que  depuis  que  les  guerres  se  sont 
tant  multipliées ,  que  les  armées  sont  aussi  nombreuses  qu'on  les 
voit  aujourd'hui ,  le  besoin  du  secours  de  l'art  de  guérir  est  de- 
venu plus  important  que  jamais.  La  première  chose  pour  obtenir 
un  bon  service  de  santé  dans  une  armée  est  d'avoir  un  nombre 
suffisant  de  médecins  et  chirurgiens  habiles^  et  qui  réunissent  à 
leur  instruction  une  grande  application  et  des  sentimens  d'hon- 
neur et  d'humanité  ;  car  c'est  le  mérite  des  ofHciers  de  santé  qui 
contribue  le  plus  essentiellement  à  la  conseiTation  des  troupes  9 'et 
leur  incapacité  est  plus  redoutable  aux  militaires  que  l'ennemi  le 
plus  terrible,  et  ils  craignent  moins  Une  nlort  prompte  sur  le 
champ  de  bataille  que  l'ignorance  d'un  officier  de  santé.  Un  gôu. 
vemement  ne  doit  donc  jamais  perdre  de  vue  que  les  citoyens 
que  le  trône  etjla^patrie  appellent  à  leur  défense  n'ont  pas  de 
choix  quand  ils  sont  malades,  qu'ils  sont  contraints  de  confier 
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leur  vie  aux  officiers  de  santé  qu'on  leur  destine.  D'après  cela  > 
qu'on  juge  combien  est  coupable  la  moindre  insouciance  que  Voti 
met  à  cet  égard  ;  d'après  cela  ne  doit-on  pas  frémir  d'indignation^ 
lorsqu'on  voit  la  vie  du  soldat  abandonnée  si  soavent|à  des  hommes 
sans  lettres  et  sans  instruction  ,  qui  ne  sont  ni  médecins  ni  chi- 
Turgiens ,  à  des  vampires  que  l'humanité  réprouve ,  et  qui  dés- 
lionorent  à  la  fois  les  armées  et  la  plus  honorable  et  la  première^ 
«de  toutes  les  professions,  celle  de  Fart  de  guérir. 

Veut-on  avoir  des  officiers  de  santé  qui  joignent  l'instruction  à 
«m  entier  dévoûment  et  à  toutes  les  qualités  que  réclame  leur 
noble  profession  ?  il  faut  y  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  le  plan  im* 
primé  dans  le  Journal  des  Sctences  Militaires,  être  sévère  pour 
>leiir  admission  ,  exiger,  d'eux  qu'ils  aient  fait  de  bonnes  études  , 
ne  leur  accorder  de  l'avancementvque  par  la  voie  de  concours  pu- 
blies^, ordonner  des  cours  théoriques  et  pratiques  ,  établir  un  bon 
enseignement  de  médecine  militaire  etde  bien  surveiller,  et  avant 
•tout  investir  l'état  des  officiers  de  santé  de  beaucoup  de  considé- 
cation;  il  faut  les  placer  dans  une  situation  supérieure  à  celle  des 
-mëidecins  et  chirurgiens  ciyils ,  non  seulement  pour  attirer  dans 
les  troupes  des  hommes  de  mérite ,  mais  encore  pour  conserver 
les  officiers  de  santé  ;  sans  cela ,  dès  qu'ils  rencontrent  l'occasion 
ide  s'établir  d'une  manière  plus  favorable  ils  abandonnent  le  ser- 
vicp.  Un  officier  de  saiitéqui  réunit  l'expédence  à  l'instruction 
est  un  homme  bien  précieux  et  trèsrdifficile  à  remplacer,  car  xua.. 
médecin   ou  c)iirurgien  qui  n'fi  pas   servi  est  à  peu  près  nul 
pour  une  armée.  Ce  n'est  pas  dans  les  écoles  de  médecine  que 
l'on  peut  former  des  officiers  de  santé ,  c'est  dans  les  hôpitaux 
jnilitaires,  c'est  en  pratiquant  au  milieu  des  camps  et  àes  ar- 
-mées.,  en  vivant  avec  le  soldat  et  en  étudiant  sa  vie  physique 
et  morale,  qu'ils  peuvent  acquérir  les  connaissances  que  leurs  fonc* 
tions  exigent.  Si  j'étais  tçnu  d'appuyer  cette  assertion ,  asse2  jus- 
tifiée par  l'expérience ,  je  pourrais  rapporter  des  exemples  frap- 
jpans,  surtout  si  j'examinais  les  graves  inconvénieps  qui  résultent 
4u  fiital  mode  de  confier ,  comme  on  l'a  vu  pratiquer,  la  direction 
du. service  de  santé  militaire  à  des  médecins  civils,  à  des  hommes 
étrangers  aux  mœuis  et  aux  habitudes  des  gens  de  guerre ,  à  des 
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liommès  même  ineptes  ^  et  dont  le  nom  obscur  ètsat  plus  connu 
dans  les  antichambres  que  dans  les  armées  !....  Cest  un  point  très» 
essentiel  de  ne  mettre  à  la  tête  du  service  sanitaire  des  troupes 
que  des  officiers  de  santé  qui  possèdent  non  seulement  une  grande 
expérience  et  un  mérite  reconnu,  mais  également  une  âme  élevée  j 
tar  l'impartialité  et  la  noblesse  de  sentimens,  nécessaires  à  tout 
chef,  sont  indispensables  surtout  à  ceux  qui  sont  chargés  de  sur-» 
veiller  un  objet  aussi  précieux  que  la  santé  du  soldat.  La  m.édiocrité 
^t  jalouse  et  ombrageuse ,  le  mérite  l'effarouche  ;  elle  cherche 
toujouré  k  l'écarter,  XJn  chef  sans  talens  cache  au  souverain  et  à 
ses  ministres  la  capacité  de  ses  subordonnés ,  et  si  ce  chef  est  d'un 
caractère  petit  et  méchant ,  apanage  ordinaire  de  l'ignorance ,  il 
découragera  et  persécutera  tous  ceux  qui  lui  sont  supérieurs  en 
mérite  ;  au  lieu  que  l'homme  qui  a  réellement  des  talens  aime  à 
les  reconnaître  même  dans  ses  rivaux  j  il  est  le  premier  à  les 
mettre  au  grand  jour ,  et  ne  cache  point  l'opinion  qu'il  a  de  tels  et 
.  tels  dont  il  estime  le  mérite. 
•   Ayant  quitté  le  service  militaire ,  je  peux  parler  sans  avoir  à 
éraindre  d'être  soupçonné  de  défendre  mes  propres  intérêts  ;  je 
peux  le  dire ,  il  est  vraiment  douloureux,  pour  l'homme  bien  pen- 
.sant  qui  sait  apprécier  la  chose,  de  voir  qu'on  accorde  généralement 
^i  peu  de  considération  et  d'autorité  aux  médecins  et  chirurgiens 
militaires  ;  aussi  partout  où  ils  jouissent  de  peu  de  considération  , 
leur  corps  présente  un  triste  aspect ,  et  le  malheureux  soldat  ma- 
lade est  le  plus  souvent  en  butte  à  l'incapacité  la  plus  révoltante. 
Datis  un  pareil  état  de  choses ,  il  vaudrait  assurément  beaucoup 
-mieux  ne  pas  avoir  des  officiers  de  santé. 

En  partant  de  ce  qui  précède ,  il  faut  que  les  officiers  de  santé  (  r) 
^ient  d^  rangs  distingués  ;  il  faut  les  faire  jouir  des  mêmes  avan- 
tages que  les  officiers  des  autres  corps  scientifiques,  comme  le  génie 


>   .(i)  Je  n'entends  par  oflSciers  de  santé  qiie  les  médecins  etchirni^iens  attachés 

fcax  troupes.  Il  ne  me  semble  pas  que  les  pharmaciens  doiyent  faire  partie  du 

corps  d'o£Bcier8  de  santé.  Mais  je  suis  loin  de  contester  la  considération  due  à 

Jeur  état;  je  pense  au  contraire  qu'il  faut  relever  leur  condition. 

Di  K. 
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et  rarlilletie  ;  leur  assurer  cette  existence  honorable  que  leurr 

4 tildes,  leur  éducation  et  leurs  sacrifices  demandent  pour  eux.  Il 
àut  peut-être  assimiler  le  président  du  conseil  de  santé  au  rang: 
dé  iieutenant'géneral ;  les  membres  du  conseil  de  santé  (i)  et  les 
médecins  et  chirurgiens  généraux  des  armées ,  au  rang  de  gênerai- 
major;  les  médecins  et  chirurgiens  des  corps  d'armée  et  des  hôpi- 
taux de  premier  ordre  ,   à  celui  de  colonel;  les  médecins  et  chi- 
rurgiens en  chef  des  divisions  et  des  hôpitaux  de  second  ordre ,  k 
celui  de  lieutenant-colonel;  le  médecin  et  chirurgien-major,  à 
celui  de  major;  le  chirurgien  aide-major,  à  celui  de  capitaine ^  et 
le  chirurgien  sous-aide ,  à  celui  de  premier  lieutenant ,  lorsqu'il 
possède  le  grade  de  docteur ,  et  dans  le  cas  contraire ,  à  celui  de 
second  lieutenant.  Il  me  semble  que  la  discipline  et  la  bonté  du 
service  exigent  que  les  chirurgiens  de  régiment,  qui  sont) conti- 
nuellement en  rapport  avec  le  soldat,  qu'ils  doivent  même  accom- 
pagner au  champ  de  butaille ,  portent  les  épaulettès  et  les  autres 
marques  distinctives  affectées  aux  grades  d'offifciers  de  leur  régi- 
ment respectif,  et  partagent  absolument  les  mêmes  honneurs.  Geki 
leur  donnera  plus  d'empire  sur  le  soldat;  ils  seront  mieux  vus  et 
mieux  écoutés.  H  faut  aussi  que  ces  chirurgiens  soient  dans  uneceiv 
taine  indépendance  vis-à-vis  de  leur  colonel,  qui  au  surplus  s'entend 
souvent  très-peu  en  matière  de  service  de  santé  ;  ils  ne  doivent  ètjce 
sous  ses  ordres  que  pour  ce  qui  concerne  la  police  ,  et  encore  il  ne 
doit  pouvoir  les  punir  par  des  arrêts  forcés  qu'avec  l'approbation 
du  chef  de  service  de  santé  ,  afin  que  le  service  n'en  souffre  paSN 
Les  officiers  de  santé  subordonnés  aux  chefs  militaires  sont  Souvent 
dans  le  cas  d'être  obligés  à  sacrifier  leur  devoir  à  une  coupable  com- 

■  ■■    ■  ■  .   ,     I       ■  ■      ■         ■■     .  ^1    I  II     «H  I  —<—.——— ^— M—— »»—..»^.——i—— 1^1^ 

'  (f)^'^  sait  que  je  suis  d'avis  qu'il  faut  à  la  tête  du  semée  de  santé  d'une 
année  ,  on  conset'/ composé  de  trois  ^u  quatre  membres  choisis  dans  le  corps 
d'officiers  de  santé.  Lorsque  cette  direction  est  abandonnée  à  un  seul  homme> 
1}  pent  abuser  facilement  de  son  pouvoir,  ce  qui  arrive  souvent  ;  et  d'ailleurs  il 
n'tst  pas  possible  qu'un  seul  individu  puisse  réunir  des  connaissances  suffi- 
santes des  différentes  parties  de  l'art  de  guérir.  L'expérience  ne  l'a  que  trop 
proové.  De  ce  que  j'avance,  j'ai  vu  moi-même  de  nombreux  exemples  trop 
pénibles  à'rappeler.  Db  K. 
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plaisance  }  s'ils  ont  des  propositions  à  faire  tendant  au  bien  du 
service  y  et  si  ces  propositions  n'emportent  pas  l'assentiment  du 
chef  militaire  >  il  est  certain  qu'elles  seront  écartées.  ^ 

je  me  plais  à  croire  que  je  ne  serai  pas  taxé  d'être  trop  exiges^nt 
pour  les  officiers  )  on  n'a  qu'à  réfléchir  un  moment  sur  l'étendue 
de  leurs  devoirs ,  et  Ton  ne  pourra  s'empêcher  de  convenir  qu'on 
ne  saurait  trop  les  encourager  et  améliorer  leur  condition.  «  Les 
officiers  de  santé  ,  comm.e  je  l'ai  dit  dans  mon  Hygiène  militaire , 
partagent  les  peines,  les  privations  et  souvent  les  dangers  du  com- 
battant }  ils  lui  prodiguent  leurs  soins  sous  le  boulet  et  la  mitraille  ^ 
au  milieu  des  carnages  et  des  hoiTeurs  des  batailles  y  et  dans  lea 
hôpitaux  ils  ont  à  braver  un  danger  continuel }  d'ailleurs  quels 
services  peuvent  être  mis  en  comparaison  avec  ceux  qu'ils  rendent? 
.  »  Un  double  avantage  pour  les  armées  s'attache  à  la  considéra- 
tion si  justement  due  au  corps  d'officiers  de  santé)  outre  l'utilité 
générale  qui  résulte  pour  l'instruction  et  pour  faire  bien  soigner 
le  soldat  malade  on  blessé ,  je  ferai  remarquer  qu'en  honorant  et 
en  distinguant  les  médecins  et  chirurgiens  militaires  y  il  s'ensuit 
encore  un  autre  avantage  qui  n'est  point  indifférent,  celui  d'aug- 
menter prodigieusement  la  confiance  des  malades.  Les  militaires 
voyant  l'officier  de  santé  jouir  de  cette  considération  que  son  état 
réclame  pour  lui  à  tant  de  titres  y  en  concevront  une  opinion  trës- 
avantageuse  ;  ils  le  respecteront ,  et  il  leur  inspirei*a  la  confiance  , 
dont  personne  n'ignore  l'heureux  effet.  Ce  sentiment  réveille  le . 
courage,  fait  naître  l'espoir  dans  l'âme  du  malade,  et  opère  souvent . 
des  guérisons  inattendues. 

»  Une  autre  chose  absolument  nécessaire  pour  un  bon  service . 
de  santé  ,  c'est  de  &ire  exercer  aux  armées  ta  médecine,  la  chi- 
rurgie et  la  pharmacie  ,  par  des  hommes  spécialement  destinés  à 
chacune  de  ces  parties  ;  mais  en  adoptant  le  système  d'avoir  daug 
une  armée  des  médecins  ,  chirurgiens  et  pharmaciens ,  il  ne. faut 
pas  pour  cela  rendre  les  trois  corps  indépendans  l'un  de  l'autre 
comme  cela  a^lieu  en  France  ;  car  pour  la  facilité  et  la  régulante -du 
service  dans  un  hôpital,  et  pour  prévenir  la  jalousie  d'autorité  et  la 
mésintelligence  entre  les  officiel^  de  santé,  il. vaut  infiniment 
mieux  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  chef,  et  ce  chef  devrait  être  le  mé- 
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decio ,  dont  les  fonctions  sont  ordinairement  les  plus  importantes  v 
et  qui  psr  son  état  est  toujours  le  premier  personnage  dans  un 


»  Il  y  a  des  années  on  Ton  ne  connaît  que  des  chirurgiens ,  qui 
sont  chargés  de  faire  la  médecine ,  la  chirurgie,  et  même  la  phar«. 
macie,  dont  la  plupart  des  médecins,  et  à  plus  forte  raison  les  chi- 
jrui^enSy  ont  peu  ou  point  de  connaissance  y  ce  qui  rend  les  phaP' 
Mnaciens  de  toute  nécessité  dans  une  armée.  Faire  exercer  les  trots 
l^ranches  cumulativement ,  c'est  le  moyen  de  n'avoir  que  des  of- 
ficiers de  santé  au-dessous  du  médiocre ,  des  ignoraus  qui  n'ont 
^UB  quelques  connaissances  superficielles,  et  qui  au  Ibnd  ne  savent 
lien  ou  très-peu  de  chose  :  malheureusement  cette  vérité  se  £iit 
observer  dans  les  armées  où  ce  deprorable  usage  est  admisi. 

»  Je  sais  Ibrt  bien  que  la  médecine  et  la  chiruvgie  sont  iusêpa-^ 
râbles  ^  que  celui  qui  se  voue  à  l'exercice  de  l'art  de  guérir  doit 
posséder  les  connaissances  générales  et  spéciales  des  maladies  in- 
ternes et  externes;  je  sais,  dis-Je ,  qu'il  importe  que  toutes  les 
parties  de  Tart  de  guérir  soieut  dans  la  même  école  ;  cependant 
il  n'est  pas  moins  urgent  que  daus  les  armées  on  faSôo  le  partage 
d   otje  viens  déparier,  vu  les  bornes  de  l'esprit  humain  etrextréme 
difficulté  de  trouver  des  hommes  qui  aient  les  connaissances  et  Tap- 
titude  requises  pour  ex^ercer  simultau émeut  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie. Quand  un  Bichat  et  tant  d'autres  dont  les  noms  font  la 
gloire  éternelle  de  l'art  de  guérir,  ont  reconnu  et  éprouvé  la 
difficulté   qu'il  y    a    d'être  à   la   fois  médecin   et  chirurgien  ^ 
comment  veut-on  ré  unir  l'exercice  de  ces  deux  bran  ch  es  ai/a.*£7/7;i^e5) 
où  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  officiers  de  santé  qui  n'ont 
pas  seulement  reçu  les  premières  notions  de  l'art  de  guérir.  D'aiL 
leurs  en  établissant  la  distinction  en  médecins  y  en  chirurgiens  et 
pharmaciens  ,  chacun  se  livre  plus  particulièrement  à  la  partie  à 
laquelle  il  est  appelé ,  et  par  ià  il  y  acquiert  plus  d'habileté.  Dans 
les  Pays-Bas  n'a-t-on  pas  très-bien  fait  de  séparer  la  pratique  de  la 
médecine  de  celle  de  la  chirurgie ,  et  de  fixer ,  par  la  loi  du  i!) 
mars  1818 ,  des  bornes  dans  l'oiercice  des  différentes  branches  de 
l'art  de  guérir?  Mais  l'on  peut  se  demander  avec  raison  pourquoi 
cette   loi  suivie  dans  l'état  civil  uf^  détermine  pas  les  mêmes 
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bornes  dans  Vannée.  Quels  sont  les  citoyens  les  plus  chci*»  et  les 
plus  précieux  à  la  patrie?  ce  senties  militaires. 

»  Les  médecins  pourraient  être  choisis  parmi  les  chirurgiens- 
majors  qui  auront  donné  des  preuves  de  grande  capacité,  parti- 
culièrement dans  la  médecine  pratique.  Si  parmi  ceux  qui  portent 
le  titre  de  médecin ,  malgré  qu'ils  soient  spécialement  destinés  au 
ti*aitement  des  maladies  internes,  il  se  trouve  des  génies  supérieurs 
en  état  d'exercer  les  deux  branches  de  Part ,  il  convient  de  leur 
laisser  la  faculté  de  faire  également  la  médecine  opératoire  (i).  » 
Quant  à  l'autorité  que  les  médecins  doivent  avoir  dans  les  hôpi- 
taux y  il  serait  fastidieux  de  répéter  ce  que  mon  plan  renferme  à 
ce  sujet. 

Je  m'aperçois ,  monsieur  ,  que  ma  lettre  est  assez  longue  >  et 
que  j'ai  déjà  trop  dit  pour  échapper  à  la  méchanceté  de  quelques 
personnes.  Puisse-t-elle  être  utile  au  soldat  !  tel  est  mon  unique 
désir. 

Agréez  y  monsieur  ,  les  assurances  de  la  considération  très-dis- 
tinguée avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  , 

Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur  , 

^    De  Kirg&hoff. 


(i)  Yoyes  mon  HygUn»  militaixe. 
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ANNONCES. 


M iLiTART  LAW  op  THE  United-States  ,  etc.  Loîs  militaires  des 
Etats-Unis ,  recueillies  et  publiées  avec  l'autorité  du  département 
de  la  guerre^  par  Trueman  Cross.  Washington,  iSaS.  in-#*  de 
2»79  pages.  ^ 

La  Revue  Encyclopédique  ,  véritable  Journal  central  de  la 
«  CnriLiSATioN,  celui  des  recueils  périodiques  le  plus  généralement 
utile,  qui  rend  compte  de  tout  ce  qui  caractérise  dans  chaque 
pays  et  dans  chaque  science  la  marche  et  les  progrès  de  l'esprit 
humain ,  dit  que  l'ouvrage  de  M .  Cross  est  du  nombre  de  ceux  qui 
conviennent  à  la  bibliothèque  de  l'homme  de  guerre ,  destiné  à  , 
devenir  quelque  jour  un*homme  d'état.  Il  y  apprendra  beaucoup^ 
et  ce  qui  n'est  pas  moins  précieux  ,  il  y  trouvera  des  motifs  pour 
changer  d'opinion  sur  plusieurs  points  essentiels  de  l'organisation 
militaire.  En  Europe,  les  divers  gouvernemens  font  peu  d'expé- 
riences et  se  bornent  presque  toujours  à  des  imitations;  en  Amé- 
rique; on  fait  des  essais  ,  et  par  conséquent  on  est  sur  la  voie  qui 
peut  conduire  à  des  perfectionuemens  réels  et  durables. 

General  régulations  for  the  army  ,  etc.  Réglemens  généraux 
de  l'armée  ,  ou  code  militaire.  Washington  ,  i8*i5,  In-S**  de 
4^5  pages. 

Le  code  militaire  rédigé  et  publié  par  ordre  du  gouvernement 
des  États-Unis,  et  revêtu  de  la  sanction  du  président ,  y  est  en  "li- 
gueur depuis  le  ler  mars  1825.  11  a  été  revu  par  un  officier  distin- 
gué de  l'armée  américaine ,  M.  le  major-général  Scott ,  et  se  divise 
en  six  sections:  la  première  traite  du  rang  et  du  commandement; 
la  deuxième ,  des  honneurs  militaires;  la  troisième,  de  l'économie 
intérieure  des  régimcns  et  des  compagnies;  la  quatrième},  de  l'é- 
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cônomic  des  dcpartcmens  et  des  postes  militaires  ;  la  ciuquiëime  ^ 
de  réconomie  d'une  armée  en  campagne;  et  la  sixième ^  d'objet& 
divers  rclatifo  à  l'armée. 

Extr^'l  de  la  Res^ue  Encyclopédique. 

—  Armorial  du  royaume  des  Pays-Bas^  contenant  les  armes  de$ 
familles  nobles  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  j  publié  par  M.  le. 
chevalier  de  NeufPorge,  et  lithographie  par  M.  Jobard ,  lithogra- 
phe du  Boi.  livraisons  I  à  YIIl.  Bruxelles  ^  1826. 

Cet  ouvrage  aura  vingt-cinq  livraisons ,  contenant  chacune  w^ 
feMilies  et  cinquante-quatre  armoiries ,  et  on  y  trouvera  une  desr 
cription  indiquant  l'origine  ^  les  titres ,  etc.  ^  des  difiPérentes  &•* 
milles  nobles  des  pays-Bas  j  de  manière  à  former  le  nobiliaire  de 
ce  royaume. 

Pei-sonne  ti*était  plus  en  état  d'entreprendre  ce  travail  q^ue 
Mj  de  Neufforge  ,  F  un  des.  hommes  les  plus  versés  dans  la  science 
héraldique  ^  et  qui  joint  à  ées  connaissances  tout  le  zèle  nécessaire^ 
pour  faire  les  recherches  qu'exige  une  telle  entreprise.  Pour  trou- 
ver une  âimoirie ,  Ton  était  obligé  jusqu^àpréspnt  d'avoir  recours , 
jtl  souvent  infructueusement ,  aux  nombreux  recueils  généalo- 
giques, tant  fàtîgan's  par  leur  longueur.  Au  moyen  de  l'ouvrage  de 
M.  de  NeufForge^  Ton  peut  se  dispenser  de  Tacquisition  d'une 
quantité  de  livres  héraldiques  fort  chers  ^  et  qui  de  jour  en  jour 
deviennent  plus  rares.  Afin  de  recueillir  les  véritables  armoiries 
M.  de  Tïeufforge  n'épargne  aucune  recherche  ni  aucun  soin  ;  il  a 
compulsé  des  titres  originaux  authentiques  et  des  manuscrits  di- 
gnes de  foi  qui  se  trouvent  dans  divers  dépiôts  publics  ou  dans  des 
collections  particulières  que  les  propriétaires  ou  conservateurs  lu^ 
ont  permis  de  consulter. 

Les  huit  premiers  cahiers  du  recueil  que  nous  annonçons  sont 

d'une  pureté  de  dessin  et  d'exécution  qui  ne  laisse  rien  à  désirçr. 

Nous  y  avons  remarqué  les  armoiries  de  plusieurs  familles  dont 

les  noms  sont  connus  dans  le  monde  littéraire,  et  qui  ont  paru  plus 

d'une  fois  dans  la  Revue  Encyclopédique ^  tels  sont  ceuxdeMM.  de 

Keverberg,  de  Stassart,   de  Kirckhoff  «de  KeifFenberg  y  de  Ro- 

biano,  de Camberlyn  ,  etc. 

Extrait  de  la  Revue  Encyclopédique. 
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.    Jt  paraîit^  très-prochainement. 

Mémorial  des  Camps  ^  recueil  &  Tasage  de  MM.  les  ofMtiérs  de 
l*armée  de  terre;  par  M.  Urbai^  ,  premier  lieutenant  de  la  i3«  di- 
vision d'infanterie  des  Pays-Bas.  i  gros  vol.  in«6**  avec  deii planchés | 
imprimei'ie  de  Thieme,  d'Ai'nhem.  Prix  de  la  souscription,  Sfir. 
5o  centimes. 

M.  Urbain  est  un  ancien  officier  de  Tarmée  de  Napoléon  }  sorti 
de  cette  grande  école  ^  il  a  appris  le  métier  des  aimes  sur  le  champ 
de 'bataille  y  véritable  pépinière  du  guerrier.  Le  livre  dont  nous 
annonçons  la  prochaine  publication  y  a  pour  objet  de  présenter 
dans  le  même  cadre  les  préceptes  ,  les  instructions  et  les  exem-^ 
pies  donnés  par  les  maîtres  de  Tart  militaire  sur  tes  diverses- con- 
naissances nécessaires  aux  généraux,  aux  chefsde corps  et  d'arinées^ 
en  lés  appliquant  plus  spécialement  à  ce  qu'il  importe  à  taut  o& 
fider  dfe  connaître  et  d'acquérir. 

Noua  avons  jeté  un  coup-*d'œil  très-rapide  sur  le  manuscrit  de 
cet  ouvrage ,  et  nous  en  Augurons  favorablement.  Nous  en  ren- 
drons compte  lorsqu'il  aura  paru  y  et  que  nous  l'aurons  examiné 
avec  quelque  attention . 

Quelques  reflexions  sur  le  projet  d'un  grand  arsenal  de 
CONSTRUCTION  A  Besançon.  In-4"  d'uDC  feuille  Besançon,  i8&6; 
veuve  Daclin. 

Das  ÀRtiLLERiE  UND  Armee  FyiiRWESEN  in  scincm  gansen  Um> 
fange  so  wohl  in  Friedeu  wie  im  Kriege.  •—  Le  train  de  l'artillerie 
et  de  l'armée  dans  toute  son  étendue ,  tant  en  paix  qu'en  guerre^ 
par  Seyfertde  Tennecker,  major  de  cavalei'ie  saxonne,  commian- 
dant  du  train  d'artillerie  et  de  l'ai-mée  y  etc.  InS"*  de  i6  feuilles 
et  deinie  d'impr.  Leipzig,  1826^  Brockhaus. 

Dus  Feldbefestigung  ,  etc.  —  Traité  de  la  fortification  de  cam^ 
pagne ,  d'après  les  vues  et  expériences  des  dernières  guerres  ei» 
Europe 5  par  W.  Wenzell.  In-S^avec  7pl.  ^  3  rxd.  Berlin,  i8a6f 
Amdang. 


7162  AMMONGES. 

P18MA  MORSRAVO  OFITSERA  ,  SLOUJASGHTCHIT A  DOPOLlf £lf I^ME  k'zA- 

piSKAM  MQRSKAVo  OFITSERA.  — Lettres  d'uu  officier  de  la  marine, 

destinées  à.  servir. de  supplément  aux  Papiers  d'un  Officier  de-  la 

marine.  In-8°  de  xiv  et  270  p.;   i5  roubles»  Moscou  et  Péters- 

)sourgy  i8a5;  Smirdine. 

*  •        .  ■  ■  ' 

Batimens  de  guerre  anglais.  —  Depuis  la  fin  de  la  guerre  il  a 

été  vendu .  par  ordre  du  bureau  de  la  marine ,  44^  bâtimens  de 

guerre  hors  de  service  ;  1 13  de  ces  bâtimens  ont  été  vendus  sous 

la  condition  d'être  démolis.  Le  tonnage  de  tous  ces  vaisseaux 

montait  à  229,647  tonneaux'.  (  Niles*  FTeekly  Register^y  7  octobre 

1826.) 

Narrative  of  the  Burmese  War.  —  Relation  de  la  guerre.avec 
les  Birmans ,  contenant  le  détail  des  opéi^atipns  de  l'armée  sous  les 
ordres  de  sir  Archibald  Campbell ,  âiajoivgénéial ,  depuis  sou  dé- 
barquement à  Rangoon  ,  en  mai  18249  jusqu'à  la  conclusion  du 
traité  de  paix  définitif  signé  à  Gandaboo ,  en  fév.  1826  ^  avec  des 
remarques  sur  le  gouvernement  d'Ava  /et  une  notice  sur  le  carac- 
tère et  les  mœurs  des  Birmans^  parle  cap.  J.-J.  SnodGrass.  In  8". 
:  Londres,  1826;  Murray,  Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage 
dans  le  prochain  numéro. 

G>BNEiLLE  Tromp  ,  OU  Histoive  politique  et  militaire  de  sa  vie 
et  de  ses  exploits,  de  ceux  de  son  père  Mai'tin  Harpetrz  Tromp, 
et  des  plus  célèbres  amiraux  et  officiers-généraux  de  la  marine 
hollandaise  dé  lt»ur  temps;  contenant,  etc.  In- 12  de  17  feuill.  J. 
Paris,  i824;Masson. 

Der  Suliotenkrieg.  '—  La  guerre  des  Souliotes;  Mémoire  histo- 
•riquè  pour  servir  à  l'histoire  de  la  guerre  des  Grecs }  par  W.  de 
Liidemann;  petit  in-8%  iv  et  91  p.  5  pr.  12  gi*.  Leipzig,  1825 j 
Brockhaus.  (  Allgemeines  Répertorium;  1825  ,  n°  i5  et  16  , 
p.  i56-  ) 

■  BSR  JmrcX.FELDJ^GER  IN  FRANZ0SI$GHf:N  UND  ENGLISCH^N  DlENS- 

TEif  wahrend  des  Spanisch-Portugiesischen  Kriegs  von  1806  — 
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]8i6.  —  Le  jeune  Chasseur  au  service  de  France  et  d'Angleterre 
pendant  la  guerre  de  Portugal  et  d'Espagne  de -1806  à  i8f6;  par 
J.-W.  de  Gcethe ,  2.  vol.  in-12.  Leipzig ,  1826  ;  Fieischer.  {Mili-- 
tair,  TVochen-hlatt  )  n°»  620  et  621.  ) 

G£9GHiGHT£  DES  LuETZowscHjfN  Frei-Corps.  Ein  Beitrag  zur 
Kreigsgeschichte  der  Jâhre  18 13  und  181 4* — Histoire  du  corps 
franc  de  Lutzow^  fragment  pour  servir  à  l'histoire  des  campagnes 

de  i8i3  et  1814,  par  Ad.  S Br.  in-8'*.  Berlin  et  Posen  ,  1826^ 

Mttler.  {Militair,  FTochenblatt  ;  n<>  54^  ,  pag.  3543.) 

Gescuicte  der  Franzoes.  Kriege  in  Deutschland  y  besonders  auf 
bayerschem  Boden  9  in  der  Jahren  1796,  1800,  i8o5  und.  1809. — 
Histoire  des  guerres  des  Français  en  Allemagne ,  pripcipalement 
sur  le  territoire  bavarois ,  en  1796,  1800^  i8o5et  1809^. par  le 
chevalier  J.  de  Mussinan.  3  vol.  in-8° }  prix ,  6  th.  Suizbach , 
1822-1826;  Seidel. 

Memoiben  ueber  die  Kriege  des  Kaisers  Napoléon  in  Europa  , 
seit  1796  bis  18  ï  5.  —  Mémoires  sur  les*guerres  de  l'empereur  Na- 
poléon en  Europe  depuis  1796  jusqu'en  i8i5,  etc.  3  vol.  in-S'»; 
prix  7  th.  26  gr.  Stuttgard,  1824  et  1825. 

Die  DERTiGJARiGE  OoRLOG.  Eene  Bijdrage  tôt  de  krijgskundige 
Geschiedenis ,  met  de  Levons  en  karakterschetsen  derberœmdste 
Veldheeren.  — La  guerre  de  Trente  ans.  Supplément  à  THiistoirè 
militaire ,  avec  les  vies  et  les  traits  caractéristiques  des  plus  célèbres 
héros ,  par  C.-F.  Haug ,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  à 
l'école  royale  d'artiUerie  et  du  génie ,  membre  des  sociétés  d'Har- 
lem, d'Utrecht,  etc.  II*  part. ,  in-8°.  Delft,  1826;  Groot.  (Voyea 
Je  Bulletin  de  février  1825 .,  n°  47*  ) 

Spedizione  in  oriente  di  Amedeo  VI ,  CONTE  Di  Savoia  ,  provata 
con  inediti  documenti.  —  Eispédition  d'Amédée  YI ,  comte  dé 
.Savoie )  en  Orient,  prouvée  par  des  documens inédits^  parPietro 
Datta,  intendant,  attaché  aux  archives  de  la  cour,  i  vol.  in^**; 
prix  4  ^^^'  Turin  ,  1826  ;  Bocca.  Qiambéri  j  Puthod.  (Journal  de 
Savoie',  5 mai  1826, p.  408.) 
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VAhAÙlélf  CmCUlfSTAtfaiDi  DS.TODAS  UAi  OP£KAGIQffE8  DE  X«A.E$GUJl- 

iwi  V  EJEUGtTO  B«PEDiCTOirARH>  sobr;é  Cbiloe  ,  etc.  —  Relation  cir* 
conttanciéé  des  opéfations  des  armées  de  terre  et  de  mer  envoyées 
dans  l'archipel  de  Chiloe ,  depuis  les  premiers  préparatifs  militaires 
Jusqu'à  la  fin  de  la  campag;ue,  terminée  le  i4  janvier  1826 ,  pai" 
la  mémorable  journée  de  Pudeto'y  par  le  commandant  Ballarna^ 
In-^  de  a3  p.  San-Tago  de  Chili. 

Yersucb  EiiiER  Kriegsgeschighte  aller  Yolker  9  nach  den 
Quellen  bearbeitet.  ^^  Ess&i  historique  des  guerres  de  tous  les 
peuples  y  d'après  les  sources;  par  F.  de  Kausler  ^  capitaine  d'état^ 
major  wurtembergeois,  membre  de  l'académie  militaire  de  Suède, 
etc.  t**  partie  9  depuis  le  coihmèhcemetit  du  monde  jusqu'à  la 
chute  de  Fempire  d'occident ,  à  vol.  in  S"",  ensemble  de gg  files 
d^impr.  Avec  un  atlas  grand  in-fol.  de  8  cartes.  Ulm,  1825-18:26; 
Stettin. 

WOERTERBUGH  DER  ScHLAGHTEN^BëLÀGERUNGEN  UNDTrEFFEN  âUcr 

Volker ,  nach  den  Quellen  bearbeitet  «—  Dictionnaire  des  ba- 
tailles ,  sièges  et  combats  de  tous  les  peuples ,  dressé  d'après  les 
•ources;  par  F.  Kausler>  cap.  d'état^major  wurtemb.,  m^embre  de 
l^académie  militaire  de  Suède,  etc.  i*"  vol.  In-8°  de  87  f.  d'impr.  ; 
1826.  Ulm,  Stettin.  (  Voyez  le  n*"  i63  de  l'année  1826  pour  le 
I*  vol.  ) 

RÉsciCE  1>E  l'histoire  ùes  GUERRES  DE  LA  Yendee}  par  M.  Dar- 
maing,  ex-ëlèveàl'Ëcole  normale.  In-S**  de  i4  files  ^ .  Prix  :  2  fr., 
Psuris  I  i8a6f  Lecointe  et  Durey. 

CestunréÉumé  politique  plutôt  qu'un  résumé  militaire.  L'au- 
teur n'a  pas  même  puisé  aux  meilleures  sources.  Cest  en  somme 
un  très-mauvais  livre  que  nous  a  donné  M.  le  rédacteur  du  Cons^ 
iituiionnei  et  de  la  Gazette  des  Tribunaux  ;  nous  nous  proposons 
néanmoins  d^examiner  cet  ouvrage ,  et  de  prouver  à  nos  lecteurs 
que  l'auteur  ferait  mieux  d^écrire  sur  des  sujets  politiques  ou  scan- 
daleux ,  tek  que  ceux  que  l'on  trouve  dans  la  Gazette  des  Tri^ 
^kumaux^  dont  il  est  le  directeur. 
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SCIENCES     MILITAIRES 


DES  ARMÉES  DE  TEJIRE   ET  DE  MER. 


SUITE  DE  L'ORGANISATION  DE  L'ARMÉE  PRUSSIENNE. 

Voyez  le  N»  XVIII,  page  ,i44- 


Notice  sur  le  Systèiie  hilitaiae  de  la  Prusse. 

L^artillerie  a  fait  depuis  20  ans  des  progrès  remarquables.  On  a 
introduit  dans  le  personnel  et  le  matériel  toutes  les  améliorations 
que  les  progrès  de  l'art  exigeaient.  Scharnhorst  a  renversé  la  rou- 
tine f  et  le  prince  Auguste  a  imprimé  à  cette  arme  une  direction 
qui  a  vaincu  tous  les  obstacles.  On  a  réuni  l'école  d'artillerie  à 
celle  du  génie ,  et  supprimé  les  régimens  de  garnison.  On  a  établi 
de  l'uniformité  dans  les  attirails'.  Lé.  coin  de  mire  a  été  supprimé  y 
la  vis  de  pointage  adoptée.  On  a  sdlégé  les  pièces  et  leurs  avant- 
trains^  on  n'a  plus  qu'une  espèce  de  caissons  pour  les  munitions 
d'infanterie ,  d'artillerie  et  des  parcs.  On  a  institué  à  Berlin  un 
établissement  où  l'on  fait  une  suite  continuelle  d'expériences  sur 
tout  ce  qui  tient  au  service  de  l'arme.  On. a  adopté  les  batteries 
de  6  bouches  à  feu  ,  composées  de  4  pièces  de  12  ou  de  6,  et  de 
2  obusiers  de  7  à  9  livres.  Les  célnonniers  conduisent  les  pièces , 

TOM.  VII.  i3 
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et  ne  preQnent  ordinairemeiïtdQ  conducteurs  auxiliaires  que  pour 
les  caissons.  Tous  les  chevaux  ie  sous-verges  dans  l'artillerie  à  pied 
sont  sellés  et  bridés;  le  coffret  placé  sur  l'avant-train  est  assez 
large  pour  que  3  hommes  puissent  s'y  asseoir  ;  6  servans  peuvent 
donc  arriver  sur  le  terrain  où  il  faut  mettre  en  batterie  y  avec  sp- 
tant  de  i^apidité  que  la  pièce.  Celle  de  &  n'a  pas  besoin  de  caisson 
atèc  elle ,  parce  que  son  coffre^  contenant  92  coups  est  placé  entre 
les  flasques.  Les  pièces  du  calibre  de  12 ,  au  contraire  y  sont  suivies 
d'un  caisson.  La  cheville  ouvrière  est  fixée  à  la  sassoire  y  comme 
à  l'aifdt  anglais.  On  voit  que  l'artillerie  à  pied  peut  en  bien  des 
cas  mettre  autant  de  rapidité  dans  ses  manœuvres  que  celle  à 
cheval.  ' 

Il  y  a  Une  fonderie  à  l'arsenal  de  Berlin  y  une  auti*e  à  Dantzig; 
les  forges  de  la  Silésie  fondent  des  pièces  de  fer  pour  le  service 
dés  places.  Il  y  a  des  manufactures  d'armes  à  feu  à  Potsdam , 
Saai^n  et  Suhl  y  et  une  d'armes  blanches  à  Neiss  en  Silésie.  On 
monte  à  Potsdam  les  canons  qui  se  fabriquent  à  Spandau  dans  la 
manufacture  établie  près  de  la  citadelle }  les  ouvriers  logent  dans 
l'établissement  y  qui  est  considérable.  On  y  fabrique  maintenant 
7000  fusils  par  an  ,  et  quelques  carabines  rayées }  on  pourrait  au 
besoin  en  fabriquer  18  à  20,000.  Des  Liégeois  dirigent  cette  ma- 
nufacture >  qui  est  au  compte  des  frères  Schickler  ^  banquiers  de 
Berlin. 

La  fabrique  de  Saarn  près  Dusseldorf ,  établie  en  181 4  par  un 
Parisien^  comptait,  au  i*'  janvier  1824,  697  individus  en  ou- 
vriers ,  femmes  et  enfans  /presque  tous  Français.  On  y  fabriquera 
20,000  armes  par  an  ,  quand  tous  les  bâtimens  seront  achevés  ;  il 
parait  que ,  depuis  sa  création  ,  on  en  à  fabriqué  ou  réparé  6,000 
par  an.  Il  y  a  à  Hattingen ,  à  6  lieues  de  là  ,  des  mines  de  charbon 
et  des  fabriques  d'acier ,  dont  les  produits  se  transportent  à  Saarn 
par  eau.  On  vante  les  armes  de  cette  manufacture ,  dont  l'entre- 
preneur' fait  aussi  des  armes  de  luxe  ;  il  a  ses  dépôts  à  Berlin  et 
Magdebourg.  Le  fusil  de  munition  lui  est  payé  8  thalers ,  prix 
égal  à  celui  de  Potsdam.  Si  l'on  ajoute  l'intérêt  des  capitaux  dé- 
pensés en  bâtimens  par  le  gouvernement,  on  trouvera  que  le 
fusil  de  munition  revient  à  8  thalers  et  demi  ou  34  francs.  La  ma- 
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«ulBacture  d'armes  blanches  de  Neiss  a  été  établie  en  1809.  Je  n'ai 
pu  examiner  ses  produits  ^  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les 
fourreaux  de  sabre ,  qui  sont  enti  t6Ie  pour  toute  la  esivalerte  >  se 
faussent  facilement. 

Il  est  à  remarquer  quegpus  ces  établissemens  ^  excepté ^celui  dé 
Potsdam^  sont  aux  extrémités  de  la  monarchie  ^  et  lievaient  très- 
exposés  en  cas  de  guerre  ;  Suhl  y  qui  est  près  de  Gotbà  ^  dims  les 
montagnes  de  la  Thuringe ,  et  Neiss/snar  là  frontiëi'e  de-la  Bohème, 
sont  surtout  dans  ce  cas. 

La  poudrerie  de  Berlin  est  seule  au  compte  du  roi;  elle  est 
<:onsidérable  ;  tous  les  particuliers  peuvent ,  au  reste ,  se  livrer  à 
la  fabrication  de  la  poudre.  Les  magasins  à  poudre  sont  y  en  temps 
de  paix ,  portés  hors  de  l'enceinte  des  places  y  ceux  de  l'intérieur 
restent  vides ,  et  ne  s'emplissent  que  pendant  la  guerre. 

n  y  a  4  ateliers  de  construction  ,  établis  à  Berlin  y  Deuz  (  fau- 
bourg de  G>logne  )  y  Neiss  etDantzig.  On  y  a  répare  S^ooo  caissons 
environ ,  qui  nous  ont  été  pris  y  et  on  les  a  arrangés  selon  le  sys- 
tème prussien.  Une  commission  de  réception  y  présidée  par  un 
officier  d'artillerie  y  est  attachée  à  chaque  manufacture  d'armes. 
Un  major  est  directeur  de  la  poudrerie  de  Berlin» 

GÉNIE. 

Le  génie  ^e  divise  en  inspections  du  génie  et  de  pionniers.  La 
formsftion  actuelle  de  ce  corps  est  du  27  mars  1816. 

n  y  a  3  inspections  du  génie  ,  de  72  officiers  chacune  y  y  com- 
pris ceux  des  compagnies  de  pionniers  y  et  autant  de  pionniers. 
Chacune  de  celles-ci  est  de  6  compagnies.  Un  général-major  com- 
mande les  inspections  du  |;énie.  Les  inspections  de  pionniers  sont 
conuxfeandées  par  des  majors. 

n  est  à  remarquer  que  la  Prusse  est,  après  la  France,  la  puissance 
qui  a  le  plus  grand  nombre  de  forteresses  :  elle  n'en  compte  pas 
moins  de  a5.  Ce  sont  Czenstochau  sur  la  wtule  ;  Thom  et  Dantzig 
sur  la  Yistule ,  Colberg ,  Stralsund  sur  les  càtes  de  la  mer  d'Alle- 
magne ;  Brieg ,  Neiss ,  Glatz  et  Schweidnitz  eu  Silésie;  Bresku , 
Glogau ,  Custrin ,  Stettin  sur  l'Oder  ;  Spandau  sur  le  Havel ,  près 
de  Berlin  j  Torgau ,  "Wittemberg  et  Magdebourg  sur  l'Elbe  ;  Er- 
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furtby  au  débouché 'dé  la  Thuiinge  ^  Minden  sur  le  Weser  ;  Co- 
blentz  ayec  le  fort  d'Ehrenbreitstein  y  Wésel  sui-le  Rhin-^  Saii-e- 
louis  suil  *la  Sarre  ; Xuliers  sur  la  Roër . 

Ces  places  y  à  l'exception  de  Dantzig  y  de  Stralsund  y  de  Magde- 
boUrg  y  de.Wesel  et  de  Goblentz ,  auq^gl  on  travaille  avec  la  plus 
gtSLijLd^.Mtiff  ité  y  sont  loin  d'éfire  dans'  un  état  formidable  de  dé- 
fense 9  les  fondsH20hsatrés  à  leur  amélioration  pouvant  à  peina  suf- 
fire à  leur  entretien  ;  mais  parlout^on  y  plante  deé  ai*bres  sur  les 
glacis. 

Des  Tribunaux  et  de  la  Justice. 

Il  y  a  dans  Farmée  prussienne  des  conseils  dé  discipliné  et  des 
tribunaux.  Les  conseils  de  discipline  sont  institués  pour  juger  les 
fautes  graves  des  soûfr-ôfficiers  et  soldats  contre  la  discipline  qui 
n'emportent  pas  là 'peine  de'la  réclusion  daiis  une  forteresse.  Leur 
compétence  sp  borne  à -juger  les  délits  prévus  par  la  loi  tnartiale , 
et  punis  par  là  priéon  ^la  rétrogradation  et  la  cassation.  Ils  peuvent 
être  convoqués  par  les  généraux,  commandans  déplace  et  de<:orps. 
Us  ne  sont  composés  que  de  sept  membres ,  savoir  :  un  capitaine 
président ,  deux  .premiers  lieu tenans /deux  lieutenans ,  et  deux 
aous-ofificiers.  Un  lieutenant  y  fait  les  fonctions  de  rapporteur. 

Les  tribunaux  militaires  éont  de  deux  sortes  ^-les  tribunaux  su- 
périeurs et  lés  tribunaux  inférieurs»  Les  premiei^  sont /^^zz/^f/or/a/- 
généraly  et  Vauditoriat  supérieur  de  campagne  {feld-ober-au- 
ditonat  ).  Les  autres  coniprennent  les  différentes  divisions  et  sub- 
divisions de  l'armée  et  des  place  • 

L'auditoriat  -  général  se  compose  d'un  auditeur-général,  de 
^  quatre  auditeurs  en  chef  >  dont  un  a  le  titre  d'assesseur.  L'audi- 
teur-général  est  chef  de  l'auditoriat;  il  est  nommé  par  le  roi ,  et 
a  le  rang  de  général-major.  Les  fonctions  de  ce  tribunal  sont 
d'examiner  les  jugemens  des  tribunaux  inférieurs ,  de  veiller  à  ce 
qu'ils  jugent  conforménPnt  aux  lois  y  de  leur  adresser  des  obser- 
vations en  conséquence,  de  répondre  aux  questions  qu'on  lui 
soumet  dans  des  cas  où  là  loi  ne  s'explique  pas  assez  clairement. 
Les  auditeui*s  lui  adressent  tous  les  deux  mois  F  état  des  affaires 
pendaûtes^t  jugées.  Ce  tribunal  propose  des  candidats  aux  places 
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fFàuditears  j  et  admetauprës  de  lui  \  éri  qualité  dé  réiPéiréùdàires  ^^ 
les  sujets  qui  se  destinent  à  suivre  cette  carrîèire. 'IT  a  dàiis  iéa 
juridiction  exclusive  ,  les  officiers-généraux ,  les  chèfi  de  corps , 
de  rétat^major-général  y  les  commandàns  de  plabe'^' léli'SiRiciérs 
attachés  à  la  suite  du  roi/  les  aùditétLi*s  de  ràuditorrat-général^ 
ainsi  que  les  employés  de  la  chancèlWHe  intimé  de  îà  gtiérré. 

L'auditoriat-général  de  campagne  est  composé  d'audlteurs^en 
chef  y  qui  n'en  sont  pas  moins  soumis  à  f'àuditbtiat-génëk^l  y  et 
qui  reprennent  à  la  paix  leurs  fonctions  ptimitr<Oies;-Cél'  tHbunal 
étend  sa  juridiction  sur  l'armée  poiir  laquelle  il  à  été- établi. 

Les  tribunaux  inférieurs  sont  au  noitnbre  de  quatre  y  ce  sont 
ceux  des  .  gouverneurs  des  places  fottes  y  des  divisions  et  dés 
rumens. 

La  juridiction  des  deux  premiers  s'étend  sur  tous  les  officiers 
attachés  au  gouverneur  t)u  à  la  place,  excepté  ceux  que  nous 
avons  du  être  soumis  à  l'auditoriat  *•  général ,  sur  tous  les^  em- 
ployés militaires ,  sur  les  sous-officiers  "et  soldats  isolés ,  sur'ies 
officiers  en  non  activité,  sut  les  corps  de  ti^oupes.qùi  ne -font 
pa^  partie  d'une  brigade,  tels  que  les  compagnies  de  pidn^ 
niers,  de  garnison  et  d'invalides.  Les -officiers  pensionnés  isont 
toujours^  regardés  comme  "militaires,  et  soumis  à  la  juridiction 
des  tribunaux  de  gouveraemens.  hek  prisonniers  de  guerre  'et 
les  otages ,  les  condamnés  qui  se  trouvent  dans  les  déttichcmchs 
de  punition  des  compagnies  de  garnison  ,  y  sotat  encore -soumîsio. 

Les  tribunaux  de  division  étendent  leur  juridiction  sur  toùsiles 
officiers  supérieurs  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de  l'auditoriat, 
sur  tous  les  officiers  ,  sous-officiero  et  soldats ,  ainsi  que  sût  les 
personnes  qui  leur,  sont  assimilées,  inscHte»  sur  tes  contrôles' de 
la  division. 

Les- tribunaux  de  régiment  se  bornent  à  juger  les  sous- officiers 
et  soldats  des  corps  et  les  individus  qui  ont  le  même  rang  qu^cdx, 
pourvu  que  la  peine  encourue  ne  dépasse  pas  six  semaineè  do 
prison. 

Dans-  des  circonstances  graves ,  on  crée  des  commissions  ex- 
traordinaires qui  reçoivent  des  instructi<>ns  particdlicrcs.  On 
forme  aussi  des  tribunaux,  composés  de  militaires  et  de  ju^es 
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civils^  quand  des   individus  de  Tordre  civil  sont  impliqués  dans 
une  affaire  criminelle.. 

Le  soin  de  poursuivre  les  cnmes  et  délks  militaires  est  confié 
à  un  corps  d'auditeurs  ^  répartis  dans  les  divisions  de  l'aimée  et 
dans  les  places.  Ces  fonctionnaires  sont  indifféremment  civils  ou 
militaires.  Des  capitaines  et  des  lieutenans  remplissent  quelques- 
uns  de  ces  emplois^  qui. réunissent  les  triples  attributions  de  juges, 
instructeurs ,  ;de  procureurs  du  roi  et  de  rapporteurs. 

L'auditeur  pi:Qpède  à  l'instruction  de  l'affaire  sans  greffier^ 
mais  un  officier  doit  être  présent  à.  l'interrogatoire  qu'il  fait  subir 
et  signer  au  prévenu  f  il  passe  ensuite  à  l'audition  des  témoins  , 
auxquels  il  fait  prêter  serment.  L'auditeur  ne  peut  agir  de  son 
chef,  et  attend  toujours  les  ordres  des  généraux  sous  lesquels  il 
est  placé.  C'est  au  roi  seul  qu'il  appartient  de  faire  arrêter  un 
officier-général  et  quiconque  est  ^umis  à  l'auditoriat. 

Le  roi  ordonne  la  convocation  des  tribunaux  supérieurs  ^ 
nomme  le  président  et  les  membres  du  tribunal  qui  doit  jug^ 
un  officierrgénéral  y  et  décide  si  l'auditeur-général  ou  l'auditeur 
en  chef  y  sera  attaché.  Les  généraux  gouverneurs ,  commandans 
de  places  et  de  divisions^.,  convoquent  les  conseils  inférieurs. 

.  La  composition  des  tribunaux  varie  non  seulement  d'après  le 
grade  ou  le  rang;  du  prévenu ,  mais  aussi  d'après  la  gravité  de  l'ac- 
cusation. Le  conseil  qui  doit  juger  nn  officier  supérieur  est  com- 
posé d'un  général  président,  deux  colonels,  deux  lieutenans- 
colonels ,  deux  majors  et  deux  capitaines.  S'il  s'agit  de  juger  un 
capitaine,  le  conseil  est  composé  d'un  lieutenant-colonel ,  deux 
majors ,  deux  capitaines  et  quatre  lieutenans  ;  mais  si  l'accusation 
emportait  la  peiné  capitale ,  le  conseil  serait  présidé  par  un  colo- 
nel. Il  y  aurait  de  plus  deux  lieutenans  ,  trois  majors ,'  trois 
capit^nes  et  six  lieutenans.  On  observe  des  règles  analogues  dans 
la  composition  du  conseil  quK  doit  juger  les  sous  -  officiers  et 
soldats. 

L'accusé  parait  devant  le  tribunal  libre  et  sans  fers;  il  peut  se 
faire  représenter  par  une  personne  qu'il  a  choisie ,  ou  que  te 
président  a  nommée  et  qu'il  agrée.  L'auditeur  explique  alors  aux 
juges  le  mQtif  de  leur  réunion  >  et  somme  l'accusé  de  déclarer  s'il 
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Técuse  quelques  membres  du  tribunal.  Le  président ,  ainsi  quç 
les  autres  membres  y  prêtent  ensuite  entre  les  mains  de  Fauditc^ur 
le  serment  de  juger  selon  leur  conscience.  Celui-ci  donne  ensuite 
lecture  des  pièces  du  procès ,  et  annote  les  observations  que  l'ac- 
cusé peut  £adre.  Le  prévenu  ne  peut  se  défendre  que  par  écrit ,  à 
moins  que  le  crime  ne  soit  très-difRcile  à  reconnaître.  La  lecture 
terminée  y  il  est  reconduit  en  prison  y  l'auditeur  résume  Taffaire , 
et  donne  sa  'conclusion.  Le  président  invite  ensuite  les  juges  de 
se  réunir  par  grade  ou  classe  pour  donner  un  vote  général  dans 
chacune  d'elles.  La  classe  inférieure  donne  secrètement  son  vote 
à  l'auditeur  y  qui  l'insère  de  suite  avec  les  moti&sur  lesquels  il  se 
fonde  dans  son  procès-verbal  y  et  le  fait  signer  par  tous  les  mem- 
bres de  la  classe.  Si  ce  vote  s'écartait  de  la  loi^  ou  si  ses  motiiti 
étaient  basés  sur  des  circonstances  fausses ,  l'auditeur  ferait  par 
l'organe  du  président  des  représentations  à  ce  sujet ,  et  les  insé- 
rerait au  procès-verbal.  Si  les  membres  d'une  classe  ne  peuvent 
s'accorder  dans  leurs  opinions ,  l'auditeur  compte  leurs  voix  y 
et  forme  le  vote  de  la  classe.  La  sentence  est  prononcée  d'après  la 
pluralité  des  voix^  si  elles  sont  égales,  la  voix  du  président  doit 
l'emporter.  Cependant ,  si  les  voix  sont  tellement  partagées  y 
qu'il  n'y  ait  point  de  majorité  sur  la  question  de  la  durée  de  la 
peine  y  on  se  range  à  l'opinion  qui  applique  la  peine  moyenne. 
On  suit  les  mêmes  règles  relativement  à  la  culpabilité  de  l'accusé 
et  à  la  nature  de  la  punition» 

Tout  jugement  contre  un  officier  et  un  sous-officier  y  eimportant 
peine  de  dégradation  ou  emprisonnement  à  trois  ans  de  forte- 
resse y  doit  être  ratifié  par  le  roi  ;  le  ministre  de  la  guerre  doit 
ratifier  ceux  qui  condamnent  les  sous-officiers  et^soldats  y  de  sept 
mois  à  trois  ans  de  forteresse.  Les  généraux  de  division  ratifient 
les  jugemens  qui  prononcent  des  peines  moindres.  L'autorité  qi\i 
ratifie  un  jugement  peut  l'adoucir ,  mais  non  l'aggraver.  En  gér 
néral  y  les  sentences  des  tribunaux  militaires  sont  sans  appel  : 
cependant  celles  de  l'auditoriat-général  et  des  commissions  mili- 
taires sont  susceptibles  d'appel  dans  les  dix  jours  de  leur  pro- 
noncé. L'appel  de  l'auditoriat-général  se  porte  au  sénat  supérieur 
de  la  chambre  de  justice  {hammer-ergichl)  et  celui  des  coxû- 
mandaus  militaires;  à Nuditoriat-général'. 
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Des  Djélits  et  des  Peines. 

Le  code  prussien  n'est  pas,  sous  ce  rapport^  aussi  compliqué 
que  celui  de  France.  Les  délits  et  les  criçies  non  militaires  sont 
punis  d'après  le  code  pénal  commun.  On  ne  connaîf  à  propre- 
ment parler  que  deux  délits ,  la  désertion  et  l'insubordination. 

La  désertion  simple  ,  en  temps  de  paix  ,  est  punie  par  la  ré- 
trogradation à  la  deuxième  classe ,  et  un  an  de  travaux;  la  déser- 
tion réitérée  est  punie  par  trois  ans  de  travaux  \  la  troisième  dé- 
sertion entraîne  l'expulsion  de  l'armée  et  les  travaux  à  perpétuité. 
Les  travaux  y  dans  tous  les  cas^  s'^exécutent  dans  une  forteresse. 
La  désertion  simple ,  en  temps  jde  guerre  ,  est  punie  par  la  ré- 
trogradation à  la  deuxième  classe ,  et  six  à  dix  ans  de  travaux 
dans  ime  forteresse.  La  peine  de  mort  est  prononcée  contre  la 
désertion  à  l'ennemi ,  celle  de  la  corde  contre  le  déserteur  qui 
abandonne  son  poste  en  campagne  ou  dans  une  place  assiégée. 
Dans  ces  trois  cas  ^  le, nom  des  condaXûnés  est  attaché  sur  un  po- 
teau d'infamie. 

Les  peines  prononcées  contre  rinsubprdination  peuvent  en 
quelques  circonstances  se  racheter.  En  effet ,  la  cassation  tient 
lieu  à  un  sous-officier  de  trois  à  six  mois  de  travaux  dans  une 
forteresse,  l'enlèvement  du  médaillon  de  service  {dienst**mé- 
daUle)  équivaut  d'un  mois  à  un  an  de  travaux.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  cas  où  l'officier  puisse  punir  de  mort  {nieder  zu  stossen)  le 
soldat,  c'est  celui  où  il  lui  résiste  en  campagne  et  où  il  ne  peut 
le  ramener. 

IirsTiTUTions  militaiaes. 

Il  n'y  a  peut-être  aucune  puissance  où  il  existe  autant  d'ins- 
titutions militaires  qu'en  Prusse.  Cela  vient  de  la  tendance 
beUîqùéuse  de  son  gouvernement  depuis  le  règne  de  Frédé- 
ric I**. 

Ces  établissemens^  qui  sont  tous  administrés  avec  la  plus  sévère 
économie ,  peuvent  être  rangés  en  trois  classes  :  i**  pour  perfec- 
tionner l'instruction  des  différentes  armes  ;  a*"  pour  fournir  des 
officiers  à  l'armée  ;  3**  pour  recueillir  les  invalides ,  les  orphelins 
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des  officiers ,  sous-officiers  et  soldats  morts  au  champ  d'honneur 
ou  qui  sont  encore  en  activité  de  service. 

C^ns  la  première  classe  de  ces  institutions  y  il  faut  compter  : 

lo  Le  Bataillon  d'instruction. 

La  formation  de  ce  bataillon  a  eu  lieu  à  la  fin  de  i8ig,  pour 
donner  de  l'uniformité  au  service  et  aux  manœuvres  dans  tous  les 
corps.  Il  se  compose  d'un  cadre  peimanent  et  d'un  effectif  tém- 
éraire du  mpis  d'avril  au  mois  d'octobre.  Les  officiers  et  sous- 
officiers  du  cadre ,  de  même  que  Içs  soldats ,  sont  renouvelés 
tous  les  ans  et  choisis  dans  les  corps.  Les  officiers  doivent  s'être 
fait  remarquer  par  leurs  qualités  militaires.  On  y  admet  i°  les 
sous-officiers  et  soldats  qui  s'engagent  à  seryir  au-delà  du  tenue 
fixé  parla  loi ^  2*"  ceux  qui  ont  encore  à  rester  dix-huit  mois 
sous  les  drapeaux  ;  3"*  enfin  des  hommes  de  la  dei*nière  leyée  par- 
faitement instruits.  Les  corps  de  la  garde  fournissent  un  com- 
mandeur^ un  adjudant^  quatre  feldwebel  et  un  caporal-tam- 
bour pour  diriger  le  service!  Ce  bataillon  est  de  six  cents  hommes  ^ 
officiers  non  compris.  Tous  les  sous-officiers  et  soldats  qui  y  ont 
été  employés  portent  une  tresse  sur  l'épaule  pendant .  tout  le 
temps  qu'ils  restent  au  service. 

Cest  à  Potsdam ,  dans  les  communs  du  palais  neuf  ^  que  l'ou  a 
caserne  le  bataillon  d'instruction  :  cela  déplaît  beaucoup  aux  habi- 
tans,  qui  trouvent  que  c'est  une  profanation  de  ce  bel  édifice. 

2**  Le  Bataillon  d'instruction  poua  la  Landwehr  de  la  garde. 

n  a  été  formé  en  i8t2i  ;  son  objet  est  le  mêiine  que  celui  du  ba- 
taillon d'instruction  pour  l'intanferie  de  ligne.  Il  est  composé  de 
détachemens  des  cadres  des  quatre  régimens  de  la  garde ,  et  de  la 
même  force  que  celui  de  la  ligne.  Ces  détachemens  rentrent  à 
leurs  corps  après  les  manœuvres  d'automne. 

On  n'assemble  ce  bataillon  que  tous  les  trois  ans  ;  il  est  caserne 
à  Potsdam ,  où  je  l'ai  vu  manœuvrer;  je  ne  lui  ai  rien  trouvé  de 
remarquable  :  ce  sont  les  coi^ps  d'infanterie  de  la  garde  qui  lui 
fournissent  son  commandeur,  un  adjudant,  quatre  feldwebel 
et  un  caporal-tambour.  Les  exercices  annuels  de  la  landwchr  de 
la  gardé  n'ont  pas  lieu  quand  ce  bataillon  est  rassemblé. 
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quante  étudians.  On  trouve  dans  chacune  d'elles  une  petite'biUio^ 
thëque,  quelques  iustrumens  de  mathématiques  et  des  modèles^« 
de  fortification. 

Si  Ton  travaillait  dans  ces  écoles  autant  qu'on  devraitle  feiîrev 
l'armée  aurait  d'excellens  officiers;  mais  il  paraît  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi  :  les  examens  ayant  donné  plusieurs  années  consécutives 
des  résultats  peu  satis&i^ans  y  le  roi  a  ordonné  en  i8 19  qu'il  ne 
serait  reçu  désormais  aucun  étudiant  qui  n'aurait  pas  fait  preuve 
de  connaissances  préliminaires.  Mais  la  faiblesse  des  écoliers  n'est 
pas  la  seule  cause  de  leur  peu  de  progrès.  Le  choix  desprofesseurs, 
souvent  fait  au  hasard ,  et  qui  changent  presque  tous  après  cha- 
que cours  9  y  entre  pour  beaucoup.  On  ne  donne  aucim  supplé- 
ment de  solde  aux  professeurs  militaires ,  la  plupart  lîeutenàùs  et 
sans  fortune ,  ni  traitement  fixe  aux  professeurs  civils.  Il  est  clair 
qu'avec  de  telles  mesures ,  on  peut  difficilement  avoir  dç  bons 
maîtres;  ajoutons  qu'on  ne  compose  pas  dans  la  plupart  des  éco- 
les y  enfin  qu'on  classe  les  élèves  moins  d'après  leur  mérite  réel 
que  d'après  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  la  société ,  et  l'on  aura 
une  idée  des  véritables  causes  qui  étouffent  l'émulation. 

3<^;  Ecole  ou  G>aps  des  Cadets  a  Berlin,   POtsdam  et  CtrLM. 

Cette  institution  ^  qui  remonte  à  Frédéric  1*^'  et  qui  a  subi  de- 
puis cette  époque  beaucoup  de  modifications  y  forme  des  officiers 
pour  toutes  les  armes.  On  n'admettait  autrefois  dans  les  cadets  que 
des  sujets  d'extraction  noble;  maintenant  les  fils  de  bourgeois 
peuvent  y  être  reçus  en  payant  une  pension.  Les  nobles  y  soiirt 
admis  gratuitement ,  et  entretenus  aux  fràis'de  l'état. 

Les  maisons  de  Gulm  et  de  Pôtsdam  sont  préparatoires  :  Tes 
élèves  sont  au  nombre  de  soixante  dans  chacune  j  ils  y  entrent  de 
onze  à  treize  ans,  après  examen  gradué  sur  leur  âge/  et  en  sortent 
&  quatorze  accomplis,  pour  entrer  dans  l'établissement  de  Berlin, 
ou  être  rendus  à  leur  famille  s'ils  n'ont  pas  les  connaissances 
requises  pour  y  être  admis.  On  les  choisit  de  préférence  parmi 
les  orphelins  d'officiers  mortsau  service;  cependant  on  y  admet 
aussi  des  cnfans  d'officiers  6n  activité  de  service.   Les  cadets 
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portent  un  uniforme  particulier,  et  sont  armés  comme  l'infan- 
terie. 

L'institut  de  Berlin  renferme  les  jeunes  gens  de  quatorze  à  dix- 
huit  ans,  on  en  compte  deux  cent  quarante  aux  frais  de  l'état  et 
soixante  pensionnaires;  ils  subissent  un  examen  avant  de  sortir , 
et  selon  la  classe  où  leurs  progrès  les  ont  fait  admettre,  ils  devien- 
nent ôlF&ciers;  fehnrich  ou  même  sous-officiers.  Il  y  a  chaque  an- 
née un  exercice  public  devant  le  roi  et  la  famille  royale ,  et  on  y 
couronne  les  élèves  qui  se  sont  distingués  dans  l'année.  Cet  éta- 
blissement m'a  paru  fort  beau ,  les  élèves  y  sont  traités  assez  sévè- 
rement y  couchent  dans  des  chambres  qui  en  contiennent  -dix  à 
douze  y  et  ont  l'équipage  du  soldat  d'infanterie.  Us  sont  divisés 
en  quatre  compagnies ,  commandées  par  un  officier  et  des  sous- 
officiers.  Un  lieutenant-général  est  directeur  des- trois  écoles  et 
habite  à  Berlin;  il  y  a  un  colonel  à  Berlin,  un  lieutenantrcolonel 
à  Potsâam ,  et  un  major  à  Gulm. 

On  compte  six  professeurs  et  i3  maîtres  à  l'école  de  Berlin  ;  on 
y  enseigne  la  religion ,  l'histoire  naturelle ,  la  physique ,  les  ma- 
thématiques, les  belles-lettres ,  le  français  et  les  sciences  mili- 
taires; on  y  montre  d'ailleurs  à  tirer  des  armes,  à  danser  et 
voltiger. 

L'établissement,  qui  est  fort  vaste,  renfeiine  tout  ce  qui  est  utile 
aux  élèves.  On  cherche  à  leur  inspirer  des  sentimens  généreux 
par' toutes  sortes  de  moyens.  On  a  placé  dans  un  vaste  salon  tous 
les  portraits  des  maréchaux  et  des  souveraiiis  de  la  monarchie 
prussienne.  C'est  dans  cette  salle  qu'on  a  suspendu  l'épée  de  Bo- 
naparte trouvée  à  Waterloo. 

Les  officiers  employés  à  cet  établissement  sont  moins  payés 
que  ceux  attachés  aux  troupes  ;  mais  ils  en  sont  bien  dédommagés 
par  la  rapidité  de  l'avancement  qu'on  leur  accorde.  En  Franco , 
les  écoles  sont  des  culs-de-sac  poui*  les  officiers  qui  y  sont  em- 
ployés ,  et  on  croit  assez  payer  leurs  peines  en  augmentant  leur 
solde  d'un  tiers. 

Il  pai-ait  que  l'école  de  Berlin  donne  des  officiers  dont  le  mérite 
est  fort  supérieur  à  ceux  des  écoles  de  division. 


-toS 


legislation^  organisatiûk, 
4*^  École  du  Génie  et  de  l'Artillerie. 


Elle  a  été  fondée  pour  )e  génie  par  Guillaume  II;  ou  y  a  de^ 
puis  réuni  les  deux  armes;  elle  va  subir  de  nouvelles  modiSca- 
tions  ;  on  veut ,  dit-on  j  la  mettre  sur  le  pied  de  l'école  Polytech* 
nique.  On  y  compte  deux  directeurs;  l'un  est  major^énéral 
d'artillerie,  l'autre  colonel  du  génie.  Trois  majors  y  sont  employés 
avec  six  professenil^ 

5"*  École  g£nj£ral£  de  vâ.  Guerre.  {AUgemeîne  KriegsSchule,) 

Le  but  de  cette  institution  récente  est  de  former  des.offîciers 
distingués  dans  toutes'jles  armes.  On  n'y  admet  que  ceux  qui  ont 
fait  preuve  de  talens  dans  les  corps  et  qui  paraissent  susceptibles 
d'occuper  des  hauts  grades.  Ils  doivent  avoii*  acquis  assez  de  con- 
naissances préliminaires  pour  profiter  des  leçons  qu'on  leur 
donne  sur  les  langues  Tivantes,  la  philosophie,  les 'mathéma- 
tiques ,  l'histoire  et  les  sciences  militaires  ;  on  reste  trois  ans  k 
cette  école  ;  la  direction  en  est  confiée  à  un  major^néral  du 
corps  de  l'état-major. 

Cette  institution  mériterait  bien  d'être  adoptée  en  France.  Elle 
vaudrait  mieux  que  notre  école  d'état-major ,  où  l'on  n'admet 
que  des  élèves  sortant  des  bancs  de  Saint-Cyr.  On  n'y  enverrait 
que  des  officiers  déjà  éprouvés  et  connus  dans  leurs  corps  ;  il  en 
résulterait  que  les- officiers  d'infanterie  et  de  cavalerie  qui  n'ont 
aucun  moyen  de  se  distinguer ,  faute  de  protection ,  seraient  assurés 
d'avancer  dans  la  carrière^  et  qu'un  officier  qui  aurait  fait  plusieurs 
campagnes  pourrait  recevoir  à  cette  école  la  théorie  qui  lui 
manque  pour  devenir  un  bon  général.  Une  école  de  ce  genre 
placée  dans  une  de  nos  grandes  places  y  à  l'abri  des  intrigues  et  des 
distractions  de  la  capitale  y  serait  peu  coûteuse  y  parce  qu'on  aurait 
k  sagesse  de  n'y  montrer  que  ce  qui  est  réellement  nécessaire ,  et 
qu'on  exigerait  des  officiers,  avant  de  les  admettre ,  toutes  les  con- 
naissances élémentaires  sur  les  mathématiques  y  la  géographie^ 
l'histoire^  les  langues  et  le  dessin,  qu'on  n'acquiert  plus  à  un  cer- 

militaire  des  études  dirige  les  écoles  des  cadets 
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et  celle  dé  la  guerre.  Son  président  est  en  même  temps  directeur, 
des  écoles  ;  il  est  lieutenant-général  ;  il  a  sous  lui  un  major-général 
et  trois  majors.   \ 

G^  Institut  de  FiiEDEaiG-GviLLAUME  pour  la  Médecine  et  la 

Chirurgie. 

Cétait  autrefois  la  pépinière  inédicalç  et  chirurgicale.  Son  direc- 
leur  est  le  chirurgien  en  chef  de  l'armée.  Il  y  a  de  plus  3  chirur- 
giens en  chef  de  rétat-major  9  lo  chirurgiens  niajors  et  90  élèves 
soldés^  non  compris  un  nombre  indéterminé  de  chirurgiens  vo- 
lontaires attachés  aux  compagnies  et  aux  escadrons.  Les  élèves^  sol- 
dés doivent  être  nés  dans  le  royaume  et  se  dsstiner  à  exercer  leur 
état  dans  une  compagnie  ou  un  escadron.  Ils  restent  5  ans  dans 
Fétablissementet  doivent  servir  8  ans  dans  l'armée  avant  d'exer- 
cer leur  profession  dans  le  civil.  Les  élèves  sont  en  uniforme; 
on  leur  donne  l'instruction  gratuite  avec  une  solde  de  6  thalei^ 
par'mois  et  le  logement.  Us  apprennent  le  français ,  le  latin ,  l'his- 
toire et  la  géographie.  Quant  aux  élèves  volontaires  ,  ils  s'entre- 
tiennent à  leurs  frais  y  mais  peuvent  exercer  leur  état  sans  seiTÎr 
dans  l'armée.  Les  chirurgiens  de  compagnie  et  d'escadron  qm 
sont  envoyés^  à  l'école  y  touchent  leur  traitement  ordinaire  et 
reçoivent  le  logement  et  le  chauffage.  Un  chirurgien  d'état-major 
{ober^stahs-arzt)  et  18  élèves  font  le  service  à  l'hôpital  de  la 
Chapté. 

7^^  Académie  médicale  et  chirurgicale. 

Cette  école  est  destinée  à  compléter  l'instruction  médicale  des 
élèves  de  l'école  précédente  5  il  y  a  deux  directeurs  et  un  certain 
nombre  de  professeurs.  Les  cours  sont  publics  et  particuliers  ; 
60  élèves  de  l'institut  de  Frédéric-Guillaume  sont  admis  à  suivre 
les  premiers  tout  en  continuant  à  étudier  dans  le  i^*"  établissement* 
Ds  doivent  alors  s'engager  à  servir  5  ans  dans  l'armée.  Les  individus 
qui  s'engagent  pour  3  ans  peuvent  également  assister  à  ces  cours 
sans  passer  par  l'institut. 

L'instruction  particulière  se  donne  aux  frais  de  l'état  aux  élèves 
de  l'institut  qui  ont  déjà  reçu  des  leçons  au  collège  médico-chi- 
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rurgical  8U|)pri9ié ,  à  d'autres jSujets  attachés  comme  chirurgiens 
de  compagnie  ou  d'escadron  à  l'institut  ;  enfin ,  à  dés  hommes  qui 
s'engagent  à  servir  :  car  quiconque  reçoit  ces  leçons  gratuites 
doit  servir  au  moins  6  ans  dans  l'armée  comme  chirurgien. 

L'académie  fait  ses  exercices  de  clinique  à  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité; c'est  elle  qui  exafaiine  les  chirurgiens  de  toutes  classes  de 
l'armée  et  leur,  délivre  des  diplômes.  Ces  dispositions  sont  très- 
-  iàvorables  aux  jeunes  gens  sans  fortune ,  qui|[ne  pourraient  faire 
leurs  études  à  la  faculté  de  médecine  de  l'université  dé  Berlin. 

S""  École  botale  Vétérinaire. 

Elle  a  été  fondée  en  1790  par  Fréd.^Guillaume  II  y  le  directeiu:- 
général  de  cet  étahlissenient  est  le  premier  écuyer  dur  roi. 'Il  y  a 
deux  professeurs;  un  pharmacien  y  deux  maréchaux  ferrans^  un 
jardinier  et  quelques  autres  employés.  On  y  trouve  tout  ce  q[ùî 
est  nécessaire  à  l'instruction  :  un  lahoratoire ,  une  phaimacie,  lin 
jardin  hotanique ,  deux  amphithéâtres^  un  cabinet  de  squelettes  et 
des  écuries.  On  y  reçoit  !i4  élevés  militaires  qui  sont  placés  comme 
vétérinaires  dans  les  régimens.  On  y  reçoit  aussi  les  individus  qui 
veulent  assister  aux  leçons  moyennant  une  rétribution.  Le  cours 
dure  3  ans.  On  y  traite  les  animaux  qui  appartiennent  au  roi  et 
ceux  des  paîticuliers  qui  veulent  payer  leur  traitement. 

Trois  maisons  servent  de  refuge  aux  orphelins  et  enfans  de 
sous-officiers  et  soldats.  Ces  hôtels  sont  : 

i^  La  Maison  des  Orpbelins  militaire2|  a  Pot^dam. 

La 'maison  des  orphelins,  fondée  en  1723 ,  fut  destinée  à  re- 
cueillir et  âever  les  orphelins  des  sous-pfficiers  et  soldats  des  deux 
sexes  jusqu'après  leur  i4<' année  révolue.  Les  garçons  apprennent 
des  métiers  y  les  filles  sont  élevées  pour  devenir  domestiques. 

Les  revenus  de  cette  maison  ayant  atigmenté ,  on  donne  aux 
orphelins  des  officiers  y  sous-officiers  et  soldats  qu'on  ne  peut  y  ad- 
mettre ,  un  secoui's  qui ,  selon  les  circonstances  ,  est  de  deux  ou 
trois  thalers  par  mois  aux  premiers  y  et  aux  autres  de  8  gros  à 
I  thaler. 

Le  nombre  des  places  est  de  65o.,  dont  environ  45o  sont  pour 
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W  garçôûs  et  aoo  pour  les  filles  ;  il  diminue  ou  augmente  suiv^iù 
les  besoins  et  les  revenus  de  l'établissement  qui  ne  sont  pas  fixes. 
On  reçoit  les  enfans  depuis  6  ans  jusqu^à  la  ;  ils  doivent  être  bien- 
portans  et  avoir  eu  la  petite-vérole  ou  avoir  été  vaccinés.  Tout 
orpbelin  inilitaif  e  a  droit  a  quelques  secours  dans  son  bas  âge  > 
dès  qu'il  ne  peut  éti*e  reçu  dans  l^établissemcnt.  / 

Les  enfans  sont  instruits  dans  la  religion  ,  la  lecture  >  l^écriture  » 
le  calcul;  leur  langue ,  la  géographie,  l'histoire  naturelle ,  le  des» 
sin  et  le  chant  ^  on  les  exerce  d*ailleui's  aux  ai*mes;  on  en  cboisit 
io  auxquels  on  apprend  à  jouer  des  instrumens  à  vent,  et  qui  sont 
placés  comme  trompettes  dans  les  régitnens  de  cavalerie.  Les  fiUes 
apprennent  à  tricoter ,  tailler ,  faire  des  ouvrages  en  paille  et  en 
osier ,  et  à  filer. 

Le  directeur  de  cette  maison  est  un  lieutenant-général. 

3*L*ilf8Tm7T  d'ÉDUCATIOH  pour  les  SirPANS  MALXé  OES  SOLOATS  ,  A 

Akvabourg. 

Cet  établisseihent ,  fondé  en  1788  par  Frédéric^Aùguste  ^  élec-^ 
leur  de  Saxe ,  pour  recevoir  100  enfans  de  pauvres  soldats,  fut 
d'abord  placé  dans  la  caserne  de  Neustadt  à  Dresde ,  puis  transféré 
après  la  guerre  de  7  ans  au  château  d'Annaboui'g  y  k  n  milles  de 
Tor^fau^  où  il  reçut  jusqu'à  5oo  enfans.  La  Prusse  devenue  maî- 
tresse de  cette  partie  de  la  Saxe  a  conservé  cet  établissement.  On 
n'y  admet  que  les  enfans  de  6  ans  dont  les  parens  sont  dans  l'im- 
possibilité de  les  élever. 

Le  plan  d'éducation  est  cooiié  à  des  ecclésiastiques  et  à  un  di- 
recteur. On  apprend  aux  enfans  À  lire  ,  écrire  et  compter  |  l'aile^" 
maod ,  l'histoire  j  la  géographie ,  l'histoire  naturelle  ,  la  techno^ 
logie ,  la  religion  et  le  plain-chant.  Il  y  a  de  plus  un  cours  de  mu^ 
sique  en  faveur  de  ceux  qui  montrent  des  dispositions  naturelle^ 
pour  cet  art  ^  et  des  cours  dé  mathématiques  et  de  dessin  destinés^ 
&  former  des  ingénieurs.  Ces  derniers  sont  Suivis  par  les  ÇJI^Ç^iqs 
qui  ont  terminé  le  premier  cours  d'études^ 

Les  enfans  déjà  grandi  sont  partagés  en  5  compagnies  •  Ug  font 
rjexercice  et  montent  la  garde  le  jour ,  et  se  choisissent  leurs  su- 
périeurs entre  eux.  Mais ,  chose  remarquable,  qii  ^e  leur  apprend 

TOM     VIII.  I  / 


'{Hmrétat'Mécaniqpeie  qu'il  fBtSotèr  léiin  btfs.  Onlfesirehvbiè  à  t4  ^ 
ticcoixiplU ,  quiBtnd  il  ànt  -été  cénfirïilés ,  -h  leixts  pÊLtêtis  àix  k  8âs 
mdtres  qui  leur  apprennent  im  métier.  Il  dépend 'dès  adniiiiîstitt- 
tenrs  d'admettre  desen&ns  aû^idësius  du  nombre  foé^  et ,  -en^cëtw 
taitts  cas  même ,  des  "fils  ^'offi<iiera  y  ni^yennaiit  une  pension  de 
3o  thalers  par  an;  Cëst  le  roi  qui  ibiii'nit  nur'éaqiwietté  ieis  fo.nds 
de  cet  établissement,' 

3""  JLiA  MaISOR  royale  MILITAtlIE  niS  ElTFANS  ▲  -StRAIi^IVD. 

Clle^a  '^tê  lbnâ&*ëh  1776' 'pûr^le'bifhice  'Ae  lËëssebsteiii  ^  ^né- 
^  rai  suédpis ,  et'çbuvefnèur.  de  cétCe  vilFe.  Une  direction  a  rëq^ 
ses'réglëiiiëns  d'aStinini^traiiôn.  Ije'  fôi'aë  Pruife ,  en  piiemintjj^dfH 
session  de  la  Poméranie,  a.  conservé  cet  établissement  et  a)pij<r6iâVé 
le  chdix  qiie  l'on  faisàft  a*énifai!s  dés  inValiaés  suédois  pbiïr^lés  y 
élever.  On  les.habille  et  oi|  le^  instruif  gmt^Lte^lel^t  j  oi^.y ^Anip|e 
maintenant  quatre-vingt-quatre g^rçqps  et  autan^  de  filles.  On  les 
prend  à  un  âge  convenaUe  TOur  les  instruire  •  et  ou/leur  apprend 
un  métier  bu  un  état  plus  reléVé/  siilôn  léùrs'dlépdsitioiis. 

Caisse  DES  Veuves. 

Parmi  les  dii^bsHiéiis'qbi  («mt  honnètir  li  la  j)révdyâlÈi«e  4u 
gottverhemeiit'sakis  bbéter  le  iréMS^r  public  p  est  la  cféation'4^iie 
caisse  6ii  tés  officiers  'sont  ôblijgés  ie  vtner  <:faîiqûe  aiiliée  Moié 
somme  propiôrtiônt^éek  lèûr '^de  pour  assurer  une  pMsiàn 
de  5o  à  5oo  thalers  à  leur  veuve.  Tout  offidér  adresse  a^MMt 
^  après  son  tnàriage  i'Padmi^UlralSto  de  la  ëaisse^  avec  un  oerti- 
iicat  qui  éûiiMate  sô^n'Age^et  le'bôn  état  ^e  -sa  fliaiMEé^  le  itfMtant 
dVne  année  entièi^dëlafjpetision  dbtit  il  veut  Aire  jouir  iâ  fe^lkie. 
Il  en  paié'èiDrsVLite'  cbaque  année  fes  intérêts  :  (ces  intérêts  varient 
îelon  Page  de  l-éffieiér.  Ils%âai^de-5  p.  S  de:fto  à-So  àùs^dé'  10  p.  f 
'de  3o  à 5o;  de  i5p.  fde'4o4'5d;de'io  p.  ^ de-So  à 60.  Tantque 
ToflEtfnei^  resté  éatk»  k  greide  où-  il:  to  trouvant  en  se  mariant ,  il»  ne 
peut  augmenter  la  pen^dn  qu^il  a  d'àborà  assurée.  Si  sa  -  ftuune 
uieurt  avant  lui ,  ce  qu'îl'a'  pa3fé  jûsqùe^h  tesfe'atquis  à  la  caisse 
il  en  est  de  même  si  l'officier  quitte  lé  service  par  démisnon  ou 
destitution*  . 
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Observatioxis  GÙaHhES» 


Aux  détails  que  nous  avons  donnés  sur  la  force,  l'organisation , 
Finsti'ucXion  •  l'administration ,  la  tenue  et  Uiusti'uctioiï  de  tannée 
prussienne ,  nous  ajouterons  encore  «quelques  remarques  générales. 

Quoique  fortement  constituée  ,  cette  iarinée  n  est  point  fôiméë 
pour  la  conquête.  En  effet,  ^^anxiée  permanente ,  qui  ne  peut  ex-* 
céder  lao^pille  hommes  y  stappuiè  essèntiéllèmêiit  sur  lalandwelir 
des  deux  bancs.  Ôir  cette  partie  de  la  forcé  pù&liqùe  y  composée 
en  grandie  pairtie  de  pères  de  famille  9  attachés  à  leurs  foyers  par 
tous  les  liens  les  plus  sacrés,  n^âyànt  qu'aune'  instruction  incoinr 
plète,  des,  prpprié^ires  fonciers  pour  officiers ,  n'aura  jamais  l'es- 
pnt  m^htiûre  et  aventureip  neceinaire  pour  opérer  en  masse 
loin  des  frontières/ X^  cavalerie  ^e  lâiidwelir.  quoique  fbV- 
mée  «îjes  meilleurs  hommes  dé  cheval .  ne 'pourrait  agir  avec  en-r 

semble  et  vigueur ,  ceux  qui  la  commandent  n-entendant  presque 

■■■.    -Vi'       ^^'.^  ■/%-''■•'    J  ivii'*"'^-"-  •■■■-'j' •■   *i  -   -i?-*  "*•      -V» 
rien  a  leur  métier^  On  ne  doit  donc  regarder  cette  institution  que 


plusieurs  campagnes 


i  tour  voit  d  un  meilleur  œil  ceux  à  qui  elle  a  co 
fense.  Le  gouvernement .  qui  jeciieille  lès  fruits  de  cette  bonne 
harmonie ,  ne  néglige  rien  pour  Fentretenir.  Tout  a  été  mis  en 
œuvre  pour  inspirer  au  soldat  1  amour  de  ses  devoirs*  Les  écmes 
régimentaires  n'ont  pas  d'autre  objet.  Qn  suspend  dans  les  temples 
le  taibleau  des  milit^^ires  de  tout  grade  qui  biil  reçu  là  croix  de 
fer  ,  ou  qui  squt  morts  sans  l'avoir  obtenue  âpres  l*avoir  méritée. 
On  y  inscrit  aussi  ceux  qui  sont  morts  au  ht  d  honneur  en  combat- 
tant glorieusement  pour  le  roî  et  la  patrie.  Les  monùmen^^ëvés 
depuis  i8;4  en  mémoire  des  victoires  des  alliés ,  rappellent  dans 
leurs  ioscpptipns  I^  reçonnaisjiançe  du  i^pi  et  dé  la  patrie  envers 


\ 
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leurs  enfanSé  Le  mot  patrie  n'est  jamais  oiiiis  dans  ces  sortes  i€ 
mOQumens  ,  comme  poulr  rappeler  à  l'armée  qu'elle  ne  peut  riea 
faire  que  pour  elle.  ' 

Ces  moyens ,  joints  2i  l'instruction  propagée  dans  tous  les  corp^, 
rendent  les  soldats  sages  y  dociles  et  religieux.  Les  duels  sont  très* 
rares  entre  eux;  on  voit,  au  contraire ,  qu'ils  remplissent  Icui^s 
devoirs  de  religion  avec  une  véritable  piété.  Toutes  les  troupe» 
font  la  prière  à  la  diane  et  à  la  retraite  :  elles  sont  conduites  le  di-* 
manclie  au  temple  ou  à  l'église  de  la  garnison,  forment  des  faîteaux 
à  la  porte ,  et  viennent  chanter  les  psaumes  avec  le  penpîe. 

Malgré  les  soins  vraiment  paternels  que  le  gouvernement  met 
dans  l'administration  ,  il  lui  est  impossible  d'^obvier  à  tous  les  iit- 
convéniens.  L'esprit  du  siècle  j  les  procès  de  la  civilisation  sont 
en  généi*al  peu  favorables  a  l'existence  des  grandes  ar^^ ,  et 
beaucoup  de  Prussiens  oublient  trop  les  dangers  auxquels  TincTé- 
pendance  de  leur  patrie  a  récemment  échappé  pour  soufïrir  eîi 
pleine  paix  la  contrainte  du  régime  militaire.  H  règne  une  sortes 
d'inquiétude  ,  qui  approche  du  mécontentement ,  dans  tous  les 
rang9  de  l'aimée.  Les  rengagemens  sont  rares ,  quoique  la  durée 
du  service  soit  très-courte  ;  les  enrôlemens  volontaires  pour  un  an 
sont  nombreux,  et  les  démissions  d'officiers  assez  fréquentes,  symp-^ 
t6mes  qui  accompagnent  toujours  le  dégoût  pour  l'état  militaire^ 
On  peut  attribuer  ce  fléau  à  la  dureté  du  service  :  le  rénouvelfé^ 
ment  de  l'armée  par  tiers  amène  en  effet  chaque  année  dans  tous^ 
es  corps  un  grand  nombre  de  recrues  dont  il  faut  pousser  nnstruc* 
tion  avec  rapidité ,  en  sorte  que  les  officiers  comme  les  soldats  sont 
harassés  de  fetigue.  Les  sous-officier^  et  les  soldats  qui  ont  fait  la 
guen*e  commencent  à  manquer , maison  voit  encore  assez  d'anciens 
officiers^  Le  roi ,  pour  olivier  à  l^inconvénient  d'avoir  des  sous- 
officiers  ti*op  jeunes ,  a  renditun  édit  par  lequel  il  déclare  q^u'ils 
ne  seront  aptes  à  exercer  un  emploi  civil  qu'après  neuf  ans  de  seir- 
vice^Le  nombre  des  officiei*s'mariés  est  considréaSle.  H  est'pëu  de 
qi|4pines  qui  ne  le  soient ,  beaucoup  de  lieuteuans  le  sobt  autôi , 
malgré  la  modicité  de  leur  solde  ,  qui  n'a  pas  augmenté  depuis 
vingt-cinq  ans ,  quoique  la  valeur  des  denrées  ait  doublé;  et  l'éta- 
blissement de  la  caisse  des  veuves  ne  contribue  pas  à  les  mettre 
dans  l'aisance.  J.  de  P. 


TACTIQUE  DES  DIFF^ENTES  ARMES- 


f^OLE  MlUTAIBE  D^ÉqUITÀTION  DeNBU9Tàt>T,  E»  AUTRICHE* 

L'école  militaire  d^équitation  de  S^eustadt  a  été  créée  :  i"  pour 
mettre  de  plus  en  ^lus  en  honneur  l^équitation  dans  la  cavalerie , 
et  répandre  dans  les  corps  une  instruction  pratiqxije  ^uniforme  et 
basée  sut  la  théorie  de  cavaleries  <{ui  eèt  en  vigueur  ^i)""  pour  four- 
niv>  AUX  prix  de  remonte,  aux  majors  d'infanterie,  d'artillerie  et 
des  chasseurs  ,  les  chevaux  dont  ils  ont  besoin  ,  et  enfin  monter 
les  ofRciei-s  de  cavalerie  avec  des  chevaux  du  gouvernement  (  mit" 
chargerpfgrden). 

Le  personnel  de  Pécole  consiste  dans  i  ofHcier  de  l'état-major ,, 
commandant^  i  capitaine  ,  commandant  en  second  ,  et  professeur 
d'équitation ^  i  second  professeur  d'équitation  ;  \i  officiers  de 
diffërens  régimens  ,  et  des  grades  de  capitaine  en  second  ,  lieute- 
nant et  sous-lieutenant  )  vi  sous-officiers  ou  cadets  des  mêmes  ré*- 
^mens  ;  i  détachement  du  train  des  équipages  militaires,  composé 
d^un  lieutenant  ou  sous-lieutenant ,  i  maréchal  ferrant ,  i  briga- 
dier ^  ^  vice-brigadiers  et  38  soldats. 

Tous  les  officiers  ont  leurs  propres  chevaux  ,  et  l'école  a  en  ou- 
tre. 5o  chevaux  de  remonte.  Les  officiers ,  sous-officiers  ou  cadets 
envoyés  par  les  régimens  doivent  déjà  avoir  quelque  connaissance 
du  service.  Ils  doivent  apprendre  dans  le  cours  de  i8  mois  la 
théorie  ordinaire  de  cavalerie  et  l'art  de  dresser  un  cheval.  Ils 
remplissent  ensuite  dans  leurs  régimens ,  où  ils  retournent ,  les 
fonctions  d'instructeurs. 

Tous  les  6  mois  ,  les  généraux  commandant  les  divisions  adres  - 
âent  au  commandant  de  l'école  la  liste  des  majors  qui  désirent  re- 
^cevoir  un  cheval  de  l'école  d'équitation.  Ils  font  connaître  la  cons- 
XituJtion  du  cavalier ,  les  qualités  exigées  du  cheval  demandé ,  etc. 
Les  chevaux  pris  à  l'école  d'équitation  doivent  servir  5  ans  ;  les 
majors  n'en  sont  véritablement  propriétaires  et  n'en  peuvent  dis- 
poser qu'au  bout  de  ce  temps.  {Allg.  niilit,  Zeitung-y  3'  cahier 
de  1826^  p.  i56.)  A. 
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L*artick,quMtiit|  ti^  del^i!%e/7ir  mi/iVr  Zezïiin^  parait' 

à  Leipzig  et  à Parmsti^t  (octobre  i8a6 ^  n?'  28,  oig  et  3o ) ,  a  été 
rédigé  en  grande  partie  d'après  la  constitution  de  râi:mée  aùtri-* 
chienne  de.  Bergi]iisiyr^;et  V Annuaire  militaire  auârk&ïen  ',  analyse 
àèvksce  Bulletin  y -DP  S^%oAt  1^6,  , 

■  ïln  Autriche ,  les  forcçs  lâ^ilitahres  consistent  dans  l'armée ,  et 
dans  [les  frontières  ibilitaîrés  {militœr''grœnzeh)  ,  msititùtidn  pro- 
pre à  l'Autriche.  ...  ,      . 

Occupons-nous  d'ahOTdl  de  1  armée  proprement  ctitè. 

i.  Inpavt£&ie. 

L'infanterie  se  compose  (  non  cottipifi^  léb  v^  ïëgimens  des 
rrontières  )  de  5o  regiméns  de  ligne  ,  \  l'égitfieùt  'Se  Chasseurs , 
12  bataillons  de  chasseurs ,  5  oataillcrnsd^e  garnison;  en  outre ,  en 
temps  de  gùefrê;  de  rînfenténe  d''étàt-ffiàjor  ;  ériBn  de  là 
îandwehr. 

Les  régimens  de  ligne  ont  ïés  ia*>»  de  1  à*iB3  '('1^  n"'5,  '6, 
46,  5ô  et  d5  manquent  )%  Trois  'se  recrutent  diains  la  basse  Autri- 
che ,  2  dans  la  haute  •  5  dans  l'Autriche  intérieure  et  rtUyrîfe  r 
9  en  Bohême ,  5  en  Moravie",  i  r  en  &alKcîe ,  4  dans  les  états  de 
Venise ,  4  ^^  Lombardie ,  la'en  Hongrie ,  et* 3  en  Transylvanie. 
Les  différens  régimemsôiit  désignés  respéctivénlent^par  les  iioms 
de  ces  provinces,  et  par  les  noins  deadfflciei^  i{t»  en  sotit  pro- 
priétaires (  inhahèr). 

Un  régiment  de  ligne  se  compose,  en  temps  de  paix  ,  d'un  état- 
major,  de  2  compagnies  dé  grenadiers  et  dé  18  de  fusiliers.  Lés 
co'mpagnies  de  fusiliei*s  forment  3  bataillons,  chacun  de  6  comr 
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j^agni^i^  çt  2  compaignies  forment  une  division»  ^  plus  ancien 
capitaine  de  ces  compagnies  commande  la  division.  En  temps  de 
guerre,  on  on^nise  un  4'  bataillon^  dit  de  dépôt,  qui  est  de  4com* 
nagnies.  Les  cotnpagnies  de  grenadiers  ^orlnent  des  bataillons  par» 
ticuUetrS;;  comipo^  ordinairement  de  3  divi^nsou  6  compagnies  ; 
niais  il  y  a  en  ce  çioinjent  deiix  bataiUoijis  ^ui  ne  sont  ijue  de  4  com*^ 
pa^iTiies.  Chaque  bataillon  de  ^prenadie^s  réunit  ceux  d'autant  de 
fëgimens  qû  il  a  de  divisions  ;  il  est  cbiinmanâë  par  un  officier  d'é- 
tat-major qui  marche  avec  Y  un  de  ces  régiifieas.  Ainsi ,  il  y  a  en 
ce  moment  20  j^âtaillons  de  grenadiers. 

EtaVmajor  d'un  rc^ment  de  ligne  :  i  colopel  propriétaire  j 
I  colonel  commandant;  i  lieutenant^çlbnel >  2  i^ajors/  t  chape- 
lain ,  1  auditeur);  i  chirurgièn-niajor,  i  quartier-inaître  (i) , 
i  adjudant  de  régiment ,  3  adjudans  de  bataillon  y  6  cadets  ordi- 
naires (a),  i3  chirurgiens  aidçs-majors;  (dont  3  de.  !>•«  classe  et 
16  de  a^  ) ,  10  fourriers  (  i  i  çn  temps  de  guej^re  ) ,  o  a^'oints  de 
Comptabilité  (3) ,  i  tambo^ur-major  ^  18  musiciens ,  i  prévôt , 
i  2  domestiques  dont  4  militaires  et  8  civils  (^). 

Compagnie  de  fusiliers  :  i  capitaine  ou  capj^ine-lieutonant , 
i  lieutenant,  i  sous^lieutei^a^t ,  i  enseigne  ,1  sergent (3),  6  ca- 
poraux, 2  tamboui^s,  ^  appointés,  (Ç) ,  i  domestique  militaire  , 
t  sapeur ,  3  domestiques  civils  et  1 5q  fusiliers. 

—  ' \'U  ,-.  ' "■ ^ 


^  t.4  •■  ».  A*       '    ■     •'t-.    .-  •    É  14-*       *.-    »    ■    .^       ..»   »        .    .  ,     .     -  ,      ..  »  *  -.     i 


(1)  Bêchnungt-pihrer. 

(a)  Les  cadets  ordinairias  (ialterliche  tusnigUche  doiyeat  être  fils  d'offîciei's , 
et  sont  nommés  par  le  conseil  aulique.  Le  propriétaire  da  régiment  peut ,  en 
outre,  y  admettre,  |sous  le  nom  de  privaUcadeHên ^  des  jeunes  gens  instruits 
que  le  gônvemement  ne  paie  point.  (Note  de  l^AUg.  mUlL'  Zeitùng,) 

(})  Nous  avons  traduit  le  mot  fùhrer  par  adjoint  de  comptabUité. 

(4)  Les  uns  et  les  autres  ont  le  rang  et  la  solde  de  soldats  ;  mais  les  premiers , 
appelés  foiirier-sehutzcn ,  sont  enrégimentés  pour  être  domestiques,  et  atta- 
cbis  ap  service  des  capitaines  et  capitaines-lieu ten ans  ;  les  seconds ,  appelés 
privat-dtener ^  sont  pris  librement  par  l^s  officiers  d'un  grade  inférieur,  au 
service  desquels  ils  sont  attachés.  Le  chapelain,  l'auditeur,  le  chirurgien-major 
et  le  quarlier-mattre  ont  droit  k  un  prîvat-diener. 

(5)  FtidœebeL  / 

(6)  Gefreite,  Le  sergent  porte  une  grande  canne,  les  appointés  ont  de  petits 
bâtons  ou  baguettes.- 
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Compagnie  de  grenadiers  :  même  composition  ;  seulement  iî  n^y 
a  pas  d*enseigne  ni  d'appointés. 

On  attache  à  chaque  bataillon  de  grenadiers  t  adjudant  ^  i  ad^ 
joint  de  comptabilité  ^  a  domestiques  dont  un  civil ,  i  chirurgien 
aide-major  et  i  fourrier ,  les  uns  et  les  autres  tirés  des  regîmens. 

Les  régimens  hongrois  et  transylvains  sont  de  4  bataillons,  cha- 
cun  de  6  compagnies ,  en  temps  de  guerre.  Les  compagnies  sont 
de  300  hommes. 

I^a  force  de  Hnianterie  de  ligne  est,  par  conséquent,  sur  le 
pied  de  paix,  de  io44  compagnies  de  fusiliers,, et  i  i6.de  grena- 
diers ,  ou  174  bataillons  de  fusiliers  et  10  de  grenadiers;  et ,.  sur 
le  pied  de  guerre  ,  de  1 134  compagnies  de  fusiliers  ou  189  ba-c 
taillons,  et  des  mêmes  nombres  de  cc^pagniesou  bataillons  de 
grenadiers. 

On  entend  par  frontières  militaires  les  pi-oviuces  eC  district^ 
limitrophes  de  ta  Turquie ,  à  Test  et  au  sud  de  Tcippire ,  et  qui , 
à  raison  du  service  militaire  ,  tant  à  l'intérieur  qu^à  l'extérieur  j 
auquel  leur  population  mâle  est  assujettfe ,  ont  une  organisation 
entièrement  militaire  ;  quelques  districts  de  Trans^^Ivanie  font 
seuls  exception.  Ces  provinces  militaires  forment  17  régimens 
dinfanterie  nationale ,  un  bataillon  de  tschaikistes  ou  bateliers 
du  Danube ,  et  un  régiment  de  hussards  (szekler)^  qui  ,  en  tant 
qu'ils  peuvent  être  appelés  à  Tàrmée  ,  en  font  h  la  vérité  partie  , 
mais  qui  ,  à  raison  de  leur  organisation  particulière-,,  doivent 
être  considérés  séparément  en  temps  de  paix. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre ,  faute  de  renseignemens ,  sur 
l'organisation  militaire  de  toutes  ces  frontières;  mais  nous  allons 
donner  un  aperçu  de  la  Croatie  militaire ,  d'après  la  notice  qui  a 
été  insérée  récemment  dans  un  journal  français  (i). 

I-kI  Croatie  militaire  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  la  Save  ,  qui 
Ja  sépare  de  la  Croatie  civile ,  et  comprend  6  districts  dans  chacun 
de^squels  la  population  mâle  forme  un  régiment.  Ce  régiment 
porte  le  nom  du  chef-lieu  de  district  et  se  compose  de  12  compa- 
gnies ,  qui  prennent  le  nom  du  bourg  ou  du  village  le  plus  cocsi- 

(1)    Joup*itii€bs  Sciences  mi7< foires,  janv.  1836  ,  p.  134.^  ' 
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dérable  du  canton.  Uétat-major  d*un  riment  est  composé  d'un 
colonel ,  d'un  lieutenant-colonel  qui  réside  toujours  au  chef-lieu , 
de  deux  majors  y  d'un  adjudant-major-lieutenant  en  temps  de 
paix ,  et  3  en  temps  de  guerre  y  3  auditeurs ,  a  maîtres  des  comptes» 
t  chirurgien^major  j  i aides-majors ,  ti fî*aterS|  i  tambour-major, 
t  maître  de  musique ,  6  porte-guidons  et  6  fourriers. 

Les  officiers  des  compagnies  sont  au  nombre  de  48  >  non  com- 
pris 6  cadets ,  savoir  : 

Pouze  capitaines  ;  dont  8  coipinandans,  4  capitaines4ieutenans, 
Dlieutenansep  premier  y  i^lieutetiansep  second  et  12  enseignes* 

n  y  a  II  sergenSy  72  caporaux ,  g(5  vice-caporaux  en  temps  de 
paix;  et  a 4  ^ergens  ,  g6  çapo|*aux  et  igi  vice-caporaux  en  temps 
de  guerre.  L'effectif  des  soldats  est  de  1^920  fusiliers  ^  i  s  char- 
pentiers, 48  çanonuiecR ,  240  chasseurs  et  56  domestiques. 

La  plupart  des  officiers  supérieurs  sont  étrangei*s  au  pays,  mais 
les  autres  y  sont  nés ,  domiciliés  et  propriétaires.  Quant  aux  sous» 
officiers  et  soldats ,  ils  sont  indigènes.  En  temps  de  paix ,  on  enrôle 
I  hoxnme  mâle  sur  3  dans  une  famille^  2  sur  4>  et  progressivement  ; 
en  temps  de  guerre  ,  sur  3  on  en  requiert  2,  et  5  sur  7. 
*  Le  service  de  ces  régimens  en  temps  de  paix  se  réduit  à  la 
garde  du  cordon,  et  par  conséquent  les  hommes  s'écartent  peu  ou 
point  de  leurs  foyers  ;  en  temps  de  guerre  ,  les  régimens  se  dé* 
doublent  et  fournissent  chacun  un  régiment  d'une  force  égale  à 
son  complet  de  paix  pour  l'armée  qui  a  été  indiquée.  Le  colonel 
commande  toujours  le  régiment  mobile  ,  le  lieutenant-colonel 
reste  à  la  tête  du  régiment  sédentaire.  Le  dédoublement  s'opère 
de  manière  qu'il  reste  en  Croatie  t  adjudant-major,  t  capitaine 
et  f2  lieutenans.  Il  est  probable  que  dans  les  autres  provinces 
l'organisation  militaire  diffère  peu  de  celle-ci. 

Infanterie  légère. ^-i*^  Le  régiment  des  chasseurs  tyroliens 
de  l'empereur  est  de  4  bataillons ,  chacun  de  4  compagnies.  L'é- 
tat-major est  comme  celui  des  régimens  de  ligne ,  aux  différences 
suivantes  près  :  qu'il  y  a  i  major,  i  adjudant  de  bataillon ,  3  chi- 
rurgiens aides-majors,  2  fourriers  et  2  domestiques  de  plus;  qu'il 
n'y  a  point  de  cadets,  et  que  le  tambour-major  est  remplacé  pavua 
trompette. 
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a^  Les  12  bataillons  de  chasseurs  sont  chacun  de  4  cranpag^nies 
en  temps  de  paix ,  de  6  et  d^lne  coilups^ie  4^  dépôt  en  temps  de 
guerre.  On  compte  à  Fétat-ipajor  de  chaoue  bataillon ,  t  ofi^cier 
&étfi^vaz}OT ,  I  adjudant ,  3  chîirurgieni  j  4  fouiT^ers  ;  en  tçmps 
de  guerre  j  i  lieutenant  chargé  de  fkiurvpir  a^.  Subsistances  (  i)^ 
I  quartier-maitre ,  %  chirurgiens  dé  plus,  un  t^  phasseur  comme 
prévôt,  I  autre  comme  vaguemestre,  t  arquebusier^  et  les  dçone»^ 
tiques  nécessaires. 

Compagnie  du  régiment  de  chassç^urs  :  i  capitaine  du  capitaine^ 
lieutenant ,  i  lieutenant ,  2  sous-lieutenans ,  ai*"  chasseuni  avec 
rang  de  sergent ,  11  a^'  chasseurs  avec  rang  de  caporal  ,  si  troin* 
ipettes  ,  20  guides  de  patrouilles'  avec  rang' d'appointé ,  t  domes^ 
tique  militaire ,  i  sapeur,  3  domestiques  civils  et  i5o  chasseurs. 

Compagnie  des  bataillons  de  chaleurs  :  I^  pied  de  guer|:e  esjtle 
même  que  celui  des  compagnies  du  régiqient  de  chasseurs;  si|i| 
le  pied  de  paix ,  il  y  a  4  ^'^  çnassçtgrs  et  10  guides  de  patibuiQ^ 
de  moins. 

.  Bataillons  de  garnison ,  5  )  savoir  :  i  dans  la  Bukowjne  ,  i  dans^ 
TEsclavonie,  i  en  Hongrie,  i  en  Dalmatie  et  i  dans  la  L0mbar4ie. 
Chaque  bataillon' est  commapdé  par  i  officier  d'état-major,  et  se 
compose  de  6  compagnies  qui  ont  le  même  nombre  d'officiers  et 
i^us^fBciers  que  les  compagnies  de  la  tienne.  .Ces  Ij^ataîUons  sont 
destinés  à  faire  le  service  dans  l'intérieur,  et  à  escorter  les  convois  ; 
en  temps  de  guerre  ils  peuvent  être  employés  da.ns  les  places,  lies 
soldats  qui  en  font  partie  sont  à  demi  invalides^'  trop  petits  ou  trop 
faibles  pour  servir  dans  la  ligne. 

On  compose  de  la  même  manière  les  divisions  d'infanterie  d'é- 
tat^ntajor  (2)  que  l'on  organise  en  temps  de  guerre  pour  garder 
les  quartiers  généraux,  les  magasins  de  l'armée,  enlever  les  blessés 
Sur  le  champ  de  bataille ,  et  les  transporter  dans  les  hôpitaux  les 
J)lus  voisins. 

Landwehr,  Le  nombre  des  bataillons  de  landwehr  est  de  'j: 


.W" 


(i)  Proviantmelstcr. 

(2)  Stabs  infanterie  division. 
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VénB  chQdu.ë  arrondissement  de  province  (  la  Hongrie  ^  l'Italie  et 
fa  Transylvanie  exceptées),  assigné  au  recrutement  d'un  régiment, 
(m  en  lève  deux  qui  sonî  attachés  a  te  régiment.  Le  i  ^  reçoit  le^ 
^ôàimesies  moins  nécesisaires  Jans  lesfamiltes  et  les  plus  propres 
au  service  ;  le  a*'  le  sui^plus  des  hoiilimes  obligés  k  {sàtjq  partie  de  lé 
landwehr.  QiaqUe  i)ataillon  est  çomtnandé  par  i  oMcier  d'état* 
ma^or,  et  se  compose  de  6  compagnies  ayant  chacune  au  moins  2 
officiers;  le  bataillon  n"*  i  compte  ii  sergens,  m  caporaux,  2  tam« 
bours  ,12  apppiqités  et  2  sapeurs  ;  le  bataillon  n*'  2  compte ,  dans 
chaque  compagnie,  1  sergent,  6  caporaux,  2  ta|kibours,  8  appoin-^ 
'  tés  et  I  -sapeur;  il  est  un  peu  moins  fort  que  le  i"^*^.  Lés  oïHcierff 
sont  choisis  parmi  les  propriétaires  aisés  ou  les  plus  considérés,  ou 
parmi  les  oJF&ciers  de  la  ligne  qui  ont  quitté  le  service  ou  qui  ont 
leur  retraite.  Le  i'^  bataillon  doit  être  exercé  j^eàdaût  i5  jours 
dans  Tannée,  le  2"  pendant  8  jours.  Les  commandans  prennent  les 
ordres  du  colonel  ^u  régiment  de  ligne  dont  les  bataillons  dépen-< 
dent.  La  landwehr  est  prinçïpaleïnent  destinée  2i  faire  le  service 
dansTiiitéiTieùr;  mais  elle  peut,  aussi  être  envoyée  à  tme  armée 
active.  Dans  les  deuï  cas,  elle  est  soldée  comme  la  troupe  dé 
Hjg^ne. 

II.    CAVALEaiE. 

r 

La  cavalerie  consiste  en  8  régimens  de  cuirassiers,  6  de  dragons,' 
7  de  chevau-légers ,  1 1  de  hussards  (  non  compris  le  régiment  desT 
hussards  des  frontières  ),  et  4  de  hulans  ;  il  faut  y  comprendre,  en 
temps  de  guerre,  les  dragons  d'état-major  {stàhs-itragoner). 

D'après  les  provinces  où  ces  divers  régimens  se  recrutent ,  il  y 
a  3  régimens  de  cuirassiers  de  Bohême,  3  de  Moravie ,  i  de  basse 
Autriche  et  i  d'Autriche  centrale;  3  régimeûs  de  dragons  de  Mo- 
ravie, I  de  haute  et  basse  Autriche ,  i  de  basse  Autriche  et  i  de 
l'Autriche  centrale;  i  régiment  de  chevau-légers  de  Moravie  y 
4  de  Bohème,  i  detxatlicie  et  i  d'Italie.  Les  hussards  des  ii  régi- 
mens sont  tous  Hongrois  ou  Transylyains.Les  régimens  de  hulaus 
se  recrutent  de  sujets  de  laOallicie  et  de  volontaires. 

En  temps  de  paix^les  régimens  de  cuirassiers  et  de  dragons  sont 
àc  6  escadrons;  lés  autres  régimens  en  ont  8 ,  ce  qui  fait  en  tout 
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960  e8ca4tt)ti3.  Oa  compte  dans  chaque  escs^dron  t  capitaine  (i ) 
en  i"^,  t  capitaine  en  i",  n  lieutenans,  1  souit-lieutqnans,  n  maréi: 
vécbaux-des-Iogis  (a),  i  trompette  j  i  sellier  y  i  maréchaUferrant, 
ta  brigadiers  (3),  6  domestiques  d^officier4(  dont  i  seul  militaire )| 
et  un  nombre  déterminé  de  cavalier$ ,  qui  est  un  peu  moindre 
dans  les  régimens  de  cuirassiers  et  de  dragotis  que  dans  tes 
autres. 

Etat-major  d'un  régiment  de  cuirassiers  ou  dtàgons^  savoirs 
I  colonel  propriétaire ,  i  colonel  commandant ,  i  lieutenant-colo- 
nel, t  major,  i  chapelain,  i  auditeur,  t  chirtirgién-inajor ,  i  quar- 
tier»mattre,  1  adjudant  de  régiment,  6  chirurgiens  aides-majors , 
5  fourriers,  i  trompette-major,  3  trompettes  de  divisfion ,  3  porte- 
étendards,  1  maréchal-ferrant-chef,  i  prévôt,  et  lé  nombre  de  do- 
mestiques militaires  et  civils  nécessaire. 

Il  y  a  à  rétat-major  des  régimens  de  chevau-légers,  hussards  et 
hulans,  1  major,  2  chirurgiens,  1  trompette  de  division  et  i  porte- 
étendard  de  plus,  et  i  fourrier  de  moins. 

a  escadrons  forment  une  division.  Le  capitaine  le  plus  ancien 
commande  la  i'®  division  (  division  du  colonel  ) ,  le  lieutenant  la 
a*  (  division  du  lieutenant-colonel  ) ,  le  major  la  3*  (  division  du 
major  ).  Dans  les  régimens  qui  ont  8  escadrons,  ou  4  divisions , 
deux  sont  commandées  par  des  majors. 

Chaque  escadron  se  partage  en  deux  ailes.  Le  capitaine  en  i  *^^ 
commande  tout  Tescadron  et  particulièrement  une  aile  ;  le  capi- 
taine en  ^^  commande  Tautre  aile.  Uy  a  à  chaque  aile  i  lieutenant 
et  I  sous-lieutenant. 

Les  dragons  d'état-major,  dont  on  forme  une  ou  plusieurs  divi- 
sions en  temps  de  guerre,  ont  la  même  destination  que  l'infanterie 
qui  lui  est  attachée ,  et  sont  en  outre  employés  à  réprimer  les 
désordres  commis  par  les  maraudeurs,  et  à  quelques  autres  usages 
analogues. 


(1)  RUtmeister.  Le  lieateaant ,  dans  la  cavalerie  comme  dans  l'infanterie , 
est  appelé  ober-lieutenant. 
(a)  Wachtmcîsier, 
(5)  Les  brigadiers  sont  appelés  caporaux  dans  la  cavalerie. 
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IIL   AIITILI.ERIE. 

« 

LW^IIerie  a  un  directeur  général,  qui  est  actuellement  Tarchr-' 
duc  Louis.  On  nomme  en  temps  de  guerre  un  directeur  d'artille* 
rie  de  campagne,  qui  correspond  avec  le  commandant  en  chef  de 
Parmée,  pour  tout  ce  qui  concerne  le  service  de  l'artillerie. 

Cette  armée  est  divisée  en  trois  paities  ou  corps  distincts,  sa'^ 
VtAt: 

L*arUllerie  de  campagne  {feld^artiUerk)* 

L'artillerie  des  arsenaux  et  magasins  (/%/<f/-zex/gain/). 

L^artillerie  de  garnison  [gamison^artillerie). 

la  artillerie  de  campagne  consiste  en  u'n  corps  de  bombar<^ 
diers,  cinq r^imens d^artillerie  de  campagne,  et  un  corps  d*ar^ 
tificiers. 

!•  Le  x:orps  des  bombardiers  a  un  état-major  et  5  compagnies. 
Son  état-major  consiste  en  i  officier  d^état-tnajor  commandant,  3 
majors,  i  officier  d'état^major  ou  capitaine  professeur  de  mathé- 
matiques, I  officier  d'état-înajor  aide-de-camp  du  directeur  d'ar- 
tillerie, a  premiers  maîtres  artificiers  (oriàcier^  d'état-major  ou  ca- 
pitaines),  5  maîtres  artificiers  (capitaines-lieutenans  ou  lieutenans), 
I  auditeur,  i  chirurgien-»major,  i  qiiartier-mattre,  i  adjudant  du 
corps,  3  chirurgiens  aides-'inajors,  i  tambour-major,  i  prévdt,  et 
le  nombre  de  domestiques  nécessaire.  On  compte  dans  chaque 
compagnie  1  capitaine ,  i  lieutenant ,  9  sous-lieutenans ,  1^  pre- 
miers artificiers,  36  artificiers,  6  cadets,  i  fourrier,  a  tambours, 
les  domestiques  nécessaires  aux  officiers,  et  i3i  l>oml>ardiers. 

Le  corps  des  bombardiers^  recruté  par  des  caporaux  d^artilierie, 
liend  à  l'armée  les  services  les  plus  difficiles  et  les  plus  itnportans. 
n  est,  en  outre,  comme  la  pépinière  de  rartillerie  ;  les  officiers  y 
reçoivent  Tinstruction  théorique  la  plus  complète,  et  peuvent  en- 
Aiite  occuper  tous  les  emplois  de  l'armée.  Dans  les  écoles  des  com- 
pagnies, on  perfectionne  1*  instruction  des  bombardiers  qui  ont 
déjà  acquis  quelques  connaissances  dans  l'artillerie  de  campagne  ; 
et  dans'  l^école  du  corp^  ou  d'étàt-màjor,  les  sous^fficiers  et  bom- 
bardiiers  distinguéis  par  àed  talens  et  des  dispositions ,  reçoivent 
des  leçons  sur  toutes  le»  parties  du  service  de  l'ariiUerie.  Les'pi^e- 
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mien  maifret  artifiden  ont  Fin^pectioii  du  laboratoire  (t)  prin« 
gîjmI  d*artillerie,  qui  est  à  Sîmioeripg;  les  maîtres  artificiers  oot 
odle  des  kboraloiiesr^pmeataires.  Les  bom]>ardiers  ont  le  jjpia» 
ta^  des  obnâets  dans  lesbatteries  de  campagne,  et  dirigent  dans 
les  sièges  le  tir  à  noochet  et  le  tir  i&  feux  rerûcaux.  Les  artin- 
ders  qni,  suivant  les  drcqostances,  ont  commandé  mie  batterie, 
sontchaigéi  dans  lesàéges  du  serrice  de  plusieurs  pièces.  Les  maî- 
tres artifiden  ont  des  emplois  d'cAcien  à  rarméè ,  et  partout  le 
commandemenL 

3.  Un  régiment  d'artillerie  de  campagne  se  compose  d^uh  état- 
major  et  de  4  bataillons,  dont  un 'de  6  compagnies  et  trois  a^tOtres 
cbacun  -de  4i  ?9  compagnies  par  régiment,  tl  y  a  à  Tétat^ipajor 
d'un  régiment ,  i  colonel  propriétaire,  i  colonel  commandant 
3  majon,  les  employés  et  domestiques  nécessaires,  i  tamboiir*ma* 
jor  et  8  musiciqns.  On  con^pte  dans  une  compiignie,  i  capitaine  ou 
capilaitie-lieutenant>  'a  lieutenans,  ^  sous-Iieutepans ,  a  sergens, 
X  fourrier,  ïSjOipprauXf  i  aide-fi^urrier,  2  tambours,  ^domestiques 
ordinaires,  i^i  canonnieiji  de  t^  et  a*  classes,  et 62  de  3v  Vne 
compagnie  sert  3  ou  4  batteries  de  6  pièces.  Chaque  battme  .e&t 
commandée  par  un  lieutenant  ou  artificier-major;  3.  ou  4  batte- 
ries sontcomniaiidées  par  un  capitaine^  Le  train  dfe  ^anilée  four- 
nit  l'attelage  des  batteries,  qui  est  commandé  par  des  officiers  de 
ce  corps,  indépendans.du  chef  de*  la  batterie ,  mais  qui  lui  sont 
subordonnés  pour  le  service.  H  y  a  dans  les  r^îmens  des  écoles 
de  compagnies  et  des  écoles  régimentaires  ou  d' état-major;  Les 
premières  sont  pour  les  canonnien,  qui  s'engagent  presque  tous  & 
vie;  les  autres  pour  les  officien. 

Quant  aux  boudies  à.  feu ,  on  distingue  les  pièces  de  campagne 
et  les  pièces  de  l>atterie.  lies  pièces  de  campagne  sont,  des  cano&s 
de  3 ,  de  6 ,  de  12  et  de  18  ,  et  des  obusien  de  7  (2).  Les  canons 

■»itf  ■  ""li  '.''l^     ■■■.    .  *i.     .    '      "    ■      ■      ..    ■'■■.■!J  };..     ".    !^*-' ■..-■■-!■  ^^^' 

(1)  l,ahOfraUn4Mm  ^  salle  dVurtifice. 

(B)-Le^poi<U  nominal  des  prejectUet  crtniz  autrichiens  est  à  l'aqciea.  pqlds 
de  France  à  très<^pea  près  :  :  1.  :  a  ;.en  sorte  ({oe  les  obus  de  7  pèsent  14  Uvrçs. 
Voyw^sm  le  calibre  des  bouches  à  feu  d'Autriche,  le  tome  III  du  Bmlktm^ 
P*ge  1^  (  nuB|iéro  ^'atril, } 
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de  6  et  \e$  obusiers  de  7  composent  les  batteries  de  cavalerie  1  leurs 
aiïats  traînent  des  wursts  ^ui  portent  les  canonniers  (  il  n'y  a  pas 
d*artillerie  k  .cheraî  en  Autriche  ).  Les  pièces  de  batterie  sont  de 
àége  oudtt  jrfiace.  On  range  parmi  iespreiniëres  les  canons  de  13^ 
4e  18  et  de  i^^les  mortiers  de  iq,  3o  et 6o.et  les obusiers  dejioji 
oa  classe .paripi  les  j>iëces  des  batteries  de  places,  (|ui  çont  en  fer^ 
Jea  canons  de  6..  de  i a  et  de  r8 ,  les  mortiers  à  la  Goëhom  de  &, 
et  les  pierriers  de  60  et  de  109.  Les  munitions  nécessaires  au  scp*- 
vice  d^  J^^hçe»  ^c  can^pagne  sont  portées  dans  les  eofFrets  des 
AT^pt-trains  des  piàcef^i  et  dians  des  caissons  qui  suivent  |e8;pièce3* 
lies  munitions  nécessaires  au  service  des  batteries  de  cavalerie^ 
sont  réparties  sur  des  wursts,  sur  des  chevaux  de  bât  et^ur  des 
caissons  légers. 

•3.  Le  coi|^  des  AntiÇci^re  est  àJ^teustadt  près  de  YtepoQ^iip  y 
490fDpte  I  colonel  ::4Somiaandant,.i  major,  3  cipitaines  .ou^capi- 
taines-lieutenans ,  3  lieutenans ,  6  sous-lieutenans,  t  adjudantdli 
oorpsy  I  sous-garde-magas^ui^i  chef  d'atelier  >  et.  le  nombce.d'em'- 
glqyésiiéçesssâre,  Ce  <;qfp8<s?.est  occupé  ces  demie»  .temps  , 

àe  perfectionner  les  fusées  à.  la  jÇSoi^rëve.^  on  .ignore  le^. résultat 
dese»tc»vauXf 

•        '  1.1%.  . 

UarlîUerie  des  arsenaux  et  majffmns.,  à  [Vienne ,  contiste 
Ams  1  officier  d'étatr|[na|or,  y, 4  c^i^^^es,  i  capitaiiie4ieutenant , 
^lieutenans,  ^  ^^^M^^>^I^i^^r.^rS^^de-magasins  de  i'*  classe 
( avec raçg  de  lieutenant ) et B^gardc-ms^asins  de  %^  classe[ (avec 
rang  de  sous-lieutenan(),.i<a4î^idant,.i  chirurgien  ,  1  .quartier- 
maître ,' et  lepersonnd  .d'ouvriers  nécessaire.  Elle  fournit  i  Far* 
tillerie  de  caii^jE)gne  les  ^éqWpages.  de  guerre,  armes  et. m^uxû* 
tions  qui  lui  sont  nécessaires,- et  .elle- les  conserve  en  toagasio. 
Elle  a  des  détachemens  jdans  les  provinces  j  les, principaux.  (Ji 
Yiennç,  Pn^gue  -etfiudweiss  )  consistent  en  i  capitaine ,.  a.  lieu- 
tenans, les  gardes.et  ouvriers  nécessaires. 

L*artilkric'de.,garnisatk^  chargée  du  service  dans  les. places  , 
est  répartie  dans  1 4, districts  déterminés  par  les  provincesj^.chaque 
district  a  i  officier  dfétat-j&ajor  commandant,  et  un  nombre. d*:of- 
ficiers  ,  80U8-6fficiers  et  soldats  qui  dépend  du  nombre  des  places 
du  'dlstri'ctrLé^dls&ict'^d'àrtillerie  de  garnison  de  Yienae  CQBi* 
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prend  un  arsenal  y  âestiné'principalèment  aux  équipi^jes  Ae  siège) 
Von  y  fait  aussi  des  équipagei  de  campagne,  qa\  sont  livrés  k  l'ar* 
tillerie  des  arsenaux  et  magasins.  Une  fonderie  >  une  foirerie ,  une 
telpétrerie  et  une  poudrerie  dépendent  de  Paràenal  de  Vienne» 

Mais  la  fabriqué  d^armes  ^ui  est  à  Vienne  et  à  Sfte^  est  un  éta^ 
blissemeiit  indépendant ,  dirigé  par  un  colonel  y  et  où  àe  trouvent 
dés  capitaines  en  qualité  de  directeurs  particuliers,  etdesgarde* 
magasins  comme  quartiers^iîiaitres. 

Un  général-major  d^ariillërie  ccmmumde  toutes  les  troiq^es  dé 
cette  amie  dans  chaque  district^  un  autre  dirige  les  travaux  danii 
chadue  arsehâh 

tV.  Corps  Du  Ceuie,  État-Major  (t)|  etd» 

Diaprés  V Annuaire  militaire  (Voy.  le  Bulletin  d  août  i8q6  )  c 

Le  corps  du  jgénie  comprend  un  corps  d'ingénieurs,  les  toX^ 
neurs  et  les  sapeurs  ; 

Les  pionniers  sont  attachés  à  l'état-major; 

Le  bataillon  des  pontonniers  dépend  de  la  direction  supé» 
neure  des  bateaux  (o^erfMcAij^)fai7i/); 

Le  train  ou  corps  des  équipages  militaires  {miÛtœr-^uhrvpe^ 
sefis^corps)  est  indépendant. 

'  Le  oorp^  du  génie  a  un  directeur  général,  qui  est  actuelle^ 
ment  iWchidbc  Jean.  En  temps  de  guerre  on  nommé  un  direc* 
teur  du  génie  qui  correspond  avec  le  général  en  chef  Sur  tous  leà 
objets  qui  concernent  le  service  de  Farmé. 

Le  corps  du  génie  Se  compose ,  d'après  ^organisation  de  i8iS  , 
de  4  généraux  (  dont  i  aidenle-camp  du  directeur  général }  ,  A 
colonels ,  9  lieutenans-eôlônels ,  16  majora ,  4^  capitaines ,  âo  ca- 
pitaine^ en  second  j  3o  lieuienans ,  3o  Sous^lieutenans ,  i^  cadeta» 
Il  y  manque  en  ce  moment  5  sous-lieutenAns  et  4  cadets^  Chaque 
commandement  ou  division  militaire  embraie  uti  district  de  for** 
tification;  par  conséquent  il  y  a  i4  districts  de  fortification  ,  à 
chacun  desquels  est  attaché  un  directeur  ptis  patmi  les  généraux 
Ou  officiei^s  d'état-major  dû  génie.  Dàn^  Chaque  place  il  y  a  on 


««i 


(i)  Ctncral'iiuariierHwUiir'êtah* 
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ingénieur  en  chef  (  i  )  qui  est  un  ofAcier  d'ëtat-major  ou  un  capi- 
taine du  génie }  il  faut  toutefois  excepter  les  places  de  Vienne  , 
ijfilan  f  Peterwaradin  et  Venise  ,  oà  le  directeur  remplit  les 
fonctions  d'ingénieur  en  chef.  Plusieurs  ingénieur  d'un  grade 
inférieur)  les  gardes  et  employés  nécessaires,  sont  placés  sous  les 
ordres  des  directeurs  et  des  ingénieui's  en  chef. 

Le  corps  des  mineurs  se  compose  d'un  état-major,  de  5  com* 
pagnies  ert  d'un  détachement  de  garnison.  Il  y  a  ,  à  l'état- major  , 

1  officiers  d'état-major  ,  3  fourriers ,  t  tambour ,  les  employés  et 
domestiques  ordinaires.  On  compte  dans  une  compagnie  :  i  ca-^ 
pitaine,  i  capitaine-lieutenant,  i  lieutenant,  i  sous-lieutenant , 

2  sergens ,  2  maîtres  mineurs  ayant  rang  de  sergent,  8  guides  mi- 
neurs (grade  entre  sergent  et  caporal),  ia  chefs  mineurs  avec  rang 
de  caporal,  20  anciens  mineurs  avec  rang  d'appointé,  un  nom-^ 
bre  déterminé  de  jeunes  mineurs ,  1  tamboor  et  les  domestiques 
ordinaires.  Tel  est  aussi  le  cadre  de  formation  du  détachement  de 
garnison . 

Le  corps  des  sapeurs  se  compose  d'un  état-major  comme  celui 
des  mineurs,  de  6  compagnies  et  d'un  détachement  de  garnison. 
On  compte  dans  chaque  compagnie  3  maîtres  sapeurs ,  6  guides 
Mpeurs,  10  chefs  sapeurs,  25  anciens  sapeurs ,  un  nombre  dé- 
terminé de  jeunes  sapeurs  ;  le  reste  comme  dans  la  compagnie  de 
mineurs. 

Le  corps  d'état- major  consiste  maintenant  dans  i  général 
chef  d'état-major ,  i  général-major,  3  colonels ,  6  lieutenans-co- 
lonels,  10  majors,  23  capitaines  et  12  lieutenans.  Les  principales 
occupations  du  corps  de  l'état-major-général  sont,  en  temps  do 
paix  :  la  triangulation  astronomique  des  provinces  de  la  monar- 
chie qui  n'ont  pas  encore  été  levées ,  ou  qui  ne  l'ont  pas  été  coni- 
plétement;  la  description  militaire,  géographique  et  statistique 
des  provinces  ;  le  projet  des  plans  et  cartes  détaillés }  en  outre , 
les  mémoires  (2)  sur  la  construction  des  ponts  et  des  routes;  ^a 
direction   du  corps  des  pionniers;  le  projet  deh  dispositions  qui 


(1)  Loeat-direetar,  ,  . 

(s)  yerkandkingen, 

VOM.  VU.  i5 
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Loacem^nt  la  répartition  et  les  moavemecs  des  troupes  ;  la  cri-' 
lique ,  la  ceoMire  et  l'achat  des  livres  militaires  ;  la  rédaction  de 
l'histoire  des  campagnes }  rinspection  des  archives  de  la  guerre. 
Les  affaires  sont  réparties  dans  6  bureaux,  savoir  :  le  bureau  du 
chef,  le  bureau  historique,  le  bureau  des  marches  et  dislocations^ 
^  bureau  des  calculs  trigonométriques,  le  bureau  topographique, 
«;t  la  secrétairerie  de  dessin.  JJ Institut  militaire  et  géographique 
qui  avait  été  établi  à  Milan  sons  le  gouvernement  précédent,  con- 
tinue ses  travaux  sous  la  direction  du  chef  de  rétatHnajor^né- 
rai.  n  s'occupe  à  rassembler  les  matériaux  nécessaires  pour  &ire 
Li  statistique  et  rédiger  les  cartes  de  Fltalie  autrichienne ,  de  la 
Dalmatie  ,  de  l'Albanie,  de  la  mer  Adriatique  et  des  provinces 
limitrophes.  Il  sera  réuni  au  bureau  topographique  de  Tienne , 
lorsqu'il  aura  terminé  ses  opérations. 

Le  corp»  des  pionniers  se  compose  d'un  état-major  et  de  2  ba- 
taillions de  4  compagnies.  £n  temps  de  guerre ,  le  nombre  des 
bataillons  est  porté  à  3,  dont  1  àe^  compagnies  et  i  de  4^  il  y 
a  aussi  alors  une  compagnie  de  dépôL  On  compte  dans  la  compa- 
fçnic  y  sur  le  pied  de  paix,  i  capitaine,  i  lieutenant,  i  sous-lieu- 
tenant ,  2  sergens ,  5  cadets  ,  1 2  caporaux ,  20  sapeui-s  ou  char- 
pentiers,  et  un  nombre  déterminé  de  pionniers.  U  y  a  i  sous-lieu- 
tenant de  plus  dans  la  compagnie  sur  le  pied  de  guerre.  Le  corps 
se  compose  actuellement  d'uu  colonel  commandant,  2  officiers 
d'état-major  commandant  lés  bataillons,  8  capitaines,  2  capitai- 
nes4ieuteiians ,  7  lieutenans,  20  sous-lieutenans ,  34  cadets  ,  etc. 
Le  corps  a  une  écoles  spéciale  à  Komeuburg. 

Le  bataillon  de  pontonniers  a  i  état-major  et  6  compagnies. 
U  y  aà  l'état^major  i  ofûcier  d'état-major  commandant,  i  lieu- 
tenant rem.plis8ânt  les  fonctions  de  garde,  i  adjudant,  et  les 
employés  nécessaires.  On  compte  dans  la  compagnie  i  capitaine 
ou  capitaine-lieutenant,  i  lieutenant,  1  sous-lieuteuant ,  2  pre- 
miers maîtres  pontonniei^  avec  rang  d'officier,  2  secouds  maî- 
tres pontonniers  avec  rang  de  sergent,  8  caporaux,  10  char- 
pentiers, 22  anciens  pontonniers ,  et  un  nombre  déterminé  de 
«  '  "  Le  bataillon  de  pontonniers  dépend,  sous  les  rapports 
et    administratifs  y    de  la  direction    supérieure  des 
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Bateaux  ^  dont  le  chef,  qui  est  actuellement  un  feld-marécHal- 
lieutenant,  se  rend  à  rarmée,  s'il  est  nécessaire,  en  temps  de 
guerre. 

Le   train  ou  corps  des  équipages  militaires  a    x   lieutenant- 
colonel  commandant j  i  officier  d'état-major  adlatuSy  2  adjudans 
de  corps,  5  majors,  10  capitaines  en  premiier,  19  capitaines  en 
second,  33  lieutenans,  4^  sous-lieutenans,  19  adjudans  des  capi- 
taines. Ces  adjudans,   sans  avoir  le  rang  uof^ficier,   ont  la  peiw 
mission  de  porter  la  garde  d'épée  d'officier.   En  temps  de  paix, 
les  équipages  militaires  consistent  en  12  divisions  de  transports  (i) 
et  20  attelages  de  batteries  d'exercice  (2).  Chaque  division  est 
forte  de  90  chevaux ,  et  doit  pourvoir  à  leur  entretien  au  moyen 
du  service  de  transport  qu'elle  peut  en  tirer.  Tous  les  dét^he- 
mens  du  corps  des  équipages  militaires  stationnés  dans  une  pro- 
vince sont  sous  les  ordres  d'un  commandant  (3).  Chaque  division 
des  tiansports  est  commandée  par  un  lieutenant,  et  chaque  atter 
lage  de  batterie  d'exercice  par  un  lieutenant  ou  sous-lieutenant; 
ces  officiers  ont  sous  leurs  ordres  le  nombre  nécessaire  de  maré- 
chanx-des-logis,  caporaux,  soldats,  maréchaux  ferrans  et  bour- 
reliers. Le  commandant  des  équipages  militaires  dans  une  province 
est  major  ou  capitaine  en  premier;  uiv  autre  officier  ,  capitaine 
ou  lieutenant,   1  adjudant,   i  ou  plusieurs  fourriers,  etc. ,  lui 
sont  adjoints.  Êh  temps  de  guerre  les  équijpages  militaires  forment 
7 sortes  principales  de  divisions  :  i'^^  division,  attelages  d'artil- 
lerie; 3fc«  idem  y  de  pontons;  3®  idem  y  de  ponts  légers;  4'  i^^^y  de 
boulangerie;  5*^  idem  ,  de  santé  pour  le  transport  des  blessés; 
^^  idem  y  d'approvisionnemens  )  7*  idenij  de  transports. 

'  y.  Ddtachemens  d'armée ,  divisions  miUuiires. 

Deux  régiméns  de  même  arme  ou  d'armes  diffiirerites  forment 
^e  hnffxde ,  qui  est  sous  les  ordres  d'un  général-major.  Deux  ou 
trois  brigades  forment  une  division  y  qui  est  sous  les  ordres  d'un 

(i)  TTampotis-divisUm, 

(>]  BxercieT'-batterie'bespaîmung, 

Ç>)  Lmds'pottO'tommando, 
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feld-maréclial-lieu tenant.  Toutes  les  troupes,  détaciiemens  et  acr^ 
to  rites  militaires ,  qui  sont  dan»  un  pays  déteiminé ,  sont  sous  le» 
ordres  d'un  commandant  militaire.  H  y  a  t4  commandemens  ou 
divisions  militaires ,  et  daps  chaque  divi»on  (i)  i  général  com- 
mandant et  5  départemens ,  savoir  les  départemens  militaire ,  po- 
litique,  administratif  (2),  des  vivres  y  de  la  justice.  A  chacun  de 
ces  départemens  est  attaché  un  rapporteur  (réfèrent)  ;  au  dépar- 
tement militaire,  unpide-de-camp  (officier  d'état-major)  du  com- 
mandant de  la  division^  au  département  politique,  un  secré- 
taure  (3)  de  la  chanceUerie  de  campagne  ;  au  département  admi- 
nistratif, un  commissaire  des  guen*es  supérieur^  au  départetneut 
des  vivres ,  un  administrateur  des  vivjres  supérieur;  au  départe- 
ment de  la  justice ,  un  général  auditeur-lieutenant  ou  auditeuv 
d'état-major. 

En  temps  de  guerre  on  organise  des  corps  d'armée,,  chacun  de 
plusieui'S  divisions ,  sous  les  ordres  d'un  général  de*cavalerie  ou 
d'artillerie,  ou  du  plus  ancien  feld-maréchal-lieutenant.  Les  eorps^ 
d'armée  foiment  une  ou  plusieurs  armées  sous  les  ordres  de  feid- 
maréchaux  ou  de  généraux  de  cavalerie  ou  d'artillerie. 

D'après  Y  Annuaire  de  1826  (voyez  le  Bulletin  d'avril  1836),  on 
compte  aujourd'hui  dansTarmée  autrichienne  lofeld-maréchaux^ 
18  généraux  de  cavalerie  et  d'artillerie,  67  feld-maréchaux-lieu- 
tenans  çt  1 18  généraux-majors  en  activité,  et  9  généraux  de  ca- 
valerie et  d'artillerie,  Sofeld-maréchauiL-lieutenans,  et  g^  géné- 
raux-majors non  employés. 

VI.  Gardes. 

Les  gardes  (die  gàrden)  ne  font  pas  partie  de  Tarméé ,  comme 
ailleurs  ;  ils  composent  la  maison  militaire  de  leurs  majestés  l'em- 
pereur et  l'impératrice,  et  sont,  pour  tout  ce  qui  concerne  le  ser- 


(i)  General-commando, 

(a)  OEhonamische, 

(3)  Feldhrieg$'Seor€tar  (hanMtey-direetcr), 
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S^ce  de  la  cour,  sous  les  ordres  du  maréchal  du  palais  (i) ,  colonel 
de  tous  les  gardes  du  corj^s.  On  distingue  : 

i**  Les  gardes  du  corps  nobles  arquebusiers;  savoir  :i  capitaine 
jles  gardes  (général  de  cavalerie) ,  i  capitaine-lieutenant  (général 
^artillerie),  i  lieutenant (iFeld-maréchal-lieutenant) ,  i  sous-lieu- 
tenant (général-major),  i  adjudant  (colonel),  i  premier  maréchal- 
de9*>logis  (colonel),  4  seconds  maréchaux-des-logis  (majors  et  capi^ 
taines  de  cavalerie),  4  seconds  maréchaux-de»-logîs  suppléans  (ca- 
pitaines de  cavalerie),  55  gardes  (dont  25  capitaines,  ao  lieutenans, 
lo  sous-lieutenans  dans  Tarmée),  i  chapelain  ,  i  auditeur,  i  chi- 
rurgien, I  administrateur,  et  l^s  gens  nécessaires. 

0?  Les  gardes  du  corps  nobles  hongrois  ont  la  même  organisa- 
tion que  les  précédens.  Ce  sont  des  généraux,  officiers  d'état-ma- 
jor et  officiers  supérieurs  tirés  de  l'armée.  Cependant  actuellem^^nt 
ce  corps  n'^est  composé  que  de  43  sous-lieutenans. 

3°  Les  gardes  du  coips  trahans  (a).  LeS  hauts  grades  seuls  ,  jus- 
qu'à celui  de  second  maréchal-des- logis,  sont  occupés  paV  des  gé- 
nératix  et  officiers. d'état-major  ou  supérieurs  de  l'atînée.  Il  y  a,  à 
Vienne  |  4  maréchaux-des-logis  suppléans ,  8o.  trahans  et  4  niu- 
siciens;  &  MiW  ,  %  maréchaux-des-logis  suppteans ,  3o  trabans  et 
1  musicien. 

4**  Enfin,  une  garde  bourgeoise  a  les  postes  dé  police  du  palais 
impérial;  elle  se  compose  (Fun  capitaine-garde,  d'un  commandant, 
t  lieutenant,  i  sous-lieutenant,  2  sergens,  12  caporaux.,  2  vice- 
caporaux,  200  soldats  et  deux  tamboui'S.  Lesliommi^  qui  compo- 
sent cette  troupe  sont  choisis  parmi  les  caporau:;.  appointés  et  sol- 
dats de  l'armée  qui  sont  à  demi  invalides. 

Pour  compléter  autant  que  possible  ces  renseignèmens  sur  Tar- 
mée  autrichienne,  nous  ajouterons  quelques  mots  sur  ses  instituts, 
empruntés  aux  feuilles  de  MaUvillon  (3). 
Les  instituts  militaires  de  premier  ordre  sont:  i*'  la  compagnie 


(1)  Ohertt-hûf'meist^. 

(a)  Les  trabanf  sont  soua-oflBciers,  et  ne  montent  pat  la  garde  dans  i'intérieur 
^1  appartemena.  _ 

(3)  Milit,  BiatUr  ?on  Maurillon,  i8ai,  4*  et  5«  cahiers  «  p.  289. 
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(les  cadets  d'Olmutz;  a*  celle  de  Gratz;  3"*  racadémie  militaire  des 
cadets  de  Vienne;  4** l^s  cinq  écoles  régimentaires  d'artillerie; 
5^  l'école  des  bombardiers;  6*^  enfin,  Tacadémie  des  ingénieurs.  U 
ne  sera  question  îcî  que  de  l'académie  des  cadets  de  Tienne  y  de 
^académie  des  ingénieurs  et  de  l'école  des  bombardiers,  parce  que 
nous  n'avous  aucune  donnée  sur  les  autres  écoles. 

Xlàcadéniw  militaire  de  P^ienne  a  été  fondée,  en  1752,  par 
François  P',  en  faveur  des  enfans  des  fonctionnaires  civils  et  mili- 
taires  de  l'empire  qui  ont  rendu  de  bons  services  ;  elle  est  de  3ao 
places  gratuites,  doiit  aô  pour  des  sujets  du  royaume  lombardo^ 
vénitien;  oiî  y  admet  eh  outre  des  pensionnaires. 

On- reçoit  les  enfans  de  io  à  i!i  ans  qui  jouissent  d'une  bonne 
santé,  sachant'Iire  et  écrire^  et  professant  là  religion  catholique. 

Le  directeur  général'  de  cet  é^blisisexâent  est  S.  A .  I.  le  prince 
Jean,  lèqùëra  soWlui  un  directeur  pai'ticulier,  du  grade  defeld- 
maréchal-lieutenant.  L'inspection  des  études  e$t  confiée  a  trois  of- 
Aciers  supérieurs  d'état-major ,  professeurs,  l'un  de  mathémati- 
ques transcendantes  et  de  physique,  l'autre  de  géométi'ie  et  de  tri- 
gonométrie ,  le  troisième  de  tactique  et  de  style  militaires ,  les- 
quels fpnt  ce  iservicé  journalier  à  tour  de  rôle.  Un  auditeur,  pro- 
fesséur  de  droit  naturel  et  des  gens  et  de  droit  civil ,  est  en  outre 
attaché  à  l'inspection. 

Les  élèves  sont  partagés  en  8  classes  ou  compagnies,  qui  ont  cha- 
cune leurs  professeurs  et  maîtres  particuliers.  La  i'*'  classe  est  com- 
posée des  plus  jeunes  élèves ,  et  la  8*^  des  plus  âgés:  deux  classes 
ou  compagnies  forment  une  division. 

tJn  ecclésiastique  est  chargé,  dans  chaque  classe,  d'enseigner  la 
religion,  les  langues  alfejûande  et  latine,  la  calligraphie,  les  huma- 
nités et  la  philosophie.  Desofficiei-s  de  l'armée  enseignent,  suivant 
les  progressions  déterminées  par  un  règlement  général ,  le  hon- 
grois, le  polonais,  le  français  et  l'italien ,  l'histoire  et  la  géogra- 
phie, les  mathématiques ,  la  physique ,  la  fortification  et  la  tacti- 
que, le  dessin  de  la  carte  et  des  plans,  l'escrime,  la  natation  et  l'é- 

quitation» 

La  durée  des  études  est  de  8  ans.  A  la  fin  de  la  4*  année  ,  les 
élèves  subissent  un  examen  pour  être  admis  dans  la  5«  classe ,   où 
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pour  nettoyer  les  salles  de  cours  ,  les  dortoirs  ,  les  corridors  ,  etc'^ 

Il  y  a  à  l'académie  une  infirmerie  bien  montée ,  à  laquelle  sont 
attachés  un  chirurgien  et  deuxmcdecins. 

L'uniforme  des  élèves  est  un  habit  gris  de  fer  ,  avec  schakos^ 
bottes  et  capotes  ou  manteaux  à  manches.  Les  deux  dernières  com* 
pagnies  sont  armées  de  fusils  et  de  sabves,  les  autres  de  fusils  seu- 
lement. 

Les  élèves  reçoivent  dugouvemement^àlasôrtie  de  l'académie, 
un  équipage  conforme  au  gi'ade  qu'ils  vont  remplir,  et,  quand  ils 
passent  dans  la  cavaleriie.,  il  n'est  pias  rare  qu'on  leur  donne  une 
gratification  pour  les  aider  à  se  monter* 

U académie  des  ingénieurs  donne  l'instruction  à  3oo  élèves, 
dont  3o  boursiers  de  l'état  et  49  de  fondations  particulières  ;  le 
reste  des  élèves  paie  pension.  La  moindre  partie  des  élèves  qui  sor* 
tent  de  cet  établissement ,  entrent  dans  le  génie;  la  plupart  pas* 
sent,  après  leurs  coui^s,  dansl'in&nterie  et  dans  la  cavalerie  OMiune 
lieutenans. 

L'archfduc  Jean  est  le  directeui*  général  de  cette  académie,  qui 
a  aussi  un  directeur  particulier  et  5  officiers  supérieurs  de  l'état- 
major  pour  Tinspection  journalière  des  études.  Ces  cinq  officiers 
sont  deux  lieutenans-colonek  professeurs ,  l'un  de  mathématiques 
transcendantes  et  de  cosmographie,  et  l'autre  de  la  2*"  partie  de  la 
fortification,  et  trois  majors  professeurs,  le  premier  de  la  r*"  partie 
de  la  fortification  ,  le  second  de  mécanique  et  de  physique  expé- 
rimentale, et  le  troisième  de  gébmétiie. 

Outre  ces  cinq  professeurs  inspecteurs,  il  y  a  aussi  i  colon«l  pro- 
fesseur de  tactique,  2  capitaines  professeurs,  l'un  de  constructions 
civiles  et  militaires,  l'autre  de  géométrie  descnptive  ,  et  i  lieute- 
nant professeur  de  dessin  topographique. 

Nous  ignorons  les  conditions  d'admission  à  cette  école.  On  peut 
supposer  qu'on  n'y  reçoit  que  des  sujets  qui  ont  des  notions  de 
mathématiques,  de  langues  étrangères  et  de  dessin;  nous  igno- 
rons aussi  la  durée  du  cours.  Du  reste ,  il  parait  que  le  régime  in- 
térieur de  cette  académie  diffère  peu  de  celui  de  l'académie  dest 
cadets.  Une  compagnie  de  sapeurs,  6  capitaines ,  4  lieutenans  et 
4  sous-lieutenans  de  sapeui'S  sont  attachés  à  cet  établissement.  . 
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L^unifbrme  des  élèves  est  un  habit  blanc  avec  revers  et  collet 
it>uge8.  Us  sont  armés  du  fusil  et  du  sabre. 

Ecole  des  bombardiers  (i).  *—  Cette  école  est  théorique  et  pra- 
tique; elle  est  ouverte  aux  bombardiers,  aux  artificiers  et  artifi- 
ciers majors,  et  à  3o  cadets  fils  d'officiers  d'artillerie. 

Le  cours  des  études  est  de  2  ans.  On  y  enseigne  les  mathémati- 
ques pures,  la  mécanique,  l'hydrostatique;  l'hydraulique,  la  chi- 
inie,  l'artillerie,  la  fortification  et  le  dessin  topographique  et  des' 
plans.  En  été,  on  donne  des  leçons  pratiques  d'artillerie  et  d'arti- 
fice. Cest  dans  cet  établissement  qu'est  l'école  de  pyrotechnie.  A 
la  fin  de  chaque  semestre,  les  élèves  subissent  un  eTcamen.  Quatod 
tous  les  quatre  ont  été  satisfaisans,  ils  sont  m)mmés  offifeiets,  sinon 
ils  continuent  à  servir  comme  artificiers  ihajors,  ou  même  c<»nme 
simples  artificiers. 

Quiconque  à  suivi  le  coura  de  cette  école ,  et  eèt  parvenu  au 
grade  d'arti&ciër,  est  réputé  apte  à  devenir  officier  dans  l'artillerie^ 
quelle  que  soit  sa  naissance. 


NOTICE  SUR  L'ARMÉE  PORTUGAISE. 

•  »  ■  • 

KXn.  ANJILTT.  DE  l'eSSAI  STATISTIQ.  SUR.  LE  ROTAVltt  DE  PORTUGAL 
B'iLGAttVE  y  PÀE  ADRIEK  BALBI  ^  PUBLIE  A  PARtS  Elf  iS^2  }  TOME  I  , 
PIGE  339. 
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Après  la  longue  et  sanglante  lutte  qui  assura  Tindépendance  du 
Portugal,  l'armée  formée  par  Schomberg  perdit,  avec  le  souvenir  de 
ses  exploits ,  sa  force ,  son  instruction  et  sa  discipline.  La  guene  de 
la  succession  d'Espagne  fut  de  trop  courte  durée  pour  que  ses  dé- 
bris pussent  reprendre  une  attitude  imposante  ,  et  depuis  la  paix 
d'Utrecht  jusqu'à  l'invasion  de  i86a ,  l'incurie  du  gouvernement 
aissa  s'éteindre  jusqu'aux  dernières  étincelles  de  l'esprit  militaire. 

^~~ m  n-  -    I  ■  -  .  I    -     I      I  ■  —  .  .  .  I  I     i" 

(1)  ReiMeignemens  donnés  par  M.  de  B. ,  capitaine  d'artillerie  luédoiie. 
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8  à  to  mille  hommes,  aussi  ix^l  ft^inéâ  qu'instruit^ ^  formaient  le 
aeul  efpoii*  de  la  cation.  Enfi^  »  le  ministère  ^  effrayé  des  suites  de 
«a  Diligence,  ch^i^e^le  comte  dç  la  tiippe  die  réorgamser  cet  amas 
informe  de  gei^  armés^  Ce  g^éral  en  forina  33  bajtaillpn*  et  g^6 
encadrons ,  qvû  furent  dressés  à  ^allemande.  Pepuiç  Çist;^  époque  ^ 
Tannée  subit  plusieurs  réorg^i&ations  peu  motivçes.  Elle  cpnsis* 
(ait ,  au  comm.enc^nent  de  \a  révolution  ^  en  34  féffme^a  dtin&fi- 
tâo^  d'un  bataiUpn  chaque  y  çn  ^g^  régiiAen$  «Jb  c^valjeriç  de  ^  es- 
cadrons, et  en  4  régipiens  d'artillerie ,  non  coppipria  les  milices* 
iiea  éyénemçns  qui  menâi^cèrent  cette  mpoarchie  dç$  qifç^rEqpag^e 
eut  £ût  la  paixav.ç;ç  la  Fxap^  /Ibixèrent  la  coui;  4,0  Lj^}>pnne  àaugr 
i^çpt^  sç$  moyens  d<e.  défense.  En  1804  i,  ^e  régularisa  Torgani*- 
sation  des  ordenanzasy  espèce  de  levée  en  ma8se^<j^içÇmQnte  auii 
premiers  (emp&  de  la  ip,warchie ,  fit  quelques  réformes,  tji^iles^  et 
porta  Famée  permapçint^.  k  e2;i;vii*o&  3o  mill^  lipmmes>.  C'était  k 
force  qu'elle  avait  en  1807  ,  à  l'époque,  de  l'inv^suipn  j^an^isçf 
mais  les  troupes  que  le  prince  régent  emmena  au  Brésil ,  celles 
que  Napoléon  fit  passer  en  France ,  ^a  dé8^:tiDa ,  Jonfi^  y  t'ar^ieBi 
pour  ainsi  dire  anéantie,  quand  lord  Beresford  y  seconde  dans  son 
entreprise  par  la  direction  de  l'esprit  public,  entreprit  de  la  recréer* 
En  njLoins  dç  quatre  ans ,  gi'âces  aux  puissans  secours  de  l'Angle- 
terre ,  intéressée  à  se  former  de  si  bons  auxiliaires  dans  la  Pénin- 
suie  ,  il  la  porta  à  108,4^9  bommes,  non  compris  autant  d'orde- 
nanzas  armés  de  piques. 

Lorsqu'après  la  paix  générale  de  1814  toutes  les  puissances  ré- 
réduisirent leui*  état  militaire ,  le  Portugal  ne  suivit  point  cet 
exemple  ,  et  fixa  le  pied  de  son  armée  permanente  à  49?^^ 
hommes  avec  5,23o  chevaux ,  ce  qui ,  avec  les  milices ,  présentait 
une  force  de  59,325  ,  c'est-à-dire  de  ^1  soldats  sur  100  habitans. 

Cet  état  de  choses  était  trop  violent  pour  être  durable;  aussi  un 
des  premiers  soins  du  gouvernement  constitutionnel  de  i8ai,  fut 
de  réformer  un  système  militaire  si  disproportionné  avec  la  popu- 
lation et  les  ressources  finaincières  du  royaume.  La  force  aimée  ^ 
depuis  cette  époque  ,  consiste  donc  t  • 

Dans  l'année  peiinanente , 

Et  dans  les  tailiccs. 
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L'aimée  permanente  consiste  dans  l'éttat  -  ipajor  «  général ,  le 

coips  du  génie  ,  a4  r^iinens  d'infanterie  de  ligne  d'un  bataillon 

duigue,  de  fi  régimens  de  chasseurs  à  pied>  de  la  régimens  de 

diasseuri  à  cheval  de  3  escadrons ,  de  4  régimens  d'artillerie , 

d'im  bataillon  d'ouviiers  du  génie,  d'une  compagnie  de  soldats 

du  train  y  de  la  garde  de  police  ^  et  de  3o  compagnies^de  vétéi-ans. 

I/état-major-général  se  compose  d'un  nombre  indéterminé  de 

lieutenans-généraux  9  de  i6  marécha,u4-d|e-camp,  dea4^V%^^^^>^ 

de  6  officiers  supérieurs,  de  6  officiers  subalternes,  de  i:»  aide»-de- 

camp  de  commandans  d'armes  ^  de  t2  secrétaires  des  commandans 

d  armes  et  inspecteurs ,  de  lo  employés  des  secrétairei'ijes  de  gou- 

yemement ,  d'un  vétérinaire  en  chef.  Total. loo. 

Les  oflSciersgénérauxsont  employés  cojnmeconseUlersde  guerre, 
gouverneurs  des  provinces  d'Europe  et  d'outi*e-mef ,  inspecteurs 
d'annes^ou  gouverneurs  des  places  de  prenjLier  i^ang.  Leur  uniforme 
èa  bleu  de  roi.  Ils  opt  des  épaulettes  en  or ,  avec  des  étoiles  sur  le 
OGsps,  comme  en  France. 

Le  corps  du  génie  (  corpo  de  Engenheiros  )  est  composé  de  4  co- 
lonels, 4,  lieutenans-colonels ,  8  majors^  i a  capitaines,  1:2  lieute- 
|iaps  en  premier  et  12  lieutenans  en  second,  en  tout  64-  L'uniforme 
du  génie  est  bleu.  Les  marques  distinctives.  des  grades  sont  pour 
tfHites  les  armes  k  peu  près  semblables  à  celles  de  France. 

Tous  1^  régimens  d'infanterie  de  ligne  et  légère  ont  un  grand 
et  un  petit  état-major.  Le  colonel,  le  lieutenant-colonel  et  le  major, 
forment  l'état-major  ;  le  petit  état-major  comprend  i  adjudant,  i 
quartier-maîtjL ^. ,  i  chapelain,  1  chirui:gien-major,  i  aide-major, 
2  sergens-adjud^ns,  i  charpentier,  i  armurier  ,  1  maître  de  mu- 
sique, 8  musiciens,  i  tambour-major,  a  fifrea,  total  21  indivi- 
dus. Le  régiment  est  de  10  compagnies ,  commandées  chacune 
par  I. capitaine  ,  i  lieutenant  et  i  sous-lieutenant;  elle  a  4  chefs 
d'escadi^'on ,  4  anspessades  et  56  fusiliers ,  i  tambour  (ou  clairon). 
Ainsi  sa  force  totale  est  de  44  officiers,  et  de  7^0  bas-officiers  et 
soldats.  L'uniforme  de  l'infanterie  de  ligne  est  l'habit- veste  bleu, 
avec  collet^  passe-poils,  paremens  et  doublure  de  couleur  tran- 
chante }  la  casquette  et  le  plumet  blanc. 

L'état-major  d'un  régiment  de  cavalerie  se  compose  d'un  co- 
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lonel ,  I  lieutenant-colonel  et  i  major.  On  comprend  dans  le  petii 
état-major,  i  adjudant,  i  quartielvma!ti*e ,  i  cliapélain,  i  diî- 
ï^urgien-major  9'  i  piqueur,  3  porte-étendardn ,  i  adjudant-ser- 
gent, I  véiérinaijire;  i  sellier,  i  sapeur,  i  armurier,  i  trOmpette- 
majôr^  total  11  individus  avec  i5  chevaux.  Le  nombre  des^  com- 
pagnies est  dé  6^  chacune  d'elles  se  compose  d'un:  capitjsiine, 
I  lieutenant  et  i  enseigne.  Il  y  a  un  premier  sergent  et  t  fout- 
rier,  H  cheJEs  d'escouade,  3  anspessades;  4^  cavaliers,  i  trompette , 
I  mai*échal-ferrant ,  ce  qui  &it  4B  hommes ,  et  par  conséquent , 
pour  un  régiment ,  21  officiers  et  36 1  hommes  aved  34^  chevaux. 
Deux  compagnies  forment  uu  escadron.' 

U  uniforme  de  la  cavalerie  légère  e^t  IHiabit-veste  brun  ,  avec 
collet  et  paremens  de  couleurs  tranchantes;  sa  coiffure  est  la 
casquette. 

Chacun  des  régimens  d'artillerie  a  un  grand  et  un  petit  état- 
major  de  10  compagnies.  Le  cnlonel ,  le  lieutenant-colonel  et  le 
major  forment  le  grand  état-major.  On  comprend  dans  le  petit , 
t  adjudant,  i  qual'tier-maître ,  i  aumônier,  i  chirui^icn -major, 
I  aide-major ,  i  tambour  et  3  fifres;  total ,  8.  Chaque  compagnie 
a  I  capitaine ,  i  lieutenant  en  premier  et  deux  lieutènans  en  se- 
cond. U  y  a  I  premier  sergent,  1  seconds  sergens,  1  fourrier, 
6  che£s  d'escouade ,  l' tambour  et  56  soldats.  Ainsi  l'effectif  est 
de65i  homnles,  dont  33  officiers.  L'uniforme  de  l'artillerie  est 
bleu  ,  collet,  passe-poils  et  doublure  rouges. 

Le  corps  du  train  d'artillerie  (  artiOieros  conductores  ) ,  réduit 
à  une  seule  compagnie  par  l'organisation  de  1821,  se  compose 
d'un  lieutenant  ou  enseigne,  i  premier  sei^ent,  1  fourrier, 
I  artiste  vétérinaire ,  6  chefs  d'escouade ,  3o  soldats ,  i  cor  ,  i  nia- 
réchal-ferrant  ;  total,  4^  hommes  avec  70  m}3\eX&{hestas  muares\ 

Le  bataillon  d'ouvriers  du  génie  {artifices  engenheiros)  se  com- 
pose d'un  état-major  et  de  trois  compagnies.  L'état-major  com- 
prend le  commandant ,  l'adjudant ,  le  brigadier-maître  ;  total ,  3: 
Chaque  compagnie  a  i  capitaine ,  1  lieutenant  en  premier ,  et 
!2  lieutènans  en  deuxième  ,  2  premiers  sei-gens ,  3  seconds  sergens 
et  I  fourrier,  8  chefs  d'escouade  ,  5^  soldats  et  i  un  tambour  )  ce 
qui  fait  en  tout  201  hommes  ,  dont  12  officiers. 


▲DMmiSTAATION.  HS^ 

Chacune  des  3o  compagnies  de  vétérans  a  s  officiers,  et  70  à 
80  sous-officiers  et  soldats.  Il  y  en  a  8  dans  FEstramadure ,  6  dans 
la  Beira  y  3  dans  TAlem-Tejo ,  n  dans  TAlgarre ,  4  ^°s  ^^  partido 
de  Porto ,  4  ^^^^^  ^^  Minho ,  et  3  dans  le  Tra-os-Montes.  £n  i8ft  1 9 
ces  compagnies  n'offraient  qu'un  effectif  de  a,5t>8  hommes. 

La  garde  royale  de  police  de  Lisbonne  est  composée  d'un  état- 
major  y  k  là  tête  duquel  est  i  colonel ,  i  lieutenant-colonel , 
1  majors  y  i  adjudant ,  etc.  5  en  tout  ^3  indiridus.  La  garde  k 
pied  consiste  en  un  bataillon  d'infanterie  de  10  compagnies ,  fort 
de  980  hommes,  dont  5  capitaines,  5  lieutenans,  10  enseignes , 
3o  sergens ,  10  fourriers ,  60  caporaux  ,  60  anspessades ,  iio  tam- 
bours et  780  soldats.  Celle  à  cheval ,  forte  de  a38  hommes ,  est 
composée  de  4  compagnies ,  dont  a  commandées  par  des'  capi- 
taines ,  et  2  par  des  lieutenans.  Il  y  a  4  enseignes ,  8  sergens , 
4 fourriers,  16  caporaux,  16  anspessades,  6  tit)mpettes,  4  maré- 
cbaux-ferrans ,  et  176  soldats.  On  ne  connaît  ni  la  force  ni  la 
oomposition  de  la  garde  de  police  de  Porto. 

Ainsi ,  l'effectif  de  l'armée  permanente  ,  sur  le  pied  de  paix  , 
est  de  39,645  hommes,  avec  494'  ^  chevaux ,  y  compris  ceux  des 
officiers.  • 

Maisles  événemens  dont  le  Portugal  a  été  le  théâtre  depuis  182 1 , 
les  6  bataillons  qu'on  a  envoyés  au  Brésil ,  font  présumer  qu'à  l'é- 
poque de  l'insurrection  du  marquis  de  Chaves ,  l'armée  ne  dé- 
passait point  24  k  25,000  hommes. 

Miiîces,  Les  milices  foi*ment  i*"  4^  régimens  d'infanterie ,  de 
même  force  et  de  même  composition  que  ceux  de  l'armée  perma- 
nente^ 1"  6  corps  particuliers,  dont  3  à  pied,  2  à  cheval  et  i  d'ar- 
tillerie ,  lesquels  ont  été  organisés  à  l'occasion  de  l'invasion  de 
r8o8.  Les  milices  sont  formées  par  les  propriétau^es  ou  fils  de  pro- 
priétaires, depuis  l'âge  de  18  jusqu'à  40  ans,  à  l'exception  des  em- 
ployés civils,  des  écoliers  des  universités ,  des  médecins ,  chirur- 
giens, apothicaires,  d'un  certain  nombre  d'apprentis  ou  de  commis 
4es  fàbiiques  ou  manufactures;  enfin,  d'un  individu  pour  chaque 
chariot  attelé  de  deux  bœu&. 

Leurs  officiers  sont  choisis  parmi  les  habitans  les  plus  riches  du 
pays,  à  l'-exception  du  major  et  de  l'adjudant,  qui  sont  pris  parmi/ 
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ies  officiers  de  là  ligne,  et  sur  lesquels  pèsent  tous  les  détails  de 
l'instruction  et  de  Ik  comptabilité.  On  rassemble  les  milices  une 
Ibis  par  mois  pour  être  exercées. 

L'Uniforme  des  48  anciens  régimens  est  Thabit-veste  bleu,  avec 
collet,  passe-poiU  et  doublure  de  couleur  blanchâtre.  Lèsinàrqùes 
distinctives  sont  blanches.  Les  milices  portent  le  chapèàii  rond, 
avec  un  phimet  jaune. 

Leur  soldé  est  celle  de  la  ligne ,  lorsqu'elles  sont  en  laiçtivité  de 
service. 

Un  lieutenant^énéral  est  inspecteur  de  tputes  les  milices;  il  a 
sous  ses  ordres  detix  maréchaux-de-camp^  dont  un  pour  les  miliees 
des  provinces  du  nord,  l'autre  pour  celles  du  midi. 

n  y  a  !23  régimens  en  Estramaduray  qui  sont  les  5  de  Lisbonne, 
Torres-Yedras ,  Saptarem ,  Thomar ,  Louzaa ,  Setubal ,  Alcacer, 
Leira,  Soure;  ^A2ji&  V AlemrTejoy  savoir  :  Bejaj,  Evora,  ViUa-Vi- 
çosa  et  Portalègre  ;  *i  dans  l'Algarycj  Lagos  et  Tavira;  3  dat^la 
basse  Beira^  Castello-Branco,  IdanhâetCk)vilhâa:  1 1  dans  la  haute 
Beiruy  savoii'  :  Viseu,TondeUa,  Lamego,  A.ruca,Trancoso,  Guarda, 
Arganil,  Coimbra,  Figueira,  Olivcira  de  Azemeis;  12  dans  /b 
province  entre  Duero  et  Minho^  Feira,  Porto,  Maia,  Penafiel , 
Basto,Guimarâes,Yilla  do  Conde,  Braga,Barcellos,  Barca,  YianiiaE 
et  Arcos;  4  dans  le  ^^^l-o5-ifefo/^ to,  Yilla-Réal,  Chaves,  Brangança 
et  Miranda. 

Des  six  régimens  de  milices  de  nouvelle  formation ,  cinq  dé- 
pendent de  la  province  d'Estramadure  ^  et  une  de  celle  d'entre 
Duero  etMinho. 

Ainsi ,  le  complet  des  milices  est  ^  pour  les  48  régimens  d'an- 
cienne formation ,  de  35)a32  hommes ,  et  pour  les  6  de  nouvelle 
foimation ,  3,3 10 ,  total ,  38,54^7  ^^  V^^  >  ^^^  l'armée  de  ligne , 
portc^raitla  totalité  des  force»  de  terre  à  68, 187  hommes. 

Les  ordenanzaSy  qx^  formaient  ^i  légions  (  capitanea  mores  ), 
où  étaient  classés  tons  les  individus  de  Fâge  de  16  ans  à  60  ,  qui 
ne  faisaient  pas  partie  de  l'armée  permanente  ni  des  milices  ,  et 
où  Tune  et  l'autre  puisaient  leurs  [sujets  comme  dan's  une  j^é- 
piniëre,  ont  été  aboliis,  en- 1823  ^  par  les  certes,  à. la  grande  ^ 
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tisfàction  de  b  naljan  ,  qui  regardait  cette  institution  comme  wi 
véritable  fléau. 

L'armée,  qui  doit  ton  organisation  à  lord  Beiesford ,  estâiici- 
pKflte  et  aner  tnMniite.  Son  équipement  et  son  armement  sont 
k  l'inatar  des  troupes  anglaises.  Sa  solde  est  coufonne  aux  tarifs 
ci-après. 
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Le  roi  est  le  chef  suprême  de  l'année  ;  ses  ordrex  sont  tranmis 
par  le  miniitre  de  la  guerre,  qui,  comme  en  Fraoce,  est,  en  tempt 
de  paix,  le  premier  chef  de  l'armée,  et  surveille  tout  ce  qui  tient 
à  l'organîsaUon ,  à  l'instruction,  ^au  r^me,  à  l'entretien  et  k  l'ad- 
ministration des  troupes,  da  matériel  et  des  places  fartes. 

Le  ministre  est  secondé  dans  ^  travaux  par  1°  le  conseil  m> 
préme  de  justice  (concelho  tuprvrno  de  jusUça) ,  lequel  décide  en 
dernier  ressort  des  procès  militaires  ;  V  la  trésorerie  générale  do 
l'armée  [thesouraria  gérai  do  exercito)  ;  3°  le  bureau  du  contrôle 
de  l'armée  {contadorio fiscal)  'dont  dépendent  les  inspecteurs  auK 
revues  j  4°  l'anenal  royal  de  l'armée,  ùulitatîoD  qui  comproid  la 


junte -des  finances,  des  ai^naux,  de  l'intendtnco  et  du  buroAU  dos 
•comptes;  S*"  enfin,  l'arsenal  royal  des  ouvi'agesmilitnirosot  iiiapcH^ 
-tiondes  quartiers,  lequel  ordonne  et  dirige  les  ti^nvauK  des  pliicoM 
^rtes  et  des  casernes  de  Tintérieur. 

Chaque  anne  a  son  inspecteur.  Il  y  a  donc  5  insjiootonm  ((6.\\A^ 

-raiixpour  l'infanterie,  la  cavalerie,  Fartillerio,  le  g(hnô  (>t  \vh  uÙ" 

dicés.  Sons  le  rapport  militaire ,  le  royaume  est  phrto|j[f^  an  7  pro- 

"vincesou  divisions  territoriales;  ces  proviuces  sont  celles  i"  d'ontri* 

JDuero  et  Minho,  chef-lien  Porto  a*  a»  de  Tra-os-Moïitcs,  ch()f*'li(*u 

'  F'iffan?a/;3'' de  Haute-Beira,  chef-lieu  Fiseuf  4^de-BaiMe-Uciini, 

«che^lieu  Castelio-Branco)  S""  d'fistramadure,  chef-li(*u  LMonntt, 

•6*  d'AIemrTejo,  chef-lieu  i&itnsmos;  7"  des  Algarvcs  ,  chiff-liDi^ 

Faro,  Un  officier  général,  sous  le  titre  de  gouverneur  (/^//T;/f/7//////>/ 

'dasarmas)y  commande  le»  troupes  de  toutes  armes  stationni^esdtttit» 

4*étendue  de  ces  divisions.  Il  porte  son  quartîer-g/inértil  psrtiiul  011 

il  lui  plak  dans  Fétendue  de  son  cmnmandement* 

-   Le  Portugal  possède  9  places  fortes,  dont  4  de  f^*  cUiwt  ai  ^t  Aà* 

seconde.  Les  places  de  i"  classe  sont  EIshu,  San^JuliAo,  PnuirUt, 

Aimada  et  Valença;  celle  de  2*  classes  sont  le  fort  (Li  Ui  tjpi/t*  ou 

da  Garça,  qui  n'est,  k  proprement  parler,  qu'une  déimtuisiUd^tt  du 

Hvas,  Jurumenha,  Campo^major  et  Montanto. 

f/iwu^  la  plus  grande  et  b  plus  forte  platiOf^dii  PortUjgsl,  #9St  situ/ 
sur  la  communiratMwi  de  HLmàai  et  BsdajoK  k  Sbruutid^*  C«il  uh 
.•qptagocie  hastionné  el  casemaié.  Sur  le»  hstnUfU9%  q^i  le  iumiu»^^^ 
.on  a  bâti  plusieurs  forts  dcmt  le  yrïsx^tyiA  est  c4ui  dk  /ce  />/y^^ , 
.tvaé^  btfdomié,  mxaâ  de  caafsateSy  eiqui  neoferMMi^  toms  k^  ^' 
UisBemens  nfrgsnîirià  une  çarmtMS  de  SdMM»  hémà$tàm,  fhuuJutîûo 
(tvCaacaèt  iifm^xtL  FeaslMMiicifittR;  4nT4^  au-4)eaiiww  d^  fit- 
bonne.  Le  premier  xi'eft  qif-uxj  ioit  qui  «  ti  \A$$tmwik\mf^^  4»u#  fc> 
mer  ci  on  fimsl  isamioMié  4«  odé  4e  lerr^-  Of^^^tf^^  4)(«(<^viv^^ 
mab  a  forts  le  ^iwiiiiandapt  0L  étfoude^t  le  jHKKiiAii^.  /^'^//i^/u  , 
«tué  dans kpnaqifik:  4e  oesiQMu  «111^44^  <ri:^  trki- 

à-vis  les  Ses  fioimpwt.  est  jAus  UHSfKntMit  }Mii  «is  ^i^^lMni .  ^jUi 
risoie  à  peu  près  cumaK  Cadb.  4u  'CtfoAiuent^,  ^ue  yut  lue  ^uvr t^4^ 
^dont  il  est  fTrt^wM r-:.cW  ie  «eiiri  féK  ^ui  auît  aur  JU  «i{^  ^'£tftf  «. 
madoïc,  csinelBs  oys  4fr  Ibocca  «t  IIimkUj^.  /U^^aù^/a  .  4fu4.  i^^ 


a4?^  i^À^iSLAnaV)  oaoAinsATioK, 

IB^sira,  est  ^s  sur  la  rive  droite  de  la  Goa ,  afiSoent' dn-Doero, 
presque  en  face  ^  Ciuds^d-.Rodrigo  y  et,  sur  la  communication  de 
/oe,tte  place  avec  Coimbre.  Birai  q.uHl  n'ait  pas  encore  é\é  entiërér  a 
ment  rëtabli  des  désastres  qu'iLéprouva,  eà  iSog,  par  suite  de  ta 
déjEénse  des.  Français ^  c'est  néaninoins  encore  une  des  meiUeùres 
places  duPortugaly  istbien  qu'elle  soit  dominée  d^assezprès.  P^a- 
lença ,  bâti  sur  \Hie  bauteur  à  ^uche  du  Min^  y  en  lace  dç  la 
ville  çspagnoile  du  Tuy,  qu'il  domine,  a  été  récemment  restauré^ 
c^estuneassezJ^onneplaCeaurlaroute'deiPortoàSan-'YagodeGaUice. 

Jurumehna  est  assis  sur  unis  bauteur  à  la  droite  de  la  Guadianà. 
sur  le  cb^mio  d.'O^ivenza  I^.EstveiaÀDz.  Ses  fortifications  sont  eh  bon 
état.  CampO'Ma^iÇr  y  aur  la  communicatioa  de  Badsjoz  à  AiTon- 
ches  et  d'Albuqji^erquâ  àElvas,  a  une'enceinte  composée  de  4  bas- 
tions et  de  5  demirbastions  sans  autre  :debGir8.  Le  cbâteioi  qui  le 
dominait  ainsi  que  le  fort  San^oàospiit  démolis^  il  a?  reste  plus 
que  le  fort  de  Scbomberg  qui  est  en  bon  état.  Monsanto  esipêarcbé 
sur  une  bauteur  si  élevée,  que  FartiUeiie  de  ses  remparts  ne  pro* 
duirait  point  d'effet  dans  la  plaine.  LNenoéinte  de  la  ville  et  du 
cbâteau  tombent  en  ruines. 

Il  y  a  3  arsenaux  de  construction  potur  l^afmée  de  terre  à  Lis^ 
bonne,  Elvas  et  Porto.  i . 

U  y  a  peu  d'é^blissemens  militaires  en  Portugal.  Le  principal 
est  le  dépôt  de  l|i- guerre  {atvhivio-  miGtary  dont  dépend-  le  bureau 
statistique.  Il  a-prçflque  les  mêmes  attributions  que  celui  de  France; 
il  n'a  que  ix)  employés.   ... 

L'aQadé?cniedefi)rtif)catiqn,  placée  dans  le  même  local  que  le 
dépôt,  est  une  école  aqpiilitaire  qui  fournit  des  ofXtdei^s  k  toutes  les 
ai-m^f  eljL^jGonti^nt  d[e'8ojk  loo  élevés^  parmi  lesquels  on  compte 
nombre  dfof^cifars..  ,  i..»,  .»  -. 

Pour  êti;e admisà cette  école, M jWtilubir  un examenpublic sur 
rarithméti^ut,  l'algëbrexJilii^Aétrifhet  la  lanpie  française,  lors- 
qu'on s^icleittine  pour  rinlapterie^et  la  ahralerie;  et  de  plus  sur  )a 
mécanj^quis  çt  ^ps  çakif^  rdifSéren^^^  veut  , 

entrer  d.aiwi'/8ivtill^7PP^Aegénife./;     ..      .î.n:     -  ■ 

Le  non^bre, deS:pr<\f|^sse^Tf  ^  )ie,^  > [i  ^ta^^âque ,  i  de  fortifi- 
cation, I  d'artillerie,  I  d'bydf^iil[i4})l^  ^.t  i-fle  debin;.  ■ 

.11'    ■*  • 
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La  durée  des  cours  est  de  4  *xïs.  Pendant  la  i**  année  y  on  en- 
fl^pe  bfcrtificàtion  rëgnKère  et  la  tactique  ;  pendant  îa  1%  la  for- 
tification irrégulière  et  de  campagne  ;  pendant  la  3',  rartillerie,  les 
mines,  la  constmction  des  aflRto;  peiidant  la  4*9  l'hydraulique  et 
la  construction  des  ponts. 

lies  tours' et  les  exâmaû  sont  publics.  Il  y  à  6  prix  de  7^^000 
Tcis  diacmi  par  année. 

▲  la  fin  des  cours,  on  exerce  les  élèves  dans  im  polygone ,  pen- 
dant six  semaines  ou  deux  mois ,  conjointement  avec  les  troupes 
du  génie,  à  la  construction ,  à  Fattaque  et  à  la  défense  des  ou- 
vrages de  campagne^  de  fortification  permanente  et  de  mines ^  k 
Fexécntion  de  toutes  les  espèces  de  bouches  à  feu.  Cest  après  ces 
exercices  que  lés  élèves  subissent  leùîr  examen  de  sortie  et  sont  en- 
voyés dans  iës'coips.  « 

Le  collège  royal  mîlitaire(  naleoOeglado  ba  },  fondé  en  i8o-:î, 
contient  aoo  élèves,  dont  100  boursiers  aux  finis  de  Fétat  et  100 
peosioniiairès.  Lea premiers  dmveni  être  fils  d'officiers  de  terreou 
île  mer,  et  les  seconds  d'extraction  noble  pour  y  être  admiSii  On 
y  enaeq^  ks  âémens  de  mathématiques ,  les  belle»-lettres;  ies 
liDgaes  latine,  portugaise ,  française  et  anglaise  ;  la  géographie  et 
Fkistoire;  le  dessin,  la  danse  et  l'escrime.  Ce  coU^;e  n'est  qu'une 
école  pré^laratoire. 

Ia  dépense  atinuelle  de  l'armée  sTest  rnootée ,  ca  iSat ,  à 
1218409OO0  crûzades,  c^estrà-dire  à  environ  3>774>90O  firancs. 

Bous  avons  emprunté  les  artides^dessua  au  Bidlcièt  uaiversel 
des  Sciences  de  M.  le  baron  de  Férussac,  Fnn  des  rectieik  les  plus 
laitîles  de  FEùiôpe ,  et  qui  jouit  généralement  de  FcstiAie  dé  tous 
(essavana. 
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HYGIÈNE  MDWTAIRE. 

DU  MOUVEMENT  ET  DU  REPOS  ,  DU  SOMMEIL  ET  DE  LA  VEILLE^ 
CONSIDÉRÉS    DANS    LEURS   RAPPORTS   AVEC    LA   SANTE    DES-^ 
TROUPES  ;  PAJb  LE  CHEVALIER  DE  KIRGKHeF^. 


S  ï*'*  —  ï)u  Mouvement  ET  DU  Repos, 

Le  mouvement  et  le  repos  ont  tous  deux  une  ioflùencô  hicnt' 
marquée'  sur  Teconomie  animale.  Il  emporte  exti^memént  d*en 
cotinaître  lés  effets /autant  pour  la  conservation  de  lasabté  des 
troupes  'que  pour  fiiirc  des  guerriers  consommés.  Parmi  lesfl&oyens 
que  nous'  pourrions  conseiller  pour  fortifier  lar  santé  ,  il  n'en  est 
point,  sans  contredit,  de  plus  puissant  que  l'exercice  pli^ysique 
ou  le  mouvement  du  corps.  Ce  n'est  que  de  céhii-là  que  nou5 
tlraîton^. 

Dès  la  haute. antiquité,  on  a  reconnu  l'utilité  de  reiereice  ;  on 
n'a  pas  i^ové  qu'un  travail  modéré  et  continu  donne  la£brce,et 
lasanté.^  la  gymnastique  entra  chez  les  anciens  dans  l'éducation  na- 
tionale. Cest  de  Hérodicas,  l'un  des  maîtres  d'Hippocrate ,  qu'on 
fait  descendre  la  première  connaissance  de  la  médecine  gymnas- 
tique ou  de  l'exercice  tourné  au  pi'ofit  dé  la  santé.  Mais  suivant 
l'histoire,  la  gymnastique  était  déjà  en  usage  avant  lui ,  pour  pré- 
parer la  jeunesse  aux  fatigues  de  la  guerre ,  et  pour  rendurcir  aux 
combate  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  sans  vouloir  fouiller  trop  avant 
dans  la  nuit  des  temps ,  nous  rappellerons  que  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  été  parfaitement  instruits  des  avantages  que  l'on  peut 
retii^r  des  exercices  physiques  :  ils  en  faisaient  exécuter  de  tout 


.*•■■    »■ 


(i)  Homère ,  liiatfê. 
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gecre  à  la  jeunesse ,  dont  ils  affermissaient  par  là  les  forces  et 
la  santé. 

Qael  témoignage  plus  évident  peut-on  avoir  de  Finfluence  du 
mouvement  et  du  repos  sur  l'homme  ^e  celui  que  nous  offrent 
les  paysans,  qui  ne  connaissent  d'autre  joug  que  cdui  de  leui* 
travail  journalier?  Dans  la  simplicité  de  le ui^ mœurs,  à  l'abri  de 
Forage  des  passions^  ils  coulent  des  jours  sereins  sous  un  ciel  pur 
etpresque  sans  nuages  :  quoique  repoussés  par  l'opulence,  ils  sont 
compensés  par  la  nature^  ils  sont  plus  forts ,  plus  sains,  et  riches 
de  fruits  d'innocence  et  de  joie }  ils  sont  plus  heureux  que  les 
citadins ,  qui ,  par  leur  éducation  molle  et  efiténûnée  ^  languissent 
an  sein  des  villes,  et  sont  conduits,  par  leurs  mœurs  relâchéess. 
vers  la  corruption  morale  et  vers  toute  espèce  de  maux.  En  effet , 
ce  n'e^  que  ilans'lê  travail  que  l'on  doit  rechercher  la  véritable 
^source  du  bonheur.  Voyez  cet  homme  opulent  qui  Vit  dans  Fois!- 
Fetéjinfere  de  tous  les  vices:  son  sort,  qu'une  multitude  gros- 
«iène  envie ,  eSl  digne  de  pitié  ;  l'ennui  le  dévore ,  et  ce  fidèle  com- 
pagnon de  la  fainéantise  le*  plonge  ordinairement  '  dans  la  plus 
Gloire  mélancolie.  Les  effets  du  travail  et 'de  'rôisivcté  n'ont  pas 
échappé  au  profond  esprit  d'observation  du  patriarche  de  la  mé- 
decine ;  on  rapporte  de  lui  le  passage  suivant  :  Labor  siccat  cor^ 
jusque  vaUdum  efficit  :  è  contrario  otiwn  hianectat  et  corpus  reddit 
^jnbecillum.  (i) 

lyapi-ès  ce  que  nous  venons  "de  dire,  il  n'est  pas  étonnant  que , 
J>our  le  service  militaire ,  on  ait  toujours  préféré  les  caimpagnards 
^ux  gens  de  ville  :  les  ^remiei*s  sont  endurcis  aux  travaux  ,  accou- 
tumés à  une  nourriture  grossière ,  habitués  'à  la  plûic  ,  au  soleil 
«t  à  la  {^ssière ,  et  d'une  constitution  robiîste  ,  faite' pour  résister 
h  la  fetîj^ef,  aux  privations  ï?t  aux  injures  de&  climats  et  des  sai- 
sons 5  tandis  que  la  pltipart  des  citadins,  élevés  dans  la  mollesse  et 
les  délices  des  villes,  trouvent  dans  la  càrfiièrè  des  armes  un  métier 
pénible. 
♦L'exercice  augmente  les  fôïces  vitales  et  'favorise  l'actiou  des 
organes.  Le  repos  affaiblit  directement  l'énergie  vitale  ,  et  étant 


(0  Oc  rat,  vtcf.,  lik. 
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y 
continu ,  il  jette   1  organiatation   dans  l'inertie*  Tous  i^iàyix  Cir 

pendant  sont  nécessaires  pour  l'entretien  de  la  santé ,  qui  nie  sau^ 

rait  se  soi) tenir  ^ue  par  la  régularité  et  par  Tharmouiç  dans  Texé-^ 

cution  des  fonctions  du  systènle  organique.  Ainsi  le  x^'i^  f  F!^ 

son  effet  débilitant  direct  y  est  nécessité  pour  rétablit*  réqiulibi;:^  en 

diminuant  l'excès  d'excitatioQ  produite  t^i:  l'e:$erQice  :  de  là  ]^ 

besoin  du  sommeil  y  de  là  le  besoin  de  se  reposef'  apj^  qu|9lqu(B 

fatigue.      . 

Un  exercice  modéré  peut  ^re  uaitre  des  ixi^die^  inflamma- 
toites  loi*^u'il  i»  agit  ^u'uu  certain  temps  ;  au  c(^trsu;ce  »  si  1  exer- 
cice est  immodjéré  et  {^rQ^Qent|  ^  jette  le  système  o]::ganique 
jans la  flébilité,  çt  ert  capable  de produice  ie»  ihaMie$de %J>leflsi» 
eta'épuîsement*  ^ 

Itf^is  si  àous  disoiïs  que  d|e8  iQïibdies  pèuYQfij^  prç^  d'iui 
exercice  imiilodéré  •  il  est  à  observer  que  le  défiiMl;  d'e^wcice  est 
^^ement  trë»-contraire  à  1^  sauté.  L'homme  peut  tellement  cou* 
tt^li^cter  l'babitude  àe$[  ftitigues,  et  ue  peut,  «aus  porto  le 
plus  grand  préjudice  à  sa  yie  physique  ^  s^accouUimer  à  V^oftcti- 
yité.  En  veut-ô^  une  pi*ei4ve  ?  on  i^'a  qu!à  voir  l'bomof e  iuactif ; 
il  est  d'une  santé  jkible  et  langui«NU»te ,  il  est  las  au  moindre  mmi- 
yementqu'il  se4onué>  au  lieu  que ,  fi  l'ou  e$t habitué  à  de girwds 
exei'cices ,  on  esf  d'une  santé  robuste  ^  on  est  fiât  à  la  fatigue ,  et 
on  peut  en  suppol'ter  beaucoup  presque  sans  s'^en  apercevoir* 
y oilà  pourquoi ,  si  Vàu  veut  fi^rtifier  sa  santé ,  du  doit  se  iprmer 
djbs  sa  tei^die  jeuneste  k  uue  yie  très-activè.  J.-J.  Rousseau  u'a* 
t-il  p9S  eu  raison  y  en  quelque  sorte»  de  4ire  que  le  travail  et  la 
i^empérance  sont  les  deox.vrais  médc»çins  dé  l'homue* 

(>peodaut  remarqupus  q[ue/lQC9qi^^  firer  àef^Grdce 

tpus  Ips  avauta^  qu'on  peut,  en  a^u4re  pQur  la  sant4^  il  doit 
être  approprié  aux  forces  de  l^indiyidu  ;  c'ie^^xm  Eût  reconnu  que 
celui  qui  est  âdble  ue  pieut  ep  nupportef  autaut  que  celui  qui  est 
fort  :  en  conséquence ,  pour  donner  de  la  vigueur  à  la  sapté ,  il 
faut  s'habituer  par  degrés  et  insensiblemeat  aux  grands  exercice?- 
Teiit-op  rendre  plus  robuste  et  plus  cap^tble  de  travail  un  jeune 
homme  sans  difformités^  qui  serait  d'une  constitution  faible ,  il 
faut  l'habituer  doucement  et  par  gradation  aux  travaux  que  son 


4gjO  perWei  et  que  son  état  exige;  peu  à  peu  ses  membres  de  vien- 
dront, plus  spuples^  ils  se  fortifieront;  et  au  bout  d*uu  certain 
temps',  il  pourra  Supporter  les  plus  grands  travaux  sans  que  sa 
éfiuté  ensqitaltéirée.  Or  y  un  soldat  qui  arrive  nouvellement  sous 
les^  drapeaux  >  sur!U>ut  celui  dont  la  constitifticm  n'estpas  forte ,  ou 
cel|ui.  qui  ett|  peu  accoutunké  aux£a1igaes  corporeUes^  doit  être 
^u  à  peu  liabitiié  aux  travaux  militairesj  il  doit  é,tre  ménagé 
dipu  les  ei^erdces;.  il  &ut  avoir  l'attention  de  ne  pas  le  fatiguer. 
Cette  mj&me  mesure  doit  aussi  être  strictement  prise  à  l'égard  des 
militaires  convale^ns  ou  sortant  de  màUdie>  et  qui ,  quoique  au- 
paravant faits  aux  fatigués ,  ne  seraient  plus  en  état  ^e  supporter 
ç|e  suite,  le^rs  anciens  travaux;  et  Ton  ne'dpit  pas  perdre  de  vue 
qu'un  soldat  >  quelque  aguerri  qu^ilsoit,  une  fois  afi^ij^lipar  une 
loaladie ,  est  sujet  à  devenir  malade ,  et  que,  s'il  n'a  pas  la'com- 
I^Bodité  de  se  rétablir  pari^iteioaient ,  il  finit  souvent  par  succomber 
à  uup  maladie  légère.  (  I  ) 

Ces%  un  point  trësnessentiél  que  telui  dé  ne  jamais  pousser  trop 
loin  les  travaux  militaires  chez  lés  recrues.  Leur  santé  serait  non- 
^t^]eai&ïX  compromise  par  excès  de  fatigue  f  mais  encore  par 
tennui  que  causerait  ce  gienre  de  vie.  Kous  avohs  eu  des  exem- 
pies  frappans  des  gravée  inconvéniens  qui  résiiUent  çle  foi'cer  les 
tfavafix  du  sojdat  Upuvellement  arrivé  sous  les  drapeaux  j  par  ces 
milliers  d'infortunés  conscrits  dont  on  voulait ,  lôrs  des  dernières 
guerres  de  Napoléon  ,  faire  y  dans  l'espace  de  quelques  seinaine», 
des  giierrieb  formés  à  forcft  ^e  les  exercer  t  les  malheuieux , 
pbligçs  d'oitrer  en  campagne  au  bout  de  quelques  semaines  d'ins- 
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(i)  II  faudrait  qae chaque  câieme  eût,  à  l'une  dès  extrémités  du  bfttiment , 

dem  on  ttoîi  bbambres  vastes  et  bien  aérées  y  pour  recevoir  les  soldats  qui ,  en 

^vepa.-it  dfsp  liôpitauz  »  sont  encore  dans  dn  état  de  convalescence  mal  assurée. 

Dans  ce*  ohambres ,  ils  seraient  un  peu  mieui  nourris  et  couchés  que  le  restt; 

de  leurs  camarades;  ils  seraient  journellement  observés  par  un  officier  de  santé, 

^  qui  on  abandonnerait  le  soin  de  régler  le  cours  de  leurs  devoirs.  Et  quand  on 

frtcn  campagne,  on  doit  établir  des  dépôts  de  convaléscens  dans  des  endroits 

convenables  et  à  l'abri  des  attaques  de  l'ennemi ,  pour  y  envoyer  les  hommes 

maladifs,   afin  de  se  rétablir  parfaitement  avant  de   rejoindre  leurs  corps 

rcspectlis* 
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traction  ^  ne  pouvaient  offrir  aucune  résistance  ^aifx  iktigifes' 
inévitables' à  la  guerre.  Us  n^àllàieht  à  l'armée  (j[Ue  pdur  i*emplir 
lès  hôpitaux.  ..■■«'.: 

Lorsçixcl^ndîVidunefiiit  çt'entrerauservicèittîiitaîre,  ihiefeùf 
pas  trop  prestet 'toft  in^tructiony  sféis  exèrcicé^-doivent  être  mo^ 
dérés ,  et  il  firtit^erëheri  lurpéttuader  avec  bonté^qne  l'exercice 
qu'on  ItLi 'lait  faii'e  cohtHiicre  à  sa  '^nté  \  à  le  rendre  plus  robuste 
et  à  être  utile-  S  sa  cohsèiràtidn  et  à  sa  sûreté ,;  afin  dé  le  conduire 
d'une  mani'ëre  plus  sàxé  &  iuïmon ter  toute  espèce  de  fatigue ,  le 
dégoût  et  le  chalgrin'  t(ae  pourrait  lui  ihspirei^  la  can^iëre  qu'il  va 
pai'courir.  L'homme  est  gouvetné  par  l'infltiencé  dfe  l'habitude  f 
il  est  certain  qiiële  passage  d'un  génife'de  vie  à  un  autre  lui  est 
quelquefois  très-pénîMe  et  finit  soUvéht  à  sa-sahté  ;  c'est  pourquor 
les  nouveaux  soldats  sont  plus  susceptibles  que  lès.  autres  de  con- 
tracter des  m^àdi)e5  :  par  conséqùént'la  vie  mifitâfre  étant  difFé-' 
vente  delà  vie  civile  y  il  est  nécessaire ,  on  ne  peùX  tfssëz  le  répéter ^ 
que  leSf^âiâfl'aiisnt  toujdùrs  la  précaution  de  ne  pas  fatiguer  les 
i'eci'u'és^;  Ûé  ittbdërêrleurs'exercîces;'  m'ême  d'avoir  cette  précati- 
tion  pbtdr'cis^it  qui  sortent  def  la  classe  des  laBô'àteurs  endurcis 
d'ans  les' travaux  Vùstiques,  attendu  que  les  travaux  militaires, 
parce  qûf  ils*  ïl'yibnt  pas  habitués ,  sont  plus  f^liganspour  eux ,  et 
qu'ils  le  sonti  d'autant  pliis  queleB  habitudes  de  ces  hommes  se 
changent  cRfBcilement. 

Poilfttén  pi^tiquer  les  préceptes  qiie  nousf  vêtions  d'exposer , 
il  est  très^lwfe"  d'établir  dés  dépôts  de  recrues,  où  l'on  envoie  les 
nouveaux' sbfdats  pour  les  fbrttiBf'dàtii'urfeééole  tranquille^  et 
d'eu  on  les  retira  lorsqu'il  sont^  fisiits  et  accoutumé»- aux  exer- 
cices. .  .     .  ,     . 

Eu' pariant  des  maximes  à  suivre  pour  rimrtruotion  desrecrues^, 
•je  ferai  observer  une  chose  qui  n'est  pa9(  du  tout  indifférente, 
c'est  de  ne  pas  dhàrger' indistinctement  tous  les  souS-officiers  du 
soin  de  les  exercer.  Celui  à  qui. on  confie  ce  soin  doit  réunir  à  l'in- 
telligence j  la  douceur ,  la  femiçté  et  une  santé  robuste.  Mais  les 
chefs  ne  doivent  pas  tolérer  que  le  même  individu  spit  employé 
comme  instructeur  plus  de  deux  mois  de  suite;  on  devrait  même 
le  changer  tous  les  mois;  car  la  poitrine  de  celui  qui  est  constam- 
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ment  einployé  à  l'instruction  des  recrues  soufifre  heaucoup,  et, 
si  elle  n'est  pas  forte ,  bientôt  il  se  forme  ime  congestion  dans  les 
poumons ,  accompagnée  d'extinction  de  la  voix  ;  il  es^  sujet  à  ga- 
gner des  crachemens  de  sang  et  à  être  affecté  de  pbU^isie  pulmo- 
naire. 

Je  recommanderai ,  pour  l'instruction  du  jBantassin ,  ce  qu'en 
dit  M.  de  La  Roche-Aympn  (  i)  :  a  La  position  du  soldat,  sans  arnuçs 
on  avec  ses  armes ,  en  rang  ou  en  file ,  ne  doit  être  ni  forcée  ni 
contrsôre  à'I'ôrganisation  de  son  corps  :  on  ne  saurait  trop  répéter 
que  la  souplesse  des  mouveniens  et  Taisance  du  corps  sont  le  pre- 
mier but  auquel  on  doit  tendre.  Il  serait  peut-être  à  désirer  y  pour 
y  pan'^enir  plus  sûrement ,  que  l'on  s'écartât  de  la  routine  habi- 
tuelle.» M.  de  la  Roche-Aymon  obsei*ve  qu'avsyntde  donner  aux 
recrues  les  premiers  principes  de  la  position  du  soldat  ^^  il, serait 
préférable  de  commencer  par  les  débourrer  et  leaassouplii*,  eu 
les  faisant  d'abord  marcher ,  courir ,  sauter ,  remuer  les  bras  sans 
aoame  règle ,  et  de  ne  les  abiener  aux  premières  leçons  de  la  por 
nfion  militaire  qu'après  leui*  avoir  ôté  cette  roîdeur  qui  seiren- 
contre  toujours  dans  les  recrues. 

M.  de  La  Roche- Aymon  remarque  ensuite  pivec  raison  que  la 
mardié  doit  être  légère  et  facile ,  Te  pas  souple ,  naturel ,  com- 
]&od6 enfin  pour  l'articulâiioh  des  membres.  Il  faut  éviter  de  faire 
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les  pas  trop  courts,  ou  d'appuyer  le  pied  trop  fortement  à  tpriià.; 
parce  que  ce  mouvement  retai^ç  la  marche ,  et  fatigue  inutile- 
ment le  soldat.  Une  bonne  longueur  de  pas,  dit  M.. de  La  Roche- 
Aymon  ,  esttm  point  fc^rt  important  3  on  en  sera  convaincu  pour 
peu  qu'on  se  péi:\ètre  bien  de  cette  vérité  de  principe,  qu'à  la 
guerre,  dans  toute  marche,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  on, ne 
<ioit  avoir  pour  but  qufe  de  gagher  avec  promptitude  le  plus  de 
terrain  possible  danâ'iâ  direction  siir  laquelle  on  se  po^te.  P^ir 
vacité,  aisance,  durée,  voilà  en  trois  mots  les  élémens  sur  lesquels 

û£uitl>aser  l'exercice  de  la  marche 

iLyant  posé  les  principal^  règles  hygiéniques  à  observer  relati- 
vement à  l'instruction  élémentaire  du  soldat,  nous  allons  passer 

(i)  Des  troupes  légères,  etc. 


ntix  soldats  qui  sont  déjà  habitués  aux  exercices,  tjqç,  fois  fictilnéé 
an  Utdn  militaire^  il  faut,  pour  aflPeriiiir  leur  ^n^^  po^  les  ^vôir 
fertt  et  agiles  )  les  teii|fr  constamment  dans  une  grande  ^ctiyité  i 
bien  entendu  qvie  je  n*exi|^e  paé  des  chpse;|S  exti|U;>rdinaivç>>  Une 
fois  que  le  toldat  est  plié  et  accoutumé  aux  exercices,  il  les  fait  wùà 
irépugnance  et  thêmf  avec  plaisi^:;  ce  ^rai^  s^^  fyii^ç  le  plus 

du 


ÙD  contoit^  quels  i^ixe  sp(eht  sba  ^çtlenoi?^e,  de  ses  csm.^ 
|n^et. 
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exercices 

tes  troupes.  Pamii  les  avantages  qu^on  retire  dWe  vif|  activai  9^^ 
les  soldats  ^  on  beui  Aé]h  cottipter  pdu^  beaucoup  ççt  sjv^ti^ 
qu^elle  fburnil  /  d'éloigner  d^eux  les  vices  :  de  (à  cQt  beureuf 
axiome,  occupez  le  soldaty  vous  le  rendrez  st^j  cjxçellen^e  maxime 
^i  m'àlheureuseiiièni  est  loin  d  être  ojbservée  en  ienyp^  de  paix , 
^ear  alors  le  soldât  ne  vit  qiie  trop  souyeiit  dans  1  oisiveté ,  ^ui  est 
la  perte  des  troupes  so\is  le  Rapport  de  la  sant^  ^t  ^^i  mœurs^ 
Àuési  voit^n  que  les  canonniejjfs,  qui  spi^t  cqf^U^m^^e^ent  occupa 
dans  les  arsenaux  ^  les  parcs  et  les  batti^ries  ,  çont  en  gé]}Q4*al  ply^ 
disciplinés ,  dune^^ conduite  çagç  et  Qpt  Jf^fAçi^  de  iiiial^des  que  Içs 
troupes  de  iMnfante^ie  (i).  Âugdste,  Traj^n  et  A4riea  se  gardaient 
ijiien  de  laisser  leurs  troupes  dans  îoisiveté  pendant  la  paix  ;.  ils 
avaient  appris  par  expérience  que  la  cfiuse  d^  soulëyeinens  qui 
avaient  troublé  le  repos  de  l'empire  romqiin  >    provenait  dé 
i\)isiveté. 


(«)  Oa  ffoarrtit  m'ob|ecter  que  les  càmonliien  ont  moins  de  malades  parce 
qu'ayant  une  paie  plos  forte  ils  peuvent  se  prooarer  nne  nourritare  plus  abon" 
dan  te ,  mais  je  oe  pense  pas  que  cette  raison  puisse  y  contribuer  autant  que  lc^ 
exercices  continuels  auxquels  ils  sont  soumis. 
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Mais  A  ie  conseille  de  tenir  les  soldats  accbutuâiés  aux  travaux 
militaires  dans  une  grande  activité ,  je  suis  bien  éloigné  d'ap-^ 
j^TOUTtr  cette  monotonie  perpétuelle  d'exercices  khqyielle  quel^uç^ 
cheft  d[e  çoi-ps  asiujettifsent  leurd  trpupes  j  car  en  tenant  toujours 
lesoldjat  aux  mêmes  exercices^  on  l'ennuie  ei  il  se  dégoûte  deson  état. 

Le  véritable  moyçn  de  retirer  chez  les  militaires  tout  le  fru\t 
iPime  vie  active ,  ç^est  de  varii^r  fréquemment  le  genr^  d^exer- 
çîçes  j  il  faut  pour  cela  faire  souvent  exécuter  aux  trb^p^ ,  outre 
tes  exercices  ordinaires,  des  eii^erdces  de  plaisir  ou  de  santé.  Pour 
lies  ex^iccf  on  devrait  imiter  les  Romains ,  no$  qiaitres  dons  Tari 
de  la  guerre.  Sénëque  rapporte  que  la  milice  romaine  y  dupant  la 

rùx,  campait ,  marchait  en  bataille ,  se  retranchait  et  se  ^tiguail 
des  exercices  pour  y  étf  e  tout  habit^éfi  q^aa^  \l  en  ét^it  besoin. 

Lef  ^Inpereu^s  Auguste  et  Adrien  renouvelèrent  Vaiicienne 

coutume  de  ùâre  des  promenades  militaires  au  moins  trois  fois 

jpx  mois.  Çest  une  chose  irë^^recdmiiiandable  que  pos  modernes 

tenaient  faire  renaître,  nqn  seulement  en  cpp^idération  de  la 

auité}  inais  encore  comme  inpyen  d'instriictipi^î  je  dis  comïné 

nloyen  d'insi^iiçtion ,  parce  qu'à  ces  proijfien^des  on  peut  donner 

na  hut  militaire  supposé.  On  peut  en  faire  une  école  de  théorie 

ÎQr  le  terrain.  Lorsque  chez  les  Romains  les  troupes  allaient  à  ces 

prpniBiiaâef  ^  1  in^nterië  était  armée  de  toutes  pièces  et  ne  ren* 

irait  au  camp  qu'après  avoir  £iit  ses  vingt  milles*  I^  cavalerie  avec 

les  annes  faisait  le  même  chemin ,  et  s^exerçait  en  route  à  charger 

et  à  se  rallier.  Les  çhe£s  conduisaient  de  pxiéférencç  les  trouves  a 

trayers  des  routes  difBciles.i  leur  disaient  gravir  des  montagnes  ^ 

franchir  des  haies  y  des  tavins  et  des  i-uisseaux  j  afiu  d' accoutumer 

le  soldat  à  vaincre  tous  les  obstacles  naturels. 

A  Pëgard  des  promenades  militaires ,  il  reste  à  observer  qu'il 
famt  d'abord  faire  sortir  les  compagnies  sans  armes  ni  havresacs , 
en  commençant  par  de  petites  marches  )  habituer  insensiblement 
le  soldat  à  des  marches  progressives  y  quand  il  aura  gagné  l'habi- 
tude de  soutenir  la  marche ^  il  ira.  d'abord  quelque  temps  à  ces 
promenades  avec  son  havresac ,  puis  il  ajoutera  ses  armes  ;  ensuite 
il  marchera  avec  armes  et  bagages ,  et  aloi*s  il  convient  de  faire  ces 
promenades  à  la  manière  de  celles  des  Romains. 


tki^  ftYGlÈNE   HIUTAIRË. 

Oa  ne  saurait  trop  recommander  d'apprendre  aux  troupeâ^ 
pendant  la  paix ,  ce  <ju'*clle3  ont  à  faire  eh' temps  de  guerre.  Une 
l>onne  chose  ,  c'est  de  les  exercer  très-souvent  aux  évolutiôJiÀ)  qui 
leur  donnent  avec  l'habitude  de  leurs  travaux  une  idée  de  la 
guerre.  A  cet  effet  on  né  peut  rien  £aire  de  mieux  .^  pour  l'ins* 
Iruction  des  troupes,  que  de  les  réunir  quelques  Inois  de  l'année, 
pendant  la  paix ,  dans  un  camp  d'exercice  (i).  Cest  un  excellent 
moyen  dé  fornier  les  jeunes  militaires  à  leurs  travaux  et  de  leur 
apprendre  les  diverses  opérations  de  la  gUérre ,  qui ,  dans  ce  camp, 
doivent  s'éfFéctuer  avec  les  mêmes  détails  ijite  si  lés  troupes  cam- 
paient  en  présence  de  1  ennemi. 

iRésiimons  donc^  de  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  travaux  izpli- 
^ires ,  que  les  chefe  de  corps  n^  doîveût' jamais  cesser  d'avoir  en 
vue  les  fâcheux  effets  ijui 'rééiiltèliit' de*  l'inaction;  qu'ils  doi- 
vent toujours  se  rappeler  cette  bonne  niàxime  des  Romains ,  f/ue 
la  guerre  doit  être  une  méditation  ,  et  la  paix  un  exercice  ;  qu*il 
^t  essentiel  de  tenir  en  haleine  les  soldats  une  fois  formés  aux  exer- 
cices ,  sans  cependant  les  harasser  ;  les  entretenir  daus  î^usage  et 
la  pratique  des  armes,  eh  variant  souyent  le  genre  d'exercices,  et 
surtout  en  les  èlnployant  aux  ti^vaux  .militaire?  tels  qu'on  les 
exécute  en  temps  de  guerlre  :  ce  qui  fait  qùe'J'' lorsque  lestrôuoes 
sont  obligées  d'entrer  en  campagne ,  elles  isopt  faites  à  la  guerre  , 
elles  sont  susceptibles  de  marches  plus  longiiès  et  plus  rapides  ; 
elles  savent  supporter  les  fatigues ,  les  endm*cnt  sans  coui*ir  grand 
danger  de  compromettre  la  santé ,  et  résistent  d'autant  xhieux  aux 
causes  morbifiques  ;  car  un  corps  endurci  aux  exercices,  corporels 
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(«i)  Mais  il  faut  choisir  le  printemps  »-qiM  e^t  Ur.fWjtiyoo.  la.pUt  favorable ,  «005 
le  rappur,t  de  fa  saoté,  pour  établir  un  camp  (^ms  liequel  on  réunie. le^  troupes 
pour  les  former ,  en  temps  de  paix,  aux  exercices  de  la  guerre.  En  faisant  cam- 
pf;r  les  troupes  pendant  l'été  elles  ont  à  soujffnr  de  la  chaleur  ,  et  pendant  Tau- 
loTnnc  elles  sont  exposées  à  la  pluie  et  sotivwitan  froid.  Les  vicissitudes  atmo- 

•  •  • 

sphériqnes ,  si  fréquentes  en  automne,  et  qui  le  rendent  si  fécond  en  diarrhées , 
dyssenteries  ,  fièvres  intermittentes^  aiTectioos  catarrhalss  »  etc. ,  rendent  cette 
saison  très-défavorable  à  rétablissement  d'un  camp  d'exercice.  L'hiver  convient 
encore  moins.  Daus  cette  dernière  saison  on  ne  peut  faire  camper  une  armée 
sans  la  faire  dévorer  par  les  maladies. 
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est  infinîmeot  moins  susceptible  d'être  afFecté  par  des  maladies. 

(Test  surtout  le  fautassin  qu'il  faut  tâcher  d'endurcir,  en  gar-^ 
nison ,  aux  plus  rudes  travaux ,  parce  qu'il  a  à  combattre  des  causes 
morbifiques  qui  donnent  dans  l'infanterie  \\n  bien  plus  gi*and 
nombre  de  malades  que  dans  les  autres  armes.  Obligé  en  temps 
de  guerre  de  faire  des  marches  très-fortes,  chargé  de  son  armement, 
de  son  havresac  et  de  sa  giberne ,  et  souvent  ayant  à  porter  en 
outre  des  outils  de  campagne  et  des  vivres  pour  plusieui'S  jours  ^ 
le  fimtassin  est  le  plus  exposé  aux  effets  de  la  chaleur ,  du  froid  et 
de  l'humidité  ;  il  est  sujet  à  bivouaquer  plus  souvent  que  le  cava- 
lier, dont  le  service  est  beaucoup  moins  fatigant.  Celui-ci  est  tenu  , 
en  tout  temps,  par  les  soins  qu'il  doit  à  son  cheval,  à  un  exercice 
aisé  et  continuel^  il  essuie  en  campagne  rarement  de  fortes  fati- 
gues; il  peut  se  procurer  plus  facilement  des  vivres  et  peut  les 
transporter  aisément  ;  il  est  pom*vu  d'un  manteau  pour  se  garantir 
du  froid  et  de  la  pluie }  et  s'il  doit  bivouaquer  ,  il  peut  se  couvrir 
-de  sba  manteau ,  de  la  couverture  et  de  la  chabraque  de  son  che- 
val; cela  fait  que  dans  la  cavalerie  on  trouve  toujours  la  moitié 
moins  de  malades  que  dans  l'infanterie. 

Quel  plus  bel  exemple  peut-on  citer  aux  chefs  militaires  pour 
exciter  toute  leur  attention  sur  les  exercices,  que  celui  de  César  ? 
Ce  grand  homme  connaissait  si  bien  la  nécessité  et  l'importance  de 
l'exercice  des  armes  et  des  travaux  militaires ,  qu'il  exerçait  lui- 
môme  ses  troupes ,  non  seulement  dans  leurs  quartiers ,  mais  en- 
core dans  le  camp  et  en  présence  de  l'ennemi.  Hirtius,  qui  a 
écrit  la  guerre  d'Afrique  ,  dit  que  César  étant  dans  son  camp  re« 
tranché  de  Ruspine  ^  et  l'ennemi  sur  les  bras ,  ne  laissait  pas  que 
d'exei'cer  une  partie  de  son  armée  pendant  que  l'autre  travaillait 
aux  retranchemens  (i).  Dans  les  commentaires  de  ce  héros,  on 
voit  qu'il  avait  un  excellent  principe,  celui  de  ne  pas  fatiguer  inu- 
Ulement  le  soldat,  mais  qu'il  jugeait  qu'il  était  important  de  le 
tenir  en  haleine ,  afin  que  dans  l'occasion  il  pdt  faire  une  marche 
forcée  sans  en  être  fatigué.  Chacun  connaît  les  prodiges  de  ce  fa- 
meux capitaine  romain  et  la  valeur  de  ses  troupes  ,  mais  chacun 

(i)  Voyeii  Hiitoire  de  Polybe,^  lir.  !•'»  chap.  XY. 
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ne  se  persuade  pas  qu'il  est  certain  qtiè  nos  soldats  sèraietit  comine 
ceux  de  César  ^  s^ils  étaient  exercés ,  occupés  et  conduits  de  la  tnèitic 
fnàniërè ,  et  que  lèï  soldats  de  Célsar  auraient  été  (iômitiô  les  nôtres , 
slls  avaient  reçu  la  ménie  éducatioû  iiiilitaik*6. 

Qui  peut  douter  de  ce  que  l^istoîte  a  consacré  dans  ses  fkstes, 
qu'autrefois  Tes   Romains    devaient  en  plus  grande  partie    le 
succès  de  leuiis  ârines  aux  grands  ex:ércices  dans  lesquels  ih  éle- 
vaient leur  jeunesse^  qui  acquérait  la  force  et  toute  rhàbileté  & 
ihanier  les  âmes  par  les  èiîërdices  contibuels  qu'elle  deSrait  faire 
sbus  les  yeux  des  î^nateuriB  et  dés  ina^sti^ts  ;,  qui  l'anfinàietit  en  se 
livrant  eùx-in6inés  à^siès  jeux  et  exercices?  Les  Roînains  ne  con- 
nurent long-tem^s  d'autre  art  que  celui  déji  combats,  d'âtîtré 
gloire  que  celle  des  cbnqué'tés ,  d'auti'e  plaisir  que  celui  de  vain- 
cre. Enffapixnés  par  PéhthoiiSiàsmè  guerrier  et  l'amour  dé  la  gloire, 
ils  étaient  tous  soldats 'par  leurs  goû'ts  et  leur  édiic/atibn.  Rome  en- 
tière n*o]BFrait  'qu'un  canip'd'exe^ciàe,  bh.  tout  re8pii*ait  la  Merre, 
et  où  les' jeux  niémés  deà  gladiateurs 'Formaient  de  véritables  com- 
bats. Au  rapport  de  Tégëce ,  ils  exerçaient  isàns  relâche  dans  le 
Ghamp-de«Mars ,  à  découvert  quand  le  temps  le  permettait ,  à  cbii» 
vert  quand  il  tonibSaiit  dé  la'pluie  ou  de  la  neigé ,  et  ils  punissaienC 
sévèrement  les  p'àriêssèut  j  axiomes  dignes  d'être  suivis  de  nos» 
jours.  Aussi  Roîné  ,  dàqs  ses  beaux  jours ,  pouvait  former  des  lé« 
gibns  prêtes  &  marclier  à  rcniiemi ,  souvent  dès  le  lèndemûn  de 
leur  formation  j  elle  pouvait  compter  autant  de  soldats  que  dé  ci- 
toyens y  autant  de  cônquérans'ique  de  généraux ,  parce  que  les  Ro- 
mains, outre  leurs  exercices  militaires,  prenaient  la  guerre  poLr 
base  de  leurs  mœurs ,  de  leurs  usages ,  de  leurs  fêtés ,  de  leurs  jeux 
et  de  leurs  institutions  politiques  et  religieuses;  voilà  ce  qui  ex- 
plique la  supériorité  de  leurs  ànnês ,  qui  ne  Cessera  jamais  de  iàii% 
Tétonnement  de  l'univers. 

Chez  lés  Romains ,  les  momeus  de  repos  que  leur  laissaient  la 

guerre  ,  les  exercices  et  les  fortifications ,  étaient  consaa'és  à 
travaux  publics;  chose  très-bonne  sous  un  certain  rapport,  car  l 
Joldat  .contracte  trop  facilement  une  sorte  d'antipathie  pour  le 
travail;  et  s'il  y  était  entretenu ,  il  ne  serait  pas  un  fainéant  en  ren. 
trant  dans  ses  foyers.  Le  système  adopté  par  les  Romains,  d'em- 
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ployer  les  soldats,  aux  travaux  de  fortifications  y  de  grandes  rou*i 
tes  y  etc.,  n'existe  plusdans  nos  temps  modernes.  Plusieurs  auteur» 
qui  ont  écrit  de  nos  jours  sur  l'art  militaire ,  ont.conseillé  de  le 
fidre  renattre.  îyautrès  ont  objecté  quMl  ne  serait  pas  d'accord  avec 
les  institutions  d^un  peuple  libre  y  et  que  les  tiavaux  dans  lesquels 
de  grandes  masses  de  terre  sont  remuées  nuisent  à  la  santé,  ce 
qui  en  efftt  ne  peut  être  contesté.  Toutefois ,  auraitton  dû  aban-. 
donner  entièrement  l'habitude  reçue  chez  les  Romains  d'utiliser 
les  soldats  aux  grands  travaux  publics  ?  Il  ne  me  le  semble  pas.  On 
pourrait ,  par  exemple ,  employer  utilement  les  soldats  aux  grands 
travaux  que  les  gouvememens  sont  dans  le  cas  d'entreprendre ,  et 
qui  n'exigeraient  pas  le  remuement  de  giandes  masses  de  terre  ^ 
et  si  Von  croyait  que  ces  travaux  ne  fussent  pas  en  harmonie  avec 
lès  înstîtutioAS  et  les  moeurs  sociales  d'une  nation,  et  qu'ils  fusseni 
en  opposition  avec  le  recrutement  national ,  on  pouiTait  en  ap-> 
peler  \  )a  bonne  volonté  des  soldats ,  et  ne  se  servir  pour  ces  tra^ 
vaux  que  de  ceux  qui  s'offriraient  volontairei;nent ,  à  qui  on  don« 
ncrait  une  augmentation  de  paie.  Cette  aug^lcntation  leur  procu-. 
rerait  une  nouiTiture  meilleure  que  l'ordinair^  |  ce  qui ,  joint  h 
un  travail  qui  ne  les  excéderait  pas  de  fatigues  j  aurait  une  in- 
fluence  trës-salutaîre  sur  la  santé. 

L'expérience  de  tant  de  revers  à  en  effet  prouvé  qu'on  ne  sau- 
rait trop  s'attacher  ,  pendant  la  paix ,  à  tenir  le  soldat  dans  une 
vie  active  et  laborieuse  ;  qu'on  soit  bien  convaincu  que  rien  n'est 
plus  nuisible  aûssi-bièn  à  la  santé  ^estroùpeaqu  au  service^  que  le 
passage  d'un  long  repos  aux  fatigues  de  la  guerre.  Un  général  vou-. 
drait-il  entreprendre  une  campagne  avec  dés  soldats  qui  ont  été 
long-temps  oisiis^P^il  serait  exposé  à  se  trouver  avec  de  mauvais  ser- 
viteurs ,  et  à  voir  ravager  son  aimée  par  les  maladies ,  des  que  ses 
gens  auraient  quelque  fatigue  à  supporter.  U  n'en  serait  certaine- 
ment pas  dé  mÊmc  d'unie  troupe  composée  de  soldats  bien  exercés 
et  endurcis  aux  fatigues  \  elle  ,se  batterait  mieux ,  et  elle  aurait  peu 
ou  beaucoup  moins  de  malades  ,  d'où  il  résulterait  qu'il  y  aurait 
moins  de  journées  d'hôpitaux  et  plus  de  soldats  pour  combattre. 
Cette  vérité ,  justifiée  par  une  exjpérience  constante  ,  m'engage  & 
recommander^  si  l'on  est  averti  à  temps  de  la  guerre,  de  réunir  les 
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putçQ^^uVtt  houim^  à  jeài^  ou  affamé  ne  p0Ut  paa  cTe  haitve  i^vee 
viguef^Vr.j^t  i^ppoi  t  de  Polybe^  les  généraux; roluaina  œnduitaieat 
laremenillepi'i  troupes  au  combat  avaïit  dcr.l0ur,aVoir  &il  prendre 
leur  fGp^  4»  màtin.^  kquel  se  prc^pait  debbulf^  At^tqui:  ordûkatjrerf 
I)^^;3ts4^$>9^tsâtto '.quelques;  tiimena  frjMdsv^'ili  aàvàieii!!  que  le 
soldat  à  Jeun  neiffte  bat  pat.  auiisi:.bien;M  aua^i  kNàg^leinps. 

Comme  les  climats ,  les  ^uâsors  et  miâme  Ica  différentet^  époque» 
de  la  joutnôe  oni^use  Ânâtience.knarquante  sur  i^rgaiiifia)e«  je 
ferai. pb6er:^e^  qjuqtlortiqû'iL  s'agit  d'envoyer  les  trOupe»/à  i'iskor^ 
ciqç  y  'dVtiL'  mancbuvr^^  ou  de  led/aire  m^rcbei-?,  oii:  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  le  temps  auquel  diieft  vo&i  être  exposées.  Il  est 
presque  inutile  de  dîrCf  qu'il  .faut  év^teri;,  autanJï  qu'il  estpossi-* 
ble^9  leainjui-ea  du  froid ,  4^eçiLQeosivcichideùr  y  r;humidité  >  lin  aie 
chai^gé  deimiasnias  olil|pS'.venta'ifii)ipélueus«    ■  .  •''\:'i  i*  ■.*^   -•  >' 

I^^qdant  l^aùtoMne.  H  Ithirer  yhotoffbit'  iGOmmeacer.les  tiiayauxr 
militaires  après  le  levter^u  sbleilvqii^ti  paraisse. pu  qu'il  ne>pa^ 
raisde  pïis  sur  l'horizon^  et  faire  etk «Dite  quîil^fn'alent  pas  lieu 
âpres:  le  coucher  de  cet  astre*;  et  eu  été ,  quand  le&  jours  sont  cti^i)(if^ 
il  faut  commençer'ies  «aberckes-^  le^maiiti&iwreaRouDla  marilh^gde 
bon  matin  ^-dispoeier.  les  travaux,  du  acddai  -de  xoJaBÎàrQ  àr<J||Ftj|y|^ 
server  de  l?ai*deur'dû  soleil ,  dont  les- effets ,p^u:yiéiit(^DUe]tfearf«Lv 
nestes  à  l'organisme/ Dès  militaires  qui- ont  ë|;é  av^i Napoléon' de 
l'expédition  d'Egypte ,  et  d'uutres  qui  ^Ont  fait  la  ■gueVré,ca'£dpat 
gne,  m'ont  raconté  qu'ils  oùt  vu  souvent  «des  hommes  enmaarolu^ 
dans  les  forteâs  chaleurs  tombei*  dans  les  rangs.^léltaip^ffrappési^d'af 
poplexiê- foudroyante.  '  ;  /.    iî  oi^  ï 

J.e  ferai  cependant  observer  que  dans  ïeé  paijcs  JBaàrocagevix:,  il 
lie  faut  pas  exeix^er  ni  se  niïet6*e  en  -maixhe  l'été  avant  et  VierS 
le  •couclier  du  soleil,  attendu  qu'iilors  l'atmosphèire  est  très-hu^ 
mide  et  chargée  d'exhalaisons  marécageuses.  ••■.■■- 

Quand  une  troupe  se  trouve  -dahs  un  pays  non- marécageux , 
qu'elle  a  de  longues  marches  à  faire  en  été  et  qu'il  fait  très-chaud  , 
il  faut  les  commencer  à  trois  heures  du  matin.  11  con\  iendrai 
même  de  marcher  la  nuit,  si  lés  tfoiipcs  devaient  la  passer  sans 
iHic  à  couvert ,  parce  qu'alors  ,  en  é\;itant  l'ardeur  du  soleil ,  on 
3'opposerait,  par  le  mouvement ,  à  l'action  nuisible  de  rhumidité> 
qiioiqu'à  la  vérité  on  se  fatigue  plus  la  nuit  que  le  jour ,  si  l'ou 
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Vtarche  dans  robscurité  ;  mais  cet  inconvénient  ne  serait  rieii  eu 
oomparaiapn  de  celui  que  Ton  éviterait  dans  le  cas  que  nous  sup- 
posons. 

Lorsqu'en  été  les  troupes  ont  de  longues  marches  à  faiie ,  dis-je , 
un  général  devrait  toujoui^  suivre  l'ex-emple  des  Romains  :  une 
sgrmée  romaine  avait  l'habitude  de  se  mettre  en  route  à  trois  heures 
du  matin  ,  et  en  faisant  sa  marche  ordinaire  de  sept  lieues  y  eiîe 
ariivait  à  l'emplacement  de  son  camp  vers  les  onze  heures  du 
matin,  en  sorte  qu'elle  avait  huit  a  neuf  heures  par  jour  pour 
di'esser  les  tentes,  se  pouiToir  de  bois,  de  fourrage  et  d'eau, 
et  s^occuper  de  la  préparation  des  alimens. 

Un  autre  :in<qpnvénient  que  l'on  évite  en  prenant  la  précaution 
d'être  m^ual  durant  les  chaleurs  d'été ,  accompagnées  de  s^hy-» 
resse^  c^ssit- celui  de  la  poussière  ,  qui  par  l'humrditédc  la  nui: 
est  retemie  de  s'iéleyer^  Jja  poussière  peut  faire  beaucoup  souffrir 
les  troupes  en  marché ,,  éiiant  resiiuée  par  une  grande  quantité  do 
personnes.  T^He  peu^  donner  naissance  à  de^  â^cideus  ficheux , 
parca  qi^'en  sjs^ttachant  au  gosier ,  il  en  résulte  quelquefois  i'au- 
ginfi  ou  infla;«m»tion  de  gprgef.ellepeut  aussi,  en  irritant  la  mt^v^ 
brane muquôuaé  du  nez,  produite  le  coryza ,  et  elle  pjeut  égaii- 
ment ,  en 'irritant  leSryeux  ,  catiser  l'ppjitalmip.  Voilà  pourquoi , 
lorsque  les  troupes  sont  forcées. de  marchât  dans  la  poussière  ,  la 
nvirche  doit  éti*e  lente ,  et  il  faut  les  obliger  à  se*  rincer  souvent 
la  bouche  et  le  gosier ,  et  à  se  laver  les  yeux. 

J'ai  remarqué  précédemment  qu'il  faut  considérer  le  temps  et 
les  conditions  qui  doivent  présider  aux  exercices.  Nous  entreteu.ii»  t 
ici  d'hommes  soumis  aux  mêmes  travaux ,  il  est  aisé  de  saisir  ks 
règles  h  établir  à  cet  égard.  D'après  ce  que  j'ai  exposé ,  je  suis  au- 
torisé à  conclure  que  cet  article  trouverait  déjà  facilement  sou  ap* 
phcation  dans  la  sagesse ,  dans  la  prudence  et  le  discernement  d<^à 
chefs  militaires;  mais  pour  amplifier  ce  point,  présentons  encore 
les  considérations  suivantes. 

Dans  aucun  cas  ,  on  ne  doit  tenir  les  troupes  sous  les  armes  plus 
de  deux  heures  pour  l'exercice,  et  plus  de  quatre  heures  pour 
les  manœuvres. 

L'exercice  doit  être  plus  modéré  pendant  un  temps  chaud  que 
pendant  un  temps  froid}  ainsi  supposons  qu'un  corps  de  troupe 
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se  mette  en  marche  quand  la  chaleur  est  forte ,  siors  le  chef  doit 
avoir  soin  de  faire  marche^  lentement ,  tandis  que  ^  lorsqu'il  &it 
froid  ^  et  quand  il  tombe  de  la  pluie  ou  de  la  neige  y  il  faut  faire 
marcher  plus  vite. 

Aussitôt  que  le  chef  voit  que  les  soldats  coinmencent  à  être  fa-» 
tigués  ou  abattus  y  soit  aux  exercices  y  soit  en  marche  y  il  doit  les 
faire  reposer. 

Si  un  soldat  e&t  incommodé ,  on  ne  doit  pas  permettre  "qu'il  se! 
fatigue  i  ii  ne  faut  le  commander  pour  aucun  service;  on  doit  lé 
ménager,  sinon  une  indisposition  légère  peut  devenir  une  maladie 
grave, 

Uno  troupe  &  la  veille  de  se  mettre  en  marche  doit  être  soigneu- 
sement visitée  par  l'officier  de  santé ,  afin  de  ne  paé  emnbiener  de^ 
hommes  hôn^  d'état  de  faire  là  route  ;  et  on  doit  avoir  l'attention 
de  laisser  tous  lés  malades  à  l'hôpital  ;  et  ne  les  diriger  vei-s  leur 
corps  que  lôi*sc{u'ils  sont  parfaitement  rétablis. 

Dans  les  exercices  ou  manœuvres ,  il  faut  donner  aux  soldats^ 
toutes  les  heures  y  six  à  huit  minutes  de  repos  ;  étant  en  marche , 
ou  doit  faire  une  halte  de  six  minutes  au  moins  toutes  les  heures 
si  le  temps  est  chaud  y  et  toutes  les  deux  heures  s'il  fait  froid  (  on 
s'apercevra  que  je  ne  prétends  en  faire  l'application  qu'à  l'infan- 
terie )  'y  mais  durant  un  froid  rigoureux  y  sùrtput  lorsque  les  troupes 
marchent  dans  la  neige  y  il  est  pf  udent  de  ne  pas  faire  souvent 
des  haltes  et  4,e  les  faire  très-courtes  y  à  moins  qu'on  n'allume  des 
feux^  ce  que  les  cavaliei*s  sont  souvent  obligés  dé  faire  en  route  y 
quand  il/ fait  fî'oid  ,  pai*ce  qu'ils  en  souffrent  beaucoup. 

Les  chefs  doivent  rendre  les  marches  courtes,  si  elles  durent 
plusieurs  jours  y  si  les  chemins  sont  difficiles  y  si  les  troupes  sont 
touimentées  par  les  intempéries  de  l'air  y  si  elles  son  t  peu  habituées 
à  marcher ,  ou  bien  si  elles  sont  affaiblies,  soit  par  des  privations^ 
soit  par  d'autres  causes. 

Dans  les  longues  marches,  il  faut  donner  au  moins  tous  les 
cinq  jotii*s  un  jour  de  repos. 

Je  considère  presque  comme  superflu  de  parler  des  marches 
forcées  et  des  inconvéniens  fâcheux  qui  en  résultent  pour  la  santé  ; 
les  chefs  militaires  savent  combien  elles  sont  nuisibles  à  la  conser- 
ration  des  troupes. 
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'  thi  connaît  la  distinction  que  Ton  fait  entre  la  marche  ordinaire 
et  la  marche  forcée.  La-première  est  de  quatre  à  six  lieues  par  jour, 
et  la  seconde  est  de  huit  à  dix  lieues. 

La  journée  de  marche  ordinaire  des  Bomains  était  de  sept  à 
huit  lieUes.  Arec  des  soldats  formés  aux  travaux  militaires  selon 
•que  nous  l'avons  conseillé ,  avec  des  soldats  faits  aux  fatigues ,  on 
pourrait  les  imiter  sans  inconvénient^  mais  en  considération  de 
l'éducation  militaire  que  l'on  donne  aujourd'hui  aux  troupes ,  il 
ne  faudrait  jamais  aller  au-delà  de  cinq  à*six  lieues.  Les  marches 
forcée^ ,  soutenues  pendant  quelques  jouris ,  affaiblissent  considé- 
rablement une  armée  et  découragent  le  soldat.  Une  quantité 
ti'hommes  faibles  et  valétudinaires  ne  résistant  pas  à  de  fortes  fa- 
tigues y  restent  en  arrière*  Aussi  un  général  qui  aime  à  conserver 
la  santé  de  ses  troupes,  ce  qui  est  son  premier  devoir ,  ne  doit 
souf&ii  qu'on  lasse  des  marches  extraordinaires  que  dans  le  cas  de 
•  la  plus  impérieuse  nécessité;  et  dans  la  supposition  que  ce  cas 
existât ,  il  ne  devrait  jamais  laisser  faire  à  sa  troupe  de  plus  fortes 
marches  que  celles  de  dix  lieues  dansjiin  jour.  Lorsqu'on  se  trouve 
dans  une  circonstance  urgente  oii  il  s'agit  de  jWire  arriver  les 
troupes  avec  beaucoup  de  célérité ,  on  doit  aloi*s  chercher  à  leur 
faire  fournir  des  moyens  de  transport  ;  ce  qui  quelquefois  a  été 
mis  en  usage  très-avantageusement  par  Napoléon.  On  sait  qu'en 
ikisant  la  guerre  en  Allemagne  ^  il  y  fit  venir  de  l'Espagne  ,  avec 
une  rapidité  étonnante ,  sa  garde  impériale,  qui  fut  transportée 
-sur  des  chariots  de  relais. 

"Eàa.  dernier  lieu ,  je  recommanderai  aussi  de  faireiexécuter  une 
musique  gaie  pendant  que  les  troupes  marchent  ;  elles  se  lassent 
beaucoup  moins  quand  on  leur  fait  de  cette  musique  et  quand  on 
bat  la  caisse.  C'est  avec  raison  que' Joly  de  Maizeroya  beaucoup 
loué  le  pas  cadencé  et  la  musique  guerrière  dans  les  marches ,  tant 
pour  les  accélérer  que  pour  les  rendre  moins  fatigantes.  U  donne 
un  conseil  bon  à  imiter ,  -c'est  de  faire  jouer  les  instrumens  tan 
'que  les  troupes  marchent  (  i  )  ;  mais  il  faut  souvent  varier  la  musi- 


(i)  Cours  de  Tactique, 


H&i  ITOIÈVE   MILITAIRE. 

i|ue  f  pour  ^u^eHes  n'en  contractent  pas  l'habitude  ^  capable  de 
.leur  6ter  Taf^ément  d'en  jouir.  ^ 

€  II. —Du  Sommeil  et  de  la  Veille. 

Le  sommeil  et  la  veille  sont  deux  périodes  distinctes  de  la  vie^ 
indispensables  pour  la  maintenir.  Cest  un  phénomène  curieux  de 
la  nature  qnede  les  voir  se  succéder  réciproquement  y  et  de  voir 
que  l'organisme ,  dans  l'état  de  santé/  est  journellement  préparé  à 
Tune  par  l'autre.  -        ' 

L'action  vitale  est  diminuée  par  le  sommeil  y  et  elle  est  aug^ 
mentée  par  ta  veille.  Ib  sont  tous  deux  liécessaires  à  Feiitretien  de 
la  sauté ,  parce  qne  l'excès  d'excitation  dont  l'oi^nisme  est  ilFecfé 
pendant  la  veille  ^  est  détruit  par  le  sommeil;  ce  qui  fait  que 
nous  nous  sentons  ordinairement  plus  dispos  au  scirtir  du  somateil. 
Cest  pour  détruire  ce  surcroît  d'excitation  y  détetminéyendaot  la 
veille ,  que  le  jour ,  produisant  une  inflaeace  directement  exci- 
tante sur  l'organisme  j  est  suivi  de  la  irait  dont  riiiftuen(5é  éi<^ 
tante  est  négative,  et  que  la  xmit  y  n'ayant  pas  comme  le  jmnr  un 
astre  qui  dispense  le  cijorique  et  la  hEmière-^  eét  destinée  au  sem- 
meil ,  et  qu'elle  noiis  a  été  donnée  pour  étve  lemoihent  du  wpoi^ 
Assurément  en  contemplant  cet  atdre  admirable  et  sublime  qui 
tègne  dans^la  nature ,  le  médecin pbÂiosophe  reconnaît  dunsl'exiii- 
teuce  du  jour  et  de  la  nuit  ces- deux  périodes  néeesMÂrett^  à^  notre 
consêtvattbn ,  line  des  ^«lamdfes  o»Bnrres  de  la  Bivifiité. 

C'est  à  juste  titre  que  plusieurs  philosophes  ont  dit  qœ  Ite-  som- 
meil est  un  desplitii:gi^and)s1»ienlaiti'de  la  nature*,  parce  qu'il  nous 
donne  ,  en  quelque  sorte ,  la  jouissance  de  venattre  iehiaque  jour , 
etde  jouik*,  pour  ainsi  dire,  d'une^vie  nouv^le,  et  parce  qu'il 
loidage  ou  diminuetous  lesrmalheursy  quelque  grandsqu'ils  soient. 
Mais  pour  que  ce  bienfait  soit  &voraU«  à  la  santé  ,^  il- faut  éviter 
son  ex«èft  L'excès  du  sommeil  afïaiblit  le  morale,  jette  le  coi^ps 
dans  la  débilité  ,  ist  prédispose  ou  donne  naissance- aux  m:) ladies 
de  faiblesse.  Au>lieu  que  les  veillesi  prolongées  prédisposent  ou  font 
naître  des  maladies  inflammatoires;  et  continuées  long-temps, 
elles  produisent  des  affections  nerveuses  et  des  maladies  d'é- 
puisement. .  . 


:   Jjé  ternie  leplt^. propre  à  notre  consenraiion  ^ue ron  otssigne 

fivec  raison  au  sommeil ,  est  de  six  à  sept  heures ,  et  jamais  pluS'de 

huit)  pour  uu  adulte  bien  constitué  et  menant  une  vie  réglée  » 

Mais  ici  il  n'est^ipiestion  que  des  soldats,  pi^rmi  lefquels  ce  pidneipe 

rencontre  une  infinité  d'obstacles  ^  en  temps  de  paix ,.  lia  dorment 

9p^vent  trop ,  et  en  temps  de  guerre  ils  ne  jouissent  pas  le  plus 

souvent du.sommeil nécessaire^    .      >  -    -^  ...'.,.>:■ 

,  Pour  pirévenir  Texcës du  sommeil  auquel  le  •oidatae.livrequel'^ 

qqiefbis. ,  on  n*a  qu'à  le  tenir  dans  une|[ran(le  activité  ^.de  manière 

qu^il  ne  peut  docmir  la  nuit  que.les  heui^es  nécessaires.  U  est  dans 

h  nature  des  choses  que  l'homme  de  guerre-ae  doit* dormir  que 

le.  temps  strictement  nécessaire.,  Il  n'est  pas  possihfe  de.  se  iftirc 

une  opinion  avantageuse  d'un  militaire  qui  aisae^à  «rester  long- 

^mps  .au  lit;  et  c'est  surtout  y  dison/i-le;  .en  passant  «  une.  bien 

Daaiivaise  qualité  dans  un  chef  militaire,  que  de  dormir Jieaiicôup» 

«i^  Un  général  d'armée,   dit.  Maurice  d'Orange,  :-:doit  être  •  un 

^omme  de  toutes  Jles  heures,  et  ne  dorintir  ifu^  le  môi«^  qli'i  1 

;peut^  p  Henii  lY.  pensait  de  même ,  et  on  disait  do  lui  qu'il,  restait 

lanoins  au  lit  que  le  .duc  de  ^yenne  h  table*   ,  .  i  :       Tt-î  i)     i 

.  Revenons  à.nqtreobjet  principM^  Gomme ieavei)Iles^|>irDloi%ées 

t^t  très-nuisibles  à  la  santé^  e'iest aux  <:béfsÂ.pi;f»)dre  deasocsuras 

pour  fournir  un  sommeil  .suffisant  au  soldai  Eh  garnison  :iL  .fa ut 

toujours  tâcher  que  le  tour  de  inonter  la  garde  n'arriivejqpde  tous 

les  six  jours ,  afin  que  le  soldat  ait  cinq  nui ts:  pour  se  reposer^  et 

dans  aucun  cas ,  pour  ne  pas  compromettKe^a-santéYyâl  ne  devrait 

monter  la  garde  plus  souvent  que  tàus<les-^Uatm  jours.'.U  faut 

veiller  à  ce  que  le  service  donuit  ne  soit  jamais irop  fatigant^  saaoB 

quoi  le  service  que  les  soldats  bien  portans  sont  obligés  de  &ire 

pour  ceux  qui  sont  à  l'hôpital ,  devient  de,  jeur, en.  jour  plus  far 

t^ant  en  raison  de  l'augmentation  des  :  malades ,  et  à  la  fin  les 

hommes  les  plus  robustes,  n'y  ré^stedt  pi  U3«  ...:.. 

Je  remarquerai  aussi  que  >  lorsqu'un  corps  d'armée  se,  tfôuve 
6a  (ace  de  l'ennemi ,  et  qu'il  est  obligé  d'être  jour  et  nuit  sqi;^  leH 
armes ,  on  doit  p^|vtager  le  nwibr^  de?  troupes  ,  en  sorte  qn'uue 
partie  puisse  se  réposev ,.  pcïidant  que  l'autre  partie  veiUe  pour 
observer  les  attaques^  et  vice  yersd.  Ce  serait  perdre  izil%jil,lihkte 
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ment  une  armée,  que  de  vouloir  s'bbsliner  à  lui  feire  sujrportet  i&f 
▼eilles  trop  prolongées.  Quel  est  Fofïicier-général  qui  n'ait  vullès 
maladies  augmenter  à  vue  d'œil  parmi  les  .troupes  lorsqu'elle» 
étaient  pendant  quelques  joura  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  se  livrer 
au  sommeil^ 

Toutefois  en  recommandant  def  laisser  au  soldat  le  temps  néces^ 
saire  de  se  livrer  au  sommeil  ^  je  ferai  ob^rver  que  si  dans  une 
campagne  d'hiver  les  troupes,  étant  près  dé  Tennemi  y  sont  obligées 
de  rester  sans  feu  de  bivouac,  on  ne  doit  pas  leur  peiinettre  qu'elles 
'  s'abandonnent  à  un  sommeil  trompeur ,  qui  par  un  froid  vif  pour-^ 
rait  conduire  à  la  mort. 

A'propos  du  sommeil ,  j^ajoùlerai  les  remarques  suivantes  rcla^ 
tives  au  couchage  du  soldat. 

Les  lits  de  plume  ne' valent  rien.  On  ne  doit  jamais  s'en  servir 
porur  les  casemeis-,  et  encore  moins  pour  les  hôpitaux  f  car  ils  peu- 
vent devenir  des-  jfbyers  d'infcctièn. 

vLa  paille ,  quand  eUe  eftt  bonne  f  forme  un  coucher  sain ,  ce 
qui  est  connu  dé  tous  les  médecins  et  chirurgiens  militaires. 

La  piaille  serait  préférable  aux  fournitures  de  lit  dont  le  tissu 
est  formé  par  des  substances  aniipales ,  attendu  qu'à  ces  dernières 
les  miasme»  contagieux  s'attachent  bien  plus  facilement  ;  mais  elle 
a  l'inconvénient  d'introduire  dans  les  chambres  la  malpropreté  et 
la  mul%>litation  des  insectes  ;  elle  est  dangereuse  parce  qu'elle 
expose  aux  incendies^  et'an surplus ,  comme  il  est  nécessaire  pour 
la  santé  de  renouveler  souvent  la  paille  qui  sert  au  coucher ,  l'é- 
conomie seule  d6itrfdire]5référer  ,pôur  le  couchage  du  soldat  dans 
les  casernes  et  les  hôpitatix,  le  matelas,  auquel  on  ajoute  une 
bonne  -  paillasse  d'une  vingtaine  de  livres  de.  paille  pour  lui 
donWèriïn  degré  convenable  d'élévation.  - 
'■  'Quant  aux  matelas',  les  solnmiérs-  de  crin  valent  mieux  que  la 
laine }  mais  il  n'y  a  rien  à  objecter  csontre  la  proportion  égale  de 
crin  et  de  laine  qu'on  emploie  à  leur  confe<îtioa ,  pourvu  qu'o 
ait  soin  de  les  rebattre  assez  souvent.  Le  poids  dé  chaque  matelas 
pour  tm  homme  doit  être  au  moins  de  vingt-<;inq  livres. 

La  fournitave  du  lit  doit  consister  eut «in  bois  de  lit  5  eiv  une 
pa11i4§î(é'^  six  piefls  et  cinq  Jpouce^- dé  longueur  ^ei  de^trois  pied 
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.et  trois  pouces  de  largeur,  contenant  vingt  livi-es  de  paille  j  en  un 
matelas  contenant  au  moins  vingt  livres  de  crin  et  de  laine ,  et 
étant  de  six  pieds  et  trois  pouces  de  longueur ,  et  de  trois  pieds  et 
trois  pouces  de  largeur  ;  en  un  traversin  de  crin  et  de  laine  du 
poids  de  six  livres  ;  en  ime  paire  de  draps  de  sept  pieds  de  lon- 
fpieur  et  de  quatre  pieds  et  cinq  pouces  de  largeur  ;  et  en  deux 
couvertures  de  laine ,  dont  chacune  est  de  six  pieds  et  trois  pouces 
de  longueur ,  et  de  quatre  pieds  et  huit  pouces  de  largeur. 
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SUR   LA   BATAILLE   D  AUSTERUTZ  ; 

PIH  LE  GENEBAL-MAJOR  AUTRICHIEN  STUTTERHEIlt .  AVEC  PES 
REMARQUES  PAR  l'^MPEREUR  nAPOLEQlCy  £T  DES  NOTES  PAR 
JIVl   Oj^FIClER   FRANÇAIS. 


L*auteur  de  ce  Mémoire  est  M.  le  général  Stutterheim ,  qui 
après  l'entrevue  de  Napoléon  avec  François  II ,  le  lendemain  de 
la  bataille,  fut  chargé,  de  concert  avec  le  général  François  Savary, 
d'arrêter  les  mouvemens  des  corps  des  deux  armées  qui  n'étaient 
pas  encore  informés  de  l'armistice.  Il  a  écrit  en  français,  afin  de 
mettre,  autant  qu'il  était  possible  ,  sa  narration  sous  les  yeux  des 
officiers  de  toutes  les  nations  qui  avaient  pris  part  à  cette  fameuse 
journée  ,  et  de  les  prendre  pour  juges  de  son  exactitude.  Cet 
apperfut  entendu  en  France ,  deux  officiers  qui  ne  se  sont  pas 
nommés  relèvent  des  erreurs  et  des  omissions;  telle  est  l'origine  des 
notes  annexées  à  ce  Mémoire.  L'un  des  deux  annotateurs  se  montre 
si  bien  instruit  de  toutes  les  particularités  du  combat,  des  positions 
desdifFérens  corps  de  l'armée  française  et  de  leurs  mouvemcns 
successifs ,  ses  observations  sont  présentées  avec  tant  de  clarté , 
de  précision  et  d'assurance,  que  Ton  ne  douta  pointque  ces  notés 
ne  fussent  de  Napoléon  lui-même,  ou  tout' au  moins  qu'il  n'eût 


^       ■  '  :tt£MOill£  EltXDllIQUlS 

i\>U¥tii' lei  fait3  et  les  pensées  tes  plus  remarquables.  Aujpard^ùi 
^é!ni6  ,  dej[>ui8  que  plusieuvs  écrits  dé  cet  homme  illustre  soat 
'entre  les  mains  de  ,tout  le  monSe  et -font  coniiaître  son  stvle  et  la 
fôrme'^éneralede  la  Rédaction  de  ses  idces,  vien  n%  dément  l'opi- 
niob  <^ué  ces  notes  lui  appartiennent.  S'il  ne  les  a  pais  ëciites  d'un 
bout  à  l'auti'e ,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  les  ait  ordoniiées ,  di- 
■tigées  et  revues.  Le  Mémoire  de  M.  ie|[énéi*al  Stuterfaeim^  avec 
cette  précieuse  addition  y  devient  donc  un  document  des  plus 
utiles  pour  l'histoire ,  et  des  plus  instructifs  pour  les  militaires  : 
''ces  cbnsîdëratîotis  nôiis  ôhl  ëhgS^é^  k  !'insérel:dàhsiîoitïè  fècàeil. 
D'un  autre  côté.  M,  le  lieutenant-général  Aodréossi,  aide-ma* 
jor-général  de  la  graridè-arihéé  ',  nous  ayant  fait  espérer  de  nous 
donner  communication  de  la  relation  ofBciellç  qu'il  fut  chargé 
de  rédiger  par  ordre  de  Napoléon  ,  et  qui ,  dans  le  temps ,  fut 
sJAimfsê  ai  l'eXàtii^ti  de  tousfi^  màrècrhaut  et  j^Trincipaux  généraux 
Xtfft  cdinSnàndiîeiA  des'^coVps'A'àrïhëè'oû  des  divisioYis  ,  pôùir  s'as^ 
aurer  si  le  savant  général  n'avait  point  coÀmîîs  d'erreurs  învôlon* 
taires,  ce  qui  a  contribué  à  faire  de  cette  importante  relation  un 
ouvrage  parfait,  il  sera  curîeiix  de  le  mettre  en  regard  avec  celui 
du  général  autrichien ,  ce  que  nous  nous  empresserons  de  faire 
aussitôt  que  nous  en  aurons  le  manuscrit- 


.  Les  notions  imparfaite^s  parvjçnues  au  public  svi|:,  les  dé.tails  de 
la  bataille  d'Austerlitz  spnt  tclIem.entcontradictoir.es,  et  si  peu 
satisfaisantes  pour  les  militaires  de  l'Europe,  que  Yoï^  croit  {eur 
4evoir  les  éclairçissemens  suivans,  qui  pourront  servir  à  fixer 
leurs  idées  sur  cette  époque  mén^orable.  , 

Dans  tous  les  temps  comme  dans  tous  les  ps^ys,  les  nations  et 
les  armées  ont  été  conduites  par  l'opinion.  De  là  il  s'^n  est  suivi 
qu'il  a  toujoui*sété  de  la  politique  des  gouvememens  de  rehausser 
par  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  enflammer  l'esprit  national  l'éclat 
môme  des  plus  belles  victoires ,  comme  de  colorer  par  des  rai* 
sonnemens  spécieux  des  revers  trop  publics  pour  les  laisser 
ignorer. 

Lç  militaire,  qui  4it  ici  ce  qu'il  a  vu,  ne  veut  ni  flatter  un  gou- 


/ 
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/rernemeat  ni  captiver  l'opinion  d'uueai*mcc.  lléc}.'ii;alavérité^ 
telle  qu'il  a  cru  la  voir  ou  la  démêler  }  et  oubliant  le  parti  qu'il  à 
■<ervi>  il  parlera  avec  impartialité ,  franchise,  et  sans  paxsion  ou 
■préYleation  quelconque  y  des  événeméns  qui  se  sont  passés  sous 
-ws  yeux.  Cest  à  h  postérité  à  les  juger:  On  ne  trouvera  ici  que 
-le  réoit  nmplè  et  sans  commentaire  y  vrai  et  sans  ait,  d'une  épo^ 
que  fameuse  qui  appartient  à  l'histoire.  €e  serait  donner  une  ac^ 
tion  trop  vive  à  l'amour  propre ,  qui  toujours  adopte  ou  rejette 
Haas  autre  raitioii  que  celle  de  son  opinion ,  que  de  vouloir  rai- 
^tomer-  sur  les  opérations  des  guerres  de  nos  jours. 

La  force  des  armées  qui ,  à  la  bataille  d'Austerlitz ,  se  troirvè* 
iKsnt  en  présence  ,  et  les  pertes  qu^elles  firent ,  ne  sont  pas  ce  qui 
la  dîatogue  particulièrement  de  plusieurs  d'entre  celles  des  pre- 
iiyëre^gaerresdfe  la  révolution  française,  et  de  celle  de  së]^t  âtis^ 

(kft'f  déjà  souvent  vu  et  cent  cinquante  mille  combattans,  et 
li'^eDCe  mille  victimes^  mais  les  suites  de  la  journée  du  n  décembre 
-f 8o5y  aiais  l'époque  où  elle  décida  du  sort  des  armés ,'  mais  le 
moraentoù  ce  grand  combat  fut  livré ,  voilà  ce  ^ui  le  rend  digne 
ife  recherche  et  lui  fait  occuper  une  grande  place  dans  l'histoire. 

Le  besoin  de  s'instruire  a  £iit  recueillir  h  celui  qui  publie 
eeci  de^  matériaux  qui  peuvent  devenir  utiles  à  une  meilleure 
plume  que  la  sienne.  Il  profite  d'un  moment  de  loisir  poui*  les 
offrir  au  talent  qui  voudra  en  faire  usiage. 

Afin  que  le  passé  puisse  éclairer  sur  l'avenir ,  il  fau  t  remonter 

4  la  source  de  ce  qui  conduisità  cette  journée  décisive,  qui  prdiiva 

combien  il  fstut  être  scrupuleux  dans  la  recherche  des  conibinai-'' 

ons  et  des  calculs  qui  doivent  naître  de  la  situation  dés  choses  et 

de  la  nature  àcB  hommes. 

Lea  coinbats  de  Grems  et  de  Hollabrun  sont  connus.  On  n'en* 
trq>rebd  pas  ici  l'histoire  de  cette  deriiièTe  guerre^  on  n'en  donne 
qu'un  fragmeiit  dans  lequel  le  récit  de  ces  affaires  ne  doit  pa 
entrer.  Après-  elles ^  M.  de  Koutousoff  dirigea  sa  retraita  sur 
Briiim  ^et  l'effectua  dès-lors  sans  être  fbrtementinquiété  par  l'en- 
nemi; Cette  première  anaéo  russe  avait  ordre  de  se  refuser  avec  soin 
à  toute  espèce  d'engag^emcnt  sérieux,  et  de  hâter  sa  marche  réivtr 
grade^  afin  de  parvenir  à  se  réunir  avec  celle  de  M.  de  Buxhoevdcn, 
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intelligences  Sans,  ^le^pay^^  n'avaient  à  cet  égard  *que  de3  données, 
très-vagues.  Cependant;  il  paraissait ,  d'après  ces  nouvelles  ^  que 
les  forces  français,  n'é^aiçpt  concentré^  qu'en  petit  nombre  près 
de  Brunn;^t  ^iiï^vqîis  généraux  de  l'arixiiêe  combinée  conseillèrent, 
à  Wisphau.  de  rçprendvie  dè%*lprs  l'offpnsiv.e.  li.se  pçut.que  ce  mo- 
.   i^ent  eût  été  plus/hçureux  q^Le.ce^ui  qu'on  cl^oisit  plus,  tar^i.  Les 
forces  dç  l'ariçiée  cqaj^ée  i^^ient ,  dèai  le  9  ip^ovem^^re  y  sug^-ieui'es 
a  ccUi^s.de  l'ennemi.  Gelui'-ci. ignorait  a\o^'^  encore, que  la  joipction^ 
de^  deux  a^^mqes.rv^qi  éUit,  fs^ip^y  et,  il, ne  p9^yai|;  pas  s| attendre 
à  un  mpuyem^nt.pf£en3i(if  (i)v:  tell(3.am*ait:â(^  tpute.  .manœuvre  sur* 

fuyards  des  villages  abàndoonés,  pour  conoaihle  les  môurtmicns  de  leurs  eané- 
mis?  Les  généraax  français,  quoique  étrangiçfB  au  j^ayset  à  la  langue,  D.''euBseDt 
osé  iillégue^  i]Q  pj^reil  prétest  te.  N.  .    _ 

(1)  Xujat  généra/  çlpot^ks  inquyeqac^oa  ne  sont  pa^combip^  4e  i^^niÀre  k  ne 
pouvoir  opposer. une  mauoeuvre  à  une  inanœuvve  de  Tennemi^  quelle  qu'elle 
soit ,  est  un  général  sans  talens ,  et  qui  ne  possède  point  l'brt  de  la  guerre.  Si 
l'ennemi  avait  pris  roITeosIve  à  WiscUali,  il  l'aurait  xlonc  prise  avant  la>jouc- 
tion  da  corps  du^raçd-^c  GonstaiitÎQ;,  et  dèil-loiis  Taririée  russe  aurait  eu  dix 
qçiUlç,  bouiqjtçs^  d'éUl^do.  moin^  L'iirm.év;  fnti9ç;My.9  nQp-seul^men^  aurait  .eu  le- 
npaxécb^i  Bern^datte,,  qui  alprs  ctaijt  à  ^aai'My^ni^is.eiicorç.  tout  le  cçurpr  du 
maréchal  DavoustL  dont  le^  divisions  étaient  eu  échelons  sur  Nieolsbou^..  £tt 
efict^  il  était  bien  simple  de  penser  que  Tennemi  ne  voudrait  abaudonnei:  la 
capitale  de  la  Moravie  qu'après  une  bataille.  On  savait  que  BtQnn  était  une 
place -fortfî,  qu'il  y  avait  beauceup  d-'-aritHerie ,  beaucoup  de-inagMin»  à  pondre- 
rcmplis,  beaucoup  de.mupiUon^  fie  guerre  dç. toute  espèce  :  sa  possession  scjv- 
blait  mériter  ync  affaire,  on  s'y  attendait.  Oan'était  j^  iqslruit  positivement . 
de  l'arrivée  du  général  Buxbpevden;  cependant  les  espioi^s  l'ayaieixt, dit,. et 
tous  les  reuseignemens  qu'on  avait  eus  dt)  la  marche.  dQ  ce^te  armée  -en  Pologac 
et  dans  les  deux  Gallicies,  la  j;e.t^çlaient  t^^Uement  probablf^,  que  tous  les  cal- 
culs de  l'aimée  £cançaise  étaieintJiL^nd^'s  sur  cette  réunion.  .Le  19  novembre 
(  7^  brumaire  },  le  prince  Charles  u'arait  pa^  cincoxe  p$|8sé  Goritz;  il  n'entrait 
pour  rien  ,  même  en  combinaii^o  ,^loigiiée  ,  dans  la  guerre  de  Moravie.  Toute 
l'armée  française  était  réunie.  Aipsi,  si  l'armée  russe  eût  voulu  garder  le  point 
important  de  Brtiinn ,  et  défendre  les  magasins  de  cette  place ,  elle.- eût  été  atta- 
quée  deux  jours  plus  tard  par  le  priuce  A|urat  »  par  les.  corps  des  maréchaux 
Soult ,  Lannes,  Davoust ,  et  par  uue.portion  de  celui  du  maréchal  Mortier  ;  les*. 
Russes  auraient  eu  dix  mille  hommes  d'élite  de  moins  sur  le  champ  de  batailU- 
d'Austerlitz,  et  les  Français  trente  mille  horomeâ  de  plus  :  et  si  l'on  démanche 
pourquoi,  à^usterlitZ)  lesFrançaisjq 'avaient  pas  ces  trente  mille  hommes  de  plus. 
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Pun  de  ses  flancs.  Ou  était  îUors  trop  pvès  de  lui  pour  qu'il  pût  lui 
arriver  d\i  secours  pfès  de  Briiuu.  Mais-  ce  même  partage  des  opi- 
nions ,i:Q{i^it   peut-êtie  nécessaire  le  mouv émeut  sur  Ollmutz , 

■■■'■'"■'■■■  ■  "  '  t  ■'     !.    ■ 

c'est  que  l'empereur  iVapoIéon,  étant  iufurnié  que  l'armée  lusse  se  retirait  de 
Wisobau  et  rétrogradait  -itur-Ollnmts^  conjtKîtura  que   l'euneini  attendait  la 
truiaième. aimée  russe  de  Michcisun  puiii-  leprendic  i'ofïrn^ivc ,  ou  pour  preudrt.» 
une  po/iition  80DS  le  canuji  d'0ilaiutz,et-alleudie  i:inbi  que  lu  prince  Gharlcâj 
f 'approchât .  davantage  du  tliéâlie  des  upérfitiuos.  Ol>ligé  de  l'aiio  face  4  ces 
deux  armées,. Napoiéon  avait  dctiichéle  maréchal  Davoust  ù  Piesbuurg,  et  I(- 
maréchal  Ncy  en  Carinthle.  Les  deux  corps  de  c«s  uiaiéchaux  auraient  appuyé, 
Ib  géaér;|l  Marmont,  auraient  en  en  rébcrvc  iv  rcrps  du. maréchal  Mortier;  et 
plu« 'fie. quatre- viogt'dic  mille  hommes  auraient  attaqué  le  prince  Charles, 
avant  qull- ne.  s'approchât  trop  du  Danuhe;  et,  à  riq^ersc,  si  la  truisiéme 
année  lusse  de  Micbelson,  et  Taimée  comb  née  sous  Ollmulz,  qu'on  calculait 
devoir  j  par  suite  de  cette  réunion»  monter  .ù  cent  vingi  mille  hommes  i  pre- 
naient l'offensive  ,  soit  qu'elles  prissent  par  le  chemin  de  Cremsir ,  soit  qu'elles 
vinnent  dcoit  par  Brunu:,  on  avait  calculé. <)e  manière  à  être  jpiut  en  peu  de 
temps  par  le.  ma^éphal  Bernadette ,  qui  s'était  éloigné  de   deux  marches  sur 
Igldu^t^ar.ie  fl^aréch^l  Pavoust ,  dont  uoe  dlvislgn  n'élAÎt.qu'a  deux  marches 
et  les  autrei.ê^jquatrc  marches;  enlla  par  k  ;maréchal  Mortier,  qui  serait  égale-. 
ment  arriva  en  quatre  maiches,  et,  dons  cette  bypolucse ,  aurait  été  remplacé 
àTieope  par  Içs  ^néraux  Marmont  ou  Mey.  Ces  dispositions  étaient  savantes, 
elles  avaient  pQu,i',Jbut  d'opposer  des  foi  ces  égalent  à  Teunemi,  qui  dans  la  réalité 
était  supérieur  en  nombre  k  l'armée  frapçaise.  Quand  le4  Russtts  prirent  l'offen- 
sive» oa  était,  instruit  que. Michulsun  n'avait  pas  joint.  Aussi  iNapoléon  fut-il 
étonoè.afc comprit-iJ^  que  le  système,  des  allié^  n'étaijt  pas  fortement  combiné. 
Ce  i^e  Alt  qu'après. la  l>ataiUe  d'Austerlit;^  et.parles  rapports  de  (salîicie  qu'on. 

■ 

^ut  que  SAicfaeisou' n'avait  pas  d'armée,  qu'il  n'était  qu'inspecteur  des  deux 
autres  corps,  et  .que  les  Busses,  apr^.  l'arrivée  du  grand-duc  Constantin, 
n'avaient  plus  rien  à  recevoir.  En  apprenant  le  mouvemcsut  offensif  des  Russes, 
Ifapoléoo  rappela  le  maréchal  Bernado^e ,  le  reste  du  C'>rps  du  maréchal  Da- 
voust et  le  général  Marmont.  S'il  douqa  la  bataille  d'Austerlitz  sans  que  iv^ 
dernières  divisions  du  maiéchal  Davoust  ni  celles  du.maréchal  Mortier  l'eussent 
rejoint,  c'çst  qu'il  vit  une  occasion  si  favorable  ,  que  nou  seulement  il  comprit 
qu'il  gagnerait  la  bataille  saus  ces  renforts ,  mais  même  avec  trente  inilk- 
humniesde  moins,  ^es  alliés  firent  donc  bien  d'attendre  que  leurs  renforts  le^ 

cricrnt  i-ejoijtts  pour  reprendre  l'offensive.  Ils  calculèrent  juste  en  cédant  à 
/'initiative  des  mouvemens  qu'avait  faits  rcmporfur,  rt  durent  concevoir  Tes. 
péraqce  de  gagner  quelque  chose  en    repreuaul    ensuite    eux-mêmes  cette 

nitiativc.  Note  o'e.^  officier. 
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parce  que  ceux  qui  commandaient  n'avaient  pas  cette  volonté 
énergique  que  donne  uniquement  le  coup  d'oeil  à  la  gtierre  (b). 
Le  général  Weyrotber,  de  Tarmée  autrichienne,  avait  été  envoyé 
en  Galicie  pour  conduire  l'armée  de  Buxhoevdea  4  travers  les 
pays  héréditaires.  Ce  militaire  avait  de  la  réputation;  il  ne  man- 


j^ 


(6)  On  remarquera   qae  dans  cette  relatiott  l'antenr  du  Mémoire  n'attribue 
aucune  influence  à  l'empereur  d'Autriche  ,  quoique  sa  majesté  commandât  en 
chef  l'armée  combinée ,  et  qu' ju  de  ses  généraux  en  fût  quârtier-mattre-gènéral  ; 
on  Terra  même  qu'il  n'en  parle  que  dans  là  page  iià;  bù  il  dit  «  que  les  deax 
â  empereurs  se  donnèrent  les  ]^lu8  grandes  peines  pour  remédier  au  désordre' 
a  général  •  ;  et  ensuite  diins  les  p^ges  i  aa  et  laS  ,  au  sujet  de  la  funeste  entreviié 
que  ce  souverain  eut  Te  4  décembre,  près  do  moulin  de  Nasfdlowitc ,  ai^eë4'eitr^ 
pereur  Napoléon.  Est-ce  là  cette  impartialité  qu'il  promet  dans  son  introduction  f 
et  n'y  a-t-il  pas  de  la  perfidie  à  voiler  la  vérité  dans  cette  circonstance  délicate , 
pour^  forcer  le  lecteur  à  faire  des  applications  ?  Quand  il^'aorait  pas  été  connu 
que  du  moment  que  les  deux  armées  russe  et  autrichienne  furent  réuniet,  l'empe- 
reur François  II  en  prit  le  commandement  ;  et  quand  bien  même  ce  sourerain 
n'aurait  pas ,  comme  il  fit  lors  de  l'entrevue ,  assuré  l'empereur  Napoléon  qu'il 
commandait  en  personne  ,^ael  est  lé  militaire  un  peu  i^pérîmentér  qui,  en 
voyant  les  fausses  manœuvres  et  les  tfttonnemens  des  alliés  dans  icar  journées  des 
a8,  ag»  5o  novembre ,  i**  et  a  décembre  »  n'aurait  pas  reconnu  que  cas  dispo- 
ritions  incertaines  portaient  le  caractère  autrichien.  En  effet  les  Autiicfaiuus 
étaient  dans  leur  propre  pays,  où  tous  les  babitans  devaient  nécessaimaent  Itnir 
être  favorables;  ils  connaissaient  les  localités;  leur  état-major  était  celui  de 
Tarmée  combinée.  L'empereur  de  Russie,  jeune  encore  et  sans  expérience*  fai- 
sant ses  première  armes,  ne  pouvait  que  déférer  le  commandement  ^  celui  d'Au- 
triche ,  qui ,  dans  la  guerre  contre  les  Turcs  et  surtout  au  siège  de  Belgrade  » 
s'était  montré  avec  avantage ,  et  qui  «  par  son  Age  et  les  conseils  quîl'entouraient , 
devait  prétendre  à  cette  préférence,  qui  d'ailleurs  lui  avait  été  accordée  par  un 
des  articles  du  traité  de  coalition. 

Les  deux  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie  commandaient  donc  en  personne, 
chacun  leur  armée  ;  mais  le  premier  avait  le  commandement  général  et  la  direc- 
tion des  mouvemens  ;  cependant  l'auteur  du  Mémoire  dit  «  que  ceux  qui  eom- 
a  mandaient  n'avaient  pat  cette  vokmté  énergique  que  donne  uniquement  le  coup 
•  tfœil  à  ta  guerre  > .  Pour  cette  fois  on  ne  l'accusera  pas  de  flatterie  ;  mais  si  ces 
deux  souverains  firent  paraltrç  quelque  incertitude ,  à  qui  la  £iute ,  si^ce  n'est 
aus  généraux  qui  commandaient  les  troupes,  et  qui,  en  négligeant  leur  devoir  « 
leur  laissèrent  ignorer  les  mouvemens  de^l'armée  impériale  française ,  ainsi  qu'à 
leurs  timides  conseillers ,  dont  la  présomption  ne  peut  être  égalée  qu'à  leur 
ignof  |nce  ?  ^» 
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gmdt  pal  de  talens  j  et  avait  inspiré  die  la  confiance  aux  Russes» 
Ldra^e  les  deux  armées  furent  réunies ,  il  fit  les  fonctions  de 
qnartier-maître-général.  La  cour  de  Vienne  avait  fait  choix  pré* 
tédemment  du  général  Schmidt  pour  occuper  cette  place  impor- 
tante^ mais  cet  officier,  d'un  mérite  supérieur,  et  qui  surtout  avait 
odui  d'un  profond  calcul  et  de  cette  tranquille  sagesse  qui 
donne  de  la  raison  et  du  sang-froid  dans  le  conseil ,  après  s'être 
-  montré,  k  Grems,  digne  de  la  confiance  qu'on  plaçait  en  liii,  y  fut 
tué  et  enlevé  ainsi  aux  espérances  de  son  souverain  et  de  -ses  cdi- 
rnuBsies,  Sa  perte/ia  d* autant  plus  sensible  et  plus  regrettée ,  que 
tdid  qui  le  remplaçait  n  avait  ni  sa  prudence ,  ni  son  calme ,  ni  sa 
fermeté.  L'ankiée  partit  le  ai  novembre  de  Wischau ,  et  arriva  le 
sarlend^viain  dans  la  position  devant  Ollmutz.  Noufr  allons  l'y  sui- 
vie ^\xt  entrer  dans  le  détail  des  opérations. 

Marche  de  l'Irmée  combinée  dans  la  position  d^Ollmvtz. 


Ce  fut  le  23  novembre  que  cette  armée  arriva  dans  cette  posi* 
tioa,  et  y  fut  placée  en  arrière  du  village  d'OUischau.  Sa  gauche 
était  appuyée  à  la  March ,  sa  droite  s'étendait  sur  les  hauteurs  en 
arrière  de  Tobolau.  Elle  bivouaquait  ainsi  en  trois  lignes.  Le  corps 
autrichien,  sous  les  ordres  du  prince  Jean  Liechtenstein  ^  formait 
la  làerve  de  l'armée  sur  les  hauteurs  en  arrière  de  Schnabelin^  et 
toit  principalement  destiné  à  assurer,  en  cas  de  revers,  le  passage 
au-delà  de  la  March.  Plusieurs  ponts ,  construits  à  cet  effet  sur 
.cette  rivière,  entre  Nimlau  et  Ollmutz,  devaient  faciliter  ce  mou- 
vement. Le  terrain  que  l'armée  occupait  dans  cette  position  offrait 
de  grands  avantages  :  il  était  élevé  dans  toute  son  étendue,  depuis 
les  hauteurs  près  de  Nimlau  jusqu'à  sa  droite ,  de  manière  qu'on 
pouvait  presque  d'une  lieue  en  avant  découvrir  les  inouvemens 
ennemis  en  cas  d'attaque ,  et  cependant  ces  hauteurs  avaient  le 
long  de  leur  front  une  pente  douce  qui  les  rendait  rasantes.  Det'^ 
rière  elles,  de  larges  ravins  peu  profonds ,  mais  assez  cependant 
pbur  y  cacher  à  l'ennemi  de  grosses  colonnes  qui  pouvaient  le  sur- 
prendre pat  leurs  attaques,  facilitaient,  dans  cette  position  défen- 
sive, le  moyen  de  manœuvrer  offensivement  den*ière  le  rideau  de 
ces  hauteurs.  Sur  leur  crête,  il  y  avait  des  points  dominans  c][ui 
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défendaient  réciproquement ,  et  sur  le8<iuds  la  nombreux  ,9rtil« 
lerie  de  ^cette  armée  pouyait  être  employé^  avec  ]i>eauLCOup  de 
Sttcpës.  I7n  marais  couvrait  m  droite  et  une  partie  defon  centime  ^ 
)a  Blata  coulait  le  long  du  pied  de  ces  hauteurs ,  sur  lesqueUe^oq 
pouvait  foimer  de  grosses  batteries;^  cette  petite  eau,  ipsignîQ^iite 
à  la  vérité^  présentait  cependant  des  obstacles  sous  le  feu  de  la  mî^ 
UaiUe  )  enfiu^  ce  terrai]^  offrait  de  la  (shîcane  A.  opposer  aux  ^rces 
qui  tenteraient  de  vaincre  cea  empéche^ens  et  de  déboucher.  Le 
général  .Qagratipn  ét^it  avec  son  aya|it«garde  aPrpsni  tz^  le  ipéuéc^I 
Kiemnayçr,  avec  Jasiennesur  k  gauche,  à  Kralitz  jpoussait  des 
détachemens  sur  Klenowit9.t  lies  ayanl^postea  étaient  à  PtedUiz. 
Un  p^tisan  autrichien  fol  envoyé»  Ic^  Joog  de  la  March,  sur  Xo- 
bischauy  Kogetein^  et  enfin  Kjf^Bsir»  pour-obsc^erc8.pays,.fâ!ar^ 
mée  française  ayait,  égalqmçnt  envçyé^un  partisan  de  Oaedii|gsur 
Hradisch  et  Kremsir  (c)  ^  mais  celui-ci  fut  repoussé ,  et  les  déta- 


(c)  Le  paituan  que  rarméé  française  envoya  daos  cette  plirâê  était  te'col<H 
ntl  Franceschi ,  qui  b'aràSt  àrec  hli^qa^m  dètadienieilt  de  60  dleTinu^  dEi^  son 
undgiment  (le  hktftièDÉÉ  4e  huMairds).  Eif  fofee  de  ee  détaelMiriient  pnwm  atsea 
.que  la  miaûoii  de  cet  officier  nepooTait  Stre  que  d*iclairer  letiivea  de  4«  lieteli  y 
t't  de  se  procurer  des  rensei^nemens  sur  les.moiiTesiens  que  famoée  eombinée 
pourrait  y  faire.  Il  est  yraisemblable  aussi  qu'il  devait  éviter  de  fc  compro- 
mettre ;  ainsi  il  ne  fut  pas  difficife  aux  détaçhemens  irutrichiebs  de  le  repousser, 
et  de  se  rendh!  maîtres  de  la  MaAïli  ;  avantage  qai  n'était  c^rtainem((ht  pas  suf- 
fisant pour  délèrmioer  lès  généraux  dé  Farnée'AlHée  A  man^eenvrerwir  ïeargan* 
che ,  en  appuyant  leur  droite  ir  cette  rivière  ;  disposition  qai  d'ailluuirt  eût  po 
leur  être  aussi  funeste  que  la  perte  de  la  bataille  d'AusterlitZy  par  la  déponîon 
qui  se  seraitmisè  entre  les  colonpes  i  dans  un  pays  aussi  difficile  y  qui  mfuis^e 
dé  communications.  D'ailleurs  ils  se  seraieiit.  rapprochés  de  la  Hongrie,  où  déià 
'  de*»  ferméns  dlnsorrection  et  d'bppoiitidn  eommençiaient  à  se  manifester  ;  et  le 
goa vèmement ; ' «{ai* avait  le  fJltts  grand  mtérdt  à'  en^révenir  les  efSets ,  ien« 
tait  là  néceaiÂté  d'éloigner  le  théâtre  de^Ia-gnëMpe  de  oette frontière.  Mais  en  sup- 
.pofsnt  que,  cette  crainte  ne  fût  pas:  aussi -fondée  qu'elle  l'était  réellement,  les 
généraux. de  l'axinée  combiné» aui^aient-ils  puise  flatter  que  l'emperour  Napo- 
léon ,  ce  orand  maître  dans  la  science  militaire,,  leur  ayr^it  laissé  faire  tran- 
qûillemeût  ce  mouvement  de  flanc  ,  sans  chercher  à  profiter  de  leur  désunion 
pour  les  mettre  dans  la  nécessité  de  combattre  avec  désavantager  La  confiance 
de  ces  généraux  n'était  cerfidnement  jias  aussi  grande';  et  quel  que  fÙt  leur 
aveuglement ,  ils  se  seraient  bien  gardés  de  se  compromettre  de  la  manière  que 
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cliemens  autrichiens  restàrent  maîtres  de  laMarch.  U  n'échappera 
pas  aux  militaires  éclairés,  que  ceci  était  un  avantage  qui  aurait, 
pu  fiiciliter  aux  alliés  les  moyens  de  manœuvrer  sur  leur  gauche, 
en  assurant  ainsi  leur  droite  appuyée  à  la  M arch ,  et  de  masquer 
ce  mouVetnent  de  manière  à  ce  qu'il  aurait  été  possible  de  gagner 
deux  marches  au  moins.  Les  relations  d'alors  avec  la  Prusse  pa- 
raissent avoir  été  de  naturç  à  ce  que  l'armée  alliée  aurait  du  songer 
à  établir  une  communication  entre  elle  et  l'archiduc  Qiarles;  mais, 
en  prenant  le  parti  d'agir  ofiFensivement ,  on  ne  songea  qu'à  aller 
4roite&  avant* 

If.  de  KdUtouso^  avait  également  envoyé  des  partisans  autri- 
ehiens  qui  marchèrent  sur  Tribau,  Zwittau^  oii  l'archiduc  Ferdi- 
nand y  qui  était  Ji  Czaslau ,  avait  envoyé  des  partis  de  troupes  lé- 
gfcrei  pour  eQtretenir  une  chaîne  de  communication. 

X^  prince S^urat  était  arrivé  le  i8  novembre  à Briinn.Son  avantr 
gaifle,  sous  le  gàséral  -Sébastiani,  poussa  d'abord  jusqu'à  Rausni  ts, 
et  enauîteenfva  dans  .Wischi^u,  après  que  le  prince  Bagration  l'eujt 
évacné^iX»  èm{»erettr  Napqléon  s'éti^blit,  le  ao  novembre,  à  Briinn, 
et  y  mUL'Sûnarmée  dans  des  cantonnemens  resserré»  de  la  nianière 
sonranfe: 

Idj»xxfff$  des  gardes,  la,  r^rve  des  grenadiers  et  les  troupes  du 
murédial  Lannes,  dans  Briinn  et  environs;  la  cavalerie  du  prince 
Murât,  à  gauche  et  à  droite  de  la  grande  route,  entre  Brûnn  et 
Pbaorzitz:  le  maréchal  Soult  à  Austeriitz,  et  les  trois  divisions  qui 
ibimaient  son  corps  d'armée,  entre  ce  bourg,  Butschowitz,  Neu- 
wieflit£,Stamtz,  et  sur  la  route  de  la  Hongrie.  A  Oaja,  il  y  avait 
un  gro^détachèment  qui  entretenait  la  communication  avec  celui 
qui  observait  la  March,  pour  assurer  la  droitcf  de  l'année  ( i). 


Faofeiir  do  MémoÎFe  indique.  Qaant  h  la  commaniostion  avec  rârmée  de  l'ar- 
cfaidnc  Ch^rlef  t  que  le  même  aotenr  regrette  qn'on  n'ait  point  établie  >  il  devrait 
m  rappeler  qoe  la  Hongrie  n'ayant  pas  été  occapée ,  cette  communication  'ne 
ponvait  être  interrompue,  et  qu'elle  existait  réellement,  quoique  cette  armée 
fat  encore. en  Styrie ,  ou  du  côté  de  Peterwaradin.  N. 

(i)  .Cette  dlsppsition  dont  parle  Tofficier  aiitiicliien ,  qui  est  vraie ,  fait  voir 
que  l'empereur  avait  prévu  que  rennémi  pourrait  manœuvrer  sur  la  ligne  d'o- 
pération 4H)tl^t9tf,ji^  1^  ^u^^  i  dans  ce  cas  |  l'armée  nuse  devait  passer  à  Sba* 
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iLe  a5  novembre,  le  grand^uc  Constantin  arriva  à  ûlboiutz  avec 
le  corps  des  gardes  que  commandait  ce  prince.  Apres  une  marche 
longue  et  forcée  depuis  Saint-Pétersbourg ,  cette  belle'  troupe 
était  dans  lé  meilleur  état- 
Ce  corps. était  composé  dé  dit  bataillons  et  de  dix-buit  esca« 
dirons;  le  tout  fort  de  dix  liiille  hoinnies,  dbnt  cependant  il  n'y  en 
avait  que  huit  mille  cinq  cents  sou?  les  armes.  A  cette  époque^  on 
peut' évaluer  le  total  de  l'armée  de  M.  de  Routouso£F  à  plus  de  qua- 
tre-vingt^ilieliommes,  comme  onle  verra  d^unemafniërè  détaiHée.- 
On  attendait  encore  un  renfort  de  dix  mille  hommes  sous 'lé  gé-' 
néral  EsSen;  il  arriva  ej^ecdvement  dans  lesemiri)Tis  éCOUmutz,  au 
moment  où  commenéèrent  lés  opérations  offensives  de  V armée  al- 
liécTue  corpsd'Ëssen'étàitàKremsir  le  jour  de  la^bâtaille  d'Aï]»* 
terlitz,  et  ne  fat  d'aucun  secours.  Il  est  très-certain  que  l'armée  de 
Koutousoff  était  plus  forte^que  celle  qui  lui  était  opposée.  Maiis,^ 
tandis  que  cdile-ei  était  condenti'ée  sur  un  seul  point ,  et  formait 
ensuite  des  masses,  l'autre  éparpillait  ses  forces  à  mesure  qu'elle 
avançait.  Ce  n'est  pas  le  nombre  qui' fait  l'unique,  je  dirai  même 
la  principale  force  d'une  armée;  mais' il  y  a  des  occasionis,  des  si- 
tuations où  on  doit  absolument  profiter  de  cet  avantage ,  ou  ce 
nombre  devient  indispensable,  et  e'étaât  ici  le  cas.  L'armée  alliée 


dlsh.  Elle  eq  était  plut  loin  que  le  maréchal  Souk ,  qui  atait  de  rinfiiDteric  à 

Gaja  et  des  partis  de  cavalerie  éclairant  toute  la  route  de  ce  mouvemeiit.  Lors- 

qu'on  aurait  su  la  marclîe  de  l'ennemi ,  on  ranrait  laisrë  avancer  ;  -les  corps  des 

maréchaux -Mortier  et  Davoust  se  seraient  trouvés  à  Goetf  ing,^et  rennemi  aurait  eti^ 

trente  mille  hommes  do  plus  à  combattre  qu'à  Âusteilitz.  Dans  toutes  les  m.f^, 

nœuvres  que  l'ennemi  faisait  sur  Vienne,  il  se  portait  sur  les  ailes  de  l'armée , 

française ,  qui ,  par  le  ploiement  de  tous  ses  détachemens ,  se  concentrait ,  et 

par  là  opposait  toutes  ses  forces  à  l'ennemi.  Le  prince  Charles  était  alors  à  dix 

ou  douze  marches  du  champ  des  opérations  ;  mais  en  eût-il  été  à  deux  on  trots , 

.  U-n'eût  pas  empêché  l'armée  russe  d'avoir  sur  les  bras  des  forces  supérieures. 

"  €'est-8urtout  lorsqu^on  discute  tout  ce  que  l'àrméè  ennemie  pouvait  faire,  qu'on 

jse  convainc  de  la  sèience  et  de  la  profondeur  des  calculs  de  Na^lièon ,  dans  un 

^terrain  aussi  nouveau  et  ans»!  inconnu.  On  voit  que  toutes  ces  dispositions ,  même 

c  elles  qui  paraissent  être  indifférentes  et  ne  tenir  iqu'à  la  facilité  de  nourrir  lc5 

groupes ,  avaient  cependaqt  un  but  réfléchi  et  étaient  le  résultat  d'un  calcuU 

'     Nom  >*iitt  orncisA.. 

5.V      '  i 
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'«devait  se  porter  en  avant  par  les  raisons  dont  il  va  être  fait  men- 
tion. Si  elle  avait  commencé  son  mouvement  dès  le  jour  où  le  grand- 
^uc  vint  la  renforcer  et  former  la  réserve  de  son  centre  ;  si ,  à 
cette  époque;  on  avait  manœuvré  avec  calcid  et  rapidité;  si  on 
asHiit  augmenté  cette  réserve  du  grand  duo  parte  corps  d'Essen{d)} 
si  on  avait  moins  songé  à  faire  reposer  une  armée  quij  après  quel'- 
ques  jours  d'ùiactisdté,  ne  devait  plus  être  fatiguée  y  sans  risquer 
lesKasards  d^unebataille,  il  ^  aurait  eu  moyen  peut-être  de  forcer 
les  Français  à  abandonner  leur  position,  en  la  débordant  par  Fun 
de  ses  iBancs;  ce  qui,  en  donnant  à  cette  armée  des  craintes  poiïr 
ses  communications,  Pauralt  engagée  à  se  porter  sur  Tienne  ou  sur 
la  Bohême.  Le  premier  aui^ait  eu  ses  dangers.  Le  corps  de  Berna- 
dotte,  qui,  d'Iglau,  vint  renforcer  Parmée  devant  Briinn,  la  veille 
même  de  la  bataille  d' Austerlitz,  n'aurait  pas  eu  alors  le  temps  de 
faire  ce  mouvement  qui,  pour  les  coalisés,  eut  des  suites  funestes^ 
Ce  n'est  qu'ainsi,  si  on  avait  agi  avec  prudence  et  vigueur ,  qu'on 
aurait  osé  se  flatter  de  faire  entrer  l'ennemi  dans  les  çpmbinaisons 
des  alliés»  cpm^jinaîsons  qui  devaient  être  conçues  avec  calme  et 
exécutées  avec  chaleur  (e).  Mais  le  quartier^maître^génénd,  comme 

(<QI1  y  a  une  contradiction  dans  ce  qui  e6tditpage8  33,f34(3769^77]>o<^''lccorps 
d|E|»en  ne  pouvait  être  joint  à  la  réserre  du  graod-duc,  puisqu'il  n'arriva  aux 
«BTiron  d'OUmutz  qu'au  moment  où  les  opérations  offensives  de  l'armée  alliée 
commençaient.  D'ailleurs  de  quel  secours  aurait  pu  être  cette  troupe  encore  - 
d^ori^nisée  et  éreiutée,  qui  était  venue  à  marches  forcées  de  la  Russie?  Pour 
en  profiter ,  ^  eût  fallu  perdre  encore  plusieurs  jour*  ;  mais  l'empereur  Napoléon 
«ùt  aussi  profité  de  ce  délai  pour  attirer  à  lui  le  restant  du  corps  du  maréchal 
Davonst,  qui  était  à  Nicolsbourg,  et  la  division  des. dragons  ,  commandée  par 
le  général  Klin,  qui  était  également  en  marche  pour  le  {oindre  ;  renfort  qui  eût 
balancé»  à  l'avantage  de  l'armée  française,  celui  que  le  corps  du  général  Essen 
aurait  donné  à  l'armée  alliée  ,  si  on  avait  attendu  que:  celui-ci  fût  remis  en  état 
pour  l'employer.  N. 

(a)  Quelk  rodomontade  I  Aurait-on  osé  se  flatter:  de  faire  entrer  l'empereni^ 
Napoléon  dans  ces  combinaisons  ?  C'eût  été  par  tr  ap  téméraire  ;  car  si  l'histoiie 
des  campagnes  d'Italie  ,  et  surtout  celle  de  Maren  ^,  eç^  bien  présente  à  notre 
mémoire,  ce  n'est  pas  lui  qui  s'est  jamais  assujetti  ?  iux  combinaisons  des  généraux 
autrichiens,  telles  qu'aient  été  leurs  forces  ;  mai  j  bien  les  BeauUeu ,  les  Alvinzi  ^. 
les  Mêlas  y  les  Wurmser  ,  les  Mack ,  et  même  *  (*^Mdnc  Charles ,  qui  ont  dû  s» 
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on  Va  déjà  dit,  officier  d'un  grand  courage  de  cœUr,  n^açaii  pas 
ceîùide  Vaine,  et  n  était  pas  fait  pour  censeur  un  quartier^géné-^ 
rai  où  ilfaUail  une  profonde  sagesse.  Sans  souci  pour  ce  <]ui  gênait 
son  action ,  .cet  officier  abandonnait  trop  facilement  ses  propres 
opinions  pour  adopter  celles  des  autres  C/)  (  0* 

La  rapidité  étonnante  avec  laquelle  les  événemens  malheui*eux 
de  cette  guerre  désastreuse  se  précipitèrent,  Texcës  de  la  folie  de 
Mack,  qui  ne  peut  être  surpassée  que  par  l'excès  de  sa  honte  9  et 
qui  eut  pour  suite  de  cette  foule  de  coupaUes  impi*udences  qui 
étonnèrent  l'Europe  et  calomnièrent  une  brave  armée,  cette  folie 
de  ne  jamais  songer  à  la  possibilité  d'un  revers ,  et  de  ne  pas  éta- 
'  blir,  par  suite  de  cette  présomption,  des  magasins  sur  ses  déiTières, 
furent  cause  que  l'armée^  dans  sa  position  d'Ollmutz,  manqua 
presque  totalement  de  vivres.  Elle  n'y  était  que  depuis  un  jour  , 
et  déjà  on  fut  obligé  d'avoir  recours  aux  réquisitions  forcées,  moyen 
violent ,  et  qui,  par  le  désordre  avec  lequel  il  fut  exécuté,  influait 
sur  l'esprit  de  licence,  qui  dès-lors  se  glissa  dans  l'armée.  Le  gain 
du  temps  valait  à  cette  ^oque  presque  celui  d'une  bataille,  vu  la 
situation  politique  des  affaires  ;  et ,  dès  qu'on  ne  voulait  pas  ma-* 
noeuvrer,  il  aturait  été  de  la  plus  haute  importance  de  vivre  dans 


soumettre  à  Ilrrésistiblç  ascendant  du  génie  ^e  ce  général.  De  bonne  foi,  ar ait- 
on  cra  être  plus  henreajc  f  On  devait  se  rappeler  le  début  de  la  campagne^  à 
Ulm,  où  une  armée  de  60^000  hommes ,  l'élite  de  la  nation  autrichienne ,  dul 
mettre  bas  les  armes ,  sans  que  l'empereur  Napoléon  eût  perdu  cent  dé  ses  sol- 
dats. Du  reste ,  la  bataille  d'Austertitz  a  bien  prouVé  aux  autrichiens  qull  n'était 
pas  aussi  aisé  qu'ils  se  l'imaginaient ,  de  prendre  au  dépourvu  ce  généraL 
Qu'on  soit  donc  juste ,'  et  non  pas  avantageux ,  si  on  veut  éviter  qu'on  rappelle 
ces  événeinens  ,*  dont  le  souvenir  sera  long-temps  désagréable  aux  alliés.     N. 

{f)  Yoilà  la  cause  des  revers  qu'a  éprouvés  l'armée  au^chienue.  Au  quartier- 
général  on  ne  pouvait  pas  se  passer  de  conseils  ;  celui  qui  par  fonction  devait 
en  donner  n'en  était  pas<:apable  ,  où  s'il  l'était ,  il  ne  convenait  pas.  Comme  il 
n'a  pas  réussi,  et  qu'il  faut  une  victime,  on  Ta  sacrifié.  Maisa-t-îl  mérité  ce  trai- 
tement? et  comment  se  faitâl  qu'il  n'y  ait  pas  un  général  autrichien  qui  ré- 
clame ,  au  nom  de  son  souverain  ,  ou  au  nom  de  ses  camarades ,  contre  une  ex- 
pression aussi  injurieuse  ^  N. 

(1)  La  relation  se  trompe  d'un  jour.  Le  maréchal  Bernadotte  était  arrivé  deux 
jours  avant  la  bataille  d'AuitérUtau  Non  b'ur  opfmibk. 
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hà  position  d^OUmutz  y  afin  de  s* y  soutenir»  Il  y  avait  encoi*e  des 
pays  d*oii  il  aunut  été  posûble  de  tirer  des  vivres;  mais  ils  étaient 
él<ngnéSy  les  transports  devaient  &ire  un  grand  détour  pour  arri- 
ver, et  il  s^agissait  d'un  prompt  remàde.  Les  employés  de  l'ad- 
taiimstmtion  et  des  vivres  reçurent  deS  ordres  sans  cesse  réitérés  j 
tnaîs  pas  assez  sévëres,  d'établir  prômptement ,  sur  diflRérentes 
routes,  des  ooloimes  de  transports  et  de  vivres.  Mais  en  partie 
ces  empkyés  manquaient  d'activité  et  de  bonne  volonté,  leur 
conception  systématique  ne  sachant  pas  se  mettre  &  la  hauteur 
des  circoastances;  et  en  partie  tout  ce  monde  se  trouvait  dans  de 
trts-grands  embarras ,  parce  que  les  Russes  ne  relâchaient  qu'un 
petit  nond>re  de  chevaux  du  pays  qui  conduisaient  les  trans- 
ports, et  qu'on  manquait  ainsi  de  moyens  de  charriage.  Le  pain 
fut  enlevé  en  chemin  et  par  les  détachemens  qui  devaient  servir 
d'escorte ,  et  par  un  assez  grand  nombre  de  pillards  qui  se  trou-» 
"vaiefit  sur  les  derrières  de  l'armée.  Sous  prétexte  que  celle-ci 
mourrait  de  &im ,  la  gi'ande  sévérité  dont  elle  avait  besoin  ne  fut 
pas  vigoureusement  maintenue  :  le  relâchement  dans  la  disci- 
-fdioe  entraine  toujours  des  excès  ;  ils  sont  Suivis  par  la  licence , 
^ui  donne  beau  jeu  aux  mécontens  et  à  ceux  qui  ne  savent  pas 
siqpportar  les  nombreuses  privations  des  giierres  de  nos  jours.  On 
trcmva  qu'il  était  imîpossible  de  vivre  dans  la  position  devant 
OUmutz,  et  on  se  décida  à  l'abandonner  pour  attaquer  l'en- 
nead  (g)*  Nous  allons  suivre  ces  mouvemens. 

MOirVEMEKS  OFFENSIFS  DE  l'arIIEE  ALLIEE. 


On  vient  de  voir  combien  M.  de  Routousoff  devait  être  incer- 
tain sur  les  mouvemens  et  les  forces  de  l'ennemi ,  &  l'époque  où 
il  fut  décide  qu'il  reprendrait  l'offensive  (A).  Les  notions  du  pays 


(f)  Quel  désordre  i  Cette  armée,  qui  se  disait  A  discipiioée ,  est  obligée ,  au 
beat  de  quatre  {ours  »  de  quitter  une  contrée  abondante ,  son  propre  pays ,  pour 
aller  chercher  ailleurs  de  qnoi  rÎTre.  Qa'aoraît-eUe  fait  dans  un  pa]^  épuisé  ?  N. 

{h)  Il  est  inutile  de  se  répéter.  Yoyez  la  première  remarque  sur  les 
pages  i4  et  i5  (pag.  169.)  N. 
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étaient  contradictoires>  et  ses  avant-postes-  ne  disaient  rien  dvt 
tout.  La  première  disposition  de  la  manœuvre  qu'on  fit  pour  se 
porter  en  avant  ^  n'était  donc  pas*  basée  sur  une  connaissance 
exacte  et  dç  la  position  de  Tennemi,  et  du  nombre  qu'on  aiirsdt 
à  combattre  y  mais  uniquement  adaptée  au  terrain  entre  OUmutz 
et  Wischau.  Cette  disposition  fut  donnée  aux  généraux  le  24  no- 
vembre. On  voulut  marcher  le  25. du  mois;  il  était  essentiel  de 
prendre  pour  deux  jours  de  vivres  avec  soi  ^  et  ces yivi;esne  pou- 
vaient arriver  que  le  lendemain.  Le  lendemain ,  il  y  eut  des  gé- 
néraux qui  se  trouvèrent  n'ai^ir  pas.  assez  étudié  leur  position , 
et  on  perdit  encore  un  jour  (i),  I/ennemi  mit  ce  temps  à  profit. 
La  veille  de  la  bataille ,  comme  d^à  on.  l'a  dit  y  le  maréchal  Ber- 
nadotte  ^  ainsi  qu'ime  partie  du  corjps  du  maréchal  Davoust , 
vinrent  renforcer  l'empereur  Napoléon.  On  devait  rappeler  ici 
ces  faits  que  dans  la  suite  encore  nou»  aurons  occasion  de  re- 
marquer (^). 

Le  27  novembre ,  à  huit  heures  du  matin ,  l'armée  se  mit  en 
marche  sur  cinq  colonnes ,  pour  se  rapprocher  du  prince  Bagra- 
tion  ^  qui ,  ce  jour-là ,  ne  fit  aucun  mouvement,  pour  ne  pas  dé- 
couvrir cette  manœuvre  à  l'ennemi.  On  voulait  ainsi  concentrer 
ses  forces  ,  qui  cependant ,  dans  la  suite ,  s'éparpillèrent  de  nou- 
veau. Les  cinq  routes  sur  lesquelles  l'armée  se  porta  en  avant 
étaient  parallèles.  Les  deux  colonnes  de  la  droite  marchèrent  le 
long  du  pied  des  montagnes,  à  droite  de  la  chaussée ,  et  n'étaient 
composées  que  d'infanterie  :  celle  du  centre  était  sur  la  grande 
roul^  de  Prosnitz  ;  la  quatrième  à  gauche  de  celle-ci  et  à  très-peu 
de  distance  d'dle  ;  la  cinquième  était  toute  de  cavalerie ,  et  à  la 


(î)  Çeei  est  au  moins  inconséquent;  et^l'ttttenr  prend  soin  d'expliquer  ce 
qu'il  a  dit  précédemment,  que  le  qnarfier-général  était  mal  conseillé.  Les  gé- 
néraux autrichiens  devraient  s'estimer  davantage ,  ou  renoncer  au  métier.    N. 

(A)  Le  corps  du  maréchal  Bemadotte  joignit  eCEectivement  la  veille  de  la  ba- 
taille ,  mais  non  pas  celui  du  maréchal  Davoust.  Trois  mille  cipq.cents  hommes 
de  la  division  Priant ,  qui  dépendait  de  ce  dernier  corps,  arrivèrent^ seulement 
à  l'abbaye  de  Reygem  dans  la  nuit  dn.  i«r  au  a  décembre ,  et  ne  purent  prendre 
part  à  l'action  que  le  lendemain  entre  neuf  et  dix  heures  du  matin  ,  du  côté  de 
Tellnitz.  N. 
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Yue  de  Im  qnatrième^  cette  dernière  n'avait  devant  elle  ^*w 
pays  de  plaine. 
Voici  le  détail  de  cette  marche. 

AILE   DROITE. 

Le  général  d'infanterie  Buxhoevden. 

Première  colonne 


Le  lieutenantrgénéral  Wimpfen. 
Généraux-majors  :  Mnller ,  Sclichoir^  Strick. 
i8  bataillons  russes.  G>mpagnie  de  pionniers. 
1  ;  escadrons  de  cosaques. 

8320  hommes ,  aSo  chevaux. 

Deuxième  colonne. 

Le  lieutenant-général  Langeron. 
Généraux-majors  :  Rameusky,  Âlsufiew* 
i8  bataillons  russes  y  une  compagnie  de  pionniers, 
a  7  escadrons  de  cosaques. 

II 420  hommes,  a5o  chevaux. 

CENTMi;. 

Le  général  en  ç^ief  Routousoff. 

Troisième  colonne* 

Le  lieutenant-général  Przybyszewsky. 
Généraux-majors  :  Orosow,  Lieders ,  Lewis. 
24  bataillons  russes ,  ^  compagnies  d'artillerie  de  réserve. 

i38oo  hommes. 

AILE   GAUCHE. 

Le  lieutenant-général  autrichien,  prince  J.  Liechtenstein. 

Quatrième  colonne. 

Le  lieutenant-général  autrichien  KoUowrath. 

iEssen. 
Miloradowitsch* 


Généraux-onajOTS  :  Szépélow     I        .  l'y^ 

Itejmmflky  \ 

Cameville       )  ^ 

Hottermulid  \  antrîcliieiii* 

jiirczeck  ' 

32  bataillonë^  dont  26  autrichiens ,  une  compagnie  d^artillecié 

de  réserve^  5  compagpâîës  dé  pionnieiV. 
âo  escadrons  russes ,  dont  8  d^. cosaques. 

lia4oo  Hommes  y  3ooo  chevau^c; 

.  *■    ...■■,. 

Cinquième  cohttnti 

Le  lieutenant-général  autrichîen^rinceBoheniohë^ 
Général-major  russe  9  Ouwarow; 

IStutterheim^ 
Weber. 
€aramefli« 

.   J^usse ,  Kritzky* 
)0  encadrons»  dont  \o  autrichiens ,  qui  étaient  très-faibl^^ 
a  compagnies  d  aitîllerie  légère. 

.   .     ■  . .        ..  .  -^  ^ 

CORPS  D£  jqSSERVE 

du    GBÀlf1>*DUC    GOXSTAjmH. 

/  ... 

Lieutenftns^énéraux  :  KôUagriwoff,  Maintins    * 
Généraux-majors  :  JaaLewitz^,  Dépleradowitsch. 
10  bataillons  des  gardes,  4^i^P^^^* 
18  escadrons. 

85oo  hommes. 
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!i8â 


|r«  et  a*  coloiiiies. 

19740  hommes. 
3*  colonne.  •..•..... 

i38oo  hommes. 
4*"  et  5*  colonnes. . 

27000  homjnes- 
Rëserve  du  grande 

duç...i ..•• 

B5oo  hômines; 
4^yant  *|^de    du 

.jpi^  IQ^ig^atipn. 

laooo  honi;mes. 

jQ^n.  Kienmayer. 

1000  hommes. 


BJEGAPIXULATIOir.   • 

36  bataillons  ^  compagnies  5  escadrons^ 
3a 


2 


8 


100 


10 


ï8 


12 


4odonti5âé 
cosaques. 
i4,trës-faiî>i; 


'  io4^  bataillons  12  compagnies  i5q  escadre 

82,040  hommes  (i). 
La  première  colonne  paitit  de  Nâsotin  et  marcha  sur 
Trzebschein  y 
Blumenau , 

Kobelnizeck ,  où  elle  prit  position  sur  deux  lignes. 
La.  seconde  colonne  partît  d'ûllschau  et  marcha  sur 
Studnitz , 
Czechowitz , 

Ottaslowitz ,  où  elle  appuya  sa  droite  à  la  gauche  de  la  pre-** 
mière  colonne. 
La  troisième  colonise  marcha  sur  la  grande  route  de  Prosbitz  f 
et  s'aligna  avec  les  colonnes  de  la  droite. 
La  quatrième  colonne  {*)  partit  de  NedwrisS|  et  tnarclia  st^ 
Wrahowitz, 


(i)  On  Toit  que  l'auteur  de  la  rehtion  diminue  d^]n  cinquième  la  force  de 
i'année  combinée.  Notb  d'un  OFndiBB. 

{*)  Les  bataillons  autrichiens  ,  qui  en  partie  composaient  cette  coloime  ,  d'à- 
Ptèi  la  nouTelle^  formation  de  M.  de  Mack  ,  qui  de  trois  bataillons  par  régi* 
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Dobrochowy  où  elle  prit  position ,  et  établit  sa  communi* 
cation  avec  la  colonne  du  centre. 
La  cinquième  colonne  partit  de  Schabelin ,  et  marcha  sur 
Brzesowitz ,  où  elle  se  plaça  sur  deux  lignes. 

Cette  colonne  n'étant  pas  couverte  par  les  avant-postes;  de  la 
gauche  y  avait  une  avant-garde  commandée  par  le  général  Stut- 
terheim ,  qui  entretenait  la  communication  avec  des  détache- 
mens  qui  observaient  la  March. 

L'armée  miarcha  avec  beaucoup  de  précaution ,  parce  que  les 
mouvemens  de  l'ennemi  lui  étaient  inconnus.  Elle  avait  ordre 
dé  refuser  sa  gauche  et  à&  faire  gagner  du  terrain  à  sa  droite  y 
qui  filait  par  les  montagnes ,  afin  de  déborder  la  gauche  de  l'en- 
nemi, dans  le  cas  oii  elle  dût  le  rencontrer.  Le  coi^ps  du  grand- 
duc  marcha  sur  Prosnitz  y  où  étaient  les  deux  empereurs  avec  le 
quartier-général ,  et  forma  la  réserve.  L'armée  arriva  sans  obs- 
tacles ,  après  quatre  heures  de  marche ,  sur  les  difliérens  points 
de  formation. 

On  apprit  que  l'ennemi  n'avait  fait  aucun  mouvenient,  et  que 
son  avant-garde,  à  Wischau,  n'avait  été  ni  renforcée  ni  affei- 


meat  en  Gt  cinq ,  étaient  extrêmement  faibles ,  et,  comme  on  l'a  déjà  dit,  de 
nouvelle  levée ,  excepté  le  régiment  de  Salzbourg  et  les  troupes  frontières.  Voici 
quelle  était  la  composition  de  ce  corps  d'infanterie  : 

a  bataillons  du  i^r  régiment  des  Szeckler. 
a  dn  a»e  *  des  Szeckler. 

1  Brooder. 

6  Salzbourg.. 

Auesperg. 
Kaunitz. 
Lindenau. 
Kerpen. 
Beaulieu. 
Wurtemberg. 
Reuss-Graitz. 
Gzartorisky. 
Kaiser. 

{Note  du  général  S  tut  tcrhelm.) 
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Uie  (/);  on  se  prqnra  dooc  à  FalUquer  le  lendenain^  et  le 
général  Bagration  reçut  Tordre  d'exécuter  cette  eiqpéditioD.  L'ar- 
mée devait  suivre ,  dans  le  même  ordre  démarche  que  la  veille, 
le  chenDÛnqoe  ce  général  lui  frayerait  le  38.  Dfesla  pointe  du  jour 
h  prince  B^ration  marcha  avec  son  avant-garde,  et  partagea  ses^ 
troupes  en  trois  colonnes  ;  celle  du  centre  resta  sur  la  chaussée  ; 
Jes  deux  autres,  de  droite  et  de  gauche^  toum^'ent  la  ville  de 
Wischau,  ou  il  y  avait  un  régiment  de  hussards  et  un  de  chas- 
seurs ennemis.  Deux  autres  rcgimens  de  cavalerie  étaient  derrière 
ia  ville  en  réserve  ;  à  Huluhoschan,  était  le  général  Sébastiani  avec 
On  régiment  de  dnigons.  Dès  que  les  Russes  y  et  sur  leur  gauche 
I^  cavalerie  du  général  Kienmayer  ^  composée  des  hussards  de 
Szeckler  et  de  Hesse-Hombouig ,  se  montrèrent  devant  Wischau  ^ 
^t  sur  les  hauteurs  de  Brindlîtz ,  la  cavalerie  française ,  à  l'excep- 
Uon  d'une  centaine  de  chevaux,  évacua  Wischau  avec  précipi- 
'^tion. 

L'adjudant  général  Dolgorowky  s^empara  de  cette  ville  avec 
^eux  bataillons  d'infanterie ,  et  y  fit  prisonniers  quatre  officiers^ 
«t  cent  scrfdats.  La  cavalerie  ennemie  reçut  des  renforts  considé- 
irahles  en  se  retirant  sur  Rausnitz ,  où  elle  avait  une  forte  réseiv^c  ; 
d'abord  quatre  escadrons  de  hussards  russes  et  deux  de  cosaques 
Favaient  poursuivie;  ensuite  toute  la  cavalerie  du  prince  Bagi^a- 
tion  y  renforcée  par  celle  de  la  quatrième  colonne ,  et  commandée 
par  le  lieutenant-général  Essen ,  qui  avait  sous  ses  ordres  dix  esca- 
dronsdehulans.  Gnqde  cuirassiers,  cinqde  dragons  et  huit  decosa- 
ques  passèrent  Wischau,  et  soutinrent  l'attaque  de  l'avant-garde. 
Pour  couvrir  la  droite  pendant  ce  mouvement ,  le  prince  Bagra- 
tion  av^t  eu  ordre  d'envoyer  un  r^;iment  de  chasseurs  et  un  de 
Qivaleriç  f  sur  la  droite  de  Dris^itz ,  par  Bustomirtz  ^  Dietitz ,  sur 
Qabrowai^*  €e  général  poursuivit  sa  maçche  j-usque  sur  les  hau- 
teurs de  B^^ustiitz  y  où  il  pri t| position r^^  L'ennemi  était  encore  dans 
cette  petite  ville ,  et  commença  à  canonner  ;  mais  l'ai'tilierie  russe  , 
plus  nombreuse  que  la  sienne ,  fit  bientôt  cesser  ce  feu.  Le  soir , 


(/)  On  savait  donc  quelle  était  la  force  de  cette  avant-garde  t  aioid  on  ne  pou- 
vait dire ,  page  i4  (360) ,  qu'on  Tignorait  abaolument.  N. 


^eux  batelillons  rosses  s^émpar&ïent  dé  Bausnite,  et  iea  avantr 
postés  fbréiit  ptaicés  en  avanf. 

M.  dé  Kiôtiinayer ,  ^  ^  fpxc  8B^gauchey  avak  soaleon  avec  sa 
daivalerié  TâValat-gàtde  rosse  >  "prit  sa  <firec€ioii  stn^  Bcas9#îlz ,  et 
y  élé3>tit  sa  côtmoiunicathm  avec  le  génénd  Bagratiw;  ii'amjiée 
shîvit  le  a9  én'cin^  colouiiiss,  cmnMielâTCslle^  lenu^iveoieiitde 
son  avant-gaide ,  ^et  nearcha  de  la  liiaiiiëre  suivantd^  ' 
i^  doloiiiié ,  de  Kôbefaiià^k  i  pa^  IkafElaWitz  sur  Lutsch  y  oà  elle 

prit  pôsitiôti  y  et  plaça  dahS  les  bok ,  etitre  Nemajsn  etBisMH 

mir iz  y  èix  iiââlilidnt  de  thassètùrs  et  d'infanterie^ 
à*"  côi(ninë  /  d^Ôtta^witz  pairlMetits,  sur  Nbsalowiti;^  «è  èUe 

forma  là  )iec6ndè  ligàe. 
3*  col6hne ,  marclm  y  comme  ta  v^le ,  ^«ur  la  ebtussée ,  joaqu^au?» 

delà  de  Noska.  Une  Brigade  se  mit  en  première  l%pe^  et  les 

deux  autres  en  seconde. 
4*  colonne ,  de  Dobrochow  par  Krziczano^ritz,  Brindiitz  ,<  sor  la 

Hàutétùr  de  llïbska ,  'oà  deuxréginîëAi^  ^^gnèrttnt  av6c4a  pre- 

miëré  ligné  '  ^  et  tés  deux  auti^eé  avec  k  seconde. 

rînfkkitëHe  àtitrichieniie  'de  cette  dblonne  se  {daçi^sur  deux 

fighés  y  à  gaticUe  ^des  Russes. 
l5*  cbliotine  \  de  3rz)ËSGnn^itz ,  par  Ewanoirite ,  ^r  T<ipial«i^teQ 

aSri^t-^tiJé  ixiaf châ'sur  Kùtséhîeràu ,  et  se  mit  en  isommunica* 

tion  avec  Celle  dé' DrasoWitz. 

Les  t*rànçàis ,  "à  ce  mouvement  des  alliés ,  quittèrent/ leurs 
<;(uàrtièr8  de  cantonnement.  Sur  Uù  signal  qui  partit^'Austeriitz, 
le  maréchal  Soulty^rénnit  son  corps-d'armée ,  qui  évacua  aiqifti 
les  villages  qii^lavâitocchipés. 

Les  alliés  s^'flattërent  que  Fènnemi  ne  risquerait  pas  lé  sort 
d'une  bàtaille'dévanf'Briinn.  Après  la*  journée  du  98>  ceft  espoir 
devint  l'opinion  d'une  grande  partie -du  quartier-général.  iJors, 
au  lieu  dé  précipiter  les  mouvemens-,  ofi  voulut  manœuvrer  à  une 
époque  éù  cépeûdabt  on  Vêtait  trop  aventuré  pour  éviter  un 
combat  décisif,  si  y  contre  l'avis  de  ceux  qui  doutaient  que  les 
Français  l'engageraient ,  ils  persistaient  à  ne  pas  se  retirer.  On  a 
vu  que  jusqu'ici  M.  de  Koutouso£f  s'était  avancé  avec  sa  droite 
et  avait  refusé  sa  gauche  y  qu'il  voulait  tourner  l'eAnemi  par  )es 
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montagnes ,  et  avait  porté  à  cet  effet  la  pluB  grande  partie  de  i^on 
mfiinterie  sur  son  flanc  droit.  On  changea,  à  Wûtchau  cette  diqpCH 
«tion  5  on  voulut  manœuvrer  sur  la  droite  de  l'ennemi;  on  St 
nne  marche  par  la  gauche  qui  fi^  perdre  du  temps  ,  et  le,  terrain 
qu'on  aurait  pu  gi%ner  en  avant  (m).  Le  ag  novembre ,  l'armée 
combinée  se  porta  de  Lutsch  et  de  la  hauteur  de  Noilka  sur  celles 
de  Huluboschan  et  de  Kutscherau.  Ce  ne  fut  ^e  le  premier  dé- 
cembre que  les  maréchaux  Bemadotte  et  Davoust  joignirent  l'em-» 
pereur  Napoléon;  et  le  29 ,  M.  de  Koutouso£F  aurait  pu  être  k 
Austerlitz.  Après  avoir  dépassé  Wischau,  Tannée  alliée  ne  pou- 
vait plus  manœuvrer  impunément.  Le  temps  qu'elle  perdait  alors 
à  iiedre  d^  mouvemens  qui  ne  la  condudsaient  pas  droit  k  Ten- 
x&emi  f  .en  dévpi|ant  à  celui-ci  ses  projets ,  donnait  aux  Français 
lesim^yensde  recevoir  les  renforts  qui  étaient  à  leur  portéç.  Une 


•*—■ 


(m)  €ette  diipotitkm  était  U  nDeiUeure.  k  laqqi^le  h^  g&néxêni,  de  l'armée 
«Hunbinéi  pwaent  iViê^er»  jet  leur  dé(«ite  D'aurait  pas  été  ai  complète ,  si,  après 
t^aToir  adoptée  «  ils  avaient  eo  la  sagesse  4e  prévQÎrceJDe,  que  Tempeteur  Napo- 
léon lenv  oppoiarait.  L'îgooraiace  daii^  Jaqoçlie  ils-  prétendent  que  le  quartiçr^ 
l^éBéral  était  snr  les  mooTemeos.et.jar  la.pQsiUotn^jde  l'arméi^ française  «  dersÀt 
"^iBéiBe  -leà  porter  à  çn  faiiiB  la  réQexi«0«  Mn  partaqit  d'iXLmatz^  les  a(Ués  fia-. 
Paient  dû  prononcer  de  suite  leur  mouveo^qt  sur  la^auclie  ,  afin  4e  donner» 
"«KV«Q  leur  nombreuse  cavalerie:»  dans  les  ciuitoanen^eqa  d'infaiaterie  du  ma- 
«^chalSonlty  et  ainsi ies .empêcher  de  se  réunir . ^ur. le.  plates^.  d'Austerlitz, 
^Mi««. moins,  poor.  faire  des  prisonniers!  mais  cette  faute  pnqcjpa}e  fut  ré- 
parée après  Jn  prise  de  Wischau  ,.  et  il  ro'y  a«;ait  pas  encore  de  temps  perdu. 
-Hfadlait.>cpettdeot;.pour  qu'on  pût  raisonnablement  compter, sur  quelques 
«occigi,  que  les  alliés  évilasient  de  prêter  le  Pi^nc  à  l'armée  française  »  et  qu'ii^ 
Vi'ensaent  pas  l'absorde  prétention  à^  vpuloîr  tpur/ief  la  dro^e  de  cette  armée» 
que  les  étangs  de  Sokoinitz et  de  Menitz  appuyant  parfaitement  ;  et  laquelle» 
à  In  ^vencde  cet  obstacle»  pouvait  défendre  »  avec  peu  de  monde  et  avec  avan- 
tage »  le  passage  da  défilé  contre  des  forces  infiniment  supérieures.  Leê  alliés 
-firent»  dans  cette  manceuvre  ( bonne  par  elle-même»  mais  mal  combinée)» 
tout  ce  qoel^emperenr  Napoléon  pouvait  désirer  ;  aussi  ce  grand  homme,  en  la 
voyant*  exécuter»  ne  put  se  déleadre  d'en  exprimer  sa  satisfaction.  «  Les  voilà 
•  qai  f*èngageat  9  dit-il  »  demain  j'en  aurai  bon  marché*  •  Ce  sentiment  an* 
D(mçait«fl  qu'il  craignit  d'en  venir  à  une  bataille  »  ainsi  qu'au  quartiei>géoéral 
msae  et  antriehîen  on  s'en  était  si  bonnement  flatté  ? 

Nous  avons  dit  que  la  manœuvre  des  Autrichiens  était  bonne  par  elle-même; 
mais  qu'elle  fut  mal  combinée.  Les- militaires  qui  ont  pris  part  à  celte  bataille 
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petite  marche  de  fianc  ne  t>ouYait{>a8  remplir  le  but  qu^on  ie 
proposait  >  une  plus  longue  aurait  offert  à  Tennemi  le  moyen 
d'attaquer  les  colonneadans  le  prolongementdeleur  marche  (n)  (  f  )« 
Pendant  lés  mouvemens  de  l'armée  sur  les  hauteurs  de  Kutflk 
cherauy  le  général  Bagratiott  poussa  son  avant-poste  sur  Po9oi^ 
sitz  j  le  général  Kieumayer  <Aiarcha  sur  Austerlitz  y  que  l^ennemi 
venait  de  quitter  lé  39 ,  à  dix  heures  du  înatin  ^  et  le  général  Stut^ 
terheim  arriva  à  Butchowitz  ^  où  il  entretenait  par  Stanit?  la  com^ 
munication  avec  un  âéftachement  souà  le  lieutenant-colonel  Schei- 
ther ,  qui  avait  repoussé  de  Gaja  les  partis  ennemis  (o).  L'armée 
française  concentra  ce  même  jour  ses  forces  entre  Turas  et  Briinn. 
elle  occupa  les  villages  de  Menitz,  Telnitz,  Sokolnitz,  Ko- 
belnitz ,   Schlapanitz ,  qui  couvraient  son  front ,  et  plaça  ses 

/ 

tnémorabk ,  se  rappelleront  que  le  front  de  l'armée  française ,  à  droite  et  à 
gauche  de  la  grande  ronte  de  Brttnn ,  déjà  d'un  accès  très-difficile  par  la  nature 
du  terrain  et  ks  obstacles  qu'il  présente ,  fut  encore  rendu  formidable  par  les 
ooTrages  d'art  que  l'empereur  fit  ajouter  »  ainsi  que  par  le  grand  nombre  de 
bouches  à  feu  qui  y  étaient  en  batterie;  et  qu'on  était  généralement  persuadé 
que  )  si  l'attaque  de  l'ennemi  était  {Particulièrement  dirigée  sur  ce  point ,  sa 
perte  serait  inévifable*  Cette  6|rcon8tance  a  bien  pn  être* ignorée  de  l'auteur  du 
Mémoire  ;  mais  il  doit  diminuer  le  regret  qu'il  exprime  ,  de  ce  que  le  premier 
projet  n'a  pas  obtenu  là  préférence.  N. 

(n)  L'ameur  contient  •  qu'une  petite  marche  de  flanc  ne  pouvait  pas  remplir 

•  le  but  qu'on  se  proposait  j  et  ^'une  f>lu8  longue  aurait  offert 'à  l'armée  fran- 

•  çaise  le  moyen  d'attii€|'ucr  les  colonnes  dans  le  prolongement  dé  leur  roar- 
»  che  • .  Ainsi,  il  justifie  lui-même  la  remarque  e,  et  contredit  ses  propres  ob- 
servations sur  un  monvèment  de  flanc  (voyez  page  374).  Mais  qu'était-ce  donc 
que  la  marché  de  l'armée  combinée,  depuis  Wischau  jusqu'à  Pratzen,  Anjest  et 
Tellnits,  trnon  un  mtmv6ment  de  flanc,  témérairement  entrepris  et  mal 

' exécuta  F  N 

(1)  Le  corps  du  maréchal  Soult  avait  évacué  Austerlitz  à  trois  heures  du  ma- 
tin ;  il  était  en  position  à  sept  heures  derrière  Pnntowitz.  Il  y  a  quelques  inexac- 
titudes dans  les  détails' des  mouvemens  et  les  combats  particuliers;  mais,  en 
général 9  la  relation  est  vraie  et  bien  faite.  Notb  d'un  orricisa. 

(0)  Les  Autrichiens  purent  d'autant  mieux  le  ag  s'emparer  de  Gaja  y  que  lo 
28  le  détachement  français  qui  s'y  trouvait  quitta  ce  poste  pour  rejoindre 
l'armée ,  sans  qu'il  rencontrât  sur  sa  route  Jun  seul  homme  armé,  et  que  le 
détachement»  qui  était  sur  la  Marehy  du  c6té  de  Hra  diich ,  fut  en  même  tcmpq 
retiré.  N» 
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irant-postes  k  Aujes*  sur  les  hauteurs  de  Pratzen  ^  de  Ginchiko* 
^tz,  et  pràs  de  Krug.  Le  3o  novembre ,  l'armée  combinée,  par 
^te  de  son  nouveau  plan ,  marcha  encore  sur  sa  gauche  de  la 
nuniëre  suivante: 
t**  colonne  y  de  Kutscherau  par  Lettonitz,  sur  Niemtschen  ,  où 

die  appûtva  sa  droite^  sa  gauche  était  à  Hodi^itz;  elle  était 

)>lacée  tur  deux  lignes. 
^'  colonne  y  par  Lettonitz  sur  Hodiegitz^  elle  se  forma  sur  la  gau*'  • 

che  de  la  preihiëre. 
3*  colonne,  sur  Malkowitz,  Butschowitz,  Krzizanowitz,  où  elle  se 

plaça  en  réserve  derrière  la  première  coloïkne. 
4*  colonne  ,  par  Schai^iska ,  Tscheitschein  y  Krzizanowitt ,  sur 

Berpitz,  où  elle  forma  la  réserve  de  la  2*  colonne^. 
5*  colonne,  par  Neuwiesiitz^  suivit  la  marche ~de« la  troisième ^1 

et  se  plaça  dans  la  vallée  en  avant  de  Marhoefon. 

Le  corps  de  réserve  du  grand-duc  G>nstantin  marcha  à  BUts-^' 
^Kowitz ,  Tavant-garde  du  général  BagrationÀ  Posorsitz,  et  poussa 
^  avant-postes  sur  la  chaussée  et  sur  Krug.  M.  de  Kienmayer 
resta  k  Austerlitz ,  et  fut  renforcé  par  la  brigade  du  général  Stut^-* 
terheim.  U  y  eut  ce  jour  un  petit  engagement  entre  les  avant-pos- 
tes; l'ennemi  fit  des  reconnaissances,  et  on  tira  inutilement quel- 
^pes  coups  de  canon.  Le  quartier-général  de  M.   de  Koutousoff 
était  à  Hodiegitz.  Les  deux  empereurs  éraient  à  Krzizanowitz  , 

pr^  d' Austerlitz. 
0^  doit  dire  ici  que  ,  pendant  ces  mouvcmens  ofFensifis  de 

Tàifmée  ,  l*archîduc  Ferdinand  avait  reçu  ordre  de  se  porter  éga-< 

'Semèttt  en  avant,  afin  de  faire  une  diversion  et  d'occuper  l'en-- 

nemi ,  et  que  ce  prince,  en  quittant  Czaslau  ,  après  avoir  chassé 

les  Bavarois,  d'abord  de  Steinsdorf  et  ensuite  de  Deutschbrod ,  s'a-^^^ 

vançait  ainsi  sur  Iglau ,  où  conîmandait  le  général  bavarois  do* 

Wrede. 

Le  premier  décembre ,  on  tirailla  pendant  toute  la  matinée  la 
long  de  la  chaîne  des  avant-postes.  L'ennemi ,  dès  la.pointe  du 
jour,  fit  des  reconnaissances  continuelles  sur  les  hauteurs,  ea 
avant  de  Pratzen  et  de  Krug  ;  il  en  poussa  également  sur  sa  gau=» 
che ,  au«dçlà  de  la  crande  route.  Les  avant-postes  de  la  |;auche  de 

ïOM.  vu,  '9 
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M.  de  KieniDàyer  étaient  h  Satschan.,  et  avaient  un  poste  près  de 

lilènitZy  village  que  les  f*rançaÎ8  abandonnèrent.  Cinq  batailloù» 

de  irdùpesîrôntîèrés,  sous  le  g^nèral-niajor  Carnevillè  ,  qui  &i- 

talent  partie  de  l'infanterie  autrichienne ,  vinrent  le  soir  renforcer 

M.  dé  K.ieniaiayer. 
Xi'armée  coinbînSée ,  dont  la  gauche  fiit  commandée  par  le  gé- 

néral  Buxhoevden  ,  et  le  centre  par  lê  général  en  chef,  après 

avoir  faii'là  'Â6upêV  iàarcha  eh  avant ,  »ur  cinq  coloi^nes,  de  la 

manière  suivante  : 

i**  coloiïne ,  soûs  Te  lièutenant-|;énéral  Dochtorow ,  composée  de 
vingt^uatre  bataillons  russes ,  marcha  pai*  six  gauche  isur  Her- 
pitt,  Wachan  j  Klem-Hbstîeradèck;  et  p^^^^^  en  d/eux 

lignes  sur  liés  hauteurs  de  éê  vrilàge.  XTn  régiment  de  chasseurs 
ftïtposté  à'Àùjèst ,  vulajge  entre  le  pied  dé  la  montagne  et  lies 
étangs  de  Menitz. 

3*  colonne ,  commandée  par  le  lieutenant-gé^iéral  Langeron ,  com- 
posée de  dikrhmt  t>ataiIlons  russes/ marcha  par  Aù8terlitz\ 
Krzenowitz  /  et  prit  position  sûr  les  hauteurs  de  Pratzen ,  ^^- 
lémént  en  deux  lignes  sur  la  droite  de' la  première  colonne, 

3*  colonne ,  commaîiclëë  par  le  lieu  tenant-général  przybyszewsky, 
compose  de  dil-huîts  bataillons  russes ,  marcha  sur  la  droite 
d'Aurtérïîtz ,  se  dirigea  Sur  Pratzen  ,  et  prit  position  sur  les  hau- 
teurs dé  la  droite  de  ce  village. 

4*^  colonne  ,  commandée  par  ie  lieutenant-général  autiichien 
Kollowfath  j  était  composée  de  douze  bataillons  russes,  sous.^ 
lieutenant-général  Miloradowitsch  >  et  de  quinze  autrichiens, 
qui  se  trouvèrent  à  ,1a  queue  de  cette  colonne.  Celle-ci  marcha 
par  sa  droite ,  jprès  de  Niemtschen,  coupa  la  grande  route  d'Aus- 
tei'litz  sur  Briinn ,  et  se  plaça  en  deux  lignes  derrière  la  troi- 
sième colonne. 

5*  colonne  de  cavalerie ,  so^s  les  ordres  du  lîeutenantTgénéral 
prince  Jean  de  Liechtenstein ,  qui  était  composée  de  quatre- 
vingt-îlêiix  escadrons,  marcha  par  sa  gauche,  et  suivit  la  direction 
de  la  troisième  colonne ,  demère  laquelle  elle  se  plaça  sou»  le» 
hauteurs. 
Le  corps  de  réserve  du  grand-duc  Constantin ,  composé  de  dix 
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l)aUinoti8  dt  de  dix-huit  escadrons  de  gatdes ,  passa  Âusterlitz ,  et 
se  plflça  sar  les  hauteurs  en  àVànt ,  avec  sa  gauche  vers  Krze» 
nowitz  y  et  sa  droite  vers  là  grande  routé  d'Austertitz  sur 
Bruùfc. 

L'aVant^-gàrSe  du  prince  BàgtMioYi  s'étendit  par  «a  igauehe  aa- 
itelii  \9è  HolahîtK  et  de  Bhsôivilz  -y  afin  de  faciliter  aux  tt'Oisième 
et  qtiatrièiDàe  colbnnes  !a  ittàréhe  )iur  leurs  points  de  fJMrmatiou. 

Le  lieutjen)EintHg^'ér&l  Kienihaye'r  y  au  moment  oii  les  colonnes 
àrrivireiit  iiir  les  h&titébirs  devant  Aû^terlitz  et'  de  Krzenowitz , 
<Al  ëtaiiknt  placées  ses  troupes ,  ittarcha  par  Pratzen  en  iaivant  d'Au- 
jett  y  b&  il  ÀfHtai  u'eiif  heures  dii  soir.  Son  cdrps  .alors  était  com- 
ité de  vifa^rt^itiax  escadrons  flUtHchiéns ,  dix  3é  cosaques  ^  et  de 
dtl^bai&iUinis  êrdàtek. 

Lie  ^ti^hrtiei'-^néràl  était  à  KLrzéhowitz.  Uennùiiit  n'inquiéta 
pas  .Ge.jnDUvement.|  et  ^retira  mémç  ses  avant-postes  jusqu'à 
TellnitZ:,  SokolnitZy  Schlapanitz  (p).  La  deuxième  colonne ,  ar- 
tivée  t^d  sur  son  point  de  forn^^ÎQu,  n'avait  auçuu:  âvânt-poste 
tlev^iiii^^rilewPencdaiit  toute  la  nuit):il  lOe  «'établit  p^  de  chaîne 
^WLTitai*fpxàt  devant  le --front  de  la  position  qu^occupait  l'armée 
€oitt3)iiiiëe.'  L'ennenïi  évai&ùa-un  momettt ,  au  nàilieu  de  la  nuit  y 
te  vtllagë  de  Tellniù.  '(^n  demi-escàarôn  de  chévau-légers  autri- 
chiens u  breiily  ^  p&Ça  des  postes  ^  mais  âùbo'ut  de  deuxi^heures 
les  Fraoçais  revinicint  oia  forc^«  etpor^reaV.cU^ns  ce  village  uu 
légimeiit  d^tùfaniorie  de  la  division  Legrand ,  faisant  partie  de  la 
droite' du' nfetièdtal  Soult.  Les- Avant-postes  de  l'extrémité,  en- 

{p)  tVbn,  derté^,'cé  moaVémrkit  ne'fbt  pas'inqoiëté,  et  lés  Friii^îs,  qui 
aTalentiiiléi^t  à  ce  (fd^iX  se  'fit ,  n'avalent  garde  d'y  nettre  obstacle.  Il  est  in- 
concevable  que  les  gén'éiaux  de  l'artnée  alliée  n'aient  pas  apprécié  le  motif  des 
lecoDnaisstfDCes  qui  fcri^ent  faites  dans  la  Jonrnée  du  premier  décembre  sur  les 
baalénn  dè'7ratzé^;e^'en  nv^nf  d*Aù}é8t  jnsqi/'à  Kleîn^Hostieradeck,  ni  l'éva- 
cnatioD  de  Menitz,  ni  enfin  celle  momentai^ée  de  Teilnitz  qui  eut  lieu  dans  la 
Doit  qû  précéda  la  bataille  ,  efqôlls  soient  venus  donner  tête  baissée  dans  le 
piège',  en  portant  letors  principales  forées  sur  la  droite  des  Français,  qu'on  arait 
à  deBieiû  d^^acnle ,  et  qui ,  malgré  sa  fkiblesie  ,  remplit  parfaitement  son  cb- 
jet,  Boitp'arlaréstirtanee^  qa^elleoppocldonr de  t'attaque,  soit  par  llncertîtude 
que  aêinblaieAr  ânhoiicèrles  mourétDdfis' qu'cnierfit  pendant  la  nmf« 
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voyërent,  peadaiit  la  nuit,  contiuuellemcnt  des  patrouilles  sar 
la  droite^  pe^r  chercher  une  coopimuiiicatiou  avec  les  avaot-postes 
russes }  mais  ils  n'en  trouvèrent  pas.   . 

Ce  mouvement  offensif  de  Tarmée  s'était  fait  en  plein  jour  ^  et 
■à  la  vue  de  Fennemi,  quiy  des  hauteurs  de  Schlapanitz  et  en  avant 
dje  Robelnitz,  avait  pu  l'observer  tout,  à  son  aise.  La  position 
qu'occupaient  les  alliés  au  moment  ouiis  couronnèrent  les  hauteurs , 
0ntre  Auji^t,,.  I^*£^tzçn  et  HoUibitz ,  était  forte.  L'ennemi,  s'il 
avait  été  bien  ohservé^  aui'ait.eu  4e  la  peine  à  déboucher  pour 
venir  attaquer  ces  hauteurs^(i).  Les  défilés  de  Tellnitz^  Sokolnitz  9 
Schlapanitz ,  qi^i  séparaient  les  deux  armées ,  offraient  de  la  chi- 
cane à  opposier  y  ot  les  points  tcès^levés  de  ces  hauteurs  >  de  grand» 
moyens  de  défense.  Ici ,  comme  dans  la  position  devant  Ollmutz  ^ 
l'armée  étai.t  sijir.un  rideau  9  derrière  lequel  elle  pouvait  placer  de 


^^m' 


(1)  Ce  que  dit  l'officier  AutrichEen  n'est  pas  raisonnaBIe',  parce  qde  l'empereury 
qui  voulait  dlgiir'  siir  le  centre  de  l'eiÀrtettiî ,  àVait  Intérêt  de  sé  tenir  maître  de  ces 
défilés  ,  afin  déî)'aV6it8àeanobstaeIb«»  développement  de  ion  armée.  G'étak 
le  but  de  l'ocjcnpatîon  de  da  belle  position  dn  3anton»  située  en  avant  de  ton» 
les  petits  ruisseau^ ^,p^cu  que  depuis  deux  jours  l'empereur  avait  des  postes 
sur  ces  rui»8e^ux ,.  que.  la  gaucho  de  l'armée  française  était  entre  le  Santon  et  le 
^village  de  Girsclûkçwits  qui  était  le  rendez>vous  de  presque  toute  lH  cavalerie  9 
et  que  dcs-lors  oh  n'avait  pas  besoin  ^c  jpàMCr  teif  défité»  p(»ùr  attaquer  les  hau- 
teurs. Cette  observatiÀn^éfe  refficier  autriebiert  n'est  bonne  qu'à  faire  ressortir  , 
aux  yeui  de  tout  officier  français  qui'a  été  témoin  de  l'aflirife,  la  prudenee  et  le 
coup  d^EÎl  militaire  du  général  français.  11  appuya  sa  gaûçbe  au  ^nton,  non 
parce  que  c'était  une  belle  position  défensive,  il  y  en  avait  sur  les  derrières  de 
tout  aussi  bonited,  mais  parce  que  c'était  la  clef  de  toutes  les  opérations  offen- 
sives; si  ail  contraire  le  général  français  eût  négligé  le  Santon,  toute  la  gauche 
de  l'armée  françajise  n'iiura^t  }*mw  pu  reprendre  l'offensive  sans  passer  les  dé- 
filés. Huit  jours  avant  la  bataille^  }'in4>»ieur  revenant  de  Wischau  ,  monta  siur 
Le  S'anton  malgré  un  froid  très-vif ,  et  dit  «ux  officiers  qui  Tentouraicnt  :  £xa- 
»  minez  bien  cette  position ,  car  el}e  jouera  proba|>lement  un  grand  rôle  avant 
»  deux  mois.ji 

JL'empereur,  ayant  e|i  pour  but  dans  toute  la  campagne  de  la  Moravie  de  ne 
point  laisser  tourner  sa  gauche  et  d'abandonner  sa  droite ,  voulait ,  par  cela 
même  ,  appuyer  sa  gauche  à  une  position  non  pas  défensive ,  mais  offensive ,  et 
telle  était  celle  du  Santon.  En  vérité ,  plus  on  discote  le  plan  de  campagne ,  plus 
on  doit  reconnaître  le  coup  d'oHl  dnmattre  dans  l'art  de  Ifi  gqerre*  Notk  pV^'  orr. 
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gràlbdes  masses  pour  agir  offensivement.  Sa  gauche  était  assurée 
par  les  étangs  d' Aujest  et  de  Menitz.  Sa  droite  était  refusée  (^)* 
Mais  on  ne  songea  pas  à  tirer  avantage  de  cette  position ,  ni  à  ]a 
possibilité  d'être  attaqué  sur  ces  hauteurs  ^  ou  de  trouver  Fennemi 
en-deçà  «du  défilé  j  et  l'empereur  des  Français  profita  en  maître 
des  fautes  nombreuses  qu'on  fit.  Il|tint  ses  forces  réunies  en  masses 
pour  a»unander  aux  événemens.  Le  maréchal  Bemadotte ,  qui 
^it  venu  joindre  l'empereur  Napoléon  y  le  même  jour  ou  les 
alliés  s^offiîrent  à  la  vue  de  ce  souverain  sur  les  hauteurs  de 
Pratzen ,  avait  été  placé  d'abord  sur  la  gauche  (le  la  grande  voûte. 
Skkns  la  nuit  y  l'empereur  lui  fit  passer  ce  chemin ,  et  le  plaça  der- 
rière le  village  de  Gii*schikowitz  ^  qui  fut  fortement  occupé  (r). 
Ce  ,ÇQrps  d'armée  ^  composé  des  divisions  Bivaux  et  Drouet  y  for^ 
mait  le  centre  de  l'armée  française.  La  cavalerie  du  p^^içce  Murât 
était  en  arrière  du  maréchal  Bernadotte,  et  sm*  sa  gauche.  Le  ma- 
léchaLLannes  formait  l'aile  gauche ,  avec  les  divisions  Such^et  et 
Gifiareili.  Cette  dernière  touchait  la  gauche  du  prince  Murât.  La 
droite  de- l'armée ,  commandée  par  le  maréchal  ^ult,  fut  placée 
entre  Kobelnitz  et  Sokolnitz.  La  division  Legrand  ,  formant  l'exr 


(9)  Cette  observation  est  parfaitement  juste.  SI  les  alliés  fussent  restés  es 
inassM  snr  les  hauteurs  entre  Aujest ,  Pratzen  et  Holubitz  ,  les  succàs  de  la  ba^ 
tailles  auraient  pu  être  moins  décisifs ,  et  plus  long-temps  balancés;  mais  on  ne 
s'aTiae  |amais  de  tout ,  et  les  généraux  de  l'armée  alliée  se  flattèrent  sans  dopte 
encore  qu'ils  avaient  enfin  fait  entrer  l'empereur  Napoléon  dans  leurs  cqinbinai* 
flons.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  conçoit  à  peine  <]u'ils  aient  persisté  pendant  fi  long- 
temps dan»  leur  aveuglement ,  et  qu'ils  ne  se  soient  pas  empressés  .de  cbange:c 
leurs  dispositions ,  quand  ils  virent  que  le  général  qui  Ic^or  était,  opppsé  fenacf 
Met  finrees  m^maues  pour  commander  auxévénemeni^.  Il  est  vrai  cependant ,  et  nous 
■e  dirons  pour  leur  justification ,  que  le  temps  pressait,  et. que  c^ui  qui  restait 
avant  la  bataille  n'aurait  peut-être  pas  suffi  j^our  étudier  les  nouvelles  (^sposi- 
tions  qu'on  aurait  substituées  aux  premières.  N. 

(r)  Pendant  la  nuit,  le  corps  d'armée  du  maréchal  Bernadotte  ne  fît  aucun 
mouvement,  et  il  ne  se  porta  sur  Girschikowitz  que  dans  la  j^iatinée  du  a ,  après 
que  les  tfbnpes  commandées  par  le  maréchal  Soult  se  furcpt  ébranles,  pour  at- 
taquer 9  et  il  suivit  ensuite  la  marche  de  ces  dernières  jusqu'au  plateau  de  Kleîn- 
Hostieradeck ,  où  elles  entrèrent  en  ligne.  Ge  fut  la  division  Vandamme^  d^^ 
cogps  du  maréchal  Soult,  qui  occupa  Girscbikowiti^.  N. 
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trémité  de  cette  droite,  prit  position  entre  Sokolnitz  et  Tcllnitz, 
et  occupa  ces  villages  avec  de  gros  détachemens  d'infanterie.  La 
division  Vandamme  était  à  la  gauche ,  et  la  division  SaîntrHilaire 
ail  centre  du  maréchal  Soult  (5). 

La  réserve  de  l'armée  y  composée  de  dix  bataillons  de  la  garde 
impériale  y  et  de  dix  bataillons  du  génét*al  Oudinot,  commandée 
par  le  général  Duroc  y  était  près  de  i'uras.  La  division  Frîant,  du 
dor^s  d*àrinée  du  maréchal  Davoust  /  qui  venait  d'arriver  de  Pres- 
bourg  y  fut  envoyée  au  couvent  de  Reygem  y  sur  la  Schwartza  ^ 
pour  observer  et  contenir  l'ennemi ,  daiik  le  cas  ou  il  dût  venir 
par  la  route  d'Auspitz.  La  division  du  général  Gudin  accourut 
également  de  Ihresbburg,  avec  des  dragonii  de  ce  mêine  corps  du 
maréchal  Bavoust,  et  àé  porta  de  Nicolsboura;  sur  la  droite  de 
l'armée  française  (i)y  pour  contenir  le  corps  de  M.  de  Mèrveldt, 
qui ,  à  travers  la  Hongrie  y  était  arrivé  k  Lxmdenbourg.  Ce  géné- 
ral avait  avec  lui  son  r^iment  de  hulans  et  les  hussards  de  l'ém- 

pereur  y  trës-affaiblis  par  les  pertes  qu'ils  avaient  fuites  pendant 

i''  .'..■       ^    .        i  •  -.    -1,       ^.. 

leur  retraite  pénible  y  et  six  bataillons  d'infanterie  également  très- 
faibles;'  le  tout  ne  faisait  pas  beaucoup  au-delà  de  quatre  mille 
hommes.   On  envoya  un  détachement  die  chevau-légers  du  i^ 

gimAut  d'Oreilly  et  de  cosaque&  sm.  Gra&rMem£içlût2.».p£tUi:  ph- 
^rver  ç^  ppjnt. 


{s)  Le  général  Iiegraod  arec  six  baiailloos ,  dont  trois  dlnfanferi»  légère  et 
^rois  de  ligne ,  tons  trés-faibles ,  occupait  Sokolnitz ,  Tcllbîtz,  et  était  chargé  de 
défendre  ce  défilé. 

Il  y  avait  encore  sur  oe  point  trois  cents  hommes  de  caralerie ,  oommandés 
par  le  généraf  Margaron ,  du  corps  d'armée  dn'maréchal  Soult. 
'  La  bdgade  de  gaiicfie ,  âe  la  diTÎsion  Legirand ,  composée  de  quatre  bataillons 
ÎBt  dés  tiraillenrs  corses  qui  y  furent  ajoutas ,  sons  les  ordres  du  j^énéral  Levas- 
tenr,  était  à  Kobelnîtz. 

La  division  du  général  Saint-fiilaire  fut  formée  en  avant  du  village  de 
tuntowitz  ; 

Et  celle  dU' général  Vandamme  en  avant  de  Girschikowitz ,  ainsi  qu'il  est  dit 
tiemarqiie  r,  page  395.  N. 

(0  La  division  du  général  Gudîn  n'eut  pas  le  temps  d'arriver  pour^rèndre 
^art  à  la  bataille  ;  le  len demain  cite  eut  ordre  de  se  diriger  de  NicolsboHrg  sur 
troeditig.  N. 
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VoiUi  quelle  était  la  position  des  deux  années  dans  la  nrait  du 
l'^au  2  déoembre ,  qui  précéda  lafiuneuse  jouraée. 


BATAILLE  lyAUSTERLITZ. 


Le  a  décembre  y  après  minuit ,  les  généraux  de  Farmée  aiisUtv 
mae  reçiurentk  disposition  pour  l'attaque  de  Farmée  française. 
Hpis  les  notions  vagues  qu'on  avait  sur  cette  position,  quoiqu'oo 
ne  ffil  qu'il  qudques  portées  de  fusil  de  l'ennemi ,  durent  néces- 
sairement mettre  de  même  du  vague  daiis  les  suppositions  sur  le^ 
quelles  cette  disposition  de  la  bataille  était  basée.  Op  avait  i-emar- 
qoé  la  veille  du  mouvement  sur  la  gauche  de  l'ennemi  ;  on  igno- 
rait qi^il.  était  occasionné  par  l'arrivée  du  corps  du  maréchal  Ber- 
nadotte  (i).    On  supposait  que  l'armée  fisançaise  af&iblissait  son 
centre  pour  renforcer  sa  gauche.  Plusieurs  bgnes  de  fumée  qu'on 
avait  également  vues  la  veille  entre  Turas  et  les  étangs  en  arrièix; 

(])  Le  maréchal  Bernadette  o'a  été  tu  qae  le  jour  de  la  bataiilf .  La  •nrri'iUe 
il  STUl  bÎTOoaqaé  derrière  BrQnn ,  et  la  veille  il  avait  pris  position  en  arrière  de 
l'amicc  pr^  Latteio.  Par  cct^  disposition ,  le  général  français  avait  en  vue 
noo  feulement  de  ne  fatiguer  ce  corps  qu'autant  qu'ii  serait  nécessaire ,  main  en- 
core il  éiat  dirigé  par  l'i'lée  de  ne  point  passer  le  dcfîlé  de  B^llovil^;  car  ,  pc  . 
voohct  se  battre  qn'aatant  que  l'ennemi  ferait  de  trè9-grandes  fautes ,  il  /.tait 
riisMh  se  porter  encoie  une  journée  en  arriére  ,  si  l'ennemi  manœuvrait  sage<r 
ment  ;  il  ne  voulait  point  engager  une  bataille  corps  à  corps  contre  une  armée  j 
supérieure  et  qui  serait  bien* postée.  La  victoire  eût  été  hasardeuse  et  aurtout 
trop  aSBglaiilc.  Ë'e«t  ainsi  que  tous  les  jours  les  divisions  ont  repassé  les  défilés» 
à  mesure  que  les  mouvemens  de  l'ennemi  s'tctaircÎ8saient,,e^  qne  les  fautes  qq.'il 
allait'  commettre  devenaient  plus  probables.  Si  d'aillenn ,  au  Ueu  dft  toufpcr  la 
dri'îte  à  l'armée  française ,  ce  qne  le  général  français  désirait  le  plus,  ks  Biisscs 
ciiswiiit  engagé  une  aAaice  de  montagne  «  en  tournant  la  gauche  de  l'armée  finn- 
çaise ,  le  l>ivonac  du  quarâer^néral  derrière  Kritchen ,  que  les  Français  ont 
tonjoars  lait  occuper ,  était  la  position  d'où  l'on  pouvait  plus  aisément ,  par  un 
à  gancbe ,  se  porter  sur  les  mamelons  de  la  gauche  dia^ooalement  en  arrière  du 
Sanion.  Le  mouvement  qu'on  peut  avoir  vu  sur  la  gauche  n'était  antre  cho^c 
que  le  placement  des  divisions  Suchet  et  GafTarelli  pciur  appuyer  le  Santon  , 
parce  qu'on  craignait  que  dans  la  journée  l'ennemi  ue  voulût  enlever  cette  hau- 
teur ,  qui  était  la  clef  des  projets  de  l'empereur,  il  ne  voulait    point  lai^-er  prcn 
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^'àe  Sokolnitz  et  de  Kobelnitz ,  d'autres  près  de  Gzernowitz,  firent 

Ncroire  que  l'armée  française  avait  appuyé  sa  droite  à  ces  étangs , 

"fît  une  réserve  derrière  (w).  La  gauche  de  l'armëe  combinée  dé» 

]>ordait  la  droite  de  l'armée  fi*ançaise.  On  supposait  qu'en  passantle 

défilé  de  Sokolnitz  et  de  Kobelnitz ,  on  se  trouverait  aroîr  tourné. 

cette  droite  y   et  qu'ensuite  l'attaque  pourrait  se  continuer  dans. 

la  plaine  entre  Schlapanitz  et  lé  bois  de  Turas,  eu  évitant  ainsi* 

les  défilés  de  Schlapanitz  et  de  Bellowitz,  qui,  à  cequ'ôn  croyait, 

couvraient  le  front  de  la  posiiion  ennemre.  L'araciée  française 

devait  donc  être  attaquée  par  son  flanc  droit,  sur  lequel  on  vou<^ 

lait  porter  de  grandes  masses  ;>ce  mouvement  devait  se  faire  avec 

rapidité  et  vigueur 3  la  vallée. entre  Tellaitz  et  Sokolnitz  de\'ait 

..•être  franchie  avec  célérité;  la  droite  des  alliés ,  où  se  trouvait  là  ca- 

valene  du  piînce  Jean  «de  liechteitstéin ,  et  l'avant^-garde  du 


^ve  à  renDcœi  des  positions  trop  près  de  Girschikowitz  et  Puntowlti,  qui  eussent 

pu  empêcher  l'armée  de  se  former,  car  Tallaque  qu'avait  projetée  l'empereur 

^dépendait  spécialement  de  la  promptitude  de  la  marche  du  centre  sur  les  hau-- 

^  leurs  de  Pratzen.  Notb  d'unopficibb.. 

(u)  C'était  y  voir  double;  il  n'y  avait,  du  côté  de  Gzcrnowitz ,  que  quelque» 

Toitures  d'équipages.  A  Sokolnitz  et  Kobelnitz,  il 7  avait  la  division  du  générât 

Xegrand,  et  trois  cents  hommes  de  cavalerie  du  corps  d'armée  du  maréchal 

'^SSoultf  ainsi  que  nous  l'avons  dit;  mais  entre  Turas  et  les  étangs,  il  ne  restait 

;^lus  personne.  Certes ,  si  les  généraux  russes  et  autrichiens  pouvaient  faire  cette 

.;3péprise,  ils  pouvaient  bien  aussi  feindre  d'ignorer  quelle  était  la  pontion  de 

?1'àrmée  française ,  quoiqu'ils  n'en  fussent  qu'à  quelques  poilées  de  fusil ,  que  Ile 

>temps  fût  beau  et  ^rein ,  et  que  des  hauteurs  de  Pratzen  et  d'Helubitz  ils  dO" 

imimtBsent  parfaitement  celles  de  Schlapanitz ,  où  les  divisions  françaises  étaient 

foampécft.  Mais   en   admettant  que  malgré  cette  proximité  ^  et   quoique   les 

^3nas8e4  fussent  assez  apparentes  «  ifs  n'eussent  pu  acquérir  que  desnottons  vagues, 

Komment  firent-ils  pour  ne  pas  aperccivoir  les  milliers  de  torches  de  brandon 

{•qui  furent  alluméesTau  même  instant  dans  toutes  leç  lignes  du  camp  français, 

>en  signe  de  réjouissance',  pour  célébrer  l'anniversaire  du  couronnement  de  l'em- 

rcur  Napoléon,  et  pour  lui  témoigner  la  satisfaction  que  le  soldat  éprouvait  à 

Je  voir,  lorsqu'à  la  nuit  cloiéè  ,ce  monarque  parcourut  \e^  rai^s  de  son  armée  f 

11  n'y  avait  pas  à  s'y  inéprendre  ;  et  si  les  alliés  n'avaient  pas  été  s\  occupés  de 

Jcuvs  dispositions ,  ils  anfaiéot  pu  se  rendre  un  compte  exact  de  la  position  qu'ils 

fiv^ient  intérêt  à  connaître,  et  suivre  la.  direction  des  lignes  françaises,  sans, 

qu'une  0eule  échappât  à  leurs  observations.  N. 
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pnnce  Bagratiou,  devait  couvrir  ce  mouvement,  le  premier  de 
ces  généraux  sur  la  plaine  entre  Krug  et  Schlapanitz ,  à  cheval  sur  • 
Ja  chaussée  y  et  le  second  en  protégeant  cette  cavalerie ,  et  gar* 
iiissant  d'artillerie  les  hauteurs  situées  entre  Bwaroschna  et  le  ca- 
baret de  Lesch  (i)  {y).  A  cette  fin,  les  cinq  colonneA,  co^iposées 
cQinme  la  vei)le,  reçt^rent  ordre  de  marcher  en  avant  de  la  ma* 
ijiihçe  «iuivanle. 

^**  colonne  ,  le  lieutenant-général  Dochtorow ,  24  bataillons  ros- 
ses, des  hauteurs  de  Hostieradeck ,  par  Aujest',  sur  Tèllnitz.' 
X-pT^  avoir  passé  ce  village  et  ce  défilé ,  la  colonne  devait  lUâr- 
cher  à  droite  en  avant  sur  les  étangs,  jusqu'à  hauteur  de  là 
tête  de  la  seconde  colonne.  ' 

:3*  colonne ,  lieutenant-général  Langeron ,  18  bataillons  russes  ,  des 
hauteurs  de  Pratzen ,  marchant  comme  la  première  colonne 


(i)  Gc  plan  était  Ticieuz  sons  tous  les  points  de  vue.  Quand  même  Temperenr 
«l'eût  pas  attaqué  les  hauteur  de  Pratzen ,  en  gardant  ie  Santon  et  le  village  de 
iiirschiko'witz  9  il  eût  fait  un  effurt  sur  son  centre  lorsque  l'ennemi  eût  attaqué,  et 
lu  gauche  de  l'ennemi  arrivée  au  bois  de  Turas  se  trouvait  par  là  même  coupiée 
de  son  centre.  Tout  cela  prouve  qu'il  y  a  beaucoup  d'hommes  capables  de  faire 
jnanceatrer  quinze  à  vingt  mille  hommes ^  et  qu^I  en  est  peu  qui  puissent  tirer 
tout  le  parti  possible  d'une  armée  de  quatre- vingt  mille  hommes.  Note  d'on  orr.' 

(v)  Les  généraux  russes  et  autrichiens ,  qui  ont  réfléchi  sur  cette  di.sposition 
après  la  bataille ,  doivent  être  bien  étonnés  non  seulement  qu'elle  ait  été  mise 
è  exécution,  mais  qu'on  ait  osé  la  proposer.  En  effet,  quel  était  le  but?  De 
tourner  par  sa  droite  l'armée  française , et  de  la  repousser  jusqu'aux  montagnes, 
«n  lui  interceptant  la  grande  route  de  Brûun  par  où  elle  aurait  pu  se  retirer  en 
^as  de  revers  ;  et  pour  cela  on  voulait  ■  porter  sur  ce  flâne  de  grandes  masses ,  faire 
>  i  le  mouvement  avec  rapidilé  et  vigueur ^  et  franchir  avec  célérité  la  vallée  entre 
jt  -  Telhfdtz  et  Sokolnitz^  tandis  que  la  cavalerie  du  prince  Jean  de  Liechtenstein  et 
9  t avant-garde  du  prince  Bagration  auraient  attaqué  la  gauche,  forcé  les  défilés  de 
»  Schlapanitz  f  Bellowiix  ^Kritchen ,  se  seraient  mis  en  commnnieation  avec  les  eo- 
/9  lonneÉ  tf  infanterie  de  la  gauche,  et  en  cas  de  succès  (comme  c'était  indubitable) 
P  ils  auraient  poursuivi  l'ennemi  tnirc  Brunn  et  Czernowitz»  • 

Pauvres  FJrançaîs  !  c'en  était  fait  de  vous ,  si  ce  plan  gigantesque  eût  réussi!  il 
ne  serait  pas  échappé  un  de  vous  pour  aller  porter  la  nouvelle  de  votre  désastre , 
et  quel  enchaînement  de  malheurs  n'en  serait-il  pas  résulté  1.....  Heureusement 
pour  vous  et  pour  le  monde,  l'événement  ne  répondit  pas  à  ces  vastes  projets; 
jicureusement  encore  votre  général ,  rejetant  san||^  ennemis  les  maux  dont  lU 
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par  sa  gauche ,  devait  forcer  la  vallée  entre  Sokolnitz  et  Tell* 
mtiy  et  s'aligner  ensuite  avec  la  première  colonne. 

3f  colonne  ,  lientenant-général  j^ybyszewaky ,  ift  bataiUoua 
msses  y  des  hauteurs  der  la  draite  de  Pratzen  ,  également  par  sa 
gauche ,  tout  prit  du  ehàteau  de  Sokolnitx ,  d'où  les  tâtes  des 
trois  colonnes  entre  Sokolnits^et  les  étangs  situés  en  arrière ,  de- 
vaient se  porter  en  avant  jusqu'aux  étangs  de  l^ohelnitz. 

4*  colonne  j  lieutenant-général  Kollowrath ,  27  bataillons  y  dont 
i5  autrichiens  y  des  hauteurs  darrière  la  troisième  colonne  y  eu 
avant  par  sa  gauche ,  devait  passer  la  même  vallée  y  les  étangs 
de  Kobelnitz  y  et  aligner  b  t^te  de  sa  col<mne  avec  les  trpis 
autres. 

L'avant-gardede  M.  Kienmayer  devait,  avec  son in&nterie ,  pro" 
léger  les  mouvemens  die  la  première  colonne  y  de  &çon  quQ 
celle-ci  £ût  ainsi  renforcée  de  cinq  hsitaiUons  autrichiens ,  '  et 

forte  de  20  bataillons. 

-  •     ^  .   1    -  • 
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vous  ipenaçaieiit  y  sut  bientôt ,  par  «es  dlipofitipDS  subUines ,  termioer  glorieu-» 
sèment  cette  lutte  et  asuurer  la  Tictoira. 

Goaçoit-oa  l'inimensîté  d'une  pareille  entreprise?  Quatre-vingt  snill^  Russes 
et  Antrîcbiens,  battus  et  repousses  succeftsivement  de  tontes  les  pcailions  y  de- 
puis  la  BaTière  jusqu'en  Moravie  »  osent  tenter  d'envelopper  une  armée  de 
aoicante  mille  Fiançais  d'élite ,  q«ii  ont  Tbabitude  et  la  volonté  de  vaiocre ,  qnl 
sont  encore  animés  par  le  souvenir  des  succès  inouïs  qu'ils  ont  obtenus  devant 
Ulm,  (.'t  que  l'elnpereur  Napoléon  dommande en  personnel  Gomment  les  géné- 
raux qui  (H>mlnandaieot  l'armée  combinée,  h'out-ils  passent!  qu'en  s'étendant 
comme  ils  fi renfpour  embrasser uti  si  grand  espace»  leurs  forces,  quoique  d'un 
Hers  pins  nombreuses,  seraient  nécessairement  plus  faibles  sur  tous  les  points  » 
et  qu'au  moindre  mouveoMlit  des  Français,  leurs  lignes  devaient  inévitablement 
6tre  renversée*  y  quelle  que  fût  k  valeur  de  leurs  troupes.  Us  s'engagent  impru- 
demment dans  le  défilé  de  Tellnila  et  de  Sokolnitz,  et  ils  ne  léflécbissent  pas 
que  te  plus-  mitoce  obstacle  suffit  non  seulement  pour  arrêter  leur  marche  et 
fUrc  échouer  l'entreprise ,  mais  qu'après  avoir  passé  la  défilé  »  pe  pouvant  bç,  dé- 
ployer que  lenten^ent  et  avec  peine»  ila  sont  pendant  ce  temps. exposés  aux  atta- 
ques des  Français,  et  que  le  moindre  revers  les  rejetterons  dans  les  étangs.  Us 
te  proposent  de  Cranclilr^evec'Tapidlté  les  vallées  de  TeUnitz,  Sokolnitz ,  Bellowitr 
et  Kritoben  ,  sans  eOnsidérex  si  l'armée  française,  contre  laquelle  ils  agissent, 
n'y  mettra  pas  opposition.  Étaient-ils  donc  persuadés ,  comme  l'indique  leur  re- 
lation ,  que  cette  armée ,  immobile  et  les  bris  croisés,  recevrait  sans  déft* ose 
les  conps  qu'ils  voulaient  lai  jMrter  ? 


ijmjtfirl 


ijiSk  tét^  de  ces  quatre  colonnes  d'infanterie  djcva^ent  former 
luni  large  front ,  et  quatre  ]|;>atailIon8  de  la  première  occuper  l,e 
bois  de  Turaa*  Les  restas  de  celi^^ci .  et  toutes  les  autres  mar- 
d&ear  ^^fuite  en  avant;  entre  ce  bois  etSchlapanitz  y  et  attaquer 
avec  de  grosses  masses  dMnfsinterie  la  droite  de  l'ennemi  y  tandis 
que  trpii-bifitail^ns  de  la  quatrième  colonne  seraient  occupés  à 
enl^er  le  village  dp  Scbl^panitz. 
5*  colonne  y  lieutenant-général  prince  Jean  Liechtenstein  y  82  ^-> 
aAfpB%y  du.  pied  djs  la  hauteur  djSiTiëre  Iji  troisième  colonne  y 
4^al^ord  ^ntre  Blasowitz  et  Krug ,  pour  protégier  la  formation 
etfe  marche  des  colonnes  d^  la  droite ,  et  ensuite  sur  la  pleine 
eatre  3ELrug  et  le  cabaret  de  Lesch  y  à  droite  et  à  gauche  àfi  la 
çhaïusé^  y  ainsi  qu*il  a  déjà  été  d^U 
4yaBt-garde  du  lieutenant-général  prince  Bagration ,   12  batail- 
ilODSy  4^  escad^ns;  elle  devait  se  soutenir  4ans  sa  position^  et 
^igner  les  hauteui^  6nti*e  Dwaroschna  et  le  cabai*et  de  Lesch  y 
pour  y  placer  de  grosses  batteries  d'artillerie. 
Qnps  de  réserve  du  grand-duc  Constantin ,  10  bataillions ,  18  esca- 
drons; des  hauteurs  devant  Austerlitz ,  en  arrière  de  Blasowitz 
et  de  Krug }  il* devait  servir  de  soutien  *à  la  cavalerie  du  prince 
Liechtenstein  et  au  corps  du  prince  Bagration . 
On  £Bii8ait  d^>endre  le  sort  de  cette  journée  de  la  i-apidité  de 
l'attaque  de  notre  gauche  y  et  du  repliement  de  k  droite'de  l'en- 
nemi sur  sa  gauche.  On  supposait  que  la  bataille  ne  serait  pas  dé- 
cisive ,  si  le  général  Bagration  n'était  pas  à'méme  d'opposer  une 
résistance  opiniâti*e  aux  attaques  que  les  Français  pourraient  di- 
riger contre  lui,  et  il  fut  ordonné  à  la  cavalerie  du  prince  Liech- 
tenstein de  tomber  sur  les  mouvemens  ennemis  qui  voudraient 
tenter  d'entamer  surtout  la  gauche  de  ce  général. 

La  cavalerie  du  lieutenant-général  Kienmayer  devait,  après 
que  la  première  colonne  aurait  passé  le  défilé  de  Tellnitz ,  couvrir, 
au-delà  de  celui-ci ,  la  gauche  de  cette  colonne ,  et  marcher  entre 
Turas  et  la  Schwartza,  en  observant  le  point  du  couvent  de 
Reygern. 

Il  était  ordonné  dans  la  disposition  ,  que ,  dans  le  cas  mêinc  où 
les  quatre  colonne  fu9$éïil  assez  heureuses  de  s'avancer  jusqu'à 
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la  chaussée  entre  Lattein  et  Bdlowitz ,  et  de  repousser  rennemi 
jusque  dans  les  montagnes ,  le  bois  de  Turas  devait  cependant 
rester  occupé  par  les  quatre  bataiUons  destinés  «  cet  effet,  afin  de 
conserver  la  facilité  de  manœuvrer  autour  de  lui ,  et,  s*il  le  fallait , 
les  moyiens  de  se  retirer  par  Kobelnitz  et  Puntowitz ,  dans  la  po- 
sition de  l^ra^zen ,  retraite  qui ,  dans  le  cas  du  plus  grand  malheur, 
devait  se  faiire  jusque  dans  la  position  de  Hodiegitz  ,  Niemtschen 
éi  Herpitz.      ** 

'  Si  Fattaque  de  la  gauche  réussissait,  le  généi-al  Bagration  devait 
faire  des  mouvemens  contre  la  gauche  de  l'ennemi ,  et  se  mettre 
eh  communication  avec  tes  quatre  colonnes  d'infanterie ,  à  la  suite 
ae  quoi  on  voulait  réunir  l'ai*mée  en  avant  du  village  de  Lattein, 
entre  Lesch  etNennowitz.  Les  défilés  de  Schlapanitz ,  Bello-vritz  , 
Kritchen ,  ainsi  dégagés ,  la  cavalerie  du  prince  Liechtenstein 
devait  les  passer  avec  célérité  ,  afin  de  soutenir  Tinfànterie ,  et  de 
poursuivre,  en  cas  de  succès,  l'ennemi  entre  Briinn  et  Czer- 
nowitz. 

Le  général  en  chef  Routousoff  était  au  centte  avec  la  quatrième 
colonne. 

Jje  général  d'infanterie  Buxhoevden  commandait  la  gauche  de 
l'armée  ,  et  marcha  avec  la  première  colonne. 

Voilà  quel  était  le  plan  d'attaque  des  alliés;  nous  allons  voir 
comment  il  fut  dérangé  et  comment  son  exécution  ne  remédia 
pas  à  ses  vices. 

(  La  suite  à  tun  desprpchedns  Numéros,  ) 
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SUR  LE  LEVER  A  VUE 

ET    LES    RECONNAISSANCES    MlUTAIRES. 


DU   LETÊR   A   VUE. 

Les  reconnaissances  militaires  sont  une  des  opérations  les  plus 
délicates  et  les  plus  importantes  dont  un  officier  puisse  être 
chargé  à  l'armée.  Ce  sont  elles  qtli  doivent  Ibuiisir  au  général 
tous  lés  tenseignemens  dont  il  a  besoin  pour  l'exécution  de  ses 
projets.  Le  sort  d'une  armée  dépend  souvent  d'une  reconnais- 
sance plus  ou  moins  exacte  du  terrain,  €t  par  4M>nséquent  d'une 
recohnsiissance  plus  ou  moins  bien  faite. 

'Une  reconnaissance  peut  avoir  un  objet  particulier  et  déter- 
miné, tel  qu'une  marche  ,  l'occupation  d'une  position,  un  pas- 
sage de  rivière,  l'attaque  d'une  position  retranchée  ,  etc. ,  etc.  ; 
ou  bien  elle  a  pour  but  général  de  fournir  la  base  des  opérations 
-de  tout  une  campagne.  Quand  l'objet  de  la  reconnaissance  est 
déterminé ,  l'officier  qui*  en  est  chargé  doit  s'astreindre  stricte- 
ment à  fournir  tous  les  renseignemens  qui  lui  sont  demandés  par 
l'instruction  écrite  ou  verbale  qui  lui  aura  été  donnée ,  sans 
perdre  «on  temps  à  recueillir  des  renseignemens  qui  n'ont  aucun 
rapport  au  but  qu'on  se  propose.  Mais  lorsqu'une  reconnaissance 
doit  sei*vir  de  base  aux  opérations  d'une  campagne ,  on  ne  peut 
pas  recueillir  trop  de  renseignemen»  Sur  tout  ce  qui  peut  avoir 
rapport  soit  aux  mouvemens  des  armées,  soit  à  leurs:  subsis- 
tances ,  ainsi  que  sur  la  nature  du  pays  et  ses  ressources  en  tous 
|[enres.  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  pour  avoir  une  idée  exacte  du 
pays ,  il  faut  en  avoir  ime  représentation  graphique  aussi  -fidèle 
que  possible,  accompagnée  d'un  mémoire  descriptif  qui  fournit 
tous  les  renseignemens  que  la  carte  ne  peut  donner. 


^  ^  Une  reconnaissance  est  donc  composée  de  deux  parties ,  r  du 
lever  de  là  câfÉe ,  et  îT'dulcnémoirfe  descriptif. 

Lorsqu'on  a  à  sa  disposition  une  carte  topographique  du  pays, 
mais  qui  ne  conUent  pat  asiek  dci  4étaiils,  oa  »'en  sert  pour  for* 
mer  le  canevas  des  principaux  points  sur  une  échelle  assez  grande 
pour  que  la  car€«  "iptâsse  compteiidre  tous  li»  détails  dont  on  a 
besoin.  On  vérifie  ensuite  ce  canevas  sur  les  lieux,  et  on  le  recti* 
fie  au  moyen  de  quelques  aligmaaeBa -et  mesures  de  distances, 
et  Fou  insère  les  détails  d'après  les  procédés  que  nous  indiquerons 
tout  à  l'heure.  Si  l'on  n'a  point  de  carte  topographique ,  mais 
qu'on  soit  muni  d'une  boussole  ou  d'un  sextant,  ou  d'une 
équ^rre  d'tifpeo^ieiurty  on  «e  sei-t  de  ces  instrumeiispour-ftim  le 
ca&e¥fiMi.4elacafl^  ,      . 

Xi' usage  ck  }a  -boixsiole  éla^it  <:oanu ,  je  me  ceateatenû  de  dise 
un  mot  du  sexiâii t  .e4  de  l'ëquerre'  d'ei|)enteur.  I^  semlaïkt ja'a  pas 
ravantage,  <ffm:wi!à  la  bowtsolei,  de  ^donner  les  angles. ^fw  les 
rayQna»  ylsNH&k  jen^U  a«rcc  une  dineclioa  coastaote  qui  estle  siiéri- 
dien  magnétique;  mais  4)ûuiit  dfuBe- autre  propriété  :peut4tjpe 
■plu9'préci0ueerte43aniftag9ae:,  c'est  que  se»  eJ»servatioa8•seatân8• 
4ftutal)éest  el^  ted^P^f^^tuntea  du  mauvement  de  la  maîn^yde  sovte 
^u^eltes  peuiveni^se  &ire  à  cbieval.  Elles  fournisseat  imnijédiAli»> 
ment'Kiiiig)e*fofriiiié.par  dfiu«  rayons  visiieb.  U  est  vrai  que  eèt 
angle  est. dapale.> plan 4e  l'oilet  des deux.objf&to^observés^ et^qç^â 
la  riguettc  ildi3VE^t.Atre  réduit  à  l'horizon  ^mais  pour  un  levtr 
de  Mconnaiflss^oe,  cette ^réduotiou  est ^géuér^^omeiftsupeisflue.iri 
moins  que 'la  dilféreQoe-denif^eaudiaLrœil^t.des  points  obaev^ 
^ie>soit  trëa-coBSÎdérable»  •  - 

On  peut  détemiinfirfy.  anec  cet.instiîume&t.,  la  positipo  d'oe 
point  par  deux,  obaonFatiena  frite»  aux^eattrémités  d'une  base  f,  dli 
bien  ofi. peut:  détemûner* le ipoiut  ou  l'ioa.se  trouve  au-JBoyjitt 
de  deux  «sglés -fermés  pam  1er  rayons  visuels  dirigés  vest-S-^ou 
4  points  conçu».. 

L'^querre  d'arpenteur  est,  de  tou»  les  instrumens,  le  p^i»- 

simfde  et  le^plus  ports^,  et  par  conséquent  le  plus  commode 

peurletievievS'de  iteccppaiioauce,  Onvsfea  sert  pour  âireJeca^ 

e  kc«rte^,deikf)msiiërfr:»a»rttiiter«a'8epk«e«veeTîM^ 
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tnlmeni  dans  Falignement  de  deux  objets -bieii  reinarquables  et 
le  plus  éloignés  que  poa^îble ;  on  choisît  lepoint  êe  station  de 
manière  que  la  perpendiculaire  ëlé>^éfe  'eût  cet  alrguement  -passé 
aussi  :pâ[r  quelque  pOint  remarquable. 'Cés'deux^erpendiculiEdres 
4ont<leux  vérîtabies  ax^  des  coordonnées,  auxquels  oii  rapporlie 
les  poiuts  prkiÈipaux  ^  terrbiii-^  en  pttpeôui'oust  «es  deux  abcë», 
on  compte  les  pcis« 

^Lorsque  les  'circonstances  locales  ^exigerft  qu'ion  établisse  ](hr- 
siei^  dé  ces  systèmes  de  coordonnées  9  on  lesi'èlie  entre  eux  pâi* 
<ks  alignemens  ou  par  des  triangles. 

Enfin ,  on  peut  être  dépourvu  à  là  -fois  de  oai*tes  topograpbr- 
quies  et  de  toute  espèce  d'instrumens ,  distns  ce  cas ,  il  n^y  a  que 
les  triangles  mesui^  au  pas  et  les  «lignemens ,  c^i  puissent -fotuv 
nir  les  moyens  de  construire  la  carte.  y'Oyon$  >lès  procédés  -à 
suivre  et  les  précautions  à  prendre.  La.  ^oaétkode  des  triangles 
consiste  à  .Gouviir  toupie  terrain  1  lever  ^un  réseau  de  triangles 
qui  lient^tous  les  «points  «iHemarqu&blés  entre  eux.  Elle  ne  dti^ré 
du  lever  au  mètre  qu'en  .ce  que  tous  les  e6 testées  triangles  sorit 
mesurés  au  pas  seulement.  Employée  exckHirv*ëraent,  éHe  pei^ 
entrsuner  à  des  era^urs  tvès^graves,  ^cal*  celles  que  i'oh  commet 
nécessairement  dans  la  mesure  des  côtés  ^•s'-acdumulant  les  unes 
sur  les  autres  y  tpeuvent  teJlement  défiguirer  le  -teri*ain.quMl  et- 
vienne  méconiMâssable. 

Ija  méthode  des  a^gnemens  n^imt  pas  4Bius9i  sujette  au  même 
~  inconvénient  :  elle  consiste  à  déterminei*  la  position  d^un  poîiït 
pai'  sa  disteiKe  à  un  alignement  donné  7  mesurée  sui*  un  second 
alignement  avec  un  autre  point  connu,  et  par  la  distance  de  la 
rencontre  de  ces  deux  alignemens  à  mi  point  déterminé  du  pre- 
mier. Catffi  méthode  est  susceptible  d'utue  assee  grande  précision, 
et  combinée  avec  la  précédente  elle  .peut  .fiMimjfr  un  lever  assec 
exact  et  ressentant, 

La  précaution  la  plus  essentielle  pQuî*  que  la  carte  appix)ché 
autant  que  possible  d'une  représentation  exacte  du  terrain  ,  con^ 
siste  à. partager  le  terrain  à  lever  en  un  certain  nombre  de  ré* 
gions,  afin  que  Iqs  opérations  feites  dans  chacune  soient  indépen- 
dant d^  celles  f^i^es  dans  les  autres ,  et  que  les  erireui^s  partielles 
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influent  le  moins  poAîble  sur  la  figure  totale.  Yoici  entre  autre# 
un  moyen  de  remplir  ce  but^  qui  est  généralement  a]^licable, 
du  moins  dans  des  terrains  découverts. 

On  choisira  vers  le  milieu  du  lever  trois  points  remarquables, 
A|  B ,  G ,  fig.  i'*y  non  en  ligpe  droite  :  les  trois  droites  qui  joigaei^ 
ces  points,  pi*olongées  indéfiniment,  formeront  trois  alignemens 
bien  déterminés  qui  partageront  le  terrain  en  sept  régions.  Par  ce 
moyen ,  on  pouiTa  lier  toutes  les  opérations  k  ces  trois  alignemens 
principaux ,  de  manière  cependant  que  toutes  celles  d'une  région 
soient  indépendantes  de  celles  d'une  autre  région,  et  que -les 
erreurs  de  l'une  n'influent  pas  sur  celles  d'une  autre.  ■  . 

Cela  posé ,  il  y  a  trois  manières  de  déterminer  la  position  d'un 
point,  en  le  rattachant  à  ces  trois  alignemens  que  l'on  peut  regar- 
der comme  la  base  du  levei*. 

I**  Par  un  simple  alignement. 

Pour  déterminer  la  position  du  point  D ,  par  exemple  ^  en  re- 


marquera  l'intersection  £  de  CD  avec  AB'  ^  et  on  mesuretm  QË  cl 
B  £.  Les  alignemens  peuvent  sei*vir  surtout  à  déterminer  fecile — 
ment  1^  contours  des  chemins  et  des  cours  d'eau ,  en  observant 
leur^  intersections  I,  G,  H,  J,  avec  les  différens  alignemens  ^ 
a<>  Par  deux  alignemens ,  la  position  d'un  point  L  peut  être  dé 


terminée  par  l'intersection  de  deux  alignemens  dont  on  détermin  _^e 
les  directions  relativement  à  une  droite  donnée  BC ,  en  mesurais — =it 
les  côtés  de  deux  petits  triangles  BPM  et  NQC ,  ayant  leur 
sui*  la  droite  commune  BG  ; 

3**  Par  un  triangle ,  le  point  K  peut  être  déteiminé  en  mesi 
rant  les  distances  KA  et  KG. 

En  combinant  ces  trois  manières ,  selon  que  l'une  of&e  plus< 
facilité  que  l'autre ,  on  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  déterminer  to  m/s 
les  points  remarquables  d'un  lever. 

Si,  au  lietL  de  trois  points,  l'on  en  av^it  quatre /fig.  2*> ,  levM^TS 
alignemens  deux  à  deux  partageraient  le  terrain  ei^  seize  régio^i 
qui  faciliteraient  beaucoup  la  déteimination,  même  àvue ,  de  be3.ti- 
coup  d'autres  points,  et  diminueraient  singulièremeiit  Bas  érreii.1^- 

Lorsque  le  canevas  du  lever  est  fait ,  et  qu'il  contient  tous  1^^ 
doints  remarquables  du  terrain,  il  ne  reste  plus  qu'à  insère»*    ^ 
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y\ïe  j  dans  chaque  région ,  tous  les  détails  qui  se  trouvent  à  proxi- 
Maité  des  points  précédemment  déterminés  y  en  estimant  leurs  dis- 
tances à  ces  points ,  ou  en  les  mesurant  au  pas  et  jugeant  leurs, 
directions  soit  à  vue  ,  soit  par  des  alignemens. 

Pour  apprendre  à  juger  les  distances  à  vue,  il  faut  ^s'exercer 
«ôûvent  k  les  estimer  et  k  les  mesurer  ensuite  au  pas.  Pour  con- 
naître le  rapport  de  son  pas  au  tnctre  ,  il  Faut  employer  le  pro- 
cédé indiqué  pour  le  lever  k  la  boussole. 

On  détermine  les  contours  des  bois ,  des  rivières ,  etc. ,  en  les 
rapportant  à  des  alignemens  connus  a  U  moyen  des  coordonnées,  ou 
par  des  triangles.  Lès  chemina  dans  l^intérîeur  des  bois  se  mesurent 
au  pas  5  on  détermine  leurs  issues  en  les  rattachant  au  contour 
cxtériieur ,  et  leurs  sinuosités  par  leur  direction  avec  Tombrc  des 
arbres ,  en  tenant  compte  des  mouvemens  de  Fombi^e.  Le  même 
procédé  peut  aussi  être  employé  pour  les  rues  des  villages ,  lors- 
qu'il n'est  pas  possible  de  les  déterminer  par  des  alignemens  pio- 
longés  en  dehors  du  village. 

On  oriente  la  carte  par  l'ombre  méridienne  ou  par  quelqu'un 
des  procédés  que  nous  avons  indiqués  dans  le  lever  à  la  boussole. 

Outre  la  représentation  des  objets  remarquables  sui*  la  carte  ,  ou 
a  souvent  besoin  d^autres  renseignemeus  qu'on  peut  obtenir  par 
la  géométrie  pratiq\ie  ;  tels  que  de  mesurer  la  largeur  d'une  ri- 
vière,  la  hauteiu*  d'une  montagne,  la  distance  k  un  point  ou  à 
une  droite  inaccessible;  celle  entre  deux  points  inaccessibles,  etc. 
Toutes  ces  opérations  doivent  pouvoir  se  faire  sans  instrument 
et  par  de  simples  alignemens;  elles  font  l'objet  des  problémes^ 
saîvans. 

Problème  P*^. 

Mesurer  la  distance  d'un  point  inaccessible  A  à  un  point  acces- 
sible B. 

I"  solution  ,  fig.  3.  Prolongez  AB  d'une  quantité  arbitraire  BD  ; 
portez  dans  une  direction  quelconque  les  distances  égales  mais  ar- 
bitraires DC,  Cd)  prolongez  ensuite  BC  d'une  quantité  égale  Ch  ; 
prolongez  de  même  db  jusqu'à  sa  rencontre  a  avec  AC ,  et  Ton  aura 
aln=A»y  off = AD,  ac=  AC.  Si  au  lieu  de  faire  Ct/=CD,  CZ>==CB, 

TOM.  VII,  ao 
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on  avait  pris  Cd'  =  «CD,  cb*  =  «CB ,  n  étant  un  rapport  quolcon-,. 
que ,  on  aurait  eu  aussi  a^b'=nAB ,  a^d'=nAJD^  a'C  =/zAÇ. 

On  peut  remarquer  que  pour  cette  solution  il  ne  faut  que  six 
piquets  placés  dans  les  alignemens  indiqués. 

!2«  solution ,  fig.  4-  Prolongez  AJB  de  deux  quantités  arbitraires 
mais  égales  BG  et  CD;  portez  ces  mêmes  distances  dans  une  direc- 
tion quelconque  De,  cb^  marquez  l'iuteisection  E  des  deux 
droites  Bc  et  ^}  marquez  de  même  l'intersection  F  de  ^A  et  DE 
prolongée;  enfin  prolongez  Dcb  jusqu'à  sa  rencontre  a  avec  BE.: 
Ton  aura  cJf  =:  AB. 

Si  Ton  avait  fait  cD=/zCD  ,  bc=:nBC  ,  on  aui^it  obtenu 
ab=znAB. 

Cette  solution  n'est  pas  aussi  simple  q^ue  la  i'® ,  mais  ellç  a  su 
elle  l'avantage  de  donner  la  distance  ab  dans  une  direction  choisie 
à  volonté;  ce  qui  peut  être  fort  utile  dans  certaines  circonstances 
loclàles. 

î 

Problème  H®. 

Mesurer  la  distance  entre  deux  points  inaccessibles  A  et  B. 

Solution ,  fig.  5.  D'un  point  quelconque  C  ,  portez  dans  une  di- 
rection quelconque  les  deux  distances  arbitraires  mais  égales  CD  et 
De;  prenez  sur  le  prolongement  de  AC  un  point  quelconque  Ë , 
et  faites  De=:DE  ;  prenez  de  même  sur  le  prolongement  de  ÈC  un 
point  quelconque  F ,  et  faites  D/^rDF;  prolongez  ensuite  ec  jus- 
qu'à sa  rencontre  a  avec  AD  ,^c  jusqu'à  sa  rencontre  b  avec  BD, 
l'on  aura  enfin  â5ft=AB. 

Si  l'on  avait  fait  !bc=rtDC,  De=rtDE,  B/^riDF ,  on  aurait 
obtenu  a^=/zAB. 

PROBîiÈME  rn*. 

Mesurer  la  distance  d'un  point  accessible  C  à  une  droite  inac- 
cessible AB. 

Solution.  Apres  avoir  fait  la  construction  précédente,  abaissez 
du  pointe  une  perpendiculaire  sur  AB,  qui  donnera  la  distance 
emandée.  Pour  avoir  le*  pied  P  de  la  perpendiculaire  abaissée  d 
sur  AB ,  abaissez  la  perpendiculaire  cp^  et  la  droite  pJ),  menée 
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j[)ar  les  deux  pointes^,  D.  rencontrera  AB  en  un  point  qui  sera  le 
pied  de  la  perpendiculaire  CP. 

Remarque,  La  droite  ab  étant  pai^allële  à  celle  AB  >  la  construc- 
tion du  problème  précédent  donne  aussi  le  moyen  de  mener  une 
parallèle  à  une  droite  inaccessible  y  ce  qui  peut  être  utile  pour  dé- 
terminer la  position  d'une  batterie  destinée  à  contrebattre  la 
plroite  AB  directement.  Dans  la  même  inténtibn,  nous  allons  ajou- 
ter le  problème  suivant  y  qui  peut  servir  à  déterminer  la  position 
ffune  batterie  d^eùfilade  ou  &  ricochet. 

Problème  FV*. 

Déterminer  lé  prolongement  d' une  droite  inaccessible  AB^  fig.  6  y 
au-delàd'un  obstacle  O. 

Solution.  Remarquez  deux  points  A  et  B  de  la  droite  y  et  mar* 
^uez  un  pomt  quelconque  G^  d^un  point  D  situé  siur  BG^  menez  une 
<3roite  DE  dirigée  au-delà  de  l'obstacle  O  )  marquez  son  intersec- 
tion E  avec  AG  y  et  ensuite  celle  I  de  AD  et  BE  5  prenez  sur  AI  un 
l^oint  quelconque  F^  menez  FE  et  marquez  son  intersection.  H  avec 
CI»  DH  prolongée  viendra  couper  BI  en  un  point  G^  tdL  que  D£  el 
fG  prolongées  iront  se  couper  au  point  cherché  X  sur  le  prolon- 
^renient  de  AB. 

Problème  Y« 

Mesarer  la  hauteur  d^une  monts^e. 

Solution.  Par  l'extrémité  A,  fig.  7,  d'un  piquet  AH,  visez  le 
commet  de  la  montagne  S ,  et  faites  placer  (dans  cette  direction  le 
jalon  ou  la  perche  DL^  de  manière  que  D  soit  dans  la  direction  AS  ; 
et  marquez  le  point  L;  répétez  l'opération  dans  un  même  plan, 
vertical  et  avec  la  même  perche  en  plaçant  l'œil  à  l'extrémité  d'un 
piquet  de  même  hrtUteur  BI  y  de  sorte  que  EM  soit  la  nouvelle 
position  de  la  perche.  Portant  ensuite  IM  de  L  en  O ,  on  aura  les 
deux  triangles  semblables  KDb  et  ASB  qui  donneront 

PS       AB      HI       .AP      ÀB      m 
DF  =  ÂJ^ff(5'^  ÎF==B=HÔ 

d'où  l'on  tire  PS  =  DFX^etAP  =  Af>^Jj=HL><^ 
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DU  MÉMOIRE  DESCRIPTIF. 


Une  carte ,  et  surtout  unes  carte  levée  à  vue  et  à  la  hâte  ^  ui^ 
peut  donner  qu^une  idée  imparfaite  du  terrain  :  pour  la  complé'* 
ter ,  il  est  nécessaire  d'y  joindre  une  description  détaillée  des  dif« 
férens  accideus  qui  le  composent  y  des  avantages  et  des  obstacles^ 
qu'il  peut  offrir  à  une  armée. 

n  faut  de  plus  connaître  les  ressources  qu'un  pays  peut  ofirtr  h 
une  armée  en  campagne  pour  ses  subsistances  et  ses  besoins  de 
tous  genres.  C'est  l'objet  du  mémoire  descriptif,  qui  estle  côïnplé- 
ment  de  toute  reconnaissance  militaire. 

Un  mémoire  de  reconnaissance  n'a  pour  objet  que  de»  rettsei- 
gnemens  nécessaires ,  ou  du  moins  utiles  à  une  armée  eil  dapoipa* 
tte:  ainsi  ce  mémoire  ne  doit  être  ni  une  description  pittoresque 
oïl  poétique ,  ni  une  reconnaissance  de  géologue ,  de  minéralogiste 
ou  àehptaèaïste.  Si  l'officier  chargé  d'une  ^connaissance  décrit  la 
forme  d'un  pays^  c^est  pour  indiquer  l'embranchement  des  chaînes 
de  montagnes  y  des  collines  et  des  vallées  j  afin  d'y  découvrir  di.^ 
passages ,  des  communications  et  des  positions  militaires  y  sans 
s'embarrasser  si  ces  montagnes  sont  de  première ,  de  seconde  ^de 
troisième  formation  y  ou  si  elles  sont  de  nature  granitique  ou  cal- 
caii^e^-  Il  en  est  de  même  des  renseignemens  sur  la  population  y  la 
culture  et  l'industrie  ;  son  objet  principal  n''est  pas  de  remonter 
à  )a  source  des  avantages  et  des  défauts  en  ce  genre  ^  ni  de  pré-» 
senter  des  vues  d'amélioration  y  mais  d'indiquer  les  ressources 
qu'une  armée  en  campagne  peut  trouver  dans  le  pays  pour  ses 
subsistances  et  autres  besoins.  Je  ne  dis  pas  qu'un  officier  chargé 
d'une  reconnaissance  n'a  pas  besoin  quelquefois  de  connaissances 
géologiques  ,  minéralogiques  ou  d'économie  politique  y  et  quil  ne 
doive  jamais  en  fdre  usage  ;  il  est  au  contraire  des  cas  où  ces  con* 
naissances  lui  sont  nécessaires  ;  je  ne  veux  que  prémimir  contre 
Tenvie  d'étaler  de  la  science  hors  de  saison. 
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^après  cela  j  voîci  les  principaux  rènseignemens  que  doit  four- 
^^'r  eu  général  un  mémoire  de  reconnaissance. 

i'*  La  description  topôgraphique  et  détaillée  du  pays  pour  com- 
^I^ter  la  réprésentation  géographique. 

_  2^  Celle  des  communications  et  positions  militaires. 
3"*  Li*indication  de  la  population ,  de  la  culture  et  de  ses  pro- 
^tactions;    ' 

4°  Celle  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Les  deux  premlei^  de  ces  articles  sont  relatifs  au  mouvement 
^^  une  armée  ,  et  les  deux  derniers  à  ses  besoins. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de  tous  les  rènseignemens  à 
»umir  sur  chacun  de  ces  articles  :  une  énumération  verbale  de 
^Ous  ces  objets  ne  laisserait  que  des  traces  trop  fugitives.  Je  me 
Contenterai  donc  d'indiquer  en  gros  l'objet  de  chacun  d'eux. 

Le  i^  a  pour  but  de  connaîti*e  les  détails  et  la  nature  du  terrain 
^ue  la  carte  ne  peut  pas  indiquer^  comme  la  qualité  et  la  nature 
4u  soi,  la  hauteur  desmontagnes,  de  quelcôtéelles  sont  praticables, 
^t  *pour  quelles  espèces  de  troupes  ou  de  moyens  de  transport;  la 
t^ature  des  forêts ,  des  cours  d'eau  et  les  autres  obstacles }  la  pro- 
fondeur et  la  rapidité  des  rivières,  la  nature  dé  leur  lit  et  de 
leurs  rives ,  les  gués ,  etc. 

lie  !i^SL  principalement  pour  but  les  chemins ,  chaussées ,  routes, 

:i*îvi%te8  navigables  sous  le  rapport  des  communications  :  il  faut 

donc  indiquer  toutes  ces  circonstances.  Il  a  encore  pour  objet  tous 

les  obstacles  naturels  qui  peuvent  favoriser  une  position  militaire, 

«oit  défensive  ,  soit  offensive. 

Jjb  3*  doit  donner  la  connaissance  de  la  culture  et  des  produc- 
tions du  pays,  de  son  abondance  ou  de  sa  stérilité ,  des  ressources 
cju'il  peut  offrir  en  vivres  et  en  fourrages ,  des  villes  et  Jdes  villages 
avec  leur  étendue  et  leur  population. 

Le  4^  enfin  doit  indiquer  toutes  les  ressources  que  le  pays 
peut  offrir  en  productions  du  commcrceetde  l'industrie;  le  nombre 
des  gens  de  métier  ou  d'art  qui  peuvent  être  utiles  à  une  armée. 
Mais  pour  des  détails  plus  circonstanciés ,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  renvoyer  au  Mémoire  sur  les  reconnaissances  pai* 
-Bourcet y  à  celui  servant  d'instruction  aux  officiers  d'état-major, 
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et  à  Farticle  de  l'Aide  Mémoire  du  généi*al  Gassendi ,  iotitqlé  Rc" 
connaissantes  Militaires. Ce  devnïer  surtout  contient  unelrécapitu- 
lation  à  peu  près  complète  de  tous  les  objets  h  remarquer  dans 
une  reconnaissance  militaire  et  à  consigner  dans  le  mémoire.  On 
peut  prendre  aussi|pour  modèles  deux  mémoires  de  reconnaissances 
insérés  dans  les  4**  et  6*  cahiers  du  Mémorial  TopogmpJiique  et  Mi- 
litaire y  l'un  sur  le  Tyrol ,  et  Tautre  sur  la  Forêt-Noire. 


DU  SERVICE  DES  ARMÉES  EN  CAMPAGNE. 


r 


PAA  lA  YJCOWnt  HE  VUBfAL  y   UBUTEHAHT-GSUIERAL  DBS  àXMXXS 

DO  ROI* 


Avant  la  révolution ,  il  n'existait  sur  les  difFéi^entes  blanches 
du  service  miliU^re  que  des  réglemens  tirès-imparfaits..  Vordon- 
nance  du  i*'  mars  1768 ,  sur  le  seiTÎce  des  places.^  epcore,en  par- 
tie en  vigueiu*  y  était  alors  le  plus  complet.  En  l'jSQ.j  le  conseil  de 
la  guerre  )  chargé  de  la  rédaction  d'up  code  militaii*e  mû  n'a  pas 
été  fait,  fit  mettre  a  l'essai  un  règlement  su^r  les  maQç^uyres  de 
l'infanterie  j  qui  a  sei'vi^de  base  à  celui  du  i^  août  179;!. 9  et  un 
règlement  sur  les  manœuyres  dç  cayalçrie  y  le.  imâme  ^i.  est  en-j 
core  aujourd'hui  en  usage.  On  conuiieiAça.f  à  la.  même  épçiquef 
un  règlement  âur  le  service  de  campagne  entiçremiBait  calqué  snr 
la  constitution  militaire  de.  17^6,  et  i^êin^  celle,  de  175Q,  Ce  ré- 

S^ement  ne  fut  pojint  achevé.  On  fit  reparaître  1  en  179^ ,  le  ré- 
^  ement  de  177B,  avec  quelques, changement  amenée  pac.le^ 
circonstances.  Pendant  le^  premières. annéfî$  de  la  gjueiie  de  la  ré- 
volution y  les  armée&prepant  un  ^rand  développement  ^  et  ayan(. 
subi  des  changemens  notables  dans  leur  organisatioa-^  il  falluf» 
pourvoir  à  tous  les  services  en  traçant  des  i*ègles  pour  chacun;  on  fit 
plusieurs  réglemens  sur  le  service  des  armes  spéciales,  Tadministra— 
tion^  la  justice  militaire,,  etç»^  jo^^is  ç^r^exaens  se  sentaient  d^ 
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la  précipitation  avec  laquelle  ils  avaient  été  conçus  et  rédiges. 
Enfin  9  en  iSog,  on  renouvela  le  règlement  du  service  en  canl- 
pa^e,  en  ajoutant  quelques  dispositions  nouvelles  à  celles  du  règle- 
ment de  1792  qui  ont  été  conservées.  Ce  règlement  de  1809  a 
servi  de  base  à  celui  publié  en  18a) ,  oii  plutôt  c'est  le  même  ré- 
j^ement  auquel  on  a  fait  à  la  hâté  quelques  modifications. 

Depuis  la  restauration  ,  les  loisirs  de  la  paix  ont  peimis  d'ob- 
server les  défauts  et  les  lacunes  de  ces  réglemens.  Ces  défauts  sont 
dus  en  partie  au  nouveau  système  de  guerre }  d*un  autre  côté  , 
la  société,  reconstituée  sur  dé^notfvelles  bases,  réclame  des  change- 
inens  au  moyen  desquels  l'état  militaire  soit  en  rapport  avec  k's 
institutions  modernes.  Déjà  le  gouvernement  a  porté  son  attention 
sur  différentes  branches  du  service.  Cest  ainsi  que  le  Service  in- 
térieur ,  Fadministi-ation  et  la  comptabilité  des  corps,  l'armement, 
ie^  hôpitaux,  le  matériel  d'artillerie,  ont  reçu  des  améliorations 
' importantes;  et  on  peut  \e^  Regarder  maintenant  comme  établis 
Sur  des  bases  fixes.  Tous  ces  réglemens  ont  tracé  les  devoirs  de 
<:hacun  dtns  les  rapports  que  les  militaires  ont  entre  eux  dans  leurs 
<:ôi-ps  respectifs ,  mais  nous  manquons  encore  de  réglemens  géné- 
xaux ,  qixi  servent  de  liens  aux  difFéréns  ser\'ices  de  la  guèn-c , 
et  a  toutes  les  armes  lorsqu'elles  sont  rasseinblées  en  corps  d'ar- 
mée ou  qu'elles  composent  une  garnison.   Cependant  il  eût  été 
diffidle  d'établir  définitivement  ces  réglemens  généraux  avant 
que  lés  Services  particuliers  ne  fussent  constitués.  Quoique  ces 
derniers  attendent  encore  leur  complément,  cette  partie  est  assez 
avancée,  pour  qu'on  puisse  sans  inconvénient  s'occuper  desrégle- 
i&e^  généraux  tels  que  ceux  du  service  dans  les  places  et  du  ser- 
vice en  campagne:   ces  deux  derniers  doivent  nécessairement  se 
cooïticmnêr  entre  eux  et  avec  le  règlement  du  service  intérieur. 

On  sent  généralement  le  besoin  d'une  instruction  pratique  du 
service  de  guerre;  nos  camps  d'instruction  donnèl-aieiit  les  moyens 
de  la  mettre  immédiatement  en  pratique  et  d'en  faciliter  promp- 
tement  la  correction ,  si  elle  en  était  susceptible.  C'est  pour  i*em- 
plir  cette  lacune  que  M.  le  général  de  Préval  soumet  à  là  discus- 
sion des  militaires  un  projet  de  r^lement  sur  le  service  en  cam- 
pagne* Un  semblable  travail  ne  pouvait  sortir  d'une  meilleure 
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main  :  écrivain  et  militaire  éclairé^  la  carrière  qu'il  a  -pârùoniiie 
avec  distinction  lui  a  permis  de  faire  de  nombreuses  et .  utiles 
observations  sur  Tordre  le  pliis  convenable, dans  l'organisation  et 
le  service  des  troupes.  Appelé  plusieurs  fois  ofEciellement  às'oc^ 
cuper  de  ces  objets  ^  c'est  le  fr^it  de  son  expérience  et  de  ses  re^ 
cherches  qu'il  présente.  Ce  travail  devait  être  la  dernière  partie 
d'un  ouvrage  entrepris  parM«  le  général  dePréval  y  qu'ila  ajourné 
afin  de  publier  plus  promptement  le  projet  que  noi»^  annon* 
çons ,  ce  dernier  lui  ayant  paru  plus  pressant .^  On  devait  déjà  aux 
utiles  travaux  du  même  auteior  y  ie  règlement  provisoire  sur  hi 
service  intérieur,  d'après  lequel  a  été  rédigé  celui  du  i3  maf  i8i8« 

En  tête  de  l'ouvrage  se  trouve  un  avant*propos  dans  lequel  l'au* 
teur  prouve  la  nécessité  de  s'occuper  instamment  des  institutions 
militaires ,  et  de  donner  enfin  à  l'armée  des  règles  fixés  pour  le 
service  aux  armées.  Il  y  a  ajouté  des  observations  pour  prouver 
Inutilité  des  dispositions  nouvelles  qu'il  a  introduites  dans  le  lé- 
glement  du  service  intérieur,  et  qui  ont  été,  dans  le  temps,  l'objet 
de  la  critique  de  plusieurs  chefs  de  corps.  Cet  avant-propos  est 
suivi  d'un  aperçu  historique  sur  les  anciens  réglemens  du  sc^rvice 
en  campagne ,  indiquant  la  marche  qui  a  été  suivie  depuis  un 
siècle  pour  diriger  cette  partie  du  service  militaire» 

L'auteur  a  donné  a  son  projet  la  forme  d'une  ordonnance,  la 
seule  en  effet  qui  fût  convenable  à  un  travail  de  cette  nature.  Il 
est  précédé  d'un  examen  analytique  des  dispositions  contenues 
dans  les  difiPérens  titres  du  réglepient  de  iSoq,  tels  qu'ils  sont 
fondus  dans  chacun  des  titres  du  projet.  En  tête  de  cet  examen 
est  une  table  qui  présente,  en  regard  des  titres  du  projet,  les  titres 
correspondons  du  règlement  de  1809.  Cette  table  a  l'avantage  de 
faire  apercevoir  d'un  coup  d'oeil  le  plan ,  la  division  de  l'ouvrage, 
et  sa  corrélation,  avec  l'ancien  règlement, 

Le  règlement  de  1809,  comme  celui  de  1828,  est  divisé  en  3^ 
titres.  Le  premier  se  compose  de  q3o  articles  ,  le  projet  ne  com — 
prend  que  23i  articles  fornoiant  20  titres,  bien  qu'il  contienne  dfes 
détails ,  notamment  sur  la  cavalerie ,  les  grandes  gardes ,  les  recoo». 
naissances  et  les  flanqueurs ,  qui  n'étaient  pas  dans  l'ancien  n 
glement. 


ÈK  CÀlil»AGN£.  3t3 

tie  jiretaiier  titre  du  projet  comprend  les  2" ,  3* ,  q*  et  35*  titres 
dix   i^lement  de  1809.  Le  chapitre  de  l'examen  correspondant  k 
ce  premier  titre,  est  le  plus  important  de  l'ouvrage  :  il  traite  de 
la  "formation  des  armées ,  des  fonctions  des  difFérens  états-majors, 
des  ordonnances  et  des  dépôts»  Le  titre  II  du  projet  embrasse  les 
titre»  12  et  i3  du  règlement  de  1809;  c'est  un  précis  des  attribu- 
tions des  grades  et  du  service  intérieur  dans  les  corps.  Le  titre  IIÏ 
correspond  aux  titres  4?  S>  34;  38  et  39  de  l'ancien  règlement^ 
il  traite  des  camps  et  cantonnemens.  Le  titre  lY  répond  au  titre 
1 1  dn  règlement  de  1809^  il  est  relatif  aux  ordres  généraux  et  par- 
ticuliers et  au  mot  d'ordre.  Les  titrés  7 ,  8  et   10  de   l'ancien 
règlement  sont  fondus  dans  le  titre  Y  du  projet ,  qui  concerne 
Tordre  à  observer  pour  commander  le  service.  Le  titre  VI  dû 
projet,  formé  du  17®  titre  du  règlement  de  1809,   traite  des 
détachemenSy  du  rang  que  les  troupes  y  garderont  entre  elles ,  et 
du  rang  que  les  officiers  garderont  entre  eux  pour  les  commander. 
I^  titre  Vn,  sur  la  gaixle  de  police  et  le  piquet,   correspond  au 
**^e6de  l'ancien  règlement.  Le  titre  VIII  est  relatif  aux  grandes 
^^ï'^es  et  autres  postes  extérieurs;  il  est  formé  des  titres  14,   i5 
^^  16  de  l'ancien  règlement.  Le  titre  IX  du  projet  est]  entièrement 
^^^j  il  traite  des  reconnai tances.  Le  titre  X,  qui  coiTespond  au 
^^*^  19  de  l'ancien  règlement^  est  relatif  aux  marches.   Le  titre 
■^X  du  projet  donne  les  dispositions  générales  poui'  les  combats 3 
^  ^iomespond  au  titre  20  du  règlement  de  1809.  Le  titre  XII  est 
'^^J atif  aux  partisans  et  flanqueurs;  le  «titre  3o  du  règlement  de 
y  est  fondu.  Le  titre  XIII ,   formé  du  titre  18  de  l'ancien 
ementy    traite  des  convois  et  de  leur  escorte.   Le  titre  XIV , 
^^^XTrespondant  aux  titres  27  et  28  du  règlement  de  1809,  est  relatif 
*^^^  distributions.  Le  titre  XV  du  projet  répond  aux  titres  i ,  2 1  et  2  2 
^^  règlement  de  1809;  il  traite  des  équipages,  des  vaguemestres, 
^*^^  vivandières ,  des  blanchisseuses ,    et  des  marchands  à  la  suite 
•^^  l'armée.  Le  titre  XVI ,  formé  du  titre  29  de  l'ancien  règlement. 


relatif  aux  sauve-gardes.  Le  titre  XVII ,  dans  lequel  ont  été 
^os  lestitres  23,  24 et  25  de  l'ancien  règlement,  trace  des  règles 
*;^'^^iir  le  service  de  la  gendarmerie  et  pour  la  police  générale.  Le 
^jeXVin,  fait  d'après  le  titre  36  du  règlement  de  1809,  prescrit 
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Tordra  du  service  dans  le3  sièges.  Le  titre  XIX  du  projet,  qui 
répond  au  titre  ^27  de  Tancien  règlement^  est  relatif  it  la  défetisc 
des  places.  Enfin  le  titre  XX  du  projet  coiHient  dès  dispositions 
géilérales« 

Les  changem'ens  proposés  par  M.  le  général  de  Préval«dans  sein. 
projet  y  sont  trop  considérables  pour  être  analysés  dans  cet  article. 
Nous  nous  bornerons  à  quelques  considérations  générales,  et  à  éatn; 
remarquer  que  les  attributionii  des  différens  grades ,  suivant  les 
différentes  positions  de  service  dans  lesquelles  les  militaires  peu- 
vent se  trouver  à  la  gueri'e  •  nous  paraissent  mieux  entendues, 
mieux  classées  et  appropriées  au  temps  ^  l'auteur  a  évité  ces  dispo- 
sitions confuses  et  surannées  des  anciennes  ordonnances^  dont  Fexé* 
cution  est  aujourd'hui  impossible ,  telles  quo  le  servicie  des  géné- 
raux de  jour ,  les  appels  et  règles  du  camp  ,  l'anôienne  manière 
d'établir  le  camp  y  le  mot  d'ordre  tel  qu'il  était  donné  ,  etc.,  etc. 
L'organisation   divisionnaire  des  armées  exige  qu'à    Finstar 
d'une  légion  romaine ,  une  division  puisse  agir  et  nianœùvrcr 
isolément  ;  elle  doit ,  p^  conséquent ,  être  composée  de  thsufiés 
de  toutes  armes  ;  d'ûilleurs ,  on  a  souvent  reconnu  que  la  cavalerie 
réunie  en  divisions  présentait  de  grands  inconvéniens  f  ces  masses 
ne  peuvent  ni  subsister ,  ni  marcher,  ni  combattre  simiilcanément, 
et  s'usent  pai*  elles-mêmes.  M.  le  général  de  Préval  jSitipose  d'at- 
tacher la  cavalerie  l^ëre  aux  divisions  d'infanterie ,  par  brigade 
ou  par  régiment ,  après  en  avoi^  réservé  le»  flatiqueurs ,  les  parti- 
sans et  autres  services  hors  ligne. 

11  nous  parait  que  l'article  5  contient  Une  erreur ,  peut-être  de 
copiste  ou  d'inadvertance ,  que  (nous  croyons  utile  de  signaler. 
Dans  les  rassemblemens  en  temps  de  paix,  le  projet  étabrht  ainsi 
le  rang  des  troupes  entre  elles  :  l'infanterie  dé  ligne, *l'ailillerie, 
tes  mineurs ,  les  sapeurs ,  les  pontonniers  et  l'infanterie  légère,  les 
carabiniers ,  les  cuirassiei*s ,  les  dragons ,  l'artillerie  légère ,  les 
chasseurs  et  les  hussards.  Les  pontonniers  font  partie  de  l'artil- 
lerie ,  nous  ne  voyons  aucun  niotif  pour  les  séparer  de  leur  arhie. 
Ainsi  on  verrait  dans  une  ligne  de  troupes  à  pied  de  toutes  armes , 
et  dans  les  réunions  des  corps  d'officiers,  les  mineurs  et  les  sapeur/ 
encadrée  entre  des  troupes  d'artillerie.  On  doit  ajouter  que  \oi 
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|K>ntoniiiers  y  dans  ce  cas  y  sont  susceptibles  d'être  placés  sous  Iç 
xnéme  commaIlda^t  que  les  autres  troupes  de  l'arme ,  et  qu'étant 
séparés  j.  il  peut  en  résulter  des  inconvéuiens.  Nous  ne  voyous  paij 
plus  de  raison  de  les  placer  de  cctta  manière  en  campagne  :  lei| 
pontonniers  restent  toujours  sous  les  oi'dres  du  commandant  su-| 
périeur  de  l'artillerie  ;  et  leur  service  ^  fait  souvent  conjointe^ 
zaKent  avec  les  autres  troupes  de  cette  arme. 

Ce  projet  n'offrant  aucune  disposition  ralativc  au  service  iu-j 
CârieuE  des  difiGérentes  armes ,  il  suppose  que  des  réglemcns  par^ 
^iculiers  déterminent  ce  service  pour  l'artillerie ,  le  génie  et  i'ad^ 
inistration,  à  l'instar  de  ceux  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie;! 
pars  les  régleniens  à  peine  ébauchés  au  commencement  de  la  ré- 
olution  )  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cet  ar- 
'^ûde  y  et  quelques  dispositions  éparses ,  il  n'existe  presque  rien  à 
^3et  égpvd/On  se  sert  ou  d'anciens  ou  de  nouveaux  usages,  suivant 
Ses  cuoottstances,  mais  qui  ont  rarement  un  caract&re  officiel. 

Ihms  avons  dit  plus  haut  qu'un  règlement  sur  le  service  de 
campagne  devait  contenir  les  dispositions  générales  pour  lier  entre 
^uz  tous  les  différens  services  de  la  guerre  ;  on  voit  que  c'est  dans 
^e  bat  que  Fauteur  a  conçu  son  projet ,  puisqu'il  n'est  entré  dans 
ancun  détail  pour  une  arme  plutôt  que  pour  une  autre.  Mais  a-tril 
lefeipIiJe  cadre  qu'il  a  si  ingénieusement  tracé?  nous  avons  cru  y 
sqponoQvmr  des  omissions  qui  nous  paraissent  importantes.  Nous  en 
^ignalfflnona  deux.  La  première  est  relative  à- un  objet  qui  se  rap- 
porte an  service  de  l'intendance  militaire.  L'article  i5  du  projet 
<it  ainsi  conçu:  «  Lorsque  le  pays  occupé  par  l'aimée  doit  être 

*  '■^'EP^  ^  oontributions,  soit  en  argent ^  soit  en  nature,  les 

*  motift  et  les  dispositions  &  cet  ^ard  sont  l'objet  d'un  rapport 

*  de  l'intendant  au  général  commandant*  Si  le  général  adopte  la 

*  mesure ,  il  est  tenu  d'ajouter  son  approbation  écrite  aux  de- 

*  mandes  ou  réquisitions  que  l'intendant  doit  adresser  aux  auto- 

*  ^tés  locales ,  et  de  mettre  à  sa  disposition  la  force  armée  qu'il 

^   jugera  nécessaire  pour  assurer  la  rentrée  des  dites  contributions.» 

^^ooi  croyons  cette  disposition  insuffisante  pour  déteiminer  une 

^^^  parties  les  plus  importantes  de  l'adminLitration  des  aimt'-  ;s. 

Vfxû  denousn'a  pas  été  témoin ,  dans  le  cours  des  dernières  guui  i  os , 
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delà  manière  arbiti'aire  avec  laquelle  le  plus  obscur  commandan  t  <îé 
jdace  j  quelque  fût  son  grade /se  permettait  de  lever  des  conti-i- 
butions ,  sous  différens  prétextes ,  sur  les  populations  dans  le  res- 
sort de  son  conmiandement?  Cest  un  abus  qui  peut  avoir  IcfS  plus 
£leheuses  conséquences  y  et  Ton  pourrait  presque  assurer  que  de 
semblables  vexations  ont  contribué  pour  beaucoup  au  mécon- 
tement  des  peuples  y  et  au  peu  de  sécurité  qu'offraient  parfois 
les  derrières  de  l'armée.  La  faculté  de  lever  des  contributions  est 
ti'op  importante  pour  être  confiée  à  d'autres  qu'au  général  en  chef, 
sauf  à  l'autoriser  à  déléguer  momentanément  ce  pouvoir  à  des  com* 
mandans  de  corps  d'armée  ou  à  d'autres,  et  dan»  des  cas  extraordi- 
naires seulement.  Il  serait  donc  utile  de  préciser  dans  le  r^lement 
du  siervice  de.campagnece  qui  a  rapport  à  cet  objet. 

La  seconde  omission  est  relative  au  campement.  Lésai  artick^ 
du  titre  3  expliquent  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision  les 
règles  k  suivre  dans  le  campement  ou  le  cantonnement  de  Finian- 
terie  et  de  la  cavalerie,  mais  il  n'y  est  nullement  question  de  l'ar* 
tîllerie  ni  des  parcs.  Par  exemple ,  une  division  d'infanterie  ayant 
une  ou  deux  batteries  d'artillerie  ,  où  les  placera-t>elle?  dans  son 
camp  ou  dans  son  cantonnement?  sera-ce  sur  les  derrières?  dans- 
ce  cas,  à  quelle? distance  ?  Où  se  placera:  le  parc  de  réserve? Il  en  - 
serait  de  même  pour  l'artillerie  d'une  division  de  cavalerie  ,  les- 
grands  parcs ,  etc.  Nous  pensons  qu'il  est  aussi  utile  de  fixer  des  rè— 
gles  pour  le  campement  de  l'artillerie  et  des  parcs ,  que  pour  les 
autres  armes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  ouvrage  est  .remarquable  par  isa  clarté ,  sa 
concision  et  sa  prévoyance.  Nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'inté- 
resse vivement  tous  les  militaires  y  et  qu'il  n'appelle  l'attention  du 
gouvernement  sur  un  objet  si  important. 

A.  Ghatelaiic  ,  Capitaine  au  Corps  Royal  d^Etat-Major. 
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La  durée  de  ia  vie  au  cheval  étant  environ  de  vingt-huit  ans  ^i  )^ 
^n  peut  en  conclure  que  pendant  la  paix  les  chevaux  de  troupes 
tie  devraient  être  remplacés  annuellement  que  par  un  dixième  au 
^lua  (2)5  mais  les  pertes  que  les  régimens  éprouvent  chaque 
^nnée,  soit  par  les  réformes  ^  soit  par  les  maladies ,  sont  hicn  au-^. 
tiessus  de  cette  fixation^  et  entraînent  le  gouvernement  du  Roi  dan»  • 
des  déjpaoïses  énormes.  En  recherchant  avec  attention  quelles^sont 
les  Clauses  qui  peuvent  produire  une  aussi  grande  consommation 
de  çlievaux  dans  l's^rmée  française ,  on  pense  qu*il  faut  les  attri^ 
l>uer  1**  au  système  suivi  pour  les  remontes  5  a®  à  la  nourriture 
^ui  est  donnée  aux  chevaux  \  Z"  au  tiavail  auquel  ils  sont  astreints  ; 
^  enfin  aux  écuries  dans  lesquelles  ils  sont  placés. 

%  I,  Depuis  181 7  il  a  été  formé  des  dépôts  généraux  de  remonte^ 
cians  lesquels  les  chevaux  sont  achetés  jeunes ,  et  souvent  encore 
entiers  1  ou  sont  fournis  par  des  maquignons  avec  lesquels  le  mi- 
^Kiistre  de  la  guerre  a  passé  des  .marchés.  Les  chevaux  après  avoir 


(1)  La  durée  de  la  vie  da  cheval  {aimX  que  celle  de  tous  les  animaux  à  quel-- 

ues  eaœôptUms  prés  )  est  proportionnée  à  son  aecro&tfement ;  il' vit  sept  fois  le 

eiD|M  qp^  ji  employée  crottie.  En  fixant  à  qaatre  on  sit  ans  la  durée  de  sa 

roÎMUice ,  celle  de  sa  vie  sera  de  vingt-hnit  à  qnarante-deuz  ans.  Si  trèS'-pe» 

chevanz  poussent  leur  carrière  aussi  loin ,  il  n'en  faut  accuser  que  la  cupidité 

^t  la  barbarie  des  hommes  ;  ils  n'attendent  point  le  développement  de  toutes; 

^s  forces  du  cheval  pour  l'employer  à  de  rudes  travaux  ;  ils  prennent  trop  suu- 

^vent  sa  faiblesse  pour  de  la  résistance  ;  ils  l'accablent  de  mauvais  traitèmeos» 

«3t  enfin  sont  causes  que  la  mort  saisit  sa  proie  avant  le  terme  fixé  par  la  unture. 

(s)  Ge^  porte ,  en  général,  la  durée  du  service  des  chevaux  à  dix  ans,  et 

Icor  Age  à  quinze  ans,  au  moment  de  la  réforme,  en  supposant  qu'ils  n'avaicitf 

^e  cinq  ans  lors  de  leur  réception, 
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été  examinés  et  classés  pour  chaque  arme  par  le  commandant  du 
dépôt  /sont  ensuite  conduits  dans  les  diffërens  corps  ;  par  des  ca- 
valiers à  pied  qui  sont  venus  exprès  poui*  les  chercher. 

Cette  méthode,  qui  est  simple  ^  et  dont  l'exécution  paraît  si  fa- 
cile ,  présente  pourtant  d'assez  grands  inconvéniens.  Dans  le  pre- 
mier cas  f  si  les  chevaux  sont  achetés  très-jeunes  ou  encore  entiers , 
il  faut  les  conserver  dans  l'établissement  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
propres  au  service  j  alors  les  pertes  multipliées  qui  surviennent 
souvent  parmi  ces  jeune^  animaux  ,  les  frais  de  nourriture  et  des 
soins  qu'il  faut  leur  donner ,  augpnentent  considérablement ,  sdns 
avantage  réel ,  les  charges  de  l'état.  Dans  le  second  cas ,  le  trop 
{prand  nombreidës  chevaux  que  l'on  reçoit  en  même  temps  ne  hisse'^ 
pas  la  facilité  de  découvrir  tous  leiu^  défauts  et  de  bien  reconnat- 
tre  les  fourberies  des  marchands.  Ces  chevaux ,  après  leur  récep- 
tion ,  changent  tout  à  coup  de  régime  y  sont  obligés  de  feire  une 
longue  route  pour  rejoindre  leurs  réghnens,  et  ils  y  aïiivcsit 
tristes ,  fatigués ,  en  mauvais  état ,  ayant  ]^rdu  leur  embonpoint, 
leur  poil  luisant ,  et  cette  vivacité  naturelle  qui  fait  le  charme 
des  jeunes  chevaux.  ' 

Le  système  adopté  pour  les  remoïitès-  n'a  donc  point  prodiiit  les 
bons  résultats  que  l'on  en  attendait;  poui"  s'en  convaincte  il  ne 
faut  rjp^  jeter  les  yeux  sur  les  chevaux  quf  sont  dans  les^ rangs  de 
noUe  cavaleiie.  Si  cette  cavalerie  obtint  autrefois  des  succès  bril- 
lans  et  soutint  en  maintes  occasions  la  gloire  du  nom  français, 
•c'est  que  son  courage  était  secondé  par  des  chevaux  vigoureux , 
"qui  avaient  été  choisis  par  les.  chefs  des*  corps  avec  la-plus-grandcr 
attention ,  et  qui ,  ei\;tour^$,des  soins  Içsplusyigilans,  avaient  too- 
}qixrê  reçjL).  une  :nourri|^e  saine  Qt  abondante* 

La  gestion  et  reaDiploi.de-la.matse  de  remonte  .(i)  étaient  aloïs 


■w- 


\\)  Cette  masse  étéil  payée  aux  éorpç  de.  troupes  à  cheval  par  .douzâèrae  et 

«hàqae  mois ,  sur  le  pied  de  , 

71  fr.  4^  c.  pour  ia  grosse  cavalerie  ( 

65'^    :7a      p Dur- les  dragons ,  1   par  cheval 

5i      . 43  ■  ,  :pow  les cbassevia  et  hotsafds ,  {  ^t 

65       79 _,   ]^Qi|r  rarti|lç^e,^x:heyal,    ^r  1      par  an, 

^i       43     ^oûr  fës  bataillons  d'i  traiii  ,^  [ 

Cette  masse  s'atf^^'etiftàit  d*a  produit  de  la  vei^te  dç^  chevaux  réforiDÔs., 
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confiés  aux  conseils  d'administration  des  régimens.  Us  achetaient 
chaque  année  y  et  partout  où  ils  le  jugeaient  convenable ,  les  che- 
vaux nécessaires  pour  compléter  leur  effectif  (i).  Ordinairement 
c'était  im  officier  du  corps  qui  allait  faire  ces  achats  ^  soit  dans  le$ 
feîi^es  j  soit  chez  le^  propriétaires.  Quelquefois  y  dans  un  besoin 
pressant  c'était  le  conseil  qui  passait  un  marché  avec  un  maqui- 
gnon j  mais  dans  tous  les  cas  les  chevaux  n'étaient  définitivement 
acceptés  qu'à  leur  arrivée  à  la  garnison  et  après  un  examen  sévère 
bit  par  le  colonel  et  les  membres  du  conseil  d'adnunistration  y  en 
présence  de  tous  les  offîciei's  du  corps.  Les  inspecteurs  généraux 
au  moment  de  leurs  revues  examinaient  aussi  les  chevaux  de;  re«^ 
monte ,  et  ils  réformaient  et  mettaient  à  la  charge  du  conseil  ceux 
?ui  ^  par  leur  conformation ,  n'étaient  pas  propices  à  faire  un  boa 
service  ;  toutefois  ce  cas  n'arrivait  que  très-rarement ,  parce  que 
^e  colonel  et  les  membres  du  conseil ,  tant  par  leur  resp<nisabilité 
?^e  par  leur  amoxu*  propre  et  le  soin  de  leur  propice  gloire  y  étaient 
doublement  intéressés  à  ne  recevoir  que  de  ti*ès-bons.  chevaux. 

S  n.  U  serait  à  souhaiter  que  les,  régimens  de.  cavalerie  ache-* 
^S8ent^€ux-mêmes  leurs  fourrages,,  ou.  traitassexit  directement  avec 


(  i)  H  serait  k  sonbaitcr  qa'il  fût  possible  d'acheter  ep  France  tous  les  cbcvaux- 
n^cesBÛres  pour  monter  coaveaablement  notre  cavalerie.  Cet  avantage  aurait 
Jurix  aujoard'hui  si,  depuis  long-temp^,  une  administration  sage  et  édairée  , 
^"^ait  tonjoors  dirigé  les  haras ,  et  si  Ton  avait  pris  des  moyens  pour  obliger  lèa 
pro  priétairet  à  élever  dos  chevaux.  Il  eçt  certain  que  dans  la  plus  grande  partit; 
^^  la  France  on  peut  élever  d'aussi  beaux  chevaux  qu'en  Angleterre' et  dans  le 
^^T-^  de  rAllema^fl&e;  mais  ce  n'est  que  dans  très-peu  de  nos  provinces  que 
^^u^iugtxîe  de*  habitans  se  dirige  v^rs.cç  but  utile;  daips  preique  toutes  les 
*^tx%8 ,  insouciance  des  propriétaires,  jointe  4  la  stupidité  et  l'aveugle  routice 
^^^  paysans ,  contribuent  à  faii.c  dégénérer  de  plus  en  plus  la  race  dj9S  chevaux, 
^^  ^  l'éloigner  des  belles  formes  prinûtives.  11  est  à  présumer  que  l'on  parvien- 
^^^it  à  avoir  en  France  un  assez  grand  nombre  de. bons  et  beaux  cive vapx, pour 
''^  «ïionter  la  cavalerie,  si  l'on  employait  les  moyens  suivons  :    • 

&  «  Diviser  les  haras  en  deux  classes  ^  dont  l'une  «  proprjB  à.  former  seuUnient 
de» 3  sujets  poyar  la  cavalerie  «  serait  sous  la  direction  du  ministre  de  la  guerre, 
^^^x  n'y  employerait  que  d'anciens  militaires  ayant  servi  d^psladîtei^me; 

2  **  Faire  le  recensement  de  tous  les  chevaux  entiers  qui  se  trouvent  en  France, 
^^  <^cuper  impitoyablement  tous  ceux  qui,  par  leur  confor/paation  ,  nç  secaiont 
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un  fournisseur'  habitant  sur  1^  lieux.  lis  auraient,  par  ce  iùéYên  ) 
le  grand  avantage  dé  pouvoir  se  procurer  une  litière  toujours 
abondante  et  dés  ressources  infinies  pour  donner  des  supplémen» 
en  foin,  paille,  son  et  orge  moulue,  aux  chevaux  maigres  ou  souf- 
franis,  et  particulièrement  aux  jeunes  chevaux.  Ces  derniers ,  eti 
arrivant  dans  les  corps  ,  isont  mis  sujvle-champ  à  un  régime  sec  et 
reçoivent  une  ration  trop  modique  pour  leur  appétit;  ils  dépéris- 
sent promptetnënt)  vont  à  l'infirmerie ,  n'en  sortent  que  languis- 
sans  et  ne  reprennent  jamais  leur  pi^emière  vigueur ,  parce  que , 
remis  de  suite  à  la  ration  y  ils  n'y  trouvent  pas  des  ressources  suf- 
fisantes pour  réparer  les  pertes  qu'ils  ont  faites  (  f  ).  Ainsi  des  che- 
vaux qui  devraient  durei*  au  moins  dix  ans ,  meurent  ou  sont  ré- 
formés  au  bout  de  trois*  ou  quatre  ans. 

Presque  toutes  lés  inaladies  qui  régnent  chaque  année  sur  les 

chevaux  des  régimens,  et  les  pertes  nombreuses  qui  en  résultent, 

.  proviennent  incontestablement  deé  fourrages  mis  en  distribiliion  ; 

ils  sont,  en  majeure  partie  ,  mauvais ,  peu  substantiels,  et  jamais 

entièrement  composés  des  bonnes  secondes  qualités  du  pays  (2), 

Il        I  I  —^1—  I     ■      I  — ■— — «^^w.    ■ I  II         ■    *■        r   I  I  > 

'  pas  susceptibles  de  procréer  une  bonne  espèce  de  chevaux.  Par  suite  de  cette 
mesure ,  il  serait  défendu  à  tout  particulier  de  conserver  un  étalon  sans  qu'il 
ait  été  vu  et  marqué  par  un  inspecteur  des  haras ,  désigné  pour  cet  objet  % 

3*  Donser,  pendant  une  très-longue  suite  d'années  ,  de  fortes  primes  aux  . 
propriétaires  qui  élèvent  des  chevaux,  et  préférablement  à  ceux  qui  conservent 
de  belles  jumens  pour  Jes  faire  pouliner; 

4**  Enfin  augmenter  le  prix  des  chevaux  de  reniODte  et  la  porter  de 
5oo  f.  à  700  f.  pour  la  grosse  cavalerie , 
460      à  600      pour  les  dragons  et  l'artillerie  à  chieval , 
36o      k\  5oo      pour  les  chasseurs,  les  hussards  et  les  escadrons  de  trali^ 

d'artillerie. 

Si  les  finaaees  de  l'état  l'exigent,  ayons  pen  de*  cavalerie,  mais  au  moins 
qu'eHe  «oit  bonne  et  toujours  prête  à  combattre  l'enneni  avec  avantage  ! 

(t)  Les  «hévaux  de  troupes  ne  sont  paâ  assez' nourris  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  parmi  lea  chevaux  réformés  chaque  année  poiir  cause  de  faiblesse  ou  mai- 
grè«i?*excesssivë>  on  en  voit  qui  reprennent  en  peu  de  temps  de  la  force  et  de 
recnbottpoint ,  lorsque  leur  bonne  fortune  leur  a  donné  pour  nouveau  maître 
un  bon  fermier  'qui  ii^épargne  pas  ses*  fbùrrages. 

(a)  Le  cahier  des  charges  dit  que  les  ftrarrages  seront  de  la  bonne  seronde 
^paal&té  du  pays  :  cependant  il  est  hors  de  doute  que  les  fourrages  de  la  seconde 
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mus  souvent  mâangés  fort  adroitement  par  les  foumitteim.  avec 
des  fourrages  des  demièrçs  qualités  ,  par  conséquent  plutôt  pro* 
près  à  détériora  la  machine  animale  qu'à  la  nourrir  et  lui  donner 
4e  la  force  et  de  la  vigueur^ 

En  général,  les  chevaux  de  troupe  manquet^t  de  vivacité^  parce 
qu'on  ne  leur  donne  que  la  nourriture  strictement  nécessaire  pour 
les  «ub8lanter(i).  Le  poids  de  la  ration  a  été  trop  réduit  ^  ce  qu'il 
étaitautrefoisy  et  n'aurait  pas  dû  être  fixé  d'une  manière-uniforme, 
sans  avoir  ^;ard  à  la  qualité  des  productions  des  c^H<trées  du  nord 
ou  du  midi }  par  exemple  ,  il  est  hors  de  doute  que  la  jration  dé 
ibin y  paille  et. avoine  distribuée  à  Carcassonne  >  d^artement  de 
l'Aude  y  contient  beaucoup  plus  de  principes  nutritifs  que  la  ra- 
tion du  aaéme  poids  et  des  mêmes  denrées  distribuée  à  Hesdiii  ^ 
département  du  Pas-de-Calais.  Il  faudrait  donc  varier  la  quantité 
de  nourriture  à  donner  aux  chevaux  selon  la  qualité  des  produc- 
tions du  pays  qu'ils  occupent ,  et  procurer  aux  corps  la  possibilité 
de  mettre  les  chevaux  de  remonte  k  un  régime  pai*ticulier  pour 
les  accoutumer  peu  à  peu  au  changement  d'alimens.  Il  sevait  bon 
de  leur  donner  pendant  quelque  temps ,  matin  et  soir  ,  de  la  ta- 
nne d'orge  délayée  dans  de  l'eau ,  afin  qu'ils  puissent,  en  barbot* 
tant  j  humecter  leiu*  fourrage  ;  ensuite  ne  les  mettre  à  l'avoine 
que  par  gradation  y  en  la  mélangeant  d'abord  avec  de  la  paille  ha- 
chée et  mouillée. 


^alité^  flans  les  départemens  de  la  Somme,  du  Pai^de^Galais ,  etc.,  ne  sont 
que  de  la  trultfième  qualité  «  et  par  conséquent  non  recevàbles  dans  les  dépar- 
temens de  la  Meuse ,  de  l*£ure ,  de  TOrne ,  etc. 

Pendant  là  paix,  il  serait  donc  très-nécessaire,  pour  la  conservation  de  la 
cavalerie,,  de  ne  Ib  mettre  en  i^arnison  ^ue  dans  les  départemens  où  les  foui- 
rages  sont  généralement  bons,  et  ne  point  lut  faire  occuper  des  places  de 
guerre  ,  où  les  chevaux,  mal  nourris  et  presque  toujours  entassés  dans  de  mau- 
vaises écuries  ,  périssent  en  plus  grand  nombre  que  partout  ailleurs. 

(i)  Les  chevaux  des  officiers  et  ceux  de  leurs  chasseurs  sont  toujours  gras, 
bien  portans  et  pleins  de  vivacité.  La  cause  en  est  bien  simple ,  c'est  que  ces 
^evaux  mangeut  souvent  du  son  mêlé  avec  de  la  farine  d'orge ,  ont  quolques 
petits  soppiémens  et  sont  toujours  couchés  sur  une  bonne  litière,  dont  les 
chevaux  de  troupe  manquent  ordinairement  parce  que  la  faim  la  leur  fait  dé- 
TOM.    VIU  21 


3ai  cjamE  de  ia  ftvts: 

$  IIIv  DimB  beaucoup  de  régi^ens  oq  prolonge  trop ,  ipéndati  t  Id 
saison  des  chal^eurs ,  la  diïrée  des  :pianœD vres ,  qui  ne  diÂt  être 
qiEie  dé  dieux  heures  tous  les  deux  jours.  Un  exercice  violent ,  sûua 
un  soleil  d'été  et  une  atmoq>hère  chargée  de  poossière ,  devicnît 
l^ëntot  le  principed'Bf^te  gran<}£^  ponton  des  maladies  qui  enlèvent 
chaque  année  tiombre  die  chevaux  de  troupe. 
^Le  dénr^fùe  la  plupart  des  <ccdonels  ont  de  présenter  de  nomv 
breux  escâdi^kn»  au  moment  des  inspection^  était  cause  qtie  l^on 
fgiisait  travaîBél^  beaucoup  trop  C6t  les  jeunes  chevaiox^  mais  iès 
sages  di^pc!siti0ns'^i  viennent  d^étre  pi^escrites  parle  règlement 
clu'3  décemb^^e  id^,  tsoir  ie  service  des  instruotem*  en  chef,  vont 
i^médier  à  céâ  abuft ,  et  désormais  Içs  jeunes  che^raulE,  mieux  soi- 
gnés et  moins  fetigtiés,  nepaiTitt^nt  dah$  les  Tifngs  qu'après  avoir 
été  pai^fditément  acclimatés ,  acboutuinés  au.régiihé  de  la  mcion 
et  parfaitement  dressés*  On  est  enfin  Tevenu  à  ce  vie«Ëx  prindipe , 
queie  <^heval  de  remonteyreçujencoréf  j^pme,  a  besoin  de  beaucoup 
de  ménagemens^  que  pendant  la 'première  année  de  son  arrivée 
au  corps  il  doit  y  être  l'objet  de  la  sollicitude  ^  plus  empressée,  et 
-n'ôtre  dotimis  que  i^r^duellemeilt  0tav$c  b^ucoup  de  lenteur  aux 
exercices  du  cheval  de  guerre  (i).  Quelques  chefs  ardens  et  en- 
Vieux  de  briller  traiteront peut-étl^^-èes  principes  de  vieille  rou- 
'tine,  et  répéteront  ce*  mots  d'unbràve  et  illustre  général ,  ^ue  /a 
tnère  des  chevaux  nest  pas  morie^  Mais  ce  qui  fut  dit  sur  un 
champ  de  bataille  ne  peut  plus  trouver  son  application  dans  l'état 
de  paix,  où  tout  doit  concourir  à  la  conservation  et  à  la  durée  des 
'élémens  propres  à" la  guerre. . 

Pendant  la  mauvaise  saison',  on  né' devrait  ftoint,  sans  une  néces- 
sité absolue ,  faire  voyager'  lès  coq)s  de  cavalerie ,  et  il  faudrait 
s'occuper  davantage  de  la  manière  dont  les  chevaux  sont  logés  en 
route.  Lorsque  après  une  longue  marche  un  régiment  arrive  au 


vorcr.  Jamais  la  cavalerie  n'est  en  meiilear  état  que  iorsqa\:Ue  est  en  cam- 
pagne ,  et  qu'elle  parcourt  nn  pays  où  les  fourrages  sont  abondans. 

(i)  Le  travail  de  la  dentition  n'étant  achevé  qu'à  l'âge  de  six  ans,  ce  n'est 
qu'à  cette  époque  que  le  cheval  est  en  état  de  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre. 
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gîte  d'étape  y  les  localités  ou  la  mauvaise  volonté  des  autorités  ci- 
viles remgêchent  de  rester  réuni ,  ses  escadrons  soni  souvent  dis- 
persés dans  des  villages  éloignés'  dont  les  maisons  sont 'éparses  et 
situées  à  de  grandes  distances  les  unes  des  autres;  en  sorte  qu'il 
est  presque  nuit  avant  que  le  cavalier  parvienne  à  son  logement  ' 
que  le  cheval  reste  trop  long-temps  sans  boire  ni  manger  ^  parce 
<pie  ce  cavalier  retourne  chercher  son  fourrage }  enfin  que  ce 
même  cavalier,  étant  fatigué  el  éloigné  de  la  surveillance  de  ses 
chefi^  né^^ige  les  soins  à  donner  à  son  cheval. 

$  lY.  hei  écuries,  dans  la  majeure  partie  diBS  garnisons,  n'ont  pas 
les  dimensions  convenables;  elles ^nt  trop  éjMi^ites ,  trop  peu  éle- 
vées y  et  leur  rapprochement  du  terre-plein  du  rempart  et  des  tas 
de  fumiers  les  rend  humides ,  et  eoip^he  l'sâr  d'y  circuler  libre- 
ment (i).  .   . 

Cet  inconvénient  est  encore  augmenté  par  la  trop  grande  quan- 
tité dé  chevaux  que  Ton  est  oSligé'de  mettre  dans  chaque  écuHe, 
parce  €pie  la  place  que  chaque  cheval  doit  y  occuper  en  largeur 
a  été  déterminée  trop  rigoureusement;  au  lieu  d'être  fixée  k 
3  pieds  6  pouces ,  cette  laideur  devrait  être  au  moins  de  4  pieds 
6  pouces. 

£n  résomaut  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ci-dessus ,  qu  peut  en 
conclure  guc ,  sans  augmenter  les  dépenses  de  1  état,  les  chevaux 
de  notre  cavalerie  seraient  infiniment  meilleurs  et  durement  plus 
longtemps,  si  les  conseils  d'administration  des  corps  étaient  chargés 
de  la  réception  des  chevaux  de  remonte;  si  les  fourrages  étaient 
choisis,. au  moins  en  graqde  partie,  parmi  les  premières  qualités 
du  payS;  si  lesrégimcns  étaient  toujours  divisés  en  deux  portioris 
lorsqu'on  les  fait  voyager  dans  l'intérieur  du  royaume;  en ifîn  ,  si 
les  chevaux  ,  au  lieu  d'être  pressés  en  grand  nombre  dans  les  ccu- 
ries  malsaines  et  peu  aérées  des  places  fortes ,  étaiciit  très-souvent 


(i)  Il  ne  faut  cependant  pas  qn'il  y  ait  un  courant  d'air  trop  vif  qui  ,  en 
lefroidissaDt  le#  chevaux,  leur  occasionne  des  fluxions^  des  maladies  de  poi- 
trine et  souvent  la  morye.  Il  faut  que  le  plafond  d'une  écurie  soit  élevé;  que 
kt  croisées^  tournées  du  côté  de  la  croupe  des  chevaux ,  soient  plus  hantes  que 

les  râteliers;  et  que  l'air  circule  librement,  au  moyen  de  deux  portes  opposées 

roue  à  l'autre. 
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cantodnés  {Mgr  escadrons  dans  de. grands  villages^  ainsi  que  cela  é 
lieu  clie£de8  peuple^  voisins  dont  la  superbe  cavalerie  faitradmî- 
ration  de  l'Europe. 

S.  DZ  MoifARD,  major  au  6^  régiment  de  chasseurs  à  chevaL 


Il  est  bieiià  désirer  (}ue  TexéMi^e  de  M.  dé  Monard  trouve  beau-^ 
coup  d^imitateurs,  etque  les  idées  qui  peuvent  contribuer  au  per^ 
fectionnément  de  notre  étàtmilitaire  et  aux  progrès  deTart  puissent 
se  répandre  pour  devenir  fécondes ,  au  ^eu  de  demeurer  obscures 
et  stâiles.  Notre  Journal  oflre  un  moyen  de  communication  sûre 
et  rapide  entre  lou»  les  militaires  instruits }  nous  espérons  qu'ils 
voudront  bien  en  profiter. 
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Kien  n)apporte  plus  d'obstacles  aui  ^mbînaisons  strat^ique» 
que  la  pesanteur  ou  le  peu  de  mobilité  du  matériel  d'une  ar- 
mée^  les  anciens  appelaient  ce  matériel  du  mot  énei^que  zmpe- 
dùnenta,  obstacles ,  empécheinens.  Tous  les  mflitaires  ont  lu  et 
lisent  les  Commentaires  de  César  :  c'est  le  livre  de  doctrine  y  le 
livre  classique  de  tous  les  bons  généraux  et  de  tous  les  grands 
capitaines  ;  c'était  le  livre  classique  de  Napoléon  et  de  Frédéric- 
le-Grand.  Malgré  les  embarras  apportés  par  le  matériel  d'une  ar- 
mée à  la  grandeur  de  ses  mpuvemens  strat^iques ,  qu'on  remar- 
que bien  avec  quelle  célérité  César  s'élançait,  avec  ses  forces 
mobiles,  au  milieu  de  ses  ennemis,  et  avec  quelle  célérité  il  les 
dispersait.  'Avant  César,  Annibal  fut  l'inventeur  du  plus  grand, 
du  plus  beau  mouvement  stratégique  qui  ait  jamais  existé.  Anni- 
bal part  de  Carthage,  vient  débarquer  en  Espagne,  travei'se  le» 
Gftules,  franchit  les  Alpes,  et  vient  battre  l'armée  romaine  à  la 
Trebia:  il  fait  la  conquête  de  l'Italie^  Rome  exceptée;  il  s'y 


.maintient,  et  balance  pendant  vingt  ans  la  fortune  du. peuple-roi. 
Ce  grand  homme  mourut  empmsonné,  et  Napoléon  est  mort  sur 
le  .rocher  de  Sainte-Hélène. 

Les 'anciens  n'avaient  cèp^idant  pas,  conime  nous^  ces.  masses 
.d'artillerie ,  qui  forment  à  'elles  seules  une  armée  aussi  forte  que 
les  armées  les  plus  fortes  de  l'antiquité  (  i  ).  Le  matériel  de  leurs 
armées  ne  se  composait  guèi*e  que  des  vivres  nécessaires  à  leur 
subsistance,  et  des  voitures  nécessaires  aux  transports  de  ces 
vivres,  et  c'était  sans  doute  les  moyens  matériels  du  pays  qui 
fournissaient  ces  transports  sedpn  le  besoin  (2). 

Aujourd'hui,  et  depuis  l'invention  de  l'artillme,  1^  obstacles 
<lans  les  mouvemens  stratégiques  se  sont^  accrus ,  non^seulemcnt 
«avec  l'augmentation  toujoui^si  croissante  de  l'^tOlerie  dans  les 
armées,  mais  aussi  par  sa  pe^uinteur,  et  par  la  dégradation  des 
chei^ins,  qu'elle  produit  nécessairement,  ce  .qui  .rend  souvent 
impossibles  les  mouvemens  strat^iques  les  mieux  combinés.  Ainsi, 
si  y  d'une  part,  comme  je  crois  l'avoir  démontré  dans  l'ouvrage 
4pii  a  pour  titre  Système  (VafftîUerùf  (3)  ^  î'â:  tîUerie  doit ,  pour 
être  réellement  utile ,  être  d'une  grande  légèreté  ou  mobilité  ,  il 
en  résulte ,  de  l'autre ,  que  la  force  motrice  45mployée  aux  transr  * 
ports  de  l'artillerie  en  particulier,  et  de  toute  espèce  d*équipages 
Tiûlîtaires  en  général,  doit  être  disposée  de  manière  à  produire 
dans  toutes  ces  voitures,  en  toutes  les  circonstances  et  dans  . 
toutes  les  localités ,  la  plus  grande  mobilité  po^ible. 

Depuis  long-temps  on  recherche  en  vain  des  mqyens  mécani- 
ques pour  servir  de  force  motrice  aux  voitures  "militaires.  Stevin, 

i  I  (i)  Ceci  n'est  pas  tout-à-fait  juste  :  une  armée  romaine,  comme  celle  de  César 
oa'  diè  Powp^  à  PjiarMle  ,  était  JI»eauçoiip  plus,  qur l'éqniTalçnt  de  rartillerie 
qae  Napoléon  plaçait  dans  ie»  armées  les  plus  nombreuses,  même  dans  celle 
^  périt  presque  tout  entière  en  1813.  N.  du  R. 

(a)  Gomme  des  compagnies  d'ouvriers  marchaient  à  la  sui^e  des  armées  ro* 
maines,  elles  étaient  pourvues  d'ootils,  et  par  conftéqnebt  de-  moyens  de  trans- 
ports q«e  les  voitures  dd  pays  n'auraient f  oint  foucols.    '    ;-  N.  du  R. 

(^)  Cet  ouvrage  du  général  Allix,  a  été.  publié  au  commencement  de  cette- 
année  1827,  et  se  trouve  à  Paris  ,  chez  MM.  Anselin  et  Pochard,  rue  Dauphint^. 
o.  9.  Non  91  i.'ÉoiTiDa. 
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ingéuiètir  flàmafhay  qui  avait  été  l6  maître  de  mathéhiatrqùes  du 
grince  MâiirîciB  dié  Nassau ,  y  kvàh  emf  ïoyé  lé  vent  el  des  voiles; 
mais  ce  moyen  a  été  bientôt  abandonné ,  il  ne  convient  pas  d'ail- 
leurs à  là  guerre,  u  cause  de  la  vâriJâbilitié  et  de  l'incdfastànce  des 
vents.  Aujourd'hui,  il  parait  que  plusieurs  sàvans  s'occupent  à 
appliquer  la  pompe  à  feu  au  mouvement  des  voitûi^s*  Il^me  pa- 
îràît  trè&Klouteux  que  les  essaie  qu'on  à  faits  à  cet  égard  puissent 
avoir  un  heureux  résultat,  et  surloui  un  résultat  applicable  1  la 
guerre.  LÀ  raison  i^nncipâle  qiii  nié  détermina  &  penseï*  ainsi^ 
c'est  que ,  par  la  nature  dès  choses ,  la  ponipe  a  feû  est  d'une 
force  toujoui^tà  mèbie,  coiiiÀante',  qui  n'est  point  susceptible 
de  variations];  or,  ÏA  c^ciâuns  au  contraire  iiiont  tirës-variables  ; 
tantôt  ils  soiit  hiorizlôntaui ,  tantdt  ïncliilés ,  èÀ  montant  ou  en 
descendant;  tanti5t  le  soi  en  est  fbrïtàe  et  solide,  tantôt  boueuix  , 
ïiumide  et  sans  consistance.  D'un  àùtrè  côté  encore,  les  voitures 
ébnt  tantôt  chargées  et  tahtôt  san's  di2(rjg|emént.  Daïlls  tous  ces 
cas  y  îa  forc^  môtrîce  n^e  doit  pas  être  la  mé^ë ,  où  autrement  la 
vitesse  du  mouvement  variera  dans  le  même  rapport.  Bans  les 
cheinins  horizcoitau^  et  solides,  cette  vitesse  sera  tfès^kcciSlérée , 
et  bien  plus  accéléra  encore  àans  lés  descentes ,  où ,  et  1k  force 
motrice  est  établie 'pour  donner  aux  voîtiù'és  une' vîtè^  'donnée 
par  les  chemînis  horizdïilaiix ,  élîe  séfti  UDp  gi^ïiaé  pour  lék  des- 
centes, et  trop  iaîbl'e  pour  lés  iuontécS.'lfe  ihêiÀê  ètiddre,  si  la 
force  motrice  est  établie  pour  ùiie  voiture  (ihargééi,  eïlt;  devien- 
dra encore  ifpp  forte  pour  là  mêinè  vôîtû^  "qiài  n'auraîtîj[>a»  de 
chargement,  ue  là  riSsuîlérat  iiècéssâii^niëiit  Sdaiîs  les  convois 
'militaires,  un  désordre,  une  confusion  iH^>06sible  à -prévenir  ou 
à  empêcher. 

De  là  encbi^  il  insulte  qu'une  tùtae  mécanique  ou  artificielle 
ne  peut  (être  émplbyiSe  aVéc'sUccJs  dans  le  mouremient  en  cam- 
pagne,  soit  de  rartillérie,  soit  des  équipages  imlitaired,puisr[uc 
ces  forces  sont ^. par  leur  nature,  des  forces  constante^,  ou  qui 
ne  sont  susceptibles,  dans  une  machine  donnée,  ni  d'augmen- 
tation hi  de  diikiinutioh  (  i ). 


■I 


(i)  Uo  cheval  est  aussi  une  force  constante,  ce  qui  n'cmpÊchc  point  de  l'en*- 
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Ë(  en  supposant  d'aillieura  ^uiç  l'art  pût  rendrez  ces  sones  de 
Machines  susceptibles  de  cettp  derniëre  propriété ,  |e  veux  dire 
^susceptibles  de  varier  à  volonté  fin  plus  qu  eu  moine  ï'f^JFfet  de  la 
tau^  motrice,  le  mécanisme  par  le<jucl  on  pourrait  préten- 
dre  ou  espérer  obtenir  un  semblable  résultat ,  iexi^^rait  l'emploi 
constant  d'une  bu  plusieurs  perspnues  djp  l'.^^rt,  qui  connaîtraient 
parfaitenient  bien  le  jeu  du  mécàn^spic ,  et  qui  seraient  en  état 
d^  le  bien  diriger  y  et  de  manière  à  ce  qu'il  n'en  pût  j^amajs  ré^ 
$ultei*  aucun  accident  ^  ce  qu'à  la  rigueur  on  pourrai^  supposer 
possible  pour  une  voiture  marchant  isolément  9  niais  ce  que 
l'on  ne  peut  supposer  possible  dans  une  armée  ou  il  y  a  plu- 
isieurs  milliers  de  voitUrês,  qui  marchent  en  convoi ,  et  à  la  suite 
les  unes  des  autres. 

On  est  donc  dans  la  bécesçil^  de  s* en  tenir,  pour  le  transpDi*t  y 
en  campagne ,  de  l'artiljie^îe  et  des  autres  voitiires  militaires  y  aux 
forces  naturelles  connues,  .c'est-à-dirë  à  la  force  deâ  chevaUq^  ou 
des  mulets ,  selon  lès  ^ocalités  pu  lëé  pays  qui  produisent  ces 
deux  espèces  d'animaux. 

L'iadmiAÎstratiooj  çn  France,  et  pjius  pardculièretoent  célj^e  de 
l'artillerie ,  n'a  jamais  bjen  compris  de  quelle  itnpoHantc  il  était 
de  donuer  au  ti*ain  de  l'artillerie  Une  constitution ,  unb  orgaur^ 
satidn^  et  suitout  l'instruction  qui  pourrait  le  rendre  capable  de 
produire  à  là  guerre  les  plus  grands  et  les  meilleiirs  efïets;  ou , 
te  qui  .est  ^a  même  cliose ,  à  l'^ftilleric  la  plus  grande  vitesse 
pqssjble ,  la  plus  grande  célérité ,  la  |JuÂ  grande  ^actitude  dans 
Ses  divers  mouvemens  et  évolutions  sur  les  cbàinps  dé  bataille. 
Cçt.état  de  chpses  tient  à  des  causes.  Qt  à  despréjugi^  ,dé  coips , 
^e  je  dpiâ  fjaire  connaître  ici*. 

Avant  notii^e  guerre  delà  révolution,  ràrt^Uerie^ançàisè  n*a- 
vait  point  de  train  d'artillerie  propremept  dit.  Il  en  était  de  même 
de  tQus  les  services  de  trai^sports  de  l'armée.  On  se  servait  pour 

ployer  à  la  gnerre.  Les  priacipaleâ  difficultés  à  Taincre  poar  eiiipio|er  les  ma- 
chiaesà  Tapeur  aux  transports  militaires  ,  en  campagne /'sont  la  nécessité  de 
les  alimenter  pendafat  l'action ,  d*en  'atoîb  ôti' très-grand  nbfaibi^  dé  rechan^ , 
de  les  remplacer  promptement ,  etc.'On  ne  sait  encofe  si  eës  difficultés  peuTent 
être  surmontées  y  et  on  ne  peut  rapprendre  q«e  dç  r«JcpénoQ9e.  -    ;    li^du  B. 
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(.f«  iriiunpori» ,  tantôt  de  chevaux  de  louage ,  tantôt  de 
«lu  i^yH,  «elon  l'occuiTence  ouïe  besoin.  Dans l'artillene 
h»  gouvernement  confiait  ce  louage  de  clie\'^aux  à  un  oa 
individus  que  Ton  qualifiait  d'entrepreneurs  de  ches^oMix  à'awiSle- 
n'r.  Tels  étaient  ^  au  commencement  de  la  gueire ,  Lenchm  et 
lioiseau.  Ces  entrepreneurs  fournissaient,  à  des  prix  oonreniB  vrec 
le  gouvernement ,  non  seulement  lés  chevaux  et  les  hunais , 
m:ii5  encore  ceux  qu'on  appelait  alors  charreliers  d*€irdilenc^  dont 
ils  fiiîsaiiM)t  Tenrôlement  volontaire.  Les  entrepreneurs  avaient, 
pi^ur  la  «unoillance  et  l'administration  de  leurs  chevaox  et  de 
Unii^  charretiers,  des  employés  qui,  sous  ces  deux  rapports, 
ôSAseu:  ÀH15  Tonlre  immédiat  de  l'entrepreneur.  Ces  mèinf»  em- 
|ùo\^  (Sjihh;:  nêauiuoics,  pour  le  transport  de  rartiUerie,  sous 
ii^  «.ikvhrv»  Je»  ofncief:^  de  cette  arme.  Il  résultait  de  là  un  conflit 
N^'Jl;:^*c^4C  :rv^f'-cui$^o  ^u  bien  du  ser\'ice.  et  qui  ne  tarda  pas  à 
HT  ùt  ^.^^cc  AjL'vfr.'O  \'*it7 .  J^*5  que  leç  niouvemeus  stral^ques  prirent 
jL/t  j»»^  ^rx3è  jLr» ^"^cçessecî  ei  plu5  d*éteiidue.  et,  d'un  autre- 
.''ivr.  -li  vÀ.Vf.c  Â**\fca."i.*  rij*  =.:-!3îbreuse  dan*  les  armées.  Les 
'.a^c-  •tes  xA.**  Ttiitficï*  £x3ïf'  riLTS,  r*vidiîé  de»  entrepreneurs  de 

i.i.iv     «ïwii.fi^i^-nc  V  «rK-jL"«  i»  l^lIL5po^t^  de  rartillerie  à  la- 
y»u^  y  i.ivic  Jc'c^îTftv    ^  it»  -i.  rxT»^;iic  de  Tan  lY  ce  service 
iv-  :*.>  ^t*^a.u  T*'^î^*^'UL*   VL'ii^  iiiJt   Lrcièei  q^ie  par  des  chevaux  de 
r.S'i.«*i.'%rti .  ^ujL*  '  flr  Tc^jiû :  TtfTOf'L:  u-d  OEL  es  trouvait,  suitou^ 
îui.x  L>  «S!  *>  i^xiiismjs^ .  :tL  't^irmi-ji  £1»  L'ibe^'iiux  à  conduire  à  des 
M.^v.;tj^  ,.-7fl>  ^  I^xiiivrvf  -  :il  jjc'jf  tt  îus^rd  dans  !es  troupes 
.•o  ucc^v^.W^  je»-W!f-  Mû  let  «i.rneçcwŒie!ïar»  0!>atinuèient  cepen- 
vUuï    X^crv'  ckii^  du  harciAcbeszkecr .  du  if^fra^ ,  et  de  la 
H'IsW'  iW  leurs  cha/retien.  Ce  fut  aveic  et»  moyen?,  cette  orga- 
v,utAtioii  et  UKU  ces  \  icei ,  que  se  firent  les  cunpogiaes  de  l'an  IV, 
ae  Tau  T,  de  f  aii  VI  et  de  Tan  TIL 

lie»  cbarretien  d'artillerie  étaient  dans  la  phe  profonde  mi- 
sl^re  ;  les  entrepreneurs  ne  les  payaient  poini .  aa~  les  pa3raient 
ma),  et. Os  n'avaient  jiour  tfiute  nourriture  que  la  ration  de  pain 
ordinaire.  JM  étaient  erjœrc  plus  mal  vêtus.  De  là  résultait  un 
service  trfair^énibh;  pfjur  rartillerie.  Témoin  de  c-e»  £ûts,  et  Far- 
liUeriè  que  je  commaudats  étant  souvent  victime  a  an  tel  eut  de 
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t^tioseê,  et  mon  service  se  ti*ouvant  entravé  dans  presque  toutes  les 
circonstances ,  je  cherchai  par  quel  moyen  et  par  quelle  comhi* 
liaison  nouvelle ^n  pourrait  remédier  à  un  tel  désordre,  et  pré- 
venir un  aussi  grand  mal. 

Je  rédigeai  donc  un  mémoire  au  ministre  de  la  guerre  ;  je  le 
lui  fis  passer  directement  dans  Thiver  de  Ysm,  YI  à  l'an  YU. 
J'étais  alors  à  Bologne ,  en  Italie ,  où  était  le  quartier-jgfénéral 
de  l'aile  droite  de  l'armée  dont  je  commandais  l'artillerie.  Dans 
ce  mémoifre  je  prouvais  : 

1®  Que  les  entrepreneurs  de  chevaux  d'artillerie  ne  pouvant 
ou  ne  voulant  plus  fournir  les  chevaux  dont  Tartillerte  avait  be- 
soin ,  elle  ne  pouvait  se  les  procurer  que  par  des  réquisitions  sur 
les  pays  où  elle  se  trouvait  ; 

i**  Qu'il  en  était  de  même  de  tous  les  effets  nécesssah*es  au  har 
nachenient  et  au  ferrage  des  chevaux  y 

3°  Que  les  entrepreneurs  ne  payaient  ni  n'habillaient  leurs 
charretiers; 

■  4°  Que,  par  l'institution  des  entreprises ,  le  charretier  ne  rece- 
vant que  la  ration  de  pain ,  sans  viande ,  légumes  et  accessoires, 
et  ne  recevant  pas  ses  dix  sous  de  solde  journalière ,  il  était  dans 
la  plus  profonde  misèi^. 

Qu'ainsi  les  entrepreneurs  étaient  un  rouage  non  seulement 
inutile ,  mais  encore  très-nuisible  au  service  ;  qu'il  devenait  es- 
sentiel de  les  supprimer,  et  de  remplacer  les  entreprises  par  une 
oi^apisation  toute  militaire ,  dans  laquelle  les  soldats  du  train  et 
leurs  officiers  seraient,  en  tout,  traités  et  soumis  aux  mêmes 
lois  que  tous  les  autres  soldats  de  l'armée,  dans  laquelle  encore 
la  remonte  des  chevaux  du  train  et  leur  harnachement  seraient 
soumis  aux  mêmes  règles  que  celles  suivies  pour  la  cavalerie. 

Mes  preuves  étaient  si  démonstratives ,  que  le  ministère  s'oc- 
cupa, pendant  la  campagne  de  l'an  YII,  de  l'exécution  des  vues 
que- je  lui  avais  soumises.  £t  en  e£bt ,  dès  le  mois  de  brumaire 
an  Vni ,  le  ministère  fit  un>réglement  qui  donnait  au  train  d'ar< 
tillerie  une  oi^anisation  militaire  >  ainsi  que  je  l'avais  proposé. 

C'était  un  pas  immense  fait  dans  le  mieux,  et  ce  pas  était 
aussi  l'effet  de  la  nécessité;  mais  le  ministère,  qui ,  selon  sa  çQns« 
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ttaiM  hAi^màK ,-  im  cMtvkai  que  In  offieisn  d^ftrtiiWie  <pit  l'éli< 
tém^ûeftiy  maiiqiut  totekmeteè  çcUt.  organîtaticMié.  On  créa  Ueti 
âiB^  katatUoiifr  d^artilkvie  qvi»  l'on  fti  ctuniiiander  pal'  cIm  capi- 
taines. Cë<  bataillons  étaient  Composés  de  six  oompàgnîes^  cha- 
que GOn^pognie  H'ërUlt  Mwnknééè  qve  par  un  souHieutenant. 
Tous  cet  officier*  f u?^t  prfii  att  kasEard  parmi  les  employés  des 
enlrèpiitt^^  e|  phu  aotivent  JMiraû  lei  paréos  ou  les  protégés  de^ 
ëniploYés  du  minist^>  dolit  le  plus  graîid  nombre  n'aoniii  pu 
dire  la  différence  exiétante  etitre  un  cheval  et  tin  muletj^  Aussi , 
buettlÂt  dn  s*«t»ehçut  aux  armées  des  vice^  d^une  telle  organisa- 
tion )  et  les  rëdaiiiations  des  ofSciers  de  guerre  y  firent  apporter 
k  difVérénteB  époc[<ies  diverses  modifications  >  ddnt  aucùnie  n'é- 
tait conçue  dans  la  nature  et  dans  les  besoin.^  service^  Lç  seul 
mvan^^  i{iii  iréàdtait  de  c«8  différentes  organisatkii^  succea^ves, 

fut  que  les  soldats  et  les  soiiiHoé&ciendu  traia  ont  éié  traités  avec 

#      .  ■       ■       * 

moins  die  duM^té  <pji*ih  ne  l'étajîent  mmm  ij»  oiti^rîses  i  qu'ils 
avaient  perdu  cette  dénomination  de  charretiers  ^  les  Mb- 
dait  «aé^ÂHMlde^  aux  yf«|L  <de  i^^irmée^  ci  -qi/ayapL^  ir$çu  par 
^ben^verses  <>i«giAiiaations^itiie  dénominalion  ihîliiaire.,  ib Avaient 
^b  enfin  cet  espiit  de  côvps  et  d'm^ion  sans  ikguel  toiote  m^gaiii-' 
sation  niilitaire  solide  devient  impossible^ 

QÎf dis ileii  vices  deloiftesHtM>organisalioqs  étaieùi  i<^ide  n'avoir 
4piniéiiùduii€iré|^uliilion(de  diomie  ^conduite  ^  .en  ipniumt 'lèSifîfG- 
ciëni  du  itfiin  de  tout  eepoif  d^avttttcemcnt  au^elà  du  grade  d^ 
'^capiliiine  ^  9P  dé  tt^avoir<pas  ip\Mé  dans  loii.compiagnies  du  train 
-iki -plus  grand  ^nOnibred-'oificiers^;  3r  d'avoir  subordonné  coii3- 
-'tamment  lés>oiliciers  du  train  aux^i^eiers  d'artillerie  .4e  tous 
Mades  i  même  À'  des  «ous^fficieie  d'aniller ie; 
,  4>Bt  état  de  èbèse-est^  ^coune  ilest^Cmleide -L'epeixQvotr.,  la 
^^ciMléé^weiieë  et  la  cooeefviÉliion  'des  préjugés  .de^rdmeten  ^eorps 
•fti^al  d'arlilleHe^  cdmpo6éd'df8eieTéjans:tnMipies:quivComman- 
'  datent  icPUioUfs^  les- oiifieie#»destr0upee  de  ¥^  y  les 

ôMci^rs  cPart)Het4e  d^attjlmié'^hui  traitent  les  i^fificiarsldu  train 
^actement  dé  la  mAtne  •manîère'qufils  étûent^eux^mémues.  tiai- 
tés  y  avant  leur  réunion,  pîar'les  officiers  «ans  troupes  du  ooips 
royal  d'aytIlleHe  d'autrefois.  ♦    - 


Un  ta  état  dé  choseB  ett  trës-nuisible  au  service  de  ratme»  en  ce 
qu^il  ifùpfo»e  d^anc  manière  directe  a  a  perfectioDseiDeui.et  atii: 
progrès  de  "ee  aeiVice  y  tt  plus  particu1ièl*etia;ent  de  cdiui  du  tiaio,^ 
car  les  ofRtoîeÂ  du  Irain  ^  éiant  essentiellement  suborddnués  »  et 
étant  prîtes  de  toute  éipèce  dWanceàient,  n'ont  aucuÉi  intérêt 
direct  on  indirect  ^  la  ii^onne  tenue  et  o  rinstructiott  de  leut« 
cnmpagtoiies.  D'un  autre. côté ^  les  officiers d^artillel'ié^  Sous  les 
(irdîeB  desquels  on  place  ^  en  Âti^nt  en  eaxbpagtie>  le»  compa- 
Ifidee  du  ti-aîA  ^  n^ont  pas  "fan  intéi^t  plus  direct  à  rînstruction  de 
^œs  compa(|nieS'^  éat  les  officiers  d'artiHerie  ne  savent  point  ct^ 
peuvent  savoir  quelle  «era  la  compagnie  du  traia  affectée  à  l^at- 
'ielage  'de  ieun  batteries  re^èctives^  et  dëfr4ors  lea  soldats  du  train 
Testent  «ms  instruction'^  soit  sMis^le  tappoK  de  l^équitatiou ,  soit 
éousle  Vi^iport  des  manœuvres  de  guerre  ou  éyoluâons. 

Le  eotpè  d^attrll^ie  a  pris  tattt  de  précautions  dan^  toiis  les 

iempB^  depuis  là  création  du  train  ^  pour  tenir  cette  partie  de 

son  service  datos  i'ëtai  d'ehÀrnx^  bu  die  se  Irôuve  ^  que  ce  sont 

des  offtciers  d'aitillerie  qui  remplissent  les  ;gi'ades  supérieurs  du 

M-vice  du  train,  dotiihle  ceux  d'insplecteurs  ou  fbttS'àus|>ecteurs 

•^énéFatTs:.!!  est  aii^  de  sentir  les  conséquences  et  les  graves  in- 

«onvéniens  cle  ces  dispositions,  que  l^équité  n'a  pas  faites,  et  que 

peut-être  Quelques  intérêts  privés  font  maintenir.  L'ofBcier  sin- 

^ttMSrileiÉt  attaché  à  6^  devoirs^  et  qui  he  pense  qu'eau  bien  du 

téfmc^j  m^ïtita  que  riiquèrtice  ne  peut  jaàiais  être  utile ,  et  que 

le  train  d Vtiilërîe n^  sera  jamais  t»  qu'il  doit  être,  s'il  ne  fouv- 

nit  pA  dès  officfers  pcNir  toutes  les  fonctions  qui  te  concernent. 

.  'Si  tfiëffbiïctiôils  étaîetait  toutes  remplies  par  dés  officiers  pru  dan» 

iè  t^in,  ëés  officiers  qui  par  h'nàiuye  de  leur' service  ont  appris 

à  éonliàttrè  lés 'chevaux  et  leurs  besoins,  tMs  les  détails  de  Fen- 

%a(hÂichëniènrt''et  -tfà:  ftmige  sellaient  nécessairement  ^ûéoup 

iftiieoâc  rempli  qtie'jMnr  des  officiers  d'art91érise ,  qui  liie  peuvent 

avoir  #ucutie -tiortnaissande'à'cet  égard.  G^est  ainsi  que  faisaient  k 

Téi^faédèi%tiûé{>îi^eslés  entf^[ireneurs,  i  qui  Ton  ne  r^roehera 

sJBMs  'dottte  pas  de  ne  pas  contiattre  ou  de  négliger  leurs  intérêts.  Ils^^ 

cfaoisÎJÉsàiéiit  toujours  leurs  employés  de  tous  gradés  parmi  les  mai- 

chandsde  chevaux  les  plus  capaUes^  et,  par  une  contradiction  ski- 
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gulîfere^  radmuiîstration  frwiçaûe  confie  la  surveillance  sopéneure 
du  train  li-des  offiders  qui  ne  peuvent  avoir  assez  de  connaissances 
sur  la  nature  de  ce  service;  et,  en  efiet,  l'administration  ne  peut 
guère  faire 'autrement,  car  poui*  qti'un  officier  d'artillerie  con- 
vienne aux  fonctions  d'inqpecteur.du  train ,  il  faudrait  qu'il  eût 
(ait  la  guerre,  car  ce  n'est  que  là  qu'il  aura  fait  son  apprentissage; 
mais  s'il  a  fait  la  guerre ,  il  ne  voudra  pas  changer  de  destination , 
car  ce  ne  sera  jamais  un  officier  de  gUerre  €^  quittera  le  service 
actif  et  honorable  des  champs  de  bataille  pour  accepter  sur  les  der- 
rières de  l'armée  des  fonctions  nécessaires  san^  doute ,  mais  qui  ne 
conduisent  point  à  la  gloire. 

De  tous  les  réglemens  qui  ont  été  faits  pour  l'organisation ,  le 
moins  bon  me  semble  être  celui  qui  a  paru,  récemment  sous 
le  ministère  actuel ,  en  ce  qu'il  supprime  le  grade  de  capitaine  et 
ne  conserve  que  les  grades. inférieurs.  On  ne  pouvait,  je  pense, 
rien  faire  qui  fût  plus  capable  de  détruire  complètement  tout  zèle 
pour  le  service.  £h  quoi  I  un  lieutenant  du  train  aura  servi  ao  ou 
3o  ans ,  ou  il  se  sera  trouvé  20  ou  3o  fois  sur  les  champs  de  ba- 
taille ,  et  il  restera  toujours  lieutenant  !  ou  bien  encore  il  mour- 
rait sous  les  drapeaux ,  et  il  y  mourrait  nécessairement  lieutenant: 
ce  n'est  pas  à  ce  prix ,  ni  par  de  tels  moyens,  que  Ton  a  de  bons 
sujets  et  que  le  service  est  bien  &it^ 

Mais ,  dira-on ,  les  officiers  du  train  n'ont  pas  les  connaissances 
nécessaires  à  un  officier  d'artillerie ,  et  ils  doivent  par  conséquent 
être  toujours  subordonnés  à  ceux-ci.  Je  réponds  d'abord  que  c'est 
là  un  préjugé,  ou  l'argument  de  l'intérêt  privé;  car  qui  em- 
péclie  que  ces  officiers  du  train  n'acquièk*ent  ces  connaissances , 
surtout  celles  qui  sont  véritablement  utiles  à  la  guerre,  ou,  ce 
qui  est  la  niéme  chose  ,  à  la  conduite  de  l'artillerie  en  campagne. 

D'abord  on  ne  me  niera  point  que  leurs  fonctions  d'officiei'S  du 
train  ne  les  rendent  très-propres  à  cette  conduite  dans  les  marches, 
car  ce  sont  précisément  eux  qui  en  sont  chargés.  Sous  ce  rapport, 
la  pratique  est  le  meilleur  de  tous  les  maîtres  ;  autrement  il  fau- 
drait dire  qu'un  cocher  ou  un  postillon,  devrait  faire  ses  études  à 
l'Ecole  pojlytechnique  pour  apprendre  à  conduire  une  voiture, 
'^esfenf.  donc  les  effets  de  l'artillerie  sousle  rapport  du  tir;  mais  la 
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pi^ttq[Ue  h,  cet  égard  est  encore  le  meilleur  maître  *  il  est  mille  foi» 
[neilleiir  que  la  meilleure  théorîe* 

Les  preuves  ne  me  manqueront  pas  pour  établir  cette  vérité  ^  et 
l'abord  j'observe  que  les  qualités  propres  a  produire  un  bon  of" 
acier  de  guerre,  en  général,  et  en  particulier  un  officier  d'artillerie, 
ironsistentbien  moins  dans  les  connaissances  scientifiques  que  dans 
le  zèle ,  le  dévoùment  à  ses  devoirs,  et  surtout  dans  cette.chaleur 
ie  coéfur  sans  laquelle  on  sera  toujours  un  officier  médiocre.  Or , 
en  général ,  l'étude  deit  connaissances  scientifiques  détruit  toujours 
ians  l'homme  de  guerre  ces  qualités  indispensables  (  i).  Aussi  l'ex* 
périéncé  dé  là  gUerre  a  fait  remarquer  que  tous  les  grands  officiers 
d'ai^illerie  n'avaient  pres^u'anciennecomiaissance  scientifique;  tel 
était  le  général  Eblé ,  qui  était ,  sans  contredit ,  le  plus  grand  ar** 
tîUeur  'de  notice  époque }  tel  était  encore  Gribeauval  ^  et  tek  ont 
été  un  ghitid  nombre  d'autres  artilleurs  si  distingués,  comme  Fôy, 
Excelmans ,  qui  a  commencé  ^  Carrière  militaire  par  être  artil« 
leur  y  Debelle ,  etc. 

Si  les  connaissances  scienttficfues  étalent  indiq^wnsables  à  un  of- 
ficier d'artillerie  pour  bien  faire  son^^service  propre,  les  armées 
françaiises  se  fussent  trouvées  samf  artillerie  pendant  tet^sefpt  pre- 
niiëres  campagnes  de  là  guerre  de  là  révolution ,  et  cependant 
l'histoire  est  là  pour  établir  par  les  iaits  que  l'artillerie  française 
de  ces  époques  ne^  redoutait  sur  les  champs  de  bataille  aucune  des 
artilleries  de  l'Europe;  et  cependant  toutes  les  batteries  daïis  les 
armées  étaient  commandées  et  très-bien  commandées  par  des  offi- 
ciers tirés  presque  tous  des  sousofficiers ,  qui  n'avaient  que  la 
pratique  dû  métieri  Je  doute  que  jamais  tm  officier  sortant  des 

I  r        f  I 
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(i)  L'autear  de  ce  Mémoire  prouye  bien  qa'an  exçeUent  officier  .dfprtiUerie 
peut  n  être  pas  savant  ;  mais  il  ne  cite  aucun  lait  d'où  l'on  puisse  conclure  qu'un 
savant  est  etsentieliement  un  mauvais  officier.  Lorsque  le  professeur 'Bélidor 
voulut  être  .employé  comme  officier  d'artillerie  à  côté  de  ses  anciens  élèves^  il 
éprouva  la  plus  forte  résistance;  il  fallut  recourir  à  l'autorité  supérieure  pour 
qu'il  ne  fût  point  repousser  La  campagne  suivante ,  en  Italie  »  fit  voir  qu'il  était 
capable  de  rendre  d'aussi  grands  services  qu'aucun  de  ceux  qui  en  savaient 
moins  que  lui.  On  regrette  que  M*  le  général  Allix  renouvelle  ici  des  débats 
que  l'on  devait  croire  terminés ,  sans  y  ajouter  de  nouvelles  raisons,  des  éclaii- 
cistment  que  l'oo  n'avait  point  ençoref  fifm  qui  ajoute  de  nouveaux  poids  dans 
lab«ltBo««  N«duR. 
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écoles,  et  tfmdqv»  lav^nt  qu'où,  puisse  I^  supposf^,  puisse  acquérir* 
SUT  les  champs  de  bataille  autant  de  gloiie  que  s'en  acquit  .^rsgr. 
mée  du  Rhin.^  aoua  le  uom  du  c^pitwie  AffUtnlkp  l'#a.de  çBf  of* 
'ficiers  qui  «avaient  à  peine  tire  et  ^rire. 

Eu  général ,  j^ai  observé  que  \e9  offic.iers  d'artillerie  qui  s'appli- 
quaient le  plus  aux  sciences  étaient  précisément  ceu;L  qui  couy«- 
naient  le  moins  à  k  gueis'e  y  et  la  raison  en  est  que  le  sf^^iqe  dçs 
troupes  absorbe  tout  le  tempe  à.e  l'ofôcier  qui  remplU  t^çAif, j|e^  de- 
voirs avec  aàle  y  activité  et  assiduité-  4  quoi  do^c  sert  dana  le^ 
officiers  de  guerHe  .ce  fttS^  de  connaissances,  scientifiques  8ap|:l^ 
quelles  on.prétend  qa*on.  ne  peut  ^t^ei  artilleur ,  ç^t.que  }es  officiers 
de  9«ievrc  né  trouvent . pas  une  Sois  ^ûam  toute  leuA*  yifi  ,ip)l)t^ire 
t'occasioi^  ni  le  besoin  d'appliquer>  ,    .    .    y 

«)  Frédéric^lerGcandy  étant  à  Francfort  s^^r  l'Oder  ^(ucop^eç^t  ac- 
compagné du  général  Ziethen,  Fji'édéi^Cilui  demande/ jfi^fâiifsuit  le 
pont  sur  lK)der  :  Sil^ennmti  étaii  ^..Ofi  \bQut  du  pont,,  çqnwient 
vous  y  prendriez-vous  pour  t  attaquer?  Sans  répondra  ^^^ietlien 
-lance  soa.oàevalpar^eBSuale  pas^lpat  du.poiity  tonibet  dans  l'Oder, 
•le  tnivei;ée.à»'la<n^ge>  veulent  joindre «Ip: roi  de  Pnis^e,  qui  4t?^t 
resté  stupéfaitsup  le  pont  y  ut:  lui  dit  iSitCit^jemyppsndf^.cQaiinc 
.cela.  Le^problènc  était  .résolu,  Si  im  pareil  prpblcyme  élait  p^fo> 
posé  à  un  ofi&cier  d'artillevie'érudit ,  il  mettrait  sau&  do^te  long- 
temps àrle  résoudre  et  ^à  chercher  1^^ données  de :.la; solution. 
Zietben  ne  l'en  résolut  pas  nnrf«a  dana«)ui  iii#i<9nt ,  oKîMna.dJLXe  un 
mot  ^  et  c'est  ainsi- qu'on  est.  vévitablemjsnt  .officier  de  guerre. 

Je  l'ai  déjà  dit/^et  je  ];e>v^te  r^r  il  e9t  des.  vérités  qu^QOr  ne 
peut  trop  répéter ,  oequioanstitue  on  véritable  f^flficier  de  guerre 
c'est  le- zèle ,  c'est  laxhaleurdu-cœur,  c'est  l'application  constante 
*-â  «es  "devoirs;' c'est  encore  l'amour'  sacré  dç  l'indépendance  de  sa 
patrie  l'c^ést  entore  le  sacrifice  ïait  de  sa  vie  pour  cette  indépen- 
dance,  long-temps  avant  le  danger.  L'officier ,  qui  réunit  en  lui-môme 
toutes  ces  qualitéasi  grandes  et  si  belles ,  a  bientôt  appris  par  l'ex- 
périence de  quelques  jours  tout  ce  qu'il  est  indispensable  de  con- 
naître dans  le  service  de  l'artillerie  (i). 

■  i  ■ 

I 

■  ■ 

(i)  Ajputons:  qa'oD  ne  yoit.^pM  conmentie  ft»Toir  empêcUçrait-de,  réapir 
toutesctes  qualités.  N..dH:R. 


.  I/^szpéri6Dce  est  d'ailleurs  là  pour  établir  la  vérité  que  je  tient 
/{Pémett^^*:  qui  a  révéLSauigrandConSéveacore  enfant^  k^eoret 
des  bataip^P  gui  a  révélé-^  même  secvBt  à  .Tiu^eane?  qura  révâé 
h  César,  à  Annibal  et  à  Frédéricrle-GTandleiSeoretdes mouveininia 
3trat^ques?  qui  a-révélé  le méme«eoretii Napoléon?' Ce  n'étaient 
G^irtalnein^ilipoint  les  connaissanees  SQÎeutifiqueSyO'^étâieut  la^cha* 
leur  à^n  cœur  ,  l'amour  du  pays  et  de  son  iadépendaCnee^  t  c'é- 
taient l'i^nom-  de  la  gloire  et  l'ensemble  de -toutes  les  qtialitéade 
rardre-8D€ia|, 

£t  d'ailleurs,  quelle  différence  existe<t*iljdoac  ^tre  le  tir  idu  «a.- 
non  et  le  tir  4'un  fusil  ?  aucufie  ;  les  deux  armes  sont  identiqu^tnent 
les  mêmes.  La  seule  différence  qui  existe  lealtre. elles  ^  c'est  que 
Vune  est.porlative ,  ou, peut  être  portée» .par  un  /seoliiomme.,  et 
que  le  tr^uasportde  l'autre  exige  T^nploi  de^mpyens  plus  puissan»; 
4{ue  le  tir  de  l'un^  se  peut  faire  par  un  seul  hotame  y  et  que  le  tir 
de  l'autre  exige:  le  concours  de  plusieurs  individus, 

Bani  la  caxf^pi^gne  de  Prusse ,  r-armée^firançaise  était  en  marche 
pour  donner  la i)al;aiUe  d'Eylau  ou  de  •  Friedland.  Les.cfaemtos 
étaient  excessivement  mauvaist  La  voiture  ...de  «Napoléon  sVn^- 
bourba  ;  N^polécm  ne  pn^  çn  $orlir{^e|ranèportélà  bras  d'bomme. 
Napoléou  marcba  k  ti:aviers  tbamps  et  a  p&ed.  Il  tènoontre  va-  chef 
de  bataillou  d'artillerie  qui  ne  savait  ni  lire  ^i  écrire ,  laais  qui 
n'en  commandait  pa$>  moins  4  batteries.: 'Napcdéon  lui  sMlressala 
parole  en  ces  termes  :.  Dis^moi  donc  commani  iii\  Vy.  es  pris  pour 
passer  €e  mauyais  cbçmin  ^  oi^  ma^voiiut.'e  s  est  msAourbéQ  ?  ^^.  Ak  ! 
Sine, répond  ce  qll0f  de  ba^iUpn  illettré , Reniai. pas} aie  aussi  héte 
gue  Votre  Majesté,  j\^vU!  que  Je^nepouirais  passer  dcuis^e  che- 
tniny€tj"aiprisund^ourm,.  i    : 

Les  savans.  anraient41a  foit. «une  pareille  ^fépjomaej  et^smtout, 
^ute  leur  science  les  aui*ait-elle  conduits  à  «agir  av^;  autant*  de 
science? 

Ce  brave  officier  d'artillerie,  dont  je  ne  me  rappelle  «pas  le  nom, 

mais  qui  a  fait  pendant  toute  sa  vie  Tadmiration  de  l'armée  6^n- 

çaise  sur  les  champs  de  bataille  y  a  été  tué,  en  la  campagne  de  18^10 

ou  t8i  I ,  au  siège  de  Girdnne  en  Espagne. 

Il  est  démontre  incontestablement^  par  le  bat  f  qu'on  peut  être 
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ti^bon  officier  d'artillerie  et  n'avoir  pas  de  «ônnaiMances  sçléti* 
tiflqnes*  Donc  ^  les  officiers  du  train  peuvent  être  trë84)ons  artil' 
leurs ,  et  même  devenir  tràsrgrands  artilleurs  y  car  £'ëst  la  guerre 
qui  forme  les  hommes  de  guerre. 

Les  officiers  du  train  ne  sont  pas  plus  que  tous  les  autres  homme» 
privés  de  l'intelligence  humaine)  que  la  législation  les  fesse  donc 
sortir  de  l'esclavage  dans  lequel  ils  se  trouvent)  que  cette  législa- 
tion les  mette  dans  une  position  à  pouvoir  développer  cette  intel- 
ligence >  et  de  ce  coi*ps  que  l'intérêt  privé  tient  aujourd'hui  dans 
l'avilissement,  il  en  sortira  sans  doute  un  jour;  que  sait<^n?  ou 
un  Tui*enne  ^  ou  un  grand  Gondé ,  ou  un  Prédéric-l&Orand  ^  ou 
peut-être  un  Napoléon  ! 

'  Le  train  d'artillerie  esl  un  corps  militaire  de  la  plus  grande  uti* 
lité ,  et  sans  lequel  le  sei*vice  de  l'artillerie  serait  nul  et  ne  pourrait 
être  fait.  Un  officier  qui  commandé  une  compagnie  du  train  a 
sous  ses  ordres  i6o  à  tdo  chevaux  ^i  80  soldats.  Cela  suppose  né- 
eessàirement  dans  cet  officier  capacité  et  intelligencie.  Le  même 
'commandement  dans  un  corps  de  cavalerie  ^serait  occupé  par  3  ou 
4  officiers  y  dont  l'un  serait  au  moins  du  grade  de  capitaine ,  et  sou- 
vent du  grade  de  chef  d'escadron.  Touii  les  détails  d'un  tel  com- 
mandement et  de  l'administration  qui  en  résulte  sont  si  nombreux , 
qu'il  est  à:  peu  près  impossible  qu'un  seul  officier  puisse  y  satis- 
iaire.  De  là ,  il  en  résulte  que  le  service  souflre  du  défaut  d'une 
surveillance  suffisante ,  et  c'est  agir  contre  tous  les  principes  d'une 
bonne  administration  que  de  ne  placer  dans  chaque  compagnie 
du  train  qu'un  seul  officier.  L'économie  que  l'on  fait  sur  la  solde 
d'un  officier  par  compagnie  est  bientêt  efïacée  par  les  pertes  que 
l'on  ne  peut  manquer  de  faire  y  soit  en  chevaux ,  soit  en  efl^t» 
d'harnachement',  etc.)  et  que  produit  nécessairement  toujours  le 
défaut  d'une  surveillance  constante  et  active. 

Il  est  évident  que  l'administration  de  la  guerre ,  en  France,  n'a 
pas  bien  apprécié  jusqu'ici  le  service  de  l'artillerie  dans  i&R  rapports 
avec  le  train.  £n  considérant  l'ensemble  de  ces  deux  services  ^  il 
est  incontestable  que  ce  n'est  qu'un  seul  tout  qui  n'est  pas  suscep- 
tible de  division  ,  puisque  le  sei*vice  de  l'artillerie  serait  nul  sans 
train,  et  réciproquement.  Ces  services  doivent  donc  être  soumis  à 
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lîtaiBeuI  et  même  comjAandement.  Dans  Tétat  actuel  de  l'organisa^ 
tion  du  train  ^  la  chose  a  lieu ,  il  est  vrai ,  mais  c'est  au  moyeu 
id'tme  injustice  et  au  détriment  du  service }  elle  a  lieu ,  dis-je  y  eu 
privant  les  officiers  et  les  sous-officiers  du  train  de  tout  espoir  d'a- 
vancement^ par  conséquent  de  tout  motif  d'émulation ,  de  zèle,  et 
du  désir  de  mériter  par  une  bonne  conduite  toutes  les  récom- 
penses militaires  qui  sont  attachées  à  cette  bonne  conduite.  La 
chose  est  d'autant  plus  inj  uste ,  que  les  officiers  et  les  sous-officiers 
^u  train  y  comme  leurs  soldats ,  courent  sur  les  champs  de  bataille 
toutes  les  mêmes  chances  que  les  autres  troupes  de  l'artillerie. 

Ainsi  l'artillerie  française ,  en  maintenant  comme  elle  le  fait 
le  train  d'artillerie  dans  une  espèce  d'ilotisme  y  ne  commet  pas^ 
•seulement  une  injustice ,  mais  elle  agit  contre  les  intérêts  de  Tctat, 
ce  qui  est  certainement  bien  opposé  à  ses  intentions. 

Pour  faire  sortir'  cette  artillerie  des  vices  de  son  organisation 
dans  lesquels  l'entretient  une  routine  invétérée  y  il  faut  de  toute 
nécessité  que  cette  organisation  soit  refondue  intégralement  et 
appropriée  aux  besoins  de  la  guerre.  J'examinerai  donc  ici  quelle 
jdoit  être  cette  organisation. 

D'abord  je  ferai  observer  qu'une  division  d'infanterie ,  en  cam- 
}>agiie,  est  ou  doit  être  composée  d'environ  6,000  hommes,  qui 
exigent  4  batteries  ou  24  bouches  à  feu;  le  service  de  ces  4  bat- 
teries requiert  l'emploi  de  4  compagnies  d'artillerie  fortes  cha-  V 
cune  de  80  hommes  ;  officiers  et  sous-officiers  compris,  ou  3'io 
hommes. 

Les  mêmes  batteries  exigent  eu  campagne  Teipploi  de  4  compa- 
gnies du  train,  fortes  aussi  chacune  de  80  hommes  ou  3^o  soldats 
du  train. 

Plus  chaque  compagnie  du  train  aura  160  chevaux^  ce  qui  fait 
pour  les  4  compagnies  64o  chevaux. 

Ainsi  les  4  batteries  attachées  à  une  division  de  l'armée  aiu*ont  un 
effectif  de  640  hommes  et  de  640  chevaux. 

Un  tel  effectif,  avec  tous  les  détails  de  l'administratioii  qui  eu 
résultent ,  est  plus  que  suffisant  pour  absorber,  en  paix  comme  eiv- 
guerre,  tous  les  instants  d'un  colonel.  Ainsi ,^  si  ma  foibie  voijc 
pouvait  avoir  quelque  influence  sur  l'organisation  du  personnel 
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de  rartillene ,  je  conseiDerais  de  composer  les  régimens  de  cette 
armé  de  5  colhpàghiés  j  dont  \  de  gu&'rk^^  et  up:e  dé  d^ôt.  Chaque 
coMpû^ie  sietait  formée  V  dés  canbnniérs ,  iP  dés  soldais  dû 
train ,  3^  des  cfaevatix  du  train  ;  éUe  serait  conunandëê  ^  en  paix 
comme  en  guerre  ^  par  un  clief  dél'atainoh,  pai^â  càpilainès  èts 
lieutenans  /  et  le  i*égiment  entier  sei*aît  cdmmandé  par  ùh  côIônel. 
'De  cette  organisation  il  résulterait  i*'  que' lès  compagnies  du 
même  régiment  se  trouveraiéit  toujours  réiihiés  â  là'gûéirfrdabs 
une  même  division^  que' le  régiment  y  serait  toùjoili^  commandé 
par  soti  colonel ,  comme  cela  a  lieu  pour  tous  lès'  autres  ^r^inéns 
der  l'armée.  De  là  il  Fésiilterait  a^*  iqiiè  les  colonëlé  dé  ces  régimeiis 
d'artillei'ïe  àinrf  tdïhposéé^  sachant  d'avance  qu'ils  ne  doivent 
jamais  quitter  à  la  guerre  leur  régiinenty  se  donneront  tous'l|â 
soins  possibles  pibur  faire  acquérii*  a  lëUrs  troupes  riiDistrûcti6&  là 
plus  parfaite  et  le  meilleur  e^rit  militaire /'car  réui*K6nneur 
en  dépeftâ  nécessairement.  On  ne  vetaiit  plufe  alors,'  coinîmè  la 
diosea  Heu  dans  rorgànisatioii'  à<:tuëne^  des  cèloûéTs  d'kVtiHerié 
qui  pendant  la  guerre  restent  toujours  éirangewtilèur^  r^mé'ns^ 
et  qui  souvent  ne  connaisèfent  pas  un  seul  dé' leurs  ofBciérs.      ' 

Dans  le  ph)jet  que  je  présente,  un  ûu  deu^  dés  officiers  de 
chaque  compagnie  seraient  plus  spécialement  attachés ^  à  U  sectioa 
du  train  faisant  |Mrtiè  de  chaque  ci«m]j)àgnî(e ,  et  tous  ces  dfHcTers 
seraient  également  oMciérs'd'artinérie ,  étaûTaiént  tous  fésili^ines 
droits  à  un  égal  àtajifcetnèm:  5  alors  disparaîtrait  éompIétéinënV  la 
bizarrerie  actuelle  d'uti  train  d'artillerie  dont  lés  ofHciers  sont 
sans  émulation  et  sans  encouragement.  Et  alors  seulement  il  y 
aura  imité  dains  lé  service  de  raitillerié.  - 

Cette  bi^anisatîoù  que  je  prô|)ôSé  ést  si  simple,  elle  satisfait 
tellement  à  tous  les  besoins  de  la  guerre ,  qu'il  est  impossâble  cle 
lui  oppdSérTtoeÉcWèobjelctioh'inotivée.  Cependant  je  ni'attends 
à  la  voir  combattue ,  à  des  retards,' à  des  obstacliés  dans  sa  misé 
en  activité.  Mkis  il  Suffit  ^'ùrièldéejuistfe,  évidente,  saillante  à 
tous  les  yeux ,  soit  présentée  à  'un  itiitiistire  éclairé ,  surtout  en 
pi'ésencé  de  toutes  les  capacités  dé  rarihée  française ,  pour  qu'elle 
pbrUs  tôt  oii  tard  ses- fruits.  ^ 

Ei  qu'un  remarque  tous  les  avantages  que  l'artillerie  retirera 


.  il.'-  •  I . 


I  - 
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d'une  tàle  oi|[anisation  :  d'alxHxi  unité  de  service ,  tmité  de  corn- 
madement^  toujours  le  même  ofiiciar  supérieur,  toujours  les 
uififi  mflîrirrn  nriri  les  ménKs  troupes ,  toujours  le  même  traih 
4itCadbé  aux  mêmes  compagnies  d'artillerie ,  au  même  régiment  : 
et  les  deux  parties  d*un  même  tout  deviennent  indivisible,  soll- 
daîres  delà  gloire  de  leurs  drapeaux.  Dès-lors  ]^us  de  distinction 
déihoflilirante  en  fiiveur  de  Tune  de  ses  parties  et  au  détriment 
de  l'autre.  Toute  l'harmonie  déaînd>le  existé  dès«lors  dans  un 
seul  et  même  service* 

L'idée  que  je  présente  ici  au  ministère  de  la  guerre  est  d'itne 
exécution  si  simple,  qu'il  est  tou^-fait  inutile  dé  lui  donner  pi  ils 
de  développement^  car  il  est  évident  qu'elle  entraîne  avec  elle 
la  création  d'autant  de  régimens  d'artillerie  que  l'armée  française 
doit  avoir  de  divisions  d'infanterie ,  et  d'autant  de  rumens  d'artil- 
lerift  k  cheval  que  cette  même  armée  doit  avoir  de  corps  de  ca'- 
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]^VUl  U   MAPELAIKE  y .  CAPITAUrs  D-ARTOiLEaiE. 


Une  instruction  sur  ce  sujet  a  été  insérée  daps  la  iS"*  liv;iaiâû||. 
de  ce  jQumal.  Nous  croyons  utile  de  consigner  ici^  sur  la  coul^ç^ 
des  hitUes  et  sur  la  réduction  des  crasses ,  différentes  observations 
que  nous  avons  été  à  portée  de  faire  en  i8ao  (  i  ). 

J-  •    •  ....-..•  t,  ■-.;.■    -...^       »     ^«».f  ■ 

(i)  Ce  tiavall  est  extrait  de  deaz  Mémoiret  adreasés  en  i8ao  aa  comité  de 
f'iHOIeiie. 
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Toutes  les  balles  ont  une  cavité  intérieure  :  cette  assertion  ékt 
confinnée  par  une  vérification  faite  à  différentes  reprises  sur  un 
très-grand  nombre  de  balles  de  difFérentes  qualités  de  plomb  :  en 
coupant  ces  balles  en  trois  ou  ^atre  parties ,  nous  leur  trouvions 
à  toutes  une  soufflure  dans  l'intérieur.  Pour  nou3  assurer  mieux 
delà  généralité  de  ce  fait,  nous  nous  sommes  procuré  chez  les  mar- 
chands d'autres  balles  et  nous  les  avons  trouvées  ^plement  creuses, 

La  première  explication  qui  se  présente .  est  -celle  attribuée  à 
l'air,  qu'on  pourrait  croire  intercepté  et  donner  lieu  à  la  soufflure^ 
cette  explication  est  admise  dans  V  Aide-Mémoire  ,-çdL^  544  9  ^^  i^ 
y  est  proposé  àe  faire  un  é\^nt  d'une  demi' ligne  de  diamè- 
tre ^  allant  du  haut  de  chaque  trou  sphe'rigue  du  moule  à  lajacede 
ce  moule  où  ne  sont  pas  les  jets  ,  pour  donner  une  issue  à  tair  gui, 
lors  du  coulage ,  forme  ces  chambres.  Mais  en  y  regardant  de 
près ,  en  coulant  des  balles  avec  du  plomb  bien  chaud  dans  un 
moiule  dont  les  jets  soient  très-courts,  la  soufflure  est  quelquefois 
à  la  naissance  de  ces  derniers  et  paraît  alors  à  la  surface  des  balles. 
En  considérant  d'ailleurs  V*  que  le  plomb  en  fusion  occupe  un 
j^us  grand  volume  qu'à  l'état  solide ,  ^'^  que  le  jet  dans  les  moules 
ordinaires  à  plusieurs  cavités,  doit  se  figer  toujours  le  premier ,  à 
cause  de  sa  longueur  et  de  son  petit  diamètre ,  3**  que  le  plomb 
formant  la  balle  éprouve  un  retirait  par  la  solidification ,  on  doit 
en  conclure  que  la  balle  doit  renfermer  dans  son  wieWcRrune  ca- 
vité égale  au  reirait  éprouvé  pendant  la  solidification,  N^u^  disons 
dans  son  intérieur^  parce  que  la  température  du  moule  étant  infé- 
rieure à  celle  du  plomb  qu'on  y  verse ,  le  refroidissement  successif 
ou  plutôt  la  solidification  part  nécessairement  de  la  surface  pour 
aiTivei*  j  usqu' au  centre . 

n  est  évident  que  le  même  effet  se  reproduirait  pour  tous  les 
métaux  dont  le  volume  augmente  par  la  fusion.  S'il  n'ea  est  pas 
de  même  pour  les  boulets  et  les  balles  en  fonte  ,  c'est  que  la  fonte 
ainsi  que  d'autres  métaux  ou  alliages  qui  affectent  des  formes  cris 
tallines ,  semblables  à  la  glace  en  cela ,  occupent  à  l'ctat  solide  u 
volume  plus  grand  qu'à  l'état  liquide,  la  comparaison  étant  fait 
à  des  températures  voisines  de  celles  de  leur  fusion.  Il  résulte  de 
que  les  moules  remplis  d'^^bord  de  matière  liquide  ,  doivent ,  do 
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Cîe  cas-ci,  faire  plutôt  refluer  la  matière  vers  le  jet  par  là  solidifi- 

«nation ,  et  que  lemétal,  étant  figé,  doit  dimiftuer  de  volume  parle 

arefroidissemeut)  de  sorte  que  ,  suivant  les  qualités  de  la  fonte ,  il 

faut  compter  sur  un  retrait  plus  ou  moins  grand  pour  obtenir  de» 

}>oulets  d'ua  diamètre  déterminé.  Pour  ces  métauii!  ou  alliages , 

il  faut  donc  distinguer  le  refroidissement  de  la  solidifîcation. 

La  situation  de  la  cavité  dans  les  balles  dé  plomb  dépend  de  la 
Teparjtition  de  la  chaleur  dans  le  moule.  La  vitesse  du  refroidisse- 
ment  peut  avoir  aussi  quelque  influence  àur  cèl  emplacement  j 
car  pour  certains  plombs ,  des  balles  d'une  mêïiie  coulée  laissaient 
apercevoir  la  àoufflure  à  la  coupure  du  jet  (  le  moule  fournissant 
dix  balles  ) ,  tandis  que  pour  les  autres  des  mêmes  coulées ,  la  souf- 
flure était  dans  T intérieur.  A  cet  égard  on  doit  remarquer  qu'on 
commençait  toujours  à  verser  du  même  côté ,  et  que  le  moule 
n'était  par  conséquent  pas  également  chaud  partout. 

iSui^six:  espèces  de  plomb  employées  pour  couler  les  balles,  quel- 
ques-uns plus  légers,  et  par  conséquent  plus  impurs ,  laissaient  sur- 
tout apercevoir  quelquefois  la  soufflure  à  la  coupure  du  jet ,  tandis 
que  le  plus  pesant  n'en  a  presque  jamais  présenté  de  telles ,  elles 
étaient  alors  toùjotu's  dans  l'intérieur. 

S'il  était  permis  de  hasarder  à  ce  sujet  quelque  conjecture ,  on 
pourrait  croire  que  l'antimoihe ,  l'argent,  et  sm^tout  le  cuivre , 
entrant  dans  les  plombs  les  plus  impurs ,  doivent  modifier  la  mar- 
che du  refroidissement,  parce  qu'ils  sont  infiniment  moins  fusi-^ 
i>les.  Si  la  soufflure  dans  laballe  est  un  inconvénient ,  comme  nous 
tâcherons  de  le  démontrer,  n'y  aurait-il  pas  avantage  à  allier  au 
plomb  une  très-petite  quantité  d'un  autre  métal  qui,  à  l'aide  d'une 
modificAtion  bien  simple  dans  le  moule  ,  pût  prévenir  cette  souf- 
flure, .augmentât  un  peu  plus  la  dureté  de  la  balle  sans  la  rendre 
«cassante^'^ns  altérer  le  cahon  de  fusil^  de  manière  à  atténuer  ainsi 
les  déviations  si  grandes  auxquelles  elle  est  sujette  dans  le  tir  à  des 
^stances  \m  peu  graudes  ? 
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Pàids  teUUifs  de  six  qualités  de  plomb* 

Lead.  .....•••     iSoSg^g* 

Blacket. .  .......     i5o5i,2.  * 

Tieilles  balles.  .  .  •     14996^3. 
Prismes  tronqués.  •  .     1 4980,5. 
Bëeresth<me.  •   ....     14976,6. 

Saumons  pailleux.  .     1496895* 
Se  la  première  k  la  demîàre  qualité  de  ces  ^ombs,  la  diffé- 
rence n'est  que  de  91,4.  ou  dé  Oy6o5  pour  cent,  (i) 

Si  on.  a  pa  remarquer  quelque  diiSSrence  dan$  remplacement 
de  la  soufflure ,  suivant  (]^e  les  plon^.  étaient  plus  ou  moins  pe- 
sans,  comme  la  difFâ'ence  ^tre  leurs  poids  était  extrêmement 
fiûble  y  il  en  résulte  qu'avQC  des  projj^itionsplus  grandes  d'un  mé- 
tal étranger  y  on  pourrait  peut-être  repousser  lasouffljure  au  deh(»s 
de  la  balle  y  en  rac<!ourcissantbeaucoup.lejet^  et  en  ipénagei^t 
au-dessus  une  rigole  plus  grande. 
Les  soufflures  dans  les  balles  sont  nuisibles  sous  deux  rapports: 
V*  Parce  qu'elles  en  diminuent  le  j^ids  ^  et  que  les  balles  étant 
moins  pesantes,  elles  ont  le  défaïU.de  pei^di^plus  pro^iiptem^ntde 
leur  vitesse  initiale,  et  doivent  par  conséqueut  avoir  nM>ins  dépor- 
tée :  pour  des  balbs  de  7  lignes  4  point^^  la  difierence  ^^  en- 
viron de  ^  du  poids  de  la  balle,  et  équivaut  à. î  point  sur  le  dia- 
mètre (2);  ainsi  ime  balle  pleine  de  de  7  lig*;4{>*  pèseau^ant  qu'  une 
autre  de  7  lignes  4  points  j  avec  La  soufflure^  nous  avons  pu  établir 
ce  rapport  pratiquement  en  comparant  des  balles  sans  soufflure., 
coupées  eu  4  ou  6  parties ,  avec  celles  qui  en  étaient  pourvues. 
30  Unaiitre  inconvénient  .plus  g^ve  consiste  en.  ce  q|ue  dans  les 

(1)  La  moyenne  priie  tnr.pliuieqnqoiilées  de  100  belles  a«ec  ces  différent^ 
qualités  de  plomb ,  donne,  pour  la  balle  de  7 1.  1  p.,  dite  de  ao  à  la  livre,  un 
poids  moindre  environ^  JL,  de  sorte  que  d'après  le  terme  moyen  ci-dessus, 
les  balles  de  7  1.  1  p. ,  seraient  plutôt  de  ao,58  à  Is  livre  commune. 

(s)  Quoique  la  cavité  doive  être  encore  plus  petite  pour  les  balles  de  7  1.  1  p.  1 
cependant  on  l'estime,  dans  V Aide-Mémoire ^  de  '  du  volume,  expression  que 
^hous  sommes  porté  à  croire  un  peu  forte,  et  qui  doit  au  plus  être  fixée  entre 
foet  ^  du  volume. 
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Xsallès  avec  soufAiirê ,  le  centre  de  gravité  étant  distant  de  celui  de 
ifigure  )  ladéviation  dans  le  tii*  doit  être  plus  glandé  et  chaque  coup 
]^rter  moins  juste.  Pour  rendra  les  choses  plus  sensibles  ^  on  peut 
•<:aniparar  les  balles  aux  bombes,  dont  lé  culot  en^péche  (Juelès  dèuit 
'^seatreB  puissent  se  confondre^  on  sait  combien  le  tir-de  ces  gros  pro- 
jectiles est  incertain  :  il  est  présumable  qu'une  des  raisons  dé 
<3ette  incertitiidè  consiste  en  ce  qtié  le  mouvement  de  rotation 
<de  la  bombe  cessant  bientôt;  et  le  projectile  présentant  dès-lors 
'moujourt  la  môme  face  à  là  résistance  de  l'airy  pour  pè^l  qu'il  y  ait 
^'inégalités  (aspérités  ou  cavités  )  d'un  coté  plutôt  qUe  de  l'autre  , 
la  résistance  de  Tair  devient  oblique  et  doit  alors  néce^ire'inent 
^ûre  dévier  la  bombe. 

Qaekpxes  expériences  bien  simples  et  intéressantes  à  (aire ,  con- 
sisteraient i  pratiquer  des  crevasses  plus  large!  que  profondes 
dans  <|iielque8  bomljes,  et  seuleçient  du  côté  dii  cùlbt,  pais  à  en 
choisir  d'atKres  du  même  diamètre  dont  cette  pai*tie  de  la  surface 
serait  unie  ;  en  lançant  alternativement  ces  difîfiéi'éntes  bombes 
avec'le  même  mcHrtier ,  avec  la  même  chargie ,  sous  lé  même  an- 
gle,'etc.  ^^  etc.,  om  ^assuterait  ainsi  de  la  di£fiérehcé  que  nous 
pensoiit/dsvrfir  être  notable  ^tré^  les  déviations  qu'éprouveraient 
les  deux  numéros  de  bombes.  Ces  expériences' pourraient  être 
fûtes  sans  frais  d^ns  les  écoles,  à  l'époque  ou  les  compagnies  sont 
exercées  dans  les  polygones. 

iÇn  tel  inconvénient  peut  paVaîti*e  moius  grand -pour  les  balles 
qui' ouf  un  si  petit  diamètre ,  mais  il  n'est  pas  mèinis  vrai  que 
i^lênie  pour  ces  projectiles ,  dès  que  les  deux  centres  de  gravité  et 
de  figure  ne  coïncident  pas,  leur  mquvemént  de  rotation  venant 
bioQtôt  ji  cesser,  et/ les  balles  ne  présentant  plus  qu'une  même 
face-^  la  résistance  de  l'air,  doivent  dès  cet  instant  dévier  à  droite 
ou  k  gauche  et  dans  le  sens  vertical.  Il  serait'  au  surplus  facile  de 
constater  ce  &it  et  de  le  bien  apprécier,  en  tirant  un  grand  nom- 
bre de  fois  avec  des  balles  creuses  et  avec  d'autres  sans  soufBure, 
choisies  les  unes  et  les  autres  séparément  >  d'après  leur  poids ,  etc. 
De  telles  épreuves  seraient  utiles  ,  car  il  n'y  a  de  minutieux  ou 
d'oiseux  que  ce  qui  ne  conduit  à  rien;  or,  si  l'expérience  venait 
ici  à  confirmer  ce  que  la  théorie  fait  déjà  préjuger,  n'y  aurait-il 
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pas  avantage  à  éviter  les  soufflures?  le  bon  choix  des  muni^o^^ 
comme  des  armes  est  d'une  considération  bien  aussi  impoi^tante 
que  labonne  manière  de.s*en  servir,  et  il  y  aurait  doublement  k  ga- 
gner à  mieux  assurer  les  effets  des  armes  de  guerre^  pùisqu'avec 
moms  de  dépenses  en  munitions  on  pourrait  parvenir  aux  mêmes 
ré&ultatSy  et,  ce  qui  est  surtout  à  considérer,  en  moins  de  temps, 
car  réconomie  du  temps,  pour  obtenir  un  effet  donné,  est  une 
chose  encore  plus  précieuse  devant  l'ennemi.  Gomme  application 
<le  cette  maxime,  le  soin  que  l'on  prendrait  même  à  rendre  bien 
unie  la  surface  des  projectiles  en  général,  à  les  préserver  de  la 
Touille,  etc.,  serait  assurément  bien  compensé  par  la  justesse  dant^ 
le  tir,  et  par  leur  effet  mieux  assuré. 

Les  soufflures  devant  augmenter  dans  les  balle»  de  plomb  en* 
raison  du  volumf  des  balles,  on  est  forcé  d'admettre  que  poui^-- 
les  fusilssdç  rempart  qui  doivent  projeter  des  balles  de  &ou  8  à  W 
livre ,  ces  soufflures  sont  plus  considérables ,  et  que  leur  infittenoief 
sur  la  justesse  du  tir  doit  être  plus  grande.  Cette  arme,  avec  les 
peifectionneniens  qu'elle  comporte ,  pouvant  être  d'une  très- 
grande  utilité  dans  la  défense  des  placçs  fortes,  et  remplacer  même 
avec  avantagCLles  pièces  légères  d'artillerie  dans  les  chemins  cou- 
verts, etc.,  on  ne  saurait  trop  s'attacher  à  perfectionner  aussi- 
bien  les  balles  que  les  fusils  qui  doivent  les  lancer» 


Les  inconvéniens  des  soufflures^  étant  une  fois  reconnus  et  bien^ 
constatés  ,  il  faudrait  donc  trouver  un  moyen  pratique  de  les 
faire  disparaître,  ou  d'en  atténuer  au  moins  l'influence  sur  la  jus- 
tesse du  tir.  Essayons  de  présenter  quelques  moyens. 

i^.  Ce  n'est  pas  tant  par  le  moindre  poids  de  la-  balle  que  par 
la  distance  entre  les  centres  de  gravité  et  de  figure  que  la' justesse 
du  tir  doit  être  affectée  ;  on  pourrait  donc  chercher  à  se  rendre 
maître  de  l'emplacement  de  la  soufflure ,  et  à  la  rapprocher  du 
centre  de  figure  de  la  balle  ;  or ,  avec  les  moules  ordinaires  à 
plusieurs  cavités ,  cette  soufflure  doit  êti*e  plus  près  du  jet,  parce 
que  la  partie  supérieure  du  moule  est  toujours  la  plus  chaude  , 
et  que  c'est  là  que  le  plomb  doit  finir  par  se  figer.  Il  y  aurait 
donc,  sous  ce  rapport,  avantage  à  faire  dans, ces  moules  b  rigole 
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qui  réunît  tous  les  jets,  et  les  j^s  eux-mêmes,  le  pfais  étroits 
possibles ,  ^  de  distriboer  U  masse  du  m^il  des  moules  de  ma- 
nière q[iie  le  ^omb  commençât  à  se  figer  aussi  uniformànent  que 
(NMsible  sur  toute  la  sur&ce  de  la  carité.  Ainsi,  on  n^èriterùt  pas  la 
soufflure,  mais  on  la  rapprocherait  du  centre  de  figure  delà  balle* 

2*  On  pourrait  cheix:her  à  rejeter  la  soufflure  au  d^ors  de  la 
balle ,  en  se  rendant  maître  de  la  marche  de  la  solidîfcatiop 
du  plomb,  de  manière  à  le  £ûre  figer  en  denùer  lieu  dans  le 
j^  j  ou  plutôt  dans  la  rigole  aurdessus ,  afin  que  la  matière  pût 
être  fournie  selon  le  retrait.  D  faudrait  donc,  dans  ce  cas^ 
réduire  autant  que  possible  la  longueur  du  jet,  faire  la  rigole 
]^us  laige  et  plus  profonde,  et  distribuer  la  masse  du  moule  de 
manière  qu'il  y  eût  peu  de  métal  au-dessous  des  cavités,  afin  que 
la  chaleur  ne  put  pas  s'y  concentrer ,  et  que  le  refinoîdissement 
partît  toujours  de  là  en  montant.  Le  croquis  ci-joint  (  figure  t*^) 
suffit  pour  indiquer  queUe  devrait  être  la  coupe  du  Hioule.  En 
Raccourcissant  le  jet ,  on  pourrait  peut-être  le  faire  plus  étroit  ^ 
ce  qui  serait  avantageux. 

Le  nouveau  moule  présentant  moins  de  hauteur  que  le  moule 
ordinaire  y  pour  le  rendre  aussi  fort  et  empêcher  qu'il  ne  se  tour» 
mentât  par  la  chaleur  ,  on  le  forait  plus  large.  Pair  cette  dernière 
modification,  on  obtiendrait  une  phis  grande  surface  plane 
pour  le  dessous  du  moule ,  qui  pourrait  même  être  rafraîchi  en 
humectant  des  chiffons  sur  lesquels  il  poserait.  On  pourrait 
aussi,  au  besoin,  diminuer,  en  ae,  la  masBe|du  métal,  et  augmenter 
ainsi  la  surfoce  du  refiN>idissement. 

La  rigole  étant  plus  grande,  la  solidification  dtt  plomb  serait 
a  la  vérité  un  peu  plus  lente ,  mais  en  emjiloyant  à  k  fois  plu- 
sieurs  moules,  comme  pu  le  feit  d^Xa  1»  aisenaux,  il  n'y  aurait 
pas  la  moindre  perte  de  temps,  puisqu'on  veis^rait  dans  d'autres 
moules  pendant  que  le  plomb  se  figerait  dani  les  premiers. 

Le  ploinb  provenant  des  jete,  etc. ,  étant  remis  dans  la  chau- 
dière, quoique  la  quantité  en  fut  ici  plus  grande ,  la  difierence 
de  déchet  serait  peu  appiéciable ,  puisque  ce  déchet  dépend  de 
\  oxidation ,  et  que  Toxidation  u'a  lieu  que  loi-sque  le  plomb  est 
fendu.  La  dépense  de  combustible  serait  à  la  vérité  un  peu  plus 
grande. 
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Kous  avons  fait  reiûarqilef  que  c'est  pour  le  plomb  impur 
(fS^  qualité,  Saumon  paîlleûi),  qftte  les  soufflures  jpàràissâlént  lè 
fikm  stmvent  à  la  surface  des  iiaUës  ;  nôttS  àttribudiis  cbt'ëirei  ii  b 
Miiâiflealion  phxê  profnpfe  de  cette  Qualité  dé  ploiùB ,  étà  ràféén 
de»  métaux  bearucoup  moif^  fusibles  qu^à  cofiteiifàit.  Où  conçtik 
m  élkt  que  plus  un  nkétal  se  figé  proth^tèmenf  ^  plii^  fat  dilîë- 
vence  de  température  dès  diiiFércintes  ^rties  du  nfôtdè  qui  le  con- 
tient deît  avoir  d'inSaence  sutrla  marché  delà  tolidificài^on.  if  à'- 
près  cette  considération,  OM  trouverait  dôncibitth  sHrântâge  a 
allier  au  plomb  tm^fctihie  qusintité  de  zinc  oti  plut6t  d'anfi^ 
moine,  puisque,  sans  recourir  k  deit  moyeûs  àccè^ires  teU 
que  chiffons  Immectés ,  on-  obtieildràit  dés  bsdle^  toujonii 
aana soufflures,  à  Taidedes  simpré^  modî!i\càtioni^  qiië  nous  prd- 
{loaons  pour  le  moulé,  et  ifetns  être  dstréiht  à  autùde  {îrécàutioti 
assujettissante.  La  quantité  de  métal  étranger  a  aHiiéi^  au  ptoml) 
éerait  d^aillteurs  d^autant  plus  fcttblë  qu'il  setâît^  nibitis' fusible , 
Qt>  sous  ce  rapport,  le  ciiivi^  eh  limaille  cotiviénâ^t;  £n^ 
ployé  en  petite  quantité  ,  il  ne  d^inuerait  pks  ^siblbinent  lé 
poids  des  balles  ;  il  y  aurait  moins  à  craindre  qu'il  se  ététAêi^ 
et  quer  les  proportions^ une  fois  fhcéesiiîissént  altérées^,  pUié^'il  est 
de  tous  les  métaux  eeltû  qu'on  peut  séparer  le  plus  difBèîlëinent 
du  plomb  (i  ).  A  cette  légère  addition  d'an  autre  métal,  <*thmve- 
rait  même  un  autre  avantage  précieux,  celui  d'augmeiitër'la  du^: 
reté  des*  balles  assez  pour  qu'elles  conservent  letii^pidl',  qu'elleil 
se  déforment  moins  dans  le  fusil  ordinaire ,  et'  cépec^dant  à^^ 
ped  pour  qu'dles  n'en  détériorent  pas  Icf  canon  ;  è'ittU  ce  jpbtrit 
intermédiaire  de  dureté  qu'il  serait  si  impértattt  d'atteindre ,  at- 
VesçLiy\  qu'uj([i  .plomb  pur  est  t^op  mou  pour  que*par  l'effet  dti  refbu- 
lem^ent,  du  fro^teme^t^  la  balle  ne  soit  pas  détériorée,  défbrm^, 
et  la  justesse  du  tii;  moins  grande.    En  raison   de  PàdcCtion 


(i)  Mais  comme  il  fàudi^ait  une  toop  grande  pipportîon  de  caiTni  poar  aug- 
menter sensiblement  la  dureté  du  plomb  ,  l'antimoine  ,  qui  s'allie  très-bien  , 
serait  préférable  ;  3  à  4  p>  o/o  suffiraient  pour  donner  assez  de  dureté  au  plomb. 
Le  zinc,  quoique  moins  cher,  aurait  l'inconvénient  de  se  transformer  trop  faci- 
lement en  crasses ,  ctc, 
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d'une  trës-£idble  quantité  de  métal  peu  fusible ,  il  faudrait  chauf" 
téi^  davantage  >  et  la  consommation  de  combustible  serait  par  con- 
séquent plus.^ndë  pour  obtenir  le  dogré  de  fusion  convepablc 
et  obtenir  de  belles  balles. 

3*«  Nous  n'uYons  cberchd  jusqu'à  présent  qu'à  déplacer  la  souf- 
flure. D'après  ce  que  nous  avonjs  dit  sur  les  volumes  relatifs 
qu'occupent  diffSrens  métaux  en  fusion  et  à  l'état  solide  ,  on 
pourrait  prévoir  la  soufflure ,  en  employant  un  alliage  de  plomb 
et  d'antimoine  en  plus  grande»  proportions,  etc.;  mais  il  faut  remar- 
quer qu'on  tomberait  alors  dans  quelques  inconvéniens  graves  y 
td^  quie  de  dkninuer  le  poids  des  balles ,  de  les  obtenir  d'une 
trop  fjfnt^  dureté  y  de  les  rendre  cassantes  ,  et  d'en  élever  le^ 
prix. 

4*«  B  n'im^rte  pas  seulement  que  les  balles  soient  sans  souf- 
flure,  il  &ut  surtout  qu'elles  soient  sphériques,  pour  l'avaptage 
des  portées^  de  la,  justesse  du  tir ,  et  pour  le  chargement  du  fusil  ; 
il  faut  que 9  dans  quelque  sens  qu'on  les  présente ,  elles  entrent 
avec  la  inéme  facilité  dans  le  canon;  il  convient  par  conséquent 
que  le  jet  soit  très-bien  coupé ,  car  pour  peu  qu'il  offrit  de  sail- 
li^ ^  on  pourrait  regarder  la  balle  comme  ayant  i^  2,  3  points  de 
plus  y  et  du  diamibtre  de  18 ,  17 ,  16,  au  lieu  de  celui  des  bialles 
de  18  y  19  à  la  livre  j,  puisqu'il  serait  possible  qu'elle  se  présentât 
dans  ce  sens  en  entrant  dans  le  canon.  La  coupure  du  jet  oi¥re 
donc  une  difficulté  à  ajouter  à  l'inconvénient  de  la  soufflure ,  dans 
le  coulage  des  balles;  on  les  éviterait  l'un  et  l'autre  en  fabriquant 
les  balles  à  l'aide  d'étampes,  et  en  employant  pour  cela  un  ba- 
lancier. 

Le  plomb  serait  préparé  en  feuilles  laminées  d'une  épaisseur 
convenable  (entre  5  et  6  lignes) ,  épaisseur  que  l'on  pourrait  dé' 
terminer  d'ailleurs  avec  une  assez  grande  précision ,  d'après  l'ex- 
périence ,  suivant  le  diamètre  à  donner  aux  balles.  Ces  feuilles 
découpées  en  bandes  de  2  à  3  lignes  plus  larges  que  le  diamètre 
des  balles 9  et  de  4  à  6  pouces  de  longueur,  seraient  soumises 
d'abord  à  l'étampagc  dans  une  machine  que  nous  avons  repré- 
sentée fig.  2  ,  3  et  4  ^  en  plan  et  en  élévation.  La  matrice  infïî- 

eui'e  A  étant  fixée  invariablement ,  celle  supéricui'e  B  recevrait 
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un  moaTement  rectiligne  de  haut  en  bas ,  à  l'aide  d^une  vis  de 
balancier  ^  sa  direction  serait  assurée  à  Faide  de  deux  conducteurs 
m  m  fixés  dans  B,  et  totyours  engagée  dans  la  partie  A;  comme 
on  ne  pourrait  pas  obtenir  ici  FefFet  de  Feinporte-pièce ,  il  te&* 
ierait  entre  les  deux  matrices,  après  rabaissement,  une  distance 
de  8  à  lo  points  9  mais,  pour  rendre  cette  distance  constante  à 
chaque  coup ,  on  ierait  toucher  les  faces  nn;  et  pour  empêcher 
que  le  choc  de  ces  deux  iàces  l'une  contre  l'autre  ne  les  détériorât^ 
une-plaque  zi /en  cuivre,  fig.  3,  serait  fixée  sur  la  partie  A/et  servi- 
rait même  de  guide  en  rr  pour  la  feuille  de  plomb  fig.  2. 
Les  cavités  ne  seraient  pas  des  demi-sphères  complètes ,  puisque 
enti*e  ^es  resterait  une  zone  de  8  à  lo  points;  il  en  résulterait 
qu'on  pourrait  plus  facilement  enlever,  après  chaque  coup  ,  les 
balles  liées  encore  ensemble  et  en  partie  façonnées.  Elles  seraient 
ensuite  portées ,  au  nombre  de  6  ou  de  8 ,  au  découpoir  ,  fig.  4  9 
ayant  la  même  forme  que  la  fig.  1  y  mais  évidé  en  dessous.  On 
encastrerait  successivement  les  balles  dans  ces  cavités;  le  plateau  g 
pressant  ensuite  dessus ,  la  zone  serait  enlevée  nette  sans  ébar- 
bure ,  cç  que  nous  avons  éprouvé ,  et  les  balles  glisseraient  dans 
une  caisse  où  elles  seraient  reçues.  On  peut  dire  qu'elles  auraient 
toute  la  sphéricité  désirable, puisque  la  zone  n'étant  que  de  8  ou 
10  points^  la  tangente  se  confond,  suivant  cette  larg;eur^  avec  la 
circonférence. 

Au  lieu  d'une  cavité  telle  que  n:?tt«  levons  présentée ,  on  pour- 
t^t  peut-être  en  admettre  quatre ,  etc. ,  etc.* 

La  différence  de  dureté  de  l'acier  trempé  dont  seraient  for- 
mées les  étampes,  à  celle  du  plomb  (si  mou  qu'il  se  laisse  rayer 
k  Yon^é)  f  est  si  grande ,  qu'il  n'y  aurait  pas  à  craindre  que  le 
diamètre  des  cavités  augmentât  par  suite  d'un  service  plus  ou 
moins  prolongé.  On  dit  dans  V Aide-Mémoire  que  les  ëtampes 
s'agrandissent  par  tusage  quon  en  fait ,  vers  le  grand  centre  de 
leur  section }  cela  doit  effectivement  avoir  lieu  lorsqu'on  étampe 
des  métaux  très-dui'S,  tels  que  le  fer ,  etc.,  qu'on  est  même  sau- 
vent obligé  de  chauffer  pour  les  faire  changer  de  forme;  mais, 
il  est  évidept  qu'on  n'en  peut  rien  conclure  pour  le  plomb.  Il  ne 
^rait  saps  doute  pas  facile  de  faire  les  étampes  en  acier  trempé 
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belles  qu'elles  devraient  être,  mais  avec  des  soins  on  parviendrait 
•cependant  à  leur  donner  autant  de  justesse  qu'aux  moules  ordi- 
3iah*et.  Ce  procédé  de  fabrication  exigerait  plus  d'attention  et 
^e»  ouTfiers  plus  habiles.  Au  surplus  ,  ce  moyen  n'exclurait  pas 
Je  procédé  usité.  On  serait  bien  forcé  de  continuer  à  l'employer 
«en  campagne  et  dans  les  places ,  car  ce  ne  serait  que  dans  les  ar- 
senaux, ou  l'on  peut  établir  des  machines  et  s'outiller  convenable- 
ment, que  l'emploi  du  balancier  pourrait  être  adopté;  il  faudrait 
«n  outre  de  petits  laminoirs  pour  réduire  le  plomb  en  planches, 
j>oar  donner  à  celles-ci  l'épaisseur  convenable,  pour  les  découper 
^n  bandes,  etc.,  etc. 

Suivant  Y  Aide-Mémoire ,  pag.  544  >   ^^  déchet  qu'on  éprou- 
verait ainsi  serait  de  plus  de  lo  p.  ^^  soit  pour  fondre  le  plomb 
-afin  de  le  réduire  en  plaques  propres  à  être  passées  au  laminoir, 
9Dit  pour  la  refonte  des  débris.  Nous  ne  contestons  pas  que  la 
onain-d'œuvre  ne  fût  plus  grande ,  mais  pour  le  déchet  ou  oxida» 
'XxovL  du  métal ,  comme  il  ne  provient  que  du  métal  en  fusion ,  et 
^Qe  par  les  procédés  ordinaires  on  le  maintient  constamment  dans 
-«et  état ,  il  semble  que  le  déchet  serait  plutôt  au-dessous  qu'au- 
dessus  de  celili  auquel  on  arrive  à  présent. 

Quoiqu'on  ait  avancé  que  le  plomb  est  incompressible  à  peu  près 
Gomme  les  liquides ,  surtout  lorsqu'ils  trouvent  une  issue ,  et  que, 
d'après  les  expériences  de  Muschembrœck ,  Tompson  et  Guy  ton 
-{expériences  qu'il  faudrait  peut-être  répéter),  le  plomb  perde  plu- 
tôt de  son  poids  lorsqu'on  l'écrouit  ou  qu'on  le  lamine,  tandis  que 
Je  contraire  a  lieu  pour  les  autres  métaux ,  cependant  on  pourrai  t 
croire  que  les  balles  auraient  plus  de  densité,  parce  que  le  plomb 
4je  trouverait  comprimé  de  toutes  parts ,  à  peu  près  comme  lors- 
que Guy  ton  le  frappait  en  virole. 

Enfin ,  d'après  ce  procédé  de  fabrication ,  la  soufflure  serait 
évitée ,  les  deux  centres  de  gravité  et  de  figure  se  confondraient, 
l'opération  dé  la  coupe  du  jet  serait  remplacée  avantageusement 
par  celle  dé  l'ébarbage ,  et  l'on  serait  dispensé  de  tourner  les  balles 
dan/ des  barils,  elles  conserveraient  leur  poli ,  etc. 

Nous  n'oserions  cependant  avancer  que  le  travail  fût  aussi  ex- 
l>éditif  qti'en  employant  le  coulage  )  nous  craindrions  même  qu'on 
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ne  pàt  faciiei^ent  augmenter  la  dureté  des  balles,  etc. ,  iqjûs  un. 
essai  semblable ,  qui  ne  serait  pas  très-coûteux ,  méritei*ait  p^ut 
être  d'être  &it}  alors  on  auiait  les  données  suffisantes  pcyM*  éta- 
blir des  termes  de  comparaison  entre  les  dépensas ,  les  avap.l^'-r 
ges ,  etc. 

En  résumé,  nous  pensons  que  tout  en  cp^servapt  ^e  proche' 
actuel  de  fabrication  des  balles,  on  pounait  éviter  les  souffim^en, 
eç  apportant  aux.  meules  ordinaires  les  modifications  qiie  jpuwjn 
avons  indiquées ,  et  qui  consisteraient  à  faire  le^  jqts  |rès-fîO\ir^, 
la  rigole  grande ,  à  lai^r  peu  d'épaisseur  aux  movdçs  ^ur4€^,i^ 
des  cavités ,  à  faire  les  mâchoires  plus  larges  pour  les  f^nfqrfi^ 
suffisamment ,  et  à  couler  toujours  le  plomb  cbaud j  en^  9  ^  al* 
Uer  au  plomb,  pour  hâ(er  la  solidification ,  ime  très-faîkle^^v^' 
tité  d'antimoine  oi^  d'un  autre  métal  peu  fusible ,  n'6taQ^  rien  ^*x 
poli  des  balles,  dosç  dans  tous  les  cas  très-petite  ,  mais  qu'il  appa^ 
tiendrait  k  l'expéi'ience  de  déterminer ,  pour  que  les  .balles 
ne  fussent  pas  dures  au  point  d^  détériorer  les  canons  à/^'  fq^ 
Nous  avons  mên^e  avancé  que  cette  dureté  serait  ^yan4^Qu^ 
en  elle-même.,  puisque  les  balles  conservant  noûec^x  lec|/poli , 
n'étant  plus  aussi  sujettes,  à  être  déformées  y  il  y^  au|||it  plqs 
de  justesse  dans  le  tir  avec  les  fusils  diç  munition.  '^4v^^ 
convenable  à  donner  aux  balles  ^ta^t  fi^Léq  d'^yprès  l]^4jg!éj^'}^Gf^^ 
on  s'assurerait  facilement,  à  l'^de  d'une .ppinte  eu  aiç^eE^  qu!!ûi| 
ferait  tomber  à^^ae  certaine  b^uteur^  et  av€;c  une  v.it(E{$^ j^i^â^ 
que  les  plombs  à  employer  renfermeraient,  U^  dosç  ^j^Hn^tç 
d'antimoine^  etc. ,  pour,  être  assez  durs,  etc.. 

Si  de  telles  n[U)difications  pré^^e^iteut  réellement  les  a:v3Qait|gçs 
que  nous  leur  attribuons  .pour  Ic^  b^les  du  calibre  ordiq^ire^  ils 
5ei*aient  certainement  plus  grands  encore  pour,  les  f us\lS;  ^rQ!n.T 
part  non  rayés  ^  puisque  la  soufflure  doit  être  plvs|;^{mjfi^d^ns 
des  balles  d'un  plus  gros  volume ,  e|t  que  de  tels  proj^f^j^^telt^^r:: — 
mis  à  une  impulsion  plus  cp^idérable  dans  un  canpn  ^gtp^  longs 
et  avec  une  plus  forte  cbaijge,  doivenlj  plus  se  déforma. Ifiçaqu^^ 
le  métal  est  mou.  Au  surplus,  un  degré  de  dureté  plus  1^:9114  9^^^^ 
celui  des  balliBS  en  plomb  pur,  altérerait  d'autant  ou>ijqis,lesca^ 
nons  de  ces  fusils  |  qu'étant  moin^  portati&y  on  dpU  to^.d^^r; 
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ner  plus  d'épaisseur,  plus  de  masse  pour  atténuer  le  recul. 
La  portée  des  fusils  de  rempart  devant  être  beaucoup  plus  grande 
que  ficelle  des  fusils  ordinaires,  il  itnpoi^terait  encore  plus  cTën 
assurer  la  justesse  de  tir,  et  sous  ce  point  de  Tué  une  surface  phis 
nette,  mieux  polie;  sellait  encore  avantageuse. 

Au  sujet  des  altérations  que  doivent  'éjj^rouver  les  balles  dans  le 
canorn  de  fusil ,  soit  par  l'efifet  du  refoulement ,  soit  par  les  frôt* 
temens^  les  chocs,  il  serait  intéressant  de  les  bien  constater ,  en 
tirant  verticalement  près  d'un  bassin  im  peu  grand  et  assez  pro^DudV 

n  est  très  {probable  qu'à  l'instant  où  les  balles,  dans  léui^  chute , 
atteindraient  la  surface  de  l'eau ,  elles  ne  conserveraient  plus  une 
chaleur  assez  grande  pour  être  défûrbiéés  par  suite  de  leur  péné» 
tratkm  daàs  ce  liquide ,  car  leur  vitesse ,  'q>i*ès  avoir  été  presqiië 
nulle ,  serait  beaucoup  moins  grande  que  celle  qu'elles  auraient 
à  la  sortie  du  canon  de  fusil,  ce  qùé  cOnBrmènt  d'ailleurs  les  pétitil 
efFets  qu'elles  produisent  en  retombant,  dans  les  Feux  verticaux^" 


■  \ 


Nous  pensons  que  d'autres  observations  que  nous  avon»  fiuUM 
sur  le  coulage  dei»  balleé  Àè  sérotot  pas  îcî  déplacées.  Nous  avons 
vemiiquei 

i*'Que  le  diamètre  de  la  l)alle  varie  sensiblement  suivant  Iç 
degré^dé  i:foaleur  d&  itibUÏë  \  et  que  c'e!st  lô^si^ûe  ceïui-ci  est  Jlîx^ 
que  le  diamètre  de  là  balle  est  plus  ^tit  ;  aïors  elle  vient  aussi' 
moîii8i>ien'/eHe  eft  rÀîb6teUsé',1^tidis  qi^  le  moulé  et  lé  plomb 
étant  chduds,  elle  ést'Uti  péù  jdiîs  Vbirlë'  0^  l>îën  polie.  Ainsi 
torsqù'ûB ooulè ,  s'ily  a  inconVéàicÂit  à  ce  ^ele  liibule  et  fe  plom^' 
ae  soient  pai»  sissez  dhauds,  liOuèh'ëh^àvonspaS  remarqué  pour  lé 
cas  contnûte;  sauf  la  dotesômhià'tion  plus  grande  dé  combustible  '^ 
en  tenant  le  boiin  couvert  dé  ^ùsiier  de  charbon.  Les  premières 
coulées  doivent  toujours  être  rejètéës. 

Ler  causes  de  l'augmentation  de  viblùme  observée  sont  proba- 
blenùent  complexes  ;  ott  peut  attribuer  cet  effet  et  à  la  dilatation 
du  moule  et  \.  la  lenteur  du  refit)idi8sement.Sôus  ce  dernier  point 
de  vue,  on  pourrait  croire  que  les  niotécules  dé  plomb  pouvani 
leimigchrplassvmétriqUementlors^é  la  solidification  est  longue. 


I 
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il  se  produit  alors  une  espèce  de  cristallisation ,  et  (jué  la  soufAur^ 
dans  l'intérieur  pourrait  même  être  un  peu  moins  grande.  En  fon-^ 
dant  des  .métaux  plus  cristallisables  ^  tels  que  le  zinc ,  i  ie  bismuth, 
l'anthnoine,  et  en  faisant  varier  le  temps  du  refroidissement 
d'une  manière  prononcée ,  on  pourrait  s'assurer  si  leur  volume  est 
sensiblement  difFérent ,  de  même  que  pour  le  volume  dé  la  fonte 
qui  est  plus  grand  à  l'état  solide  qu'en  fusion ,  on  verrait  alors 
jusqu'à  quel  point  la  cristallisation  peut  en  être  présentée  comme 
la  cause. 

M.  Guy  ton  avait  déjà  reconnu  que  le  même  plomb  coulé  dans 
le  même  moule ,  donne  une  différence  de  poids  qui  peut  aller  jus- 
qu'à 496,9  millièmes  f  il  attribue  à  cette  raison  le  peu  d'accord 
entre  les  physiciens  sur  la  vraie  pesanteur  spécifique  du  plomb  ^ 
or  la  variation  de  pesanteur  spécifique  dont  parle  M.Guy  ton  dérive 
évidemment  de  la  vatriation  de  Volume  ^  elle  sert  donc  à^confirmer. 
notre  observation. 

2°  Assez  souvent  les  balles  ne  sont  pas  sphériques ,  l'axe  de  l'é- 
quateur  est  plus  petit  que  celui  des  pôles,  différence  qui  tient 
alors  au  moule  et  qu'il  est  difficile  de  faire  entièrement  dispa- 
raître ,  parce  q^e  les  fraises  (  instrument  dont  on  se  sert  pour  finir 
les  cavités  )  n'attaquent  pas  également  le  métal ,  puisque  chacun 
de  leurs  points  décrit  en  tournant  un  cercle  différent,  et  qu'elles 
doivent  bien  plus  s'user  suivant  le  grand  cercle,  que  vers  le  pôle  , 
où  le  cercle  se  réduit  à  un  point.  \ 

3°  En  mettant  plusieurs  fois  en  fusion  les  plombs  les  plus  impurs, 
ouen  les  maintenant  long-temps  en  fusion  à  une  assez  haute  tempé- 
rature ,  au  lieu  de  les  altérer  davantage ,  le  dessus  du  bain  n'étant 
pas  recouvert  de  charbon ,  on  pourrait  ainsi  les  purifier  comme  on 
le  pratique  en  grand,  par  la  séparation  des  métaux  étrangei-s  plus, 
oxidables,  tels  que  le  zinc,  l'antimoine  et  même  le  cuivre,  qui 
tient  le  plus  au  plomb  ,  se  sépare  le  dernier  ,  et  difficilement. 
Quant  aufer,  on  emploie  la  fonte  en  grenaille  pour  séparer  le  soufre 
dans  la  galène  ,  mais'  on  peut  croire  que  le  fer  ne  s'allie  pas 
au  plomb  ,  etc.  Ces  métaux  finiraient  donc  par  faire  partie  des 
scories,  qu'on  n'aurait  qu'à  enlever  pour  obtenir  des  plomba 
plus  purs;  mais  indépendamment  d'un  grand  déchet  de  plomb 
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tt  nniKMi  àfe-son  oxidfttion ,  cette  pureté ,  loin  d'étrë  h  rechétx:her 
pour  la  fabrication  desballes,  d'après  ce  que  nous  avons  dit ,  serait 
plutôt  un  «défaut ,  puisque  le  plomb  serait  plus  mou  et  qu'on 
]k)urrait  plus  difficilement  éviter  les  cavités  intérieures  pu  souf- 
flures. Ainsi ,  loin  de  tenir  à  la  qualité  du  plomb  pour  la  fabrica- 
tion des  balles ,  il  semble  qu'il  n'y  aurait  qu'avantages ,  et  pour  le 
prix  et  pour  la  qualité  des  produits^  à  préférer  les  plombs  du  com- 
merce de  qualité  inférieure;  le  déchet  serait  un  peu  plus  grand, 
mais  les  balles  seraient  aussi  belles^  il  faudrait  seulement  chauffer 
un  peu  plus. 

4°  Le  plomb  en  fusion  absorbant  l'oxigène  de  Tair ,  il  se  forme 
non  seulement  des  crasses ,  mais  le  plomb  liquide  lui-même  peut 
être  plus  ou  moins  oxigéné  jusqu'à  devenir  une  espèce  de  magma , 
si  au  lieu  de  recouvrir  le  bain  de  poussier  de  charbon  y  on  l'agite 
fiféqûemmént.  On  peut  même  former  ce  magma,  en  versant  à  plu- 
sieurs reprises  de  très<^haut  du  plomb  fondu  dans  la  chaudière. 
Ainsi;  en  recouvrant. soigneusement  le  plomb  en  fusion  d'une 
couche  de  poussier  de  charbon,  on  n'empêche  pas  seulement  les 
crasses  de  se  former ,  mais  on  conserve  au  métal  toute  sa  fluidité  , 
et  Ton  parvient  à  obtenir  des  balles  plus  belles ,  plus  unies. 

5"*  La  tempéi'ature  du  plomb  fondu  étant  de  plus  de  Soo"^  centigr .  ^ 
cette  température  devant  n^ême  être  plus  élevée,  si  on  ajoutait  une 
petite; quantité  d'antimoine,  pour  empêcher  que  le  moule  ne 
se  tourmentât  par  l'effet  de  la  chaleur ,  il  serait  convenable  de  lui 
donner,  moins  de  longueur,  de  n'y  pratiquer  que  six  ou  huit  ca* 
vîtes  pour  autant  de  balles  (  i  ). 

6p  L'économie  du  combustible  mérite  atissi  d'être  prise  en  con- 
sidération ,  elle  dépend  de  la  forme  de  la  chaudière  et  de  la  dis- 
position du  foyer.  Il  serait  sans  doute  avantageux  de  faire  ser- 
penter la  flamme  autour  de  la  chaudière;  ce  moyen,  que  l'expé- 
Jtience  a  garanti ,  est  employé  partout  dans  les  arts.  Au  lieu  de 
donner  à  la  chaudière  plus  de  diamètre  que  de  profondeur ,  comme 

(i)  En  adoptant  an  alliage  de  3  à  4  P*  o/o  d'antimoine ,  il  serait  bien  plus  ini-« 
portant  de  recouvrir  le  bain  de  poussier  de  charbon  ;  l'expérience  indiquerait 
M  inrpla«  la  faible  addition  d'antimoiue  à  faire  peut-être  aprè«  un  grand  nom- 
bre de  conlées. 

TOM.   VII,  ^3 
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cela  est  indiqué  danb  t  Aidc-Ménwirey  pag*  609^  5^  édition,  il^eia^t» 
qa'ili)onViendraÂt;de  faire  le  contiaire  ;  car,  à  capacité  ég^kd'^  eaj^a* 
nantla  chaudière  plus  profonde^  ôbiï multiplierait  lespoiQtê*de€Oii*^ 
taict  avec  la  chidieur ,  aussi  bien  que  si  elle  avait  pruâ«de»8UEf^Mi^'au* 
fond,  et,  de  plul,  il  7  aurait  moins  de  chaleur  perdue  >i^  la  «uriac^ 
du  bain ,  et  moins  d'oxidation* 

7''  Il  est  un  d^é  de  chaleur  le  plus  convenable  pour  le  cou*^ 
lage,  car  silemétat  n'est pas^assez chaud:,  lèsballesViennetitmaly 
elles  n'ont  pas  tout  le  poli  désirable;  s'il  est  au  ooàtraire'  Un^ 
chaud  ,  il  y  a  consommation  inutile  de  combustible  et  pliUgravide' 
oiidatioft.  La  couleur  du  plomb  fondu,,  le  poli  des  battes  (lorsque 
les  moules  solit  cbiauds):,  enfin,  le  papien trempé  daoa  le  bain^.. 
peuvent^ervir  comme  autant  d'indices  pour  reocmnaitre  lot  tagçm» 
entre  lesquels  doit  rester  la  température :du:  plomJ»* 

d^  B^apfès  d6S  pesées  foites  ^tr  lOofaaUcs.idëxhaquB'éGlumuUoit 
de  plomb  de  six  qualité^  différentes,  leur  poida  était  (tanâieiiM>y«n)^ 

Balles  de  7^ ,  4^*  •  ' .     26^4735  gram^ 

'  '  id:     ^^txp;  .  .24,7930 

id.       7*,  ip.  .  .    îSJtOto 

Les  100  balles  de  7*  4i>  avec  soufHlire  pèsêtot  2847,35',grtlnît* , 
tandis  quç  sans  cavité  intérieure  elfes  pèseraient-  2t6^^35'gràm.  ; 
différence,  5b  gram. ,  pu  o,5  gtàmi.'Jpâr  balle-.  ' 

9°  Dans  r Aide-Mémoirê  on  estïtiie  lé  dëbhet  de  ^^^6  pj,  SUiVAW 
qu'on  emploie  des  plombs  nèàft  ou  vieuit.  Âs9uréméÂYia*q^ité 
des  plombs  doit  aVôir  de  l'influence  isur  les  dédieté ,  tttais  la  diUi^ 
rence  entre  eux  ne  provient  pas  tant  de  cette  caltSé  qvfe  de  là  itÉà-^ 
nière  dopt  on  gouverne  le  bain  et  d^^  refontes  multipliées^  car  si 
ou  consei've.  toujours  au-dessus' dii  bain  une  couche  de  pioussief 
de  cbaibon,  fe  déchet  sera  bien  plus  faible  ^  on  peut- Te^tiffier 
alors  à  1  éi  a  ou  3  pj  au  plus.  ,         '•' ■    ' 

L'avantage  qu'on  trouve  à  recouvrir  le  bain  de  poussier  Aeclidix* 
bpn  est  accompagpé  quelquefois  d^ùn  inconvénient ,  c'fst  qu'en 
puisant  ou  reçoit  du  poussier  dans  la  cuiller  et  qu'on  pëiit  le  faire 
passer  dans  les  moules  où  il  pourrait  dégi:ader  les  balles.  Aussi  con- 
vient-il  d'avoir  plutôt  un  déchet  un  peu  plus  grand ,  en  n'em- 
ployant sur  le  bain  que  du  chaibon  un  peu  gios ,  d'autant  pluft 
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^t  oe  que  Ton  sippelle  déchet  n'en' est  réeliemènt  pn- un  absolu , 
puisqu'oOi  revivifie  les^  crasses. 


s   i .     »/■■         -.  .  :     .  *' 


Réduction  des  Crasses  de  plomb*  Lescr^sseane  sont  autre  chose 
que  de  la  litharge  (protoxide  de  plomb  j  mêlée  souvent  avec  un 
peu  de  terres  étrangères.  Ellea  sont  trfesr&ciles.  à  réduire ,  il  suffit 
pour  cela  de  les  mettre  en  contact  avec  du  charbon  incandescent;. 
La  quai^tité  de  plonib  que  les  crasses  peuvent  contenir  est  très^ 
grande ,  puisque  107;  parties  de  lithai;ge  pure  renferment  100  pai> 
ties  de  plomb.  Cependant  les  terres  étrangères  ne  sont  pas' seules 
ment  à  déduire,  du  poids  de  la  lith^rg^ ,  mais'elles  entraînent  encore 
de  celleKÛ  en  fondapt  avec  e^le^pour  former'des  scories. . 

Enimélax^t  cbes  crasses  pulvérisées  avec  dupoussier  de  charbon, 
et  en  ];es  expo^nt  dans'  dés  ci'eusets  \'  une  chaleur  rouf^e  ^  on.ré- 
duirait  tié»4>ien  l'oxide  f  maiston; neae  sert  de  ce  procédé,  quoi- 
que trèsTsimple  y  q^e  pour  4es  essai»  6n  petit.  On  brasque  le  creu- 
set et.l'oif-ajoute,  suivant  l'impureté  de  la  litharge ,  un  peu*  de 
flux  noit  pour  dissoudre  la  gangue. 

Dans  les  grands  travaux ,  on;  a  recours  au  demi-haut-fourneau  y 
au  fourneau  à  manche,  ou  au  fourneau  écossais  qui  ne  diffère  pas 
essentiellement  du  précédent.  Dans  tous  ces  fourneaux ,  on  fût 
passer  les  cra^aepr  à  travers  les  charbons  ardens  dont  ils  sont.rempli^. 
Le  charbon  ^  bpis  incandesceptVempare  de  l'oxigëne  de  la 
litharge  etlais^i:nu  le  plomb,  qui  continue  à  s*épui*er  en  filtraiit 
à  travers  lets  charboiis  jusqu'au  fond. 

L'expiérieECd  a  démontré,  que  le  fourneau'  écossais  est  le  plus 
économique  >  puisqu'on  l'employant  On  iobtiesit  plus  de  plomb 
avec  une  moindre  consommation  de  combustible  \  la  quantité  de 
plomb  s'élève  ^elquefois  jusqu'à  89.]^  de  litharge.  On  doit  ob- 
server que  malgré  que  le  rapport  du  plomb  à  la  litharge]  soit  ^, 
en  grand  il  n'est  pas  possible  4'ft^t<Mndre  ce  taux ,  à  cause  de  la 
volatilisation  du  plomb ,  et  surtout  à  cause  des  scories  qu'on  ne 
peut  empêcher- de  se  former. 

Dans  les  essais  que  nous  avons  faits,  nous  avons  tâché  de  rendn^ 
le  fouinedu  écossais  plus  propre  à  l'usage  que  l'on  pourrait  eu 
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laïte  datiâ  lai  établiMemetiA  d'atlilldtie  ùk  Foa  n'a  ijue  de  hMé9 
quantités  de  litharge  à  traiter.  {Ployez  la  planche  dcMinée  d'aprli 
IlOf  propres  dimension^  et  insérée  dans  la  iS*"  livraison.  ) 

Nous  nous  sommes  assuré  que  l^usage  du  soufflet  pouvait  être 
lupprimé  |  on  peut  en  effet  obtenir  tin  courant  d^air  sufSsatft  à 
travers  les  charbons  en  ménageant,  dansie  bas,  des  soupiraux  K; 
et  en  employant,  pour  faciliter  le  tirage,  un  tuyau  en  tdle  F  d^me 
longueur  de  !io  à  *>&'<  Par  ce  moyen  ^  ntim  avoir  une  chaleur  aussi 
rive  qu'avec 'le  soufflet ,  elle  est  plus  que  suffisante  pôtn*  Tobjet 
qu'on  se  propose.  Cette  chaleur  étant  d'ailleurs  mieux  répartie  j 
la  réduction  se  fait  mieuit ,  les  dégi^datiôns  du  fbtfmeatf  sont 
moins  prompten  >  on  a  moins  de  scories,  et  Ton  peut  même  éco" 
nomiser  le  combustible.  Enfin,  eni  évitant  l'emploi  dif  soufflet ,  où 
a  encore  à  déduire  la  main-d'œuvre  de  l^hoihnke  qui  Pâturait  fait  agir r 

La  forme  cylindrique  du  fourneau  n'est  pas  encore  la  plus 
avantageuse  qu'on  puisse  lui  donner;  mais  on  ne  doit  attacher 
une  grande  importance  aui  ibrmès ,  aux  propordons  des  machines  f 
4u'en  raison  des  services  qu'elles  doivent  rendi*e,  et  comme  dans 
les  arsenaux  la  quantité  de  litharge  à  traiter  est  assez  £iîble ,  H 
convient,  dans  ce  cas,  de  tenir  plutôt  à  la  simplicité  de  Tappai^il* 

Le  combustible  à  employer  et  la  inaniëre  de  chaîner  le  fourneau 
ne  sont  pas  indiffiltens.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  lés  précautions 
à  prendre.  (  yqyez  k  ce  sujet  l'Instruction  ,  tS*  livraison.  ) 

Le  plomb  que  l'on  obtient  est  pur ,  suivant  le  degré  de  chaleur 
du  fourneau.  Plus  ce  degré  est  élevé ,  plus  le  plomb  est  impur , 
parce  qu*il  peut  contenir  alors  du  cuivre  et  surtout  de  Kantr* 
moine,  du  aine,  revivifiéaavec  lui.  Au  reste ,  si  on  destine  le  plomb 
pour  la  fiibricatton  des  baUes ,  il  importe  peu,  conmie  nous  avons- 
dit>  qu'il  soit  trës^pur. 

Lee  scories  seules  ne  méritent  guère  qu'on  les  frsse  ressoer;  la 
consommation  de  combustible  et  \^  main-d'œuvre  seraient  qiiel- 
quefoisàpeinecompensées.  Auresté,  on  peut  juger  de  leur  richesse 
à  leur  poids»  et  en  disposer  en  conséquence.  H  est  inutile  de  dire 
que«  pour  les  fiiire  passer  au  fourneau,  on  doit  les  réduire  en  mor- 
ceaux, etc»,  etc. 

Nous  croyons  devoir  jstés^atet  eoooie  un  aperçu  sur  la  oonsoni^ 
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fnatiDD  âe  charbon  et  sur  la  mitin-cPioèuvrey  afiii' qu'on  ptiisse  ba-^ 
î  ancer  les  dépenses  et  les  produits. 

La  consommation  de  charbon  pour  la  réduction  des  crasses  dé- 
pend de  la  manière  de  conduire  le  feu }  s'il  n'est  pas  très-vif,  les 
crasses  exigeront  plus  de  temps  pour  se  réduire,  et  en  somme  on 
•consommera  plus  de  combustible;  on  peut  alors  en  porter  la  qûan- 
tité  à  4o  pf  en  poids  du  plomb  obtenu.' Mais  leA  on  entretient  bien 
|e  feu  et  qu'on  charge  toujours  à  propos  /*»lôrs*J|à  cbnsonmiaiion 
ne  sera  que  de  1/4  et  même  dé  i/5;  <§h  griEmdrclle  n'fest  guère 
^e  I  /4  du  poids  du  plomba  Un  seul  ouvrier  suffit  pour  ce  travail 
et  doit  réduire  laS  kil.  de  crâsttes- dans  >sa  journée;  et- comme 
100  kil.  de  crasses  doivent  pix>duire  de  80  à  8q  kil/de  plomb,  il 
en  résulte  qu'en  fixant  à  6*f.  !i5  c.  te  prix  dAkil.  de  charbon  dfe 
bois  de  bonne  qualité  ,  à  *  f.  5o  c.  le  prix  de  la  jomné^de  l'ou- 
vrier ,  et  en  supposant  niême  que  l'on  n'tobtienne  que  80  p^  de 
plomb;  il  en  résulte  ,  disôns^nous,  que  * 06  kil.  de  'plomb 'réduit 
ne  conteraient  au  plus  que  9  fr. ,  tandis  qtie'^dans  le  commerce, 
à  o  f.  80  c.  le  kil.,  le  mêttie  poids  de  100  kil.  reviendrait  à  80  f.  (  i). 

Le  fourneau  avec  sa  cheminée" devant  au  pUis  -coûter  48  à  5o  f., 
étant  susceptible  en  outre  d'un  très-long  service,  on  pqut ,  dans 
cette  évaluation,  négliger  Tintérêt  d'un  si  faible  capital;' 

Ainsi  k  dépense  (9  francs)  n'est  même  pas  1/8  du  produit 
(80  f.)  ,  et  pourtant,  dans  t^ide-Mc'moire ,  il  est*  di4' qu'on 
«change  les  crasses  pour  i/5  de  plomb  neuf,  quand  on  né^  les  revi- 
vifie pas  ;  on  voit  donc ,  d'après  cet  exposé-,  quelles  pertes  le  gou- 
vernement devait  éprouver  en  faisant  de  pareils  échanges  ,  puis- 
<jue,  pour  une  valeur  réelle  de  «ji  f..,  il  n'en  touchait  qu'une 
de  20  f.  ,  c'est-à-dire  moins  de  Î48  pj  ,  tous'frais  déduits  (2). 


Nous  nous  sommes  beaucoup  occupé  de  machines  soufflantes, 
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(i)  A  employer  des^  plombs  vieux  au  lieu  de  plombs  neufs  ,  on  trouverait  une 
économie  sur  les  prix  dans  le  rapport  de  6a  à  80  environ. 

(a)  Quelques  observations  ne  sanraient  porter  atteinte  au  mérite  de  tAidc' 
Mémoire^  ouvrage  si  iustcmeot  estimé;  nous  l'avons  toujours  cité,  parce  qu'i 
est  le  seul  qui  embrasse  tous  les  détails  de^  services  de  Tartillerie ^ et  parce  qq'il 
se  trouve  entre  les  mains  de  tous  les  officiers  laborieux. 


•^ 


• 


pous  p^é^nteri^  si^r  ce  «oj^  uu  travail  dans  wi  profltam  oUr 
xnéiO  ;  nous  soumettrons  aux  lecteurs  le  riésultat  de  ni^  rechercbet 
$^x  un  souf^t  encaissé  pour  le»  forges  de  campagne ,  et  sur  un 
fOÛfBet  à  quatre  coi^r^»  d'air  pja  à  eflfejL  quadruf^,  pour  J^  £Qtt|^  ' 
^eaux  à  manche  y  à  cpupele ,  ^tc«  dan^.  I^  fonderi/^. 

]!7ous  retardons  enoorg  dç  publieir  w^^  Mén^ùir^  sm*  ^  Arm^ 
4  Vapeur  j  p^aœ  q}ie  Dpuf  déwoQ^.l^  repdri?  i^r/a^^^ie^  trûr 
Xant  d^  notre  mi(e^x  un  mjf^  d'^n  MMt  i^t^r^t ,  qu^  ^  f-^U^e  à 
notee  travail ,  et  pmse  g^f  ^eus  vQu^if^pQs  f urto^  9  /^P  )Çf  ^ 
concerne  particaliiretBtent  nptre  pi3oj0ti  pourvoir  pfjjé^ey^ti^  igs 
faits  contre  l^^quelii  U  critiqua  ai|t  oipins  4e  p^  q^^e,  f^t^  àfiB 
]raisonnemeas.  JJne  fitible  acnuiM  de  3|5cm  £r.  «i^cait  ^  pomfn^ 
pous  ayqp^  dit ,  poux  noi(  ^euve».  Quelqu^nnei  4^  pffKNuies 
4]gLxqueUe8  nous  aypos  lOQnti'é  nqjB  de^i^,  n«u|i  an(.  £Mf  des 
c^jections  sur  nptce  engrenage ,  sinf  |e  yite«99  q)^'fmqueri3|}fSRt 
les  projectiles  relativement  à  celle  dm  yQ|4nt^>  efc.  Noiiif  ne 
persévérons  pas  moina  à  erpire  ,  d'api^  d^au^^  cypilfigns  ^t 
4'aprës  notice  faible  scimce  9  que  notre  engrenage  e^t  WPkî  i 
qu'il  fonctionnera  h\pn  y  et  que  la  vitesse  dps  projectile  ^p^p/us 
gnmde  que  celle  du  yolant.  Enfin,  dans  quelque  inl^nt^ii  qip^  q^ 
objections  aient  été  présentées  1  nous  i^'en  senq^esp^.  ^9#û^  <^W 
ysiincu  que  le  projet  que  novs  ayetp$  ïfïpx\  ^  dlgér^  {iç^ldant 
long-temps  y  repose  sui^  des  principes  yraia^  ç'e^t  4'ail)ei^r|k  ce 
que  nous  tâcbtttma  de  pisoruyec  au  kçscm  i  ^nii  r^f^c^m.  ;môx^é 
k  des  épreuyes  dir^tea*  j>  Mt 


eONSTRUGTIONS. 

PONTS  A  GRANDES  PORTÉES. 


.'■'- 


Nous  ayons  inséré  dans  notre  recijieil,.une  nx>^çe  suit  les  construc- 
tions de  ponts  proposées  par  M.  le  yicomte  de  Barraa(toaie  YI, 
page  3(58  ).  Le  Bulletin  universel  des  Sciences  et  des  Ans  en  a 
parlé  aussi ,  mais  tout  autl^men^  que  notre  coU'aboratemr ,  et  d'un 
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Ion  A  peu  mesuré  I  que  Fauteur  du  projet  a  cru  ne  pouvoir  se  dis- 
penser de  répondre.  Nous  accueillons  avec  plaisir  ses  réclamations, 
et  nous  les  publions  dans  l'intérêt  des  arts  y  et  à  cause  de  la  mode- 
ntion  dont  elles  donnent  le  bon  exemple.  Le  public^  juge  naturel 
de  tout  ce  qui  est  fait  pour  lui  y  prendra  'sans  doute  intérêt  à  uhe 
«Itscussion  dont  le  résultat  peut  influer  essentiellement  sur  deux 
,^  a  plus  haute  itnportanqe)  les.routos  et  la  ^lavigation  des 

rivières.  U  ne  refusiera  pas  non  p^us  son  attention  \  la  violence  de 
Tattaque  dirigée  contre  le  iiu)de  .de .  constructions  proposé  jpar 
M.  de  Barrés,  et  à  la  raison  qalme  qui  a  dirigé  la  défense.  Eqpérons 
que  ces  oublis  des  convenances  seront  a  Tavenir  plus  rares  «  et 
r^rîmés  avec  plus, de  sévérité;  qu^  l'âpreté  de  la  controverse  ne 
fera  pas  irruption  dans  le  doniaine  des  sciences  et  des  arts ,  que 
de  part  et  d'autre  on  ne  rivalisera,  que  de  franchise ,  de  zèle  pour 
les  progrès  des  connaissances  utiles ,  de  clarté(dans  les  expositions , 
de  force  dans  les  raisônnei^ens.  Si  le  lecteur  est  mis  bien  au  fait 
de  la  question  débattue  devant  lui ,  les  démêlés  dont  on  Tanra 
constitué  l'arbitre  seront  toujours  terminés  au  profit  de  la  vérité. 


■       b  »  A 


Cest  lorsque  Tautorité  compétente  paraît  fixée  4vr  le  sysième 
de  ponts  à  grandes  poitées  de  M.  .de  Barrés  du  Mplard^  etjpng- 
XxstK^  après  la  publication  de  son  ouvrage^  qu'il  vient'de  paraître, 
dans  la  dernière  livraison  du  BulUtin .universelle  des.  Sciences  et  de 
rindustne ,  un  article  sans  nom  d'auteur,  et  fort  tranchant,  sur  ce 
système  qui  jusique-là  n'avait  obtenu  que  dessiufi^ges  favorables 
et  des  encoun^mens.  Cet  article^  dénué  de  pjfeuves  tout  comme 
d'autorité ,  puisqu'il  part  d'une  main  aussi  inconnu^,  que  les 
motifs  qui  la  dirigent,  et  qui  peuvent  aussi  bien  proveaiir.  d'une 
rivalité  de  position  pu  d'intérêt  que  d'une  sévère  inpartialité, 
cet  article,  di^ns-nous^  resterait  sans  réponse,  ai  l'influence  et 
le  juste  crédit  de  l'ouvrage  scientifique  dans  lequel  il  a  trouvé 
place  ne  nous  imposait  l'obligation  de  le  combattre. 

Dans  cet  article,  l'on  commence  par  contester  à  M.  de  Barrés 
l'invention  de  son  système.  Pour  le  prouver ,  on  croirait  que  l'au- 
teur de  l'article  doit  citer  des  <!Onstructionsantérieuresdecegem:c,- 
ou  nous  faire  conna/tre  celles  dont  les  moyens  sont  coordonné 
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^œ  tfdAfe  •jstMw  thstt  fias  pr^cuM^;  Quetié  omttitiâiètîofc  énm 
lebutctdantksiiroyetisf  T\mt6fM^mimm8|)«à  ofajcc- 

li6M  ^e  l'mi  pIréKfiite  «outre  ce  sytclsmé  împratâaJbte^pi^iu*  nous, 
ttràU  iippâT€ttifiieHt  4^  fmtiqtié  ^t  A'antlra  ^  p\iisf«L'éti  nom 
tMtesUmt  rinventiôii ,  t'éit  «u  qndqtae  iorte  ncras  Y^tpoifer  fat' 
têribrifé  de  quelque  CMiitniclicta  dé  «e  jgeHM. 

L'auteur  de  l'article ,  afin  d'éviter ,  nous  dit-il ,  d'entrer  dans 
^tas  ddculK  y  »e  boTM  11  cfimpiter  ime  dîes  fetiues  Un  h(0iiTiesânl¥y s- 
fème de ]pmils^  dMitle*  vvôbblrséti  htiti^  pdiir  une  èavtàtoite  de 
doniëtres)  ont  5o  centtmèti^  â'é(jfttnTfMa|gié  -,  iS  ««nthiiftAfes  de 
iècCMk,  avec  Hvrè  dés  fefffles  d^im  ^ut  eik  bois  de  «ôneièti^i  d'tm- 
▼erture,  composée  de  3  cours  dis  courbes  superposée»^  snnbitcbs- 
cuneiS  ceutîinîird^  d'équarfissaj^i  Lé  biit  dé  eettë  cini^«t«itâh 
est  de  niotiti*er  que  l'àlrc  ^  ddtM  lê  nouveau  système^  u'ft  pks lu  lé- 
êfotdnce  uédé^iàire  &  \û  coiuppéâiotii  RëfasfifqdûHs  que  cette  femie 
«st  i  péuptèé  la  mène  qu'tme  dé  c^le  du  pcmt  dé  QKn^  èéorlt 
pArGMthdy  9  et  que  ce  poiit  eft  tMi{x>8é  de  cinq  femièss.  Btaï«  le 
même  ouvrage ,  ôu  pouvait  trouver  l'eStiemple  d'itft  pMi  ètr  bob 
dé  pl^  dé  îa  mètres  d'chitërtut^ ,  d'iiti  pM  DSoitfS  dé  4  isètres  dfe 
flèche,  et  D^aTlutit  que  déut  fbrines  dé  tètes  ct^itfpoMéés'  dé*  f  cotth 
de  pièces  dé  27  êentittiktes  d'équarrissbgèry  tâii^s  qif^jf  y  a  six 
fermée  dans  la  liottétrùctiôtl  proposée  pâ^  lif .  dé  Bâkîrës.  Mais  ce 
detiiiér  objet  de  coin^Miraisôti  ë&t  été  dé  trois  à  quârtré  foi»  plus 
faVoràbtéà  sotf  ^tètttër  que  l'exefiiple  tirédtt  pbnT  dé  Ghoisy  ^ 
qu^ôh  à'préftrépréudyè.  NoUft  ne  hôÉcm  Cette  fel&af^tté'quief  potlfr 
montrer  en  pal»â(aj^t  tout  YiCthîttiAtë  dé  pbreittei  coiftpfti'ads&is, 
qt^iqtie  notte'  intétftîMi  né^  soit  pâf  dé  ï^ulèi^  dèvaut  eéllé^!.  ' 

Dans  le  2'  volume  de  Gauthéy ,- èhapitré  2  ^  note  ri  rc&tive  mi 
pôttt  de  Ctioxfsj  ,  on  Voit  que  la  ptéssibn ,  dftfis  le  senif  dtt  sdttninec 
d'une  fermé  àUx  nâtssaùcéSy  est  de  Ii498kito^.  {ja  secffoCt  de 
ce  cintié  ,  qui  présente  uiié  ëpaîtifeur  dé  ^5  centilliètvéé  siir 
34  centimètres  de  largeur,  pbûttAi  iéûilUèit  k  la  cûniltpressibn 
de  720,000  kilog.,  à  rais6n  de  4  kilog.  pftr  millimétré  superficiel } 
c'esÊt-à-diré  que  sa  résistance  à  la  côl&preséiou  serait  3S  fois  plus 
grande  que  la  pression  qu'il  supporte.  Ainsi ,  en  adoptant ,  avec 
Fauteur  de  l'article,  qu'Un  pont  d'ulié  ouverture  trois  fois  plus 
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gfanéfi  cMt  résister  trois  fols  mains^  len  autres  dimeiisioiui  demeu^ 
rantiesmèiiÉiés,  ii  resterait  enÔMre  à  la  nouvelle  copsti*uclioti  une  ré* 
sbtanoe  relative. onze  fois  plus. grande  que  la  pressifon ,  k  Supposer 
que  le  iioBd>re  et  Péquaf  rissage^des  fermes  fussent  ies  .mêmes  qu'atl 
pont  4e  €hoi8y .  Mais ,  oooa^e  nous  avons  six  fermes  au  lieu  dtt 
daq  y  et  que  l'équappissage  esc  de  5o  eentimèli es  sur  5o  centi«* 
Énfctres ,  0n  trouve  a|nsi  qoe  cette  résistasse  serait  plus  de  i%  fois 
piiÊÊ  grande  q^àe If^kftl.  Mais  ce  n^eU point decette  manière  que 
les  choses  se  passent;  et  lorsqu'on  v«tltî^at  par  compsiraîsdit^ 
aoù  seuleBienlil  fautâiire  entrer  de  part  et  d'autre  les  dimensions 
des  fenaes  et  leuri  i&ehes,  mais  encore  les  p6ida  dont  elles  sont 
Mip6Gtiv«tnentcliargées.  C^stninsi  qaTen  pit»édant  par  le  calcul^ 
M»  éejfiarrès  n'a  U*ouvé  (  peg»  S4  et  55  de  son  ouvrage  )  la  résis<* 
leaee  àlà  eènq^ression^  y  compris  celle  des  bandages  en  fer  y  que 
MauUeu  de  i8|ft>is  plus  grande  que  la  pressitm*.  En  sorte  que  k 
edmparaîéon  fiiite  dans  la  vue  d^ combattre  son  syst&me ,  lut  serait 
ftuiÀi  fkvorabfe  que  désavantageuse  f  et  I9  but  de  l'article  est  ici 
totalement  manqué<f 

Relaâveinent  à  la  forcé  d^élststicité  des  femies  comparées ,  où  à 
li^r  râsitflanceà  la  fleni^n  ^  celks  du  pont  de  Ghoisy  ne  résistent 
{Mi,  par  lé  genre  de  leur  assefiftblage  qui  ne  leur  procure  pas  une 
fpmnée  rigidité ,  de  là  mém^  nstanf fard  que  les  ntefes ,  c'est-^à-dire 
danr  le  rapport  ètt  carré  de  leur  éptfisÉiur ,  multiplié  par  leur  lar* 
genr  f  tokh  aeulemei^t  elles  l'ésîstent  danS"  celui  de  3^  fois  le  carré  de 
i^épaMem^  d'un  des  eoufrs  de  p^éê  ^i  >  composent  lel 'fondes  y 
multiplié'par  leur  largeur.  H  s'ensuit ,  relativement  à  la  flexion  , 
que  si  Ton  continuait  la  comparaison  adoptée  pour  combattre  notre 
système ,  Von  trouverait  encore,  sous  ce  rapport ,  que  nos  fermes, 
bien  loin  d'avoir  une  résistance  relative  moindre  que  celle  du 
pont  de  Ghoisy,  résisteraient  au  contraire  davantage. 

A  l'égard  des  autres  questions,  elles  sont  toutes  tranchées ,  dans 
cet  article ,  sans  aucune  discussion  :  l'assemblage  des  voussoirs  se- 
rait de  nul  effet  ;  les  bandages  en  fer  auxquels  on  a  6té  d'un  ti*ait 
de  plume  la  moitié  de  leur  épaisseur ,  les  sabots ,  les  étriers  à 
brides,  et  les  autres  moyens  secondaires^  ne  seraient  plus  d'aucun 
secours ,  dès  que  les  bois  auraient  subi  la  moindre  compression  } 
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une  simple  élévation  de  la  température  suffirait  pour  pnjduire  le 
même  efiet;  et,  par  ces  seules  considérations,  le  système  mixte  de 
bois  et  de  fer  n'est  point  di^osé  d'une  mianière  judicieuse ,  et  ne 
présente  pas  la  force  et  la  sécurité  nécessaires  !  Quant  au  système 
de  voussoirs  en  fer  fondu ,  l'on  décide  aussi  en  deux  mots,  d'une 
manière  tout  aussi  tranchante ,  qu'il  n'offre  qu'une  construction 
fort  inférieure  à  celles  qui  ont  été  exécutées  jusqu'à  pré^nt ,  sans 
tenir  aucun  compte  de  la  très-grande  éconoinie  de  fer  qu'-elle  pré- 
sente ,  sans  même  la  mentionner.  /    . 

Dans  son  ouvrage ,  M.  de  Barrés  a  répondu  d'avance»  aux  ob- 
jections du  genre  de  celles  que  l'on  vient  de  rapporter ,  et  il  doit 
se  borner  ici  à  y  renvoyer  le  lecteur.  D'ailleurs ,  quçl  est  celui  qui 
ne  saurait  y  suppléer  sur-le-champ,  et  apprécier  à  leur  juste  valeur 
de  pareilles  objections  ?  L'arc,  on  le  sait ,  ne  peut  se  rompre  sans 
éprouver  des  compressions  et  des  allongemens  opposés  sur  divers 
points  'y  et,  nous  dit-on  ,  les  bandages ,  fortifiés  par  les  sabots,  assu- 
jettis sur  les  voussoirs  par  des  étriers  à  brides  et  par  de  nombreux 
boulons ,  ne  seraient  d'aucun  secours  pour  s'opposer  plus  ou  moins 
à  ce  double  effet!  £n  vérité  ,  que  répondre  à  de  semblal}|les  objec- 
tions contre  un  système  dont  on  conteste  en  ménoei  temps  l'in- 
vention ?....  Sous  pçu  on  y  répondra  par  une  construction,  assez 
proche  de  la  capitale  .pour  pouvoir  dire  à  celui  qui  les  a  faites  : 
«  Venez  voir  et  j<ugez-en  mieux  »..  Oui ,  désormais,  nous  ne  ré- 
pondrons que  par  l'expérience  à  des  articles  de  ce  genre;,  car  c'est 
effectivement  la  seule  manière  de  mettre  fin  à  de  telles /discussions.. 
.   <  Le  vicomte  D£  Narres. 
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HISTOIRE 

BB  LÀ  GUÊRRB  D£  LÀ  PÉNINSULE  SOUS  NAPOLÉON  , 

.MjfcSDÏE  d'un  tableau  POLITIQUE  ET  MILITAIRE  DES  PUISSANCES 
nCLLIOâlANTES)  PAR  LE  GENERAL  TOY}  PUBLIES  PAR  MADAME  LA 
COMTESSE  FOY> 


MMMMM^riESSBtoM"*!**"***-*"*'*** 


Nôuâ  croyons  ne  pouvoir  nous  dispenser  d^exprimer  des 
doutes  sm*  Torigine  de  quelques  parties  de  cette  Histoire ,  dont 
le  premier  volume  est  déjà  publié.  Tout  ce  que  Ton  doit  à 
la  plume  du  général  Foy  sera  du  plus  giand  prix;  ce  qu^il  n'aura 
pas  fait  pourra  être  fort  bien  écrit ,  mais  inutile  pour  Tins- 
truction  des  militaires ,  et  c'est  d'eux  que  nous  nous  occupons» 
On  peut  apprendre  dans' un  roman  à  connaître  le  cœur  hu* 
shain  >  le  jeu  des  passions  >  les  moeurs ,  la  société  ;  mais  quant  à 
Part  de  la  guerf  e  y  ce  n'est  que  dans  la  narratioti  la  plus  exacte  des 
opérations  militaires  que  l'on  peut  tix>uver  de  l'instruction ,  et 
Pbistorien  n'est  jamais  assez  babile  ,  s^il  n'est  point  homme  du 
métier.  Le  président  de  Thou  a  décritdansson  Histoire  de  la  Ligue 
plus  de  combats  que  César  n'en  raconte  dans  ses  Commentaires^  et 
chacune  des  descriptions  du  président  est  une  énigme  qu'il  pro^ 
pose  à  ses  lecteurs.  M.  l6  Keutenant-général  Allix ,.  dont  on  con- 
naît l'âpre  sincérité  y  ami  et  compagnon  d'armes  du  général  Foy , 
et  qui  a  vu  tout  ce  qui  existait  réellement  du  travail  que  l'on  pu- 
blie aujourd'hui ,  nous  impose  l'obligation  d'être  ses  interprètes 
auprès  deé  militaires.  Il  ne  croit  pas ,  et  par  conséquent  nous  de^ 
vous  douter  et  le  dire  :  ce  pénible  devoir  est  rempli. 

Tout  senUr ,  tout  voir  y  tout  retenir  et  tout  peindre  ,  voila  le 
général  Foy.  Son  cœur ,  facilement  ému ,  battait  plus  tôt  et  plus 
souvent  que  celui  des  auti*es  hommes  ;  son  esprit  était  ardent  et 
curieux ,  son  coup  d'œil  i-apide  et  sûr.  U  avait  la  mémoire  des 
Jieux ,  celle  des  £uits  et  celle  des  impressions  >  la  plus  utile  peu^ 
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éti*e  danit  une  organisation  aussi  heureuse  et  aussi  mobile  que  h 
sienne.  A  ces  présens  de  la  nature  se  joignaient  en  lui  la  passion  de 
Tétude  y  le  goût  de  l'obsei^îration',.  l'habitude  de  fixer  chaque  jour 
ses  opinions  ou  ses  jugemens  sur  le  papier  y  et  le  talent  de  les  ex* 
primer  avec  une  vive  éloquence. 

Bitfhe  de  tou^  ces  avantages^  desf  fruits  d^une'itoiikieiiiBe'teiJCixMry 
le  générâf  F67  avait  vu  la  ré^uB)k|u^  et  ses  oifagèjf ,  lïi-gUëilhedé  la 
liberté  «t  ses  prodiges,  la  guerre  du  génie  et  les  batenl^d'tti^ au- 
tre Alexandre^  familier  avec  l'histoire  ancienne ctmodeme  ,  il 
connaissait  à  fond  l'Europe  militaire  ,  civile  et  politique ,  ses  ar- 
mées y  ses  peu^es ,  ses  m^oeiir^  et  ses  princes.  Avec  de  telles  provi- 
sions de  faits  y.'d'îdéea.et  de  principes  y  on  devine  sans  peine  tout 
ce  que  le  récit  de  la  guerre,  de-  la-PéninsuLe  a  pu  devenir  sous  la 
plume  dte  l'écriyaiQ« 

Avantr  de  Id^m^attre  atui^  prises  sur  If  théâtre  de  lemr  sanglante 
querelle-^  le  gén^^  Foy  considère 'd'abord  les  quatre  puissances 
qui  vof&t  entrer  êOL' lice  y  ,e^4onide8  deux  pre^nières  ,  la  France  et 
I a  Grande-Bretagne.^  se  di^utent  l'empire  du  monde.  Ainsi,  après 
un  tableau  ëbei^^pie  el  rapide  de  notre  antique  rivalité  avec  les 
Anglais,  il «e Hâte  de  nous  montrer  n'être  glorie^ise patrie  impro- 
TÎsant  /  avec.dest  laboureurs  et  des  artjisans , des  quatorxe  armées 
qui  mirent  à  l^uiJs^  pieds  {es  vieux*  soldats  de  Frédéric  et  les  géné- 
raux de  son  école.  On  sent  que  le  cœur  du  généial  Foy  palpite  au 
seul  liôm  de  ses  premiers  compagnons  d'armes  y  qui  se  dévouaient, 
comme  des  Curtius»  à  leur  pays  y  sans  lui-  rien  deiuandery  pas 
même  les  récompenses' de  la  gloire.  Que  les  volontaires  de  Yahny 
et  de  Jemmapes  »  quô  les  conscnts  de  Fleurus  sont  beaux  dans  les 
récits  du  généi'al  Foy]  Il  semble  admirer  en  eux  desrSf^tiates  et 
des  Français  ea  même  temps.  Qu^'portrait  il  trace  de  leurs  offi- 
ciers :  VaiUans  comme  Lahht  et  Danois  y  sobres  et  durs  à  la  fati- 
gue y  -parce  qiHils  étaiené  les^JUs-du- laboureur  et  de  V artisan  y  mar- 
chant à  pied  à  la  tête  des  compagnies ,  courant  les  prenuers  au 
combat  et  sur  la  brèche ,  ne  pensant  jamais  à  eux-mêmes  ,s^  impo- 
sant gatment  toutes  les  privations ,  et  donnant  t* exemple  de  toutes 
les  vertus  civiles  el  militaires]  Cominfe  il  regrette  cette  jeune  élite 
du'peiiple  français',  moissonoée^piu:^  le  glaive  des  combats  I  Qu'il 
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est  vi'aiment  peintre  dans  le  tableau  de. notre  impétueuse  attaque  , 
et  surtout  au  moment  où  la  grêle  des  halles  et  des  boulets  ennemis 
venant  à, s* épaissir,  un  1\ynine  de  la  liberté e^t!^m(^it nos  colonnes  j. 
auxquelles  ie  général  en  chef  montrait  au  bout  d'une  épceson  cha^  ' 
peau  surmonté  du pan0t^  tricolore ,  comme  le  signe  de  ralliement 
et  tordre  de  Ui  victoire  !  Qu'on  aime  à  lui  entendre  caiactériser. 
tour  à  tour ,  eu  quelqi]^es  mots.^  le  vainqueur  de  Flcurus  ,  ce  mo- 
deste Jourdan ,  ce  général  citoyen ,  revêtu  d'une  gloire  sans  taciie  ; 
le  géant  de  la  bataille  d'Héliopolis ,  Kléber ,  dont  la  tête  s'élevait 
au-dessus  de  nos  r^ngs  comme  un  drapeau  ^  le  libérateur  de  l'AU 
sace  9  et  Bocbe ,  à  Ydme  de  Jeu  >  au  caractère  indomptable ,  qui 
n'eût  jamais  plqjré  sous  un  maître  y  e(  qui  semblait  né  pour  com' 
mander ,  vaincre  et  gouverner^ 

.  Un  homme  survient  qui  efface  tout  à  coup  les  renommées  con- 
teanporaines;  jadis  appliqué  à  l'étude  des  sciences  mathématiques^ 
s'il  eût  coHtinué  à  résoudre  des  problèmes  ,  il  aurait  été  Newton 
OU  Lagrange.  Voilà  sur  quelle  échelle  de  proportion  le  général  Foy 
mesura  la  hauteur  du  premier  homme  du.sièçl^.  Capitaine,  con- 
sul ,  empereur ,  Napoléon  est  apprécié  par  le  gé^iéral  Foy  avec  la 
plus  franche  admiration ,  mais  avec.la,plu8  entière  indépendance; 
si  devant  ce  prodige  de  génie  et  de,|;loirc  le  général  Foy  n'a 
point  ployé  les  genoux  .9  c'est  .qu! il  avait  dans  le  cœur  le  culte 
d'une. autre: idole  i  1q  cul^^^  de  la^liber^  qfu  se  laic^  regarder  en 
face  9  (Qtque  l'qi;i  sert,  debout.  Le  g^éral.  Foy  rend  aussi  la;  plus 
éclatant^  jusdce  à, i'aipx^^^  toujours  nationale,  qu^  a  toujours  com<* 
battu  pour  la  France  ei^  combattan^,so^§  les  aigles  de  Napoléon* 

L' Aaagleterre^r  iateiTOgéeavQcsoin  dans  s^  ^nales,  sur  leschamps 
de  batailte ,  et: dans  deux  voyages  cpusaçrés  à  l'étudier ,  a  foui*ui 
de  grands^  tradts  au  général  Foy.  Il  .parle,  de  cette  puissance  en 
homme  qui  connaît  bien  son  génie ,  ^es  r^^urces,  et  cette  poli- 
tique y  semblable,  à  celle  qui  donna  aux  Romains  l'empire  du 
monde.  Après  ces  hautes  considérations  y  la  comparaison  des  soU 
dais  et  des  officiers  anglais  avec  les  nôtres  est  un  portrait  national 
du  cai^actère  différent  des  deux  pçupjjss. 

IjC  Portugal  et  l'Espagne  nous  apparaissient  au^si  avec  leur  phy- 
sionomie distincte  et  parfaitement  caractérisée.  Le  général Foy^  en 
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disant  que  le  Portugal,  vis>^'-vis  de  l'Angleterre ,  ressemble  à  une 
chaloupe  entraînée  dans  le  sillon  du  vaisseau  qui  la  remorque  > 
ajoute  avec  raison  qu'il  existe  cependant  des  oppositions  de  toute 
espace  entre  le  génie  des  deux  nations.  Ce  qu'il  rapporte  des  sen-» 
timens  d*  indépendance  des  patrîotes  portll||kiSy  menacés  alors  de 
l^attaque  des  Français  et  du  secours  des  Anglais  ,  explique  encore 
aujourd'hui  la  situation  morale  du  pays  entre  TEspagne  et  l'An- 
gleterre. Rien  de  plus  intéressant  que  la  narration  du  général  Foy 
SUT  un  ]>euple  que  nous  connaissons  mal.  Le  départ  de  la  famille 
royale  pour  le  Brésil  nous  paraît  une  dés  scènes  les  plus  drama- 
tiques de  l'histoire  moderne.  Cest  avec  la  même  chaleur  de  pin-' 
ceau  que  l'éloquent  écrivain  retrace  soit  la  marche  de  notre  armée 
«'avançant  à  grands  pas ,  malgré  la  fatigue ,  la  faim  et  toutes  les 
privations ,  dans  Un  pays  affreux  et  stérile ,  soit  l'entrée  de  Junot 
jiLvec  Une  poignée  d'hommes  pâles  et  exténués  de  inisèi'e ,  au  milieu 
d'une  population  immense  et  frémissante  qui  pouvait  nou$  ense- 
velir dans  son  sein. 

On  peut  juger ,  par  cette  esquisse ,  de  ce  que  promet  le  tableau 
de  l'époque  /  où  figurent  encore  une  autre  nation ,  mécontente  y 
malheureuse,  et  pleine  de  passions  ardentes  comme  les  feux  de  son 
climat  ^  des  grands  qui  frémissent  sous  le  joug  d'un  parvenu  ;  un 
roi  sans  dignité  comme  sans  pouvoir  ;  une  reine  accusée  dans  l'opi- 
nion ;  un  Godoy,  son  amant ,  le  favori  dû  roi  et  le  véritable  mattre 
^e  Pétât.  Puis  viennent ,  après  la  conspiration  du  fils  contre  le 
père ,  Finsurrection  du  2  mai ,  le  soùlèveméiitde  toute  l'Espagne 
et  la  terrible  guerre  qui  nous  a  ravi  l'empire  dé  l'Europe* 

Voilà  les  élémens  de  l'ouvrage  du  général  Foy^  il  se  compose 
de  deux  volumes  d'introduction  consacrés  à  nbus-bien  faire  con- 
naitre  la  force ,  la  situàtipn ,  la  politique  y  la  nationalité  des  quatre 
pùisssances  qui  vont  paraître  dans  la  Irce ,  les  armes  &  la  main.  Les 
deux  autres  volumes  sont  remplis  par  le  récit  de  la  guerre  de  la 
Péninside,  récit  distribué  en  neuf  livres  d'une  égale  étendue. 
L'ouvrage ,  accompagné  de  cartes  du  pays  relevées  sous  les  yeux 
du  général  Foy,  corrigé  par  lui  à  phisieurs  reprises,  et  dont  il 
existe  trois  copies  ,  est  écrit  tout  entier  de  sa  main ,  ainsi  que  les 
autres  monumens  qu'il  a  laissés  à  sa  mort.  P.-F.  Tissot, 
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En  insérant  ce  Mémoire,  notre  but  est  seulement  de  faire  con- 
xiaitre  comment  un  savact  professeur  a  conçu  l'une  des  questions 
les  plus  (lifGciles  que  l'on  ait  à  résoudre  pour  la  délertninatioa 
des  formes  et  des  dimensions  des  bouches  à  feu.  ha  formule  pro~ 
s^isoire  de  M.  D'Obenheim  est  peu  compliquée,  et  les  rcsullati 
qu'elle  amené  sont  assez  d'accord  ayec  l'état  actuel  de  notre  ar- 
tillerie. Cependant,  si  l'on  ne  la  considère  que  comme  un  moyen 
«l'Interpolation  entre  des  résultats  connus,  elle  peut  devenir  plus 
simple  encore,  et,  réduile  à  un  tracé  graphique,  convertie  en  ini- 
trument  qui  donne  immédiatement  l'épaisseur  cherchée.  D'un  autre 
o6té,  cette  formule  ne  peut  être  celle  d'une  théorie  exacte  et 
plète  :  la  théorie  introduirait  dans  le  calcul  l'expression  de  l'effet 
de  chacune  des  causes  qui  concourent  à  la  production  du  phéncH 
mène  dont  il  s'agit.  Or,  dans  l'inflammation  de  la  poudre, 
peut  se  dispenser  de  distinguer  deux  actions,  celle  du  caloiiqoe 
Vibre,  qui  n'est  qu'un  choc  et  oe  dure  qu'un  instant,  et  celle  da 
£az  produit  par  la  combustion;  ainsi  l'expression  de  la  force  mo 
^^t^lce  est  au  moins  de  deux  termes.  Celle  de  la  résistance  com- 
fttaA  essentiellement  la  masse  qui  est  proportionnelle  au  volume , 
B  cohésion  qui  suit  une  autre  loi ,  la  température  qui  la  modifie, 
I  forme  de  la  surface  sur  laquelle  la  force  motrice  exerce  son 
.  Comme  la  formule  proposée  ne  tient  compte  que  d'une 
:  de  ces  causes  diverses,  on  ne  peut  la  regarder  comme  une 
ioric  de  la  résistance  des  bouches  ii  feu  ;  mais  elle  peut  mettre 
,  provoquer  de  nouvelles  recherches,  ajouter  quelques 
à  celles  dont  l'artillerie  est  déjà  bien  pourvue,  ou 
rfectionner  au  moins  quelques  notions  ou  quelques  méthodes 
I  la  théorie  et  l'expérience  n'ont  point  encore  suffisamment 


I 
{ 


I.  Je  suppose  que  l'on  a  sous  les  yeux  ce  qui  a  été  écrit  Par^ 
r  concernant  le  même  objet ,  dans  deux  de  ses  remarques  sot  ' 
ToKE  VII.  24 
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les  NotiTeaux  Principes  d'artillerie  de  Robins,  traduction  deLioîtt" 
bard^  1788.  La  première  remarque  commence  à  la  page  i65,  et 
la  deuxième  à  lai  page  409. 

(2).  On  y  voit  qu'après  avoir  considéré  la  résistance  qu'une  es- 
pèce de  Youssoir  EABFy  fig.  i  y  opposerait  à  1-action  de  la  pondrCi 
il  trouve  que  l'effort  dilaniateur  est  le  plus  grand  quand  ce  yois- 
soir  est  un  demi-cylindre^  et  que^  nommant  h  l'épaisseur^ /i^  la 
force  de  cohésion,  a  le  raj^on  intérieur,  m  un  facteur  relatif  à  la 
force  expansive  de  la  poudre,  il  faut  que  nh  soit  plus  grand  qlie 


ma 


ma,  c'est-à-dire  nb  =  ma,  ou  6  =  — ,  pour  le  simple  état  Jé- 

quilibre.  Cela  posé,  si  l'inflammation  de  la  poudre  était  instan- 
tanée; si  le  fluide  élastique  qui  se  développe  n'agissait  que 
comme  simple  pression  sur  le  métal,  ainsi  que  le  suppose  Eoler 
et  qu'on  le  croît  communément;  si  /  était  la  longueur  de  la 
charge ,  L  celle  de  la  partie  de  l'âme  dans  laquelle  ou  suppose  k 
fluide  étendu, *et  M  sa  force  expausive  dans  le  premier  instant,  ofl 

Ml       ^  ,       ,       M    al     ,         .        -M       ., 

aurait  m  =  -p,.  et  par  suite  t?  =  — .  j-,  équation  aune  hy- 
perbole. 

(3).  Nommant  B  l'épaisseur  du  métal  autour  de  la  charge,  oo 

M 

a  B  =  — .a,  puisque  alors  L  =/.  Le  facteur  1VI,  suivant  Euler, 
n 

étant  indépendant  du  volume  de  la  charge,  il  s'ensuit  que, pour 
un  même  diamètre  et  une  même  espèce  de  poudre ,  la  valeur  de 
B  ne  change  point  quelle  que  soit  la  charge.  (Ici  Lonibard. re- 
marque qu'£uler  fait  sans  doute  abstraction  de  la  chaleur  qui  ac- 
compagne l'inflammation  de  la  poudre,  et  qui  doit  produire  une 
plus  grande  intensité  dans  une  grande  quantité  de  poudre  que 
dans  une  moindre.) 

(4)*  En  supposant  que  BË,  flg.  3 ,  soit  la  longueur  d'une  charge 
.5 
d'i  peu  près  les  —  du  poids  du  boulet,  AB  le  diamètre  de  l'âme, CF 

le  dessus  du  métal  autour  de  la  charge,  la  courbe  Fl'K'  qui  suit  CF 
est  l'hyperbole  donnée  par  &c=  — .|-->  ou  la  courbe  des  épaisseurs 
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saiVant  Euler ,  dans  l'hypothèse  de  rinflammation  instantanée, 
et  ^1  faisant  abstraction  des  battemens  du  boulet,  dont  il  s'occupe 
plus  tard.  Suivant  ma  formule  provisoire,  il  faudrait  employer 
CG  au  lieu  de  CF,  et  la  courbe  GIK  au  lieu  de  l'hyperbole.  Ce 
dernier  tracé  s'accordant,  comme  on  l'a  vu,  avec  celui  des  pièces 
en  usage,  et  différant  extrêmement  de  l'autre,  il  est  à  présumer 
.quô  la  question  doit  être  envisagée  autrement  que  ne  le  fait  Euler 
pour  établir  sa  formule.  La  différence  serait  encore  bien  plus 

grande  si ,  pour  remplacer  m  dans  &  =  — ,  «on  admettait  ce. que 

dît  Lombard,  au  commencement  de  sa  note  8,  page  io5,  et  que 

je   rapporte  ici  textuellement  :   u  Une  aiftre  remarque  qui  a 

»  échappé  au  comm^atateur ,  c'est  que ,  d'après  l'auteur  lui-? 

3»  même,  la  force  élastique  du  fluide,  qui  est  le  principal  agent 

»  de  la  poudre,  dépend,  non-seulement  de  sa  densité,  mais  aussi 

>  de  son  degré  de  chaleur;  car  il  dit  positivement  à  la  fin  de 'la 

»  proposition  YI,  et  cela  paraît  très  vraisemblable,  que  cette 

»  force  élastique  diminue  à  mesure  que  Je  fluide  s'étend  dans  un 

»  plus  grand  espace  et  perd  de  sa  chaleur.  Or,  il  perd  de  sa  cha-i 

»  leur  en  même  tt^mps  qu'il  devient  moins  dense;  ce  n'est  donci 

3)  pas  simplement  en  raison  inverse  àxi^  espaces  que  la  force  du 

»  fluide  élastique  doit  diminuer,  mais  en  raison  inverse  des  carrés 

])  de  ces  mêmes  espaces,  m 

(5).  Revenons  à  Euler,  et  il  nous, apprendra  lui-même  qu'on 
ne  doit  pas  s'en  tenir  strictement  à  sa  formule.  Auprès  avoir  ob- 
servé, p.  169,  que  si  l'inflammation  n'est  point  instantanée,  la 
force  de  la  poudre  diminue  moins  rapidement  que  la  raison  in- 
verse des  espaces,  d'où  résulte  utie  plus  grande  épaisseur  de  mé- 
tal vers  la  bouche  du  canon,  que  par  la  règle  précédente,  il 
ajoute  :  «  Cela  s'accorde  avec  l'expérience,  et  coiifirme  en  même 
»  temps  l'opinion  où  nous  .sommes  ,  que  l'înflatnmation  de  lii 
»  poudre  n'est  point  instantanée.  Mais  conimé  o'n  ne  peut  pas 
»  connaître  la  loi  suivant  laquelle  se  fait  successivement  cette  in- 
»  flammation,  et  qu'elle  doit  vôJrier  suivant  les  différentes  quan- 
»  tités  de  la  poudre,  il  n'est  pas  possible,  par  la  simple  théorie, 
»  de  déterminer  l'épaisseur  la  plus  avantageuse  qu'on  puisse 

24.. 
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•  donner  an  métal  dn  canon;  Vexpêrience  esi  lé  seul  guide  à 
»  êuwre  dans  cette  recherche.  »  Enfin,  page  ii2|  Enler  dit: 
«  Mais  quand  même  on  pourrait  assujettir  l'inflammation  nic- 
j>  cessi^e  au  calcul,  il  est  une  autre  circonstance  à  considârer^ 
»  qui  rend  réraluation  de  Fépaisseur  dn  métal  à  la  Tolée ,  tris 
»  difficile  et  presque  impossible  ;  c'est  que  la  yolée  n'a  pas  seule^ 
»  ment  l'effort  de  la  poudre  à  soutenir,  mais  encore  celui  qui 
»  proTient  des  battemeos  du  boulet ,  et  qui  est  quelquefois  très 
»  considérable.  Sniyent  quelques  considérations  sur  les  causes  et 
»  l'éraluation  des  chocs  produits  par  ces  battemens.  » 

(6).  S^il  n'a  rien  été  écrit  de  plus  positif  sur  la  tliéoxie  des 
épaisseurs  k  donner  aux  bouches  à  feu ,  mon  opinion  est  que  le 
plus  sûr,  au  moins  provisoirement,  est  d'admettre  que  c'est  Fex- 
périence  qui  a  fini  par  faire  adopter  les  épaisseurs  pour  ainsi  dire 
consacrées,  et  qui  a  fixé  les  bornes  de  l'allègçment  des  pièc^  de 
campagne ,  qu'on  a  eu  l'intention  d'alléger  le  plus  possible. 

(7).  J'ai ,  en  conséquence ,  cherché  si  des  considérations  plau- 
sibles, autres  que  celles  employées  par  Euler,  ne  me  conduiraiai^ 
pas  à  une  formule  qui  s'accordât  avec  les  épaisseurs  adoptées  pour 
les  pièces  de  campagne,  pensant  qu'alors  les  mêmes  considérations' 
pourraient  aider  à  fixer  ayec  une  espèce  de  sécurité  les  épaisseurs 
qu'il  convient  de  donner  à  des  pièces  d'un  genre  différent,  tds 
que  sont  des  obusiers  longs  ou  courts,  à  grandes  ou  petites  charges 
habituelles,  les  canons  de  calibres  intermédiaires  ou  plus  forbi 
destinés  à  d'autres  usages ,  etc. 

CONSmiRATlONS    QUI    BIE    PARAISSENT    PULITSXBLES ,    BT    BBCSSBCBSS 

ANALOGUES. 

(8)1  Si  le  fluide  élastique  qui  s'est  d^agé  de  la  poudre  s'éten* 
dait  paisiblement  à  mesure  que  le  projectile  chemine,  comme 
l'air  dans  un  fusil  à  vent ,  son  action  sur  le  mét^il  qui  l'enfeloppe 
ne  serait  qu'une  simple  pression  en  raison  inverse  de  l'espace  oc* 
cupé ,  dans  l'hypothèse  de  l'inflammation  instantanée  ;  mais 
peut-on  le  supposer  ?  L'air  comprimé  dans  le  réservoir  du  ivtSL 
^'  eèt  tranquille  à  l'instant  qu'on  lui  permet  de  s'échapper. 


suivant  une  direction  ilétermmée,  ce  qui  se  feit  sans  leconsse  , 
tandis  que  le  développement  du  fluide  élastique  que  contient  la 
poudre  est  dû  b.  une  inflammation  qui  l'agite  en  tous  sens,  non- 
seulement  dans  le  premier  moment,  mais  encore  tant  qu'elle  n'est 
pas  complète  ',  l'inflammation  d'uu  nouveau  grain  de  poudre  suf- 
firait pour  renouveler  cette  agitation,  lors  même  qu'elle  aurait 
fini  par  s'apaiser. 

(9}.  Voici  comme  je  conçois  que  les  choses  se  passent  :  le  Suide 
frappe  tout-à-la-fois  le  boulet,  les  parois  et  le  fond  de  l'âme,  dont 
il  est  aussitôt  repoussé  proportionnellement  à  son  extrême  élasti- 
cité ,  et  de  tous  les  chocs  qui  se  croisent  résulte  un  mouvement 
prépondérant,  qui  consiste  en  ce  que  le  fluide  s'étend  et  se  resserre 
alternatiTemeat  entre  le  fond  de  l'âme  et  le  boulet.  Lorsq^u'il  se 
resserre  ou  se  concentre,  il  acquiert  une  inleasitû  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qu'il  aurait  s'il  restait  uniformément  étendu 
dans  l'espace  qu'il  occupe  ;  et  le  lieu  de  la  plus  grande  concentra- 
tiondoit  se  trouver  un  peu  en  arrière  du  boulet,  parce  que  le  boulet 
ayant  déjà  une  vitesse  acquise  et  cédant  encore  au  choc ,  ne  sau- 
rait repousser  le  fluide  aussi  loin  que  le  fait  le  fond  de  l'âme. 
Cea  secousses  sont  sans  doute  fort  irrégulières  ^  mais  c'est  une  rai- 
lon  pour  se  tenir  en  mesure  de  leur  résister  sur  tous  les  points. 

^  Je  pense,  au  surplus,  qu'en  admettant  leur  esistence  et  leurs 

H  irrégularités,  ou  pourrait  parvenir  à  expliquer  bien  des  phéno- 

I  Signes. 

F  C>o).  Considérant  ensuite  la  densité  moyenne  à  laquelle  la 
charge,  tout  compris,  serait  réduite  dans  l'espace  occu|>é  s'il  y 
avait  repos ,  et  en  même  temps  la  masse  du  fluide  qui  se  trouve 
dégagé,  il  me  semble  que  c'est  tout-à-la-fois  à  l'une  et  à  l'autre 
qwe  doit  être  proportionnel  l'efFort  violent  qui  s'exerce  contre  les 
psirois  de  l'âme,  autour  de  la  plus  grande  concentration. 

£n  sorte  qu'eu  nommant  t  la  longueur  de  la  charge,  j:  celle  de 


•  espace  o 


;upé,  g  la  musse  du  fluide 


,  /  un  facteur 


"venabie  et  constant,  l'effort  dont  il  s'agit,  et  que  je  nomme  force 
^xpaosive  de  la  concentration  ,  serait 


(I). 


3^4  ipAisasm 

(il).  Je  suppose  actuellement  tgte  de  la  calaaae  a  li  TmiM'lic, 
«se  j^ikce  soit  compoaée  de  petite  cyliiudres  amtiiuis  m'adhénat 
point  les  mis  aoES  aatres ,  mais  entre  lesquels  le  fluide  ne 
l^éckapper;  si  diacmi  de  ces  cyliiidres  a^aît  assez  cTépaîsacvr 
rhkter  à  Feâbrt  da  flalde  coiurenlré  cpi^nd  le  boolet  se  trame 
arrivé  oo  pea  aa-delà,  la  résistaiice  serait  plas  que  complct&la 
effet ,  rétablissant  par  la  pensée  la  cohésion  qui  existe 
MÊtnt  entre  les  cylindres  ^  on  Toit  que  cdai  qui  en  ]^écede 
diatement  im  antre ,  ajoute  à  la  résistance  de  ce  dernier^  pinsq[ii^ 
a  Ini-méine  une  épaisseur  réglée  snr  me  Intensité  plm  Ibrle  qne 
celle  a  laquelle  il  reste  sonnMs  quand  le  flnide  pent  agir  sur  le  cf' 
lindre  qni  le  sniL  La  cohésion  étant  aussi  censée  rétablie  entre  les 
cylindres  qui  se  trourent  au-delà ,  ceux-ci  contribueraioit  encore 
plus  sûrement  à  augmenter  la  résistance  du  i^Iindre  qpe  foi 
<*pDsidire ,  puisqu'ils  ne  seraient  point  encore  soumis  &  Facfim 
directe  du  fluide.  Cest  pour  compenser  ce  dernier  appui ,  qni 
n^existe  plus  pour  l'extrémité  de  la  Tolée,  ainsi  que  pour  résister 
aux  chocs  du  boulet  qui  produisent  quelquefois  un  ^ueulemènt| 
qu'un  rendement  autour  de  la  bouche  est  nécessaire  y  attendu  que 
d'une  extrémité  à  l'autre,  il  convient  que  le  surcroît  de  résistance 
soit  sensiblement  proportionnel,  quoique  cependant  le  Toisinage 
de  la  calasse  en  procure  un  qu'on  peut  regarder  comme  hors  de 
proportion. 

(12).  Cela  posé,  soit  MNO,  fîg.  2,  la  section  transversale  de 
l'un  des  cylindres,  ayant  tout  autour  une  épaisseur  de  métal  ri- 
goureusement sufïlsante,  excepté  en  GL,  où  je  la  suppose  un  pea 
plus  faible.  Je  conçois  une  section  longitudinale  représentée  pat 
GL;  et,  pour  remplacer  la  cohésion  ordinaire  du  métal,  j'imagine 
que  les  deux  faces  rectangulaires  de  cette  section  sont  réunies 
dans  toute  leur  étendue  par  une  infinité  de  fils  métalliques  trans- 
versaux ,  aussi  rectangulaires,  et  rangés  parallèlement  à  l'axe.  L^ 
rupture  ne  peut  se  faire  ailleurs ,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire  ^ 
et  comme  le  métal  est  flexible,  les  efforts  exercés  par  le  fluide  coa-^ 
centré  contre  tous  les  élémens  de  la  surface  cylindrique  intérieur^ 
auront  pour  résultat  définitif  de  briser  tous  les  fils  métalliques  ^^ 
la  section  GL.  . 
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(i3).  Or,  il  est  présumable  qu'à  la  suite  du  premier  instant,  la 
rupture  prendra  la  forme  EABF ,  et  que  ses  deux  côtés  se  dirige- 
ront encore ,  au  moins  sensiblement ,  vers  le  point  G  •,  de  sorte 
que,  dans  le  premier  instant  même,  l'écartement  infiniment  petit 
qui  aura  Jieu  entre  deux  points  qui  se  seront  séparés,  sera  pro- 
portionnel à  la  distance  de  l'un  de  ces  points  au  bord  inférieur 
de  la  rupture.  Nommant  x  cette  distance ,  dx  la  largeur  d'un  fil 
métallique ,  a  la  longueur  du  cylindre ,  la  résistance  qu'opposera 
la  rangée  parallèle  de  fils  métalliques  sera  proportionnelle  à  ?ixdx, 
ce  qui  donnera  pour  résistance  totale  dans  l'étendue  de  x ,  une 

A:r* 
quantité  proportionnelle  à  — ,  n'y  ayant  point  de  constante  à 

ajouter  puisque  la  résistance  serait  nulle  si  :i;  était  zéro. 

(i4)*  Si  la  rupture  que  je  viens  de  considérer  entraînait  là 
nécessité  d'une  autre  rupture  en  HT ,  autour  du  point  H ,  la  rér 
sistance  totale  serait  toujours  dans  I,e  même  rapport,  et  ne  ferait 
que  doubler,  devant  supposer  que  GL  diffère  extrêmement  peu 
de  HI.  Soit  qu'elle  ait  Heu  en  même  temps  que  la  première,  ou 
seulement  un  peu  plus  tard,  il  se  formerait  un  éclat  tel  que 
Hibff  aux  décliiremens  près,  si  Toxcès  de  la  force  sur  la  résis- 
tance était  assez  grand. 

(i5).  Nommant  donc  e  l'épaisseur  entière  GL  =  AE  =  BE,  et 
a  un  facteur  relatif^î  la  ténacité  du  métal,  la  résistance  qu'il  faudra 
Vaincre  pour  séparer  les  deux  côtés  de  la  section  GL ,  sera 

rtAg*.  . . .   (11). 

(16).  L'effet  que,  le  plus  généralement,  doit  produire  l'action  du 
fluide  élastique  de  la  poudre  sur  le  métal  environnant  quand  il  n'a 
psis  tout-à-fait  assez  d'épaisseur,  n'est  pas  facile  à  définir,  et  encore 
ixioins  à  expliquer.  Néanmoins,  je  conçois  qu'il  doit  commencer 
psir  y  avoir  refoulement  du  métal  dans  l'intérieur;  que  passé  une 
^Certaine  limite  de  refoulement,  l'extérieur  doit  se  crevasser  longi- 
^iidinalement ,  sans  que  d'abord  le  fluide  puisse  s'écbapper  par  les 
^2»^Yasses ,  et  qu'enfin ,  il-  y  a  rupture  complète  aussitôt  que  les 
principales  crevasses  pénètrent  jusqu'aux  parois  de  l'âme.  Je  con- 
S<^  aussi  que,  dans  certains  ca$,  un  sçul  instant  peut  suffire  pàvir 


3^6  ipAissEUB 

'iQe&)u1er  jusqu'à  la  limite,  ouvrir  les  creTasses  et  les  acherery 
furteut  lorsque  des  coups  antérieurs  obt  déjà  refoulé  le  métal.    * 

•  (  17).' Adoptant  proVisoiremeut  cette  manière  d'enyisager  les 
rupture^,  je  i^iens  au  cjlindre  particulier  MNO;  je  le  prends 
pour  celui  qui  enTironnele  fluide  concentré  dans  l'espace  dont 
f ai  appelé  4P  la  longueur,  et  j'assimile  la  section  GL  à  une  cre- 
.tasse. 

(i8).  L'effort  capable  de  yaincre  la  résistance  axe%  ne  peut  déri- 
ver que  de  l'action  de  la  force  expansiye  de  concentration  sur 
tons  les  élémens  de  la  surface  intérieure  du  cylindre  ;  action  qui 
produit  d'abordl  le  refoulement  jusqu'à  la  limite.  La  surface  du 
Cjlindre  est  «taD;  et  la  force  expansiye  étant  représentée,  for- 

l  l 

mulje  II,  par  s  - 1 ,  l'action  totale  le  sera  par  F- 1  X  ^aD.  Ov^ttà 

chercher  à  savoir  comment  l'effort  qui  s'exerce  sur  les  côtés  de 

la  section  GL  pour  les  séparer ,  dérive  après  le  refoulement  de 

«Faction  totale  du  fluide ,  il  me  semble  qu'on  peut  estimer  qu'il 

lui  est  proportionnel.  Employant  i^n  nouveau  facteur  g,  conve- 

/ 
nable  et  constant,  cet  effort  serait  alors  ./^mD  - 1,  ce  qjiii,  po«(^ 

le  simple  état  d'équilibre^  donnerait 

oAe^'ssj^AD-I,    ou    ^^zzr'^.D-Ij 

on ,  en  faisant  -^^  =:  ^ ,  pour  abréger , 

a 

,       4f*  =  Ç>D^I...    (III). 

X 

(19).  Cette  formule  étant  prise  pour  bonne,  la  question  ne  dé- 
pend plus  essentiellement  que  de  la  recherche  de  I. 

(^o)«  Je  vais  hasarder  à  cet  égard  quelques  aperçus ,  et  pour 
m'expliqoer  plus  facilement ,  je  commencerai  par  faire  connaître 
l'ensemble  de  mes  idées,  au  moyen  de  la  représentation  gra- 
phique, (^^e»  fig.  3.)  . 

_(2i).  Je  continue  de  supposer  que  le  fluide  se  développe  dans 
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l'intérieur  d'un  cjlindre;  je  prends  BH  pour  ligne  dei  alMdsses 
ou  des  X.  Je  nomme  ql  la  masse  du  fluide  que  contient  la  charge, 
et  ]*e  représente  ql  par  la  distance  comprise  entre  BH  et  sa  paral- 
lèle MN.  J'appelle  toujours  I  la  masse  du  fluide  qui  se  trouve  dé- 
gagé à  la  distance  ar,  i  le  produit  de  I  par  -,  e  l'épaisseur  du 
métal  aussi  correspondante. 

(22).  J'ai  pris  I,  t,  0  comme  ordonnées,  et  d'après  une  for- 
mule hypothétique  que  je  donnerai  tout  à  l'heure ,  j'ai  obtenu 
la  courbe  dei  1,  celle  des  (,  et  celle  des  e  ou  des  épaisseurs, 
telles  qu'on  les  voit  sur  la  ligure. 

(23).  En  G'  l'ordonnée  R'G',  ou  e,  est  un  maximum;  d'où 
il  suit  qu'au-dessus  de  BR'  le  métal  doit  avoir  une  épaisseur 
BC  =  EF  :=  R'G',  quoique  la  partie  EF^G'  de  la  courbe  dea  r  se 
réduise  à  léro  au  point  E. 

(24).  On  a  vu  (4*  alinéa)  que  le  tracé  de», épaisseurs  suivant 
la  formule  provisoire  de  la  légende  (dont  on  a  fait  remarquer 
l'accord  avec  celui  des  pièces  françaises  actuelles)  se  composait 
de  la  droite  CG  suivie  de  la  courbe  CIK  ;  et  d'après  la  formule 
hypothétique  que  nous  avons  à  examiner ,  et  dont  la  première 
n'est  qu'une  simpliiîcation  commode  pour  la  pratique ,  le  tracé 
se  compose  de  la  droite  CG',  un  peu  plus  courte  que  CG ,  et 
d'une  courbe  qui,  partant  du  point  G',  passe  un  peu  au-dessous 
de  G,  et  se  confond  presque  avec  GIK  :  de  petites  croix  en  rouge 
la  désignent  sufQsamment.  CG  est  les  -?-  de  /,  tandis  que  CC 

n'en  est  que  les  -y-. 

(a5).  Les  trois  courbes  l,  i,e  partent  du  point  E  comme  cela 
doit  Être  ;  car ,  dès  que  la  plus  petite  partie  du  fluide  se  dé- 
charge, le  reste  de  la  charge  et  le  projectile  sont  poussés  en 
bvant. 

(26).  On  voit  que  la  courbe  des  I  représente  nne  inflammation 
^i  croît  d'abord  très  rapidement,  et  qui  se  ralentit  ensuite  de 
p>lus  en  plus.  Cette  inflammation  peut  être  déjà  prise  pour  com- 
E^lète  ea  Q',  quoique,  par  la  nature  de  U  courbe,  elle  ne  le  de* 


yièime 'toat-à-  fôit  qu'à^'iûSni.  Une  inflexion:  nécessaire  à  lieu 
ea  (y. 

.    (27)<  Lli'ôoiirbe  est  à  son  maximum  en  G"  au  t dessus  de  G^y 
et  a  'deux  inflexions 'uêcessaires ,  Pune  en  O''  et  l'autre  en  O*. 

(28).  Il  me  semble  qu'en  réalité  ^  les  choses  doivent  Èe  passer  de 
manière  à  pouyotr  être  représentées  à  peu  près  conformément  à  , 
)a  figure. 

(29).  J'étais  sûr  d'obtenir  un  résultat  de  cette  forme  générale, 
en  employant  la  formule  « 


d'où 


6t 


Mais  il  restait  à  déterminer  l'exposant  k  et  le  coefi&cient  e ,  de 
stanièrè  que  la  courbe  d^s  e  satisfît  aux  épaisseurs  consacrées  que 
je  prends  pour  bornes  (7®  alinéa). 

(3o).  Je  mets  les  équations  V  et  VI  sous  une  autre  forme ,  en 
faisant  ;c  =  z/;  elles  deviennent 


z^-^'  +  c 


•=^f?--m- 


zii 


!(3i)..Différentiant    ^^,    ■     ,  on  trouve  que  i  est  un  maximum 
et' par  conséquent  aussi  e^  quand  on  a 

aî+»(ft+0«  — Ac  =  o....  (VII). 

f32)f  Si  le  maximum  devait  avoir  lieu  quand  z'szih,  on  aurait 

cs=|[«(*  +  iO]....  (VU'), 

•  •    '     ■  ■      ■  , 

ipektion^  entre  c^  %  et  ky 
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(33).  En  examinant  entre  autres  e\  avec  attention  le  tracé  ef- 
fectif des  pièces  de  12,  de  8  et  de  4^  f^i  femaé  qu'il  convenait* 
d'assujettir  la  courbe  des  épaisseurs  à  passer  par  le  point  qui  ré* 
pond  à  la  bouche ,  sous  le.  renflement ,  et  par  l'origine  du  second 
renfort.  Je  nomme  e  et  /  les  épaisseurs  en  ces  4deux  points^  x  et 
a:',  i  et  i  les  valeurs  de  a:  et  de  i  çori^e^pondantes  ;  en  consé- 
quence de  la  formule  VI,  on  aura 


c* 


x'lP^         .        /«'^ 


». 


•  ^   ••  j^^i  ^  çik-f-i  •  a^h-^^^cl^-t^'  •  •  (TWI)  } ,  • 


proportion  qui  fournit  une  relation  en  c  et  k,  puisquis.  tout  le 
reste  est  connu. 

(34)*  Je  prends  aussi  pour  bonne  l'épaisseur  du  métal  à  l'exr 
trémité  du  premier  renfort  des  mêmes  pièces ,  épaisseur  qui  coq« 
viendrait  depuis  la  culasse;  je  la  nomme  E^  et  je  la  regarde  comme» 
répondant* au  maximum,  c'est-à-dire  au  point  où  zz=:h',  je  me 
sers  des  valeurs  de  z  et  de  ^  qui  appartiennent  à  la  bouche , 
et  j'ai 

F»  •  «*  ••       ^"' •      ^:' nir\ . 

ce  qui  donne  une  nouvelle  relation  entre  ch  et  k,  puisque  E^  e 
et  z  sont  connus. 

V 

(35).  Au  moyen  des  trois  relations  VIF,  VIII  et  IX,  j'ai  pu 
déterminer  k^  h  et  c,  il  m'a  été  facile  de  voir  que  pour,  k  et  7i', 
ie  pouvais  sans  inconvénient  prendre  les  nombres  ronds  les  plus 
rapprochés  des  vraies  valeurs,  et  j'en  ai  déduit  la  valeur  de  ey 
j'ai  obtenu  de  cette  manière         , 

ks=:8y      A  =  2,2,   OU-^,     6=1498433665^ 

dont  le  logarithme  est  1,171 53243. 

(36).  Je  reprends  l'équation  VI,  et,  comme  dans  la  légende,  je 
suppose  X  =  TiD  et  /  =  itiD,  elle  deviendra 


^"=^V,  _/     jhT,     ou    é 


*5=:  X2 i H-4.; 


38é  irAtmoB 


^7).  Ce  qui  est  fous  le  radical  approche  oontmadlemenl  de 
IWité;  et  même  avant  qne  n  soit  trijJe  de  m,  oa  qae  x  soît  triple 
de  /»  il  n'en  diffhre  pat  tensiUement. 

(38).  Quand  on  peut  le  prendre  ponr  Fonité ,  on  a 

y_  mD 

et  comme  rien  n'empêche  d'employer  r  au  lien  de  ^fq,  on  a 

rmjy 

y'' 

ce  qui  est  précisément  la  formule  proyisoire  proposée  dans  h  lé- 
gende. 

(Sg).  Pour  cette  formule  proyisoire,  ce  que  f appelle  h  est  ^I 
à  -j  etp  =  o,94i7. 

{/^o).  Pour  la  formule  générale,  A  =  -7-  et  r= 0,95729199 
dont  le  logarithme  est  0,98104396. 

(4i)*  Au  moyen  de  ces  l^ers  changemens,  les  résultats  s^ac- 
cordent  très  bien ,  comme  on  peut  le  Toir  fig.  3. 

(42).  Les  points  d'inflexion  des  courbes  I  et  £,  qui  semblent 

placés  d'une  manière  satisfaisante,  ont  été  placés  par  le  calcoi. 

X  l 

(43).  ITbus  ayons  fait  4P  =  2/,  ou  y  =;  2^  et  nous  ayons  -Iz^ij 

ou  I s:  £  •- ssis,  ainsi  Péquation  IV  se  change  en  I  =:  mtSt"  * 

diS&ren|îant  ^^^^    deux  £918  de  «uitÇi  on  trouye  que  le  lieu 
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des  inflexions  est  donné  par  l'équatîon  1 

Cette  équation,  du  lo"'  degré,  n'a  qu'une  racine  positive,  qui  , 
pour  lesvafturs  dd  K  et  de  C,  adoptées,  est  2  =  1,7012;  elle  a 
servi  à  fixer. le  point  d. 


(44)-  *^="ï+rx".  '  ^P'^*  avoir  différentié  deur  foii  de  suite 


ai. 

-.  On  voit  que  les  inflexions  dépendent  de  l'équation 


22>t+«_  (ft  +  1)  (i  +  2)  2*-M_  (fti  ^  5ij  ^  „'+' 

+  (fr+0«  +  A(A-0<''  =  o. 

Four  les  mêmes  valeurs  adoptées,  elle  est  du  18"'  degré,  et  n'a 
que  deux  racines  positives,  qui  sont  z^i,63o  et  z^2,^o5, 
en  se  bornant  à  trois  décimales-  Les  points  0°  et  o*  ont  été  placés 
en  conséquence. 

(45).  Dans  tout  ce  qui  précède,  je  n'ai  point  clierclié  à  tenir 
compte  de  la  perte  du  fluide  par  le  vent  et  la  lumifere,  parce 
qu'elle  est  en  bénéfice  pour  la  solidité. 

(46).  Le  coefficient  r  est  sans  doute  plus  fort  que  ne  l'ex^e 
l*élat  d'équilibre;  mais  alors  il  fait  trouver,  pour  toutes  les  charges 
i"egardées  comme  habituelles,  des  épaisseurs  de  métal  renforcées 
suivant  un  même  rapport,  ainsi  que  cela  doit  être. 

(47).  Si  l'inflammation  de  la  poudre  était  moins  rapide  qu'on 
ne  l'a  supposé ,  on  pourrait  diminuer  k  et  augmenter  h.  L'épai»- 
■eur  correspondante  à  h  diminuerait  ;  mais  à  une  distance  de  la 
i    i3  calibres,  l'épaisseur  ne  changerait  pas  sensiblement. 

£t  si  l'inflammation  était  presque  instantanée,  h  deviendrait 
presque  in6ai,  et  A  se  réduirait  à  l'unité. 

(4^)-  Je  vais  m'arrëter  ici;  mais  en  terminant  je  demande  qu'on 
veuille  bien  se  rappeler  que  ie  n'avais  promis  que  des  aperçus, 
^Qs  le  but  de  motiver,  autant  que  possible,  et  sans  m'appuyer 
d'hjpothèses  absurdes,  une  formule  extrêmement  simple  qui  pa- 
raît s'accord«r  avec  l'expérience.  Je  ne  me  diuïiaMe  paùt  lè« 
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grandes  difficultés  de  la  ^oéstîon  :  cfaaqne  pas  m*a  fait  voir  qtié 
je^Ies  effleurais  à  peine  y  et  cependant  je  crois  à  l'utilité  proyi- 
soire  du  résultat  que  )'ai  obtenu. 

Enfin ,  j'aime  à  croire  aussi  que  le  peu  que  j'ai  fait  proToquera 
des  recherches  beaucoup  plus  approfondies ,  et  telle^que  l'exige 
une  matière  aussi  importante. 

(49)*  En  attendant  ^  si  une  nouvelle  occasion  de  régler  des 
4paissenrs  pour  l'usage  m'était  offerte  y  je  me  servirais  avec  con* 

SàBce  de  la  formule  e  =^  — -zr  •  ou  de  la  formule  X ,  faute  de 

mieux. 

D'Obbnheim. 
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Synchronistirche  Uebersicht  der  Kriegsgesghichte  ,  der  Fo  it- 
scbritte  d^r  Kriegskunst  iind  der  gleichzeitigen  Quellen.  • —  'I  ^''*- 
bleau  synchronique  de  l'histoire  des  guerres ,  des  progrès  de  1'=-  art 
JtmHtaire  et  de&  sources  contemporaines  ;  par  F.  de  Kausler ,  'p 

d'état-lnajor  wurtembergeois  ,  membre  de  facadémie  milit.  de 

Suède  y  etc.  Première  et  deuxième  époques.  2  cah.in-fol.  ensem. ble 

de  49 f«  Ulm,  i825  à  1826;  Stettin. 

Histoire  DU  pjissAGE  des  Alpes  par  Annibal,  dans  laquelle —  ^^ 
détermine  d'une  manière  précise  la  route  de  ce  général  >  dep  "^ 
Carthage  jusqu'au  Tessin  ,  ^to.  ;  suivie  d'un  examen  critique  ^ 
l'opinion  de  Tite-Live  et  de  celle  de  quelques  auteui'S  modern^^^^ 
par  J.-André  De  Luc  j  avec  une  carte  et  une  pl.^  2«,édit.  ccnrrij 
et  augmentée.  In-8°  de*  20  feuilles-^  prix  :  5  fr-  5o  cent.  VmA 
Genève ,  Paschoud.  ., .  .  !.  .i.. 

Primcipioç  de  tactp^ça.nat^,  — Principes  de  tactique;  tiarai-^> 
publiés  par  ordre  de,  rA»çadé|X)Lie,de^,^ienceîi  d«t  LisbcMmeJ; rg^*** 
Man\iel  de^Espirit^^^^Iix^  cett6.acad*'  ^ 

yoï..ii^<>.  Prix;  460  reisv^s^oni^^  -^^r-.   .    ♦♦.    r/'   *     *- 
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.   HaNDLEIOING  TOT  DE  KeNNIS  VAN  H£T  SCBIP  EN  DB8XELF8  TÛIfi.  -^ 

Description  d'un  vaisseau  et  des  différentes  parties  dont  il  se  coni-i> 
pose,  Manuel  à  l'usage  des  jeunes  marins.  Gn  in-8"  pr.  4  fl»,  îi5. 
Delfi,  i8î26;Berpoot.        ' 

InïLTJENCIT  DES  DIVISIONS  NATURELÎ^EST  Dï  LA  SURFACE  DU  CnLOBEStrÀ 

LES  DIVISIONS  POLITIQUES,  à  l'usagc  de  rÉcdle  d'application  dii 
corps  royal  d'état-major.  In-8°  f  de'f. ,  Paris,  1826^  Ànselih  et 
Pochard. 

AlMINDELIG  UdSIGT  OVER  NoRDENS  ISiER  Dan  MARKS  KRÏG^VJÈSEli 

'  i  middel  alderen.  — Aperçu  général  sur  l'art  militaire  du  Nord , 
surtout  du  Dàiiemarck ,  au  nibyen  âge ,  jusqu'à  l'époque  de  l'em- 
ploi de  la  poudre  dans  les  guerres  du  Nord  ^  par  F.-J.  Jalïn ,  cajp. 
des  chasseurs  de  Lunébourg.  480  pag.  in-8°  avec  5  plane.  Copien- 
liague,  1825  ^  imprîm.  de  Popp.  (Dansk  Litemt,  Tidendej  iSi^iS, 
n°»3o  et3ï.)         '  ' 

Instruction  sur  les  instéumens  a  réflexion  ,  à  l'usage  de  l'Ëcolè 
d'application  du  "corps  royal  d'état-major.  In-8**  i   5i  f*  et  i  pL 

Prix  :  i  fr.  25  c.  Paris ,  182^  ;  Anselin  et  Pochard/ , 

Instruction  sur  la  géographie  physique  ,  à  l'usage  de  l'École 

^'application  du  corps  royal  d'état-major.  ïn-8**  i  ^  f.  ë't  i  -ph 

IParis,  «8^5;  Anselin  et  Pochard. 

DeR  AdJUTAWT,  ODER  DER  MlLIT AIRGESCHiEFTTSSTlL  IN  ALLEN  DlENS- 

'X'-an.gelegenheiten.  —  L*Aide-de-camp  ou  le  Style  militaire  d^^iis 
touies  les  circonstances  du  services  par  M.  le  conseiller  J.'-tf,-^» 
t^iimpf.  I  vol.  in-S""  de aSflles, avec  44 états  et  2  tableaux.  Berlin '^ 
f  626^  Hayn.  [Allgem,  mili't,  Zeitung^  juill. ,  p.  32.) 

Ernst-Fleuerwerkerei  FÎJR  DIE  Grossherzogliche  Hessiscéè  Ar- 
XLÉRiE. — -pyrotechnie  militaire  5  l'usage  de  l'artillerie  3ù grand* 

ché  de  Hesse.  In-8°.  Darmstadt',  182  3  ;  Léske. 

PusÉES  A  LA  CoN GREVE.  —  Extrait  d'Une  lettre  de  Patanagoî ,  en 
^.te  du  21  janv.  1826.  (Asîatîc  Journal i  août  1826, p.  ii5.J 

-. .  Une  lettre  de  Meerhut ,  insérée  dans  lé  journal  de  l'Inde  Jù- 
^ttilé  Hurkaru ,  annonce  qu'une  expérience  des  JFusées  à  la  Cdn- 
ffirève,  faite  en  présence  du  général  Reynell^  avait  totalement 
Kfc^nqué.  .'Cette  assertion  esl  accompagnée  Aexeaajnfoa^^wk^Kf^ 
i^l^les  à  l'inventeur  de  l'arme.'S^iiy^'l^elque  chose  de  vrai  dans 
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cette  nouvelle^  elle  a  de  quoi  surprendre.  Les  fusées  employéee  .': 
dans  la  guerre  contre  les  Birmans  venaient  deMeerhut^  faisaient  ^ 
partie  de  la  même  caisson,  et  arrivèrent  en  très-bon  état,  i  \i 
Calcutta  I  au  comiinencement  de  1821.  Dans  une  seule  circont-  ■'; 
timce  y  leur  efFet  ne  répondit  pas  complètement  à  Tattente  ée  ceux   '^ 
qui  fl^en  servaient  ^  ce  dont  il  fut  aisé  d'expliquer  la  cause  ;  mais^  ^ 
en  général ,  celles  qui  se  trouvaient  à  bord  du  vaisseau  à  vapeur'  . 
ne  manquèrent  point  leur  effet.  Le  19  de  cemois,  3o4  de  cesfu-  ^, 
séeSy  de  difFérens  calibres ,  depuis  32  jusqu'à  3  livres  de  balles ,  '- 
furent  jetées  dans  itlalloun,  des  deux  batteries  élevées  près  de  ^ 
Patanago ,  sur  la  riye  opposée  de  Tlraivaddy  ^  et  à  ime  distance ,  '^ 
ditron  9  de  1,180  verges;  5  seulement  crevèrent  en  Tair.  Le  lieu- 
tenant BlaLe  commandait  ime  de  ces  batteries,  et  le  lieutenant 
Allen ,  Fautre.  La  publication  de  ces  faits  pourra  faire  revenir  de  "j^ 
leur  opinion  les  personnes  qui  se  sont  trop  bâtées  de  passer  con*  \t 
damnation  sur  les  fusées  à  la  Congrève.  '^ 

Nauka  BALrïTTKi ,  przez  Poumet ,  szeia  batalionn  korpusu  ar-    1 
tyllei'yi  krolewskiey,  thomaczona  przez  Antoniego  Krauz.  — Ins*  ' 
truction  sur  la  Balistique  ;  par  Poumet,  chef  de  bataillon  au  corpf  . 
royal  de  l'artillerie  ;  traduite  en  polonais  par  Antoine  Krauz*  Yar-  î; 
sèvie ,  1825  5  Imprim.  militaire.  J^ 

Yersugh  ueber  die  ehemalige  und  gegenwaertige  m  ilizvebfas*!; 

SVNG  DER  SCHWEIZERI9CHEN  EiDGENOSSENSCHAFT.  —  EsSai  SUr  la  COU-.^ 

stitution  militaire ,  ancienne  et  actuelle  de  la  Confédération  Suissef -^f. 
par  V.-E.  Thelliyig  de  Courtlary ,  lieuten. -colonel  au  service  de^ïf  : 
Pays-Bas.  ln-8°de  5 16  p.  Prix  ;  2  florins.  Saint.-Gall,  1826;  We-,- 
gelin,  {AUg.  milit,  Zeitung;  sept.  1826,  p.  iSg) 

DuTY  or  PIQUETS.  —  Sur  le  service  des  piquets ,  à  l'armée  }  par 
le  lient  w-colonel  Fitz-Glarence ,  des  gardes  Gold-Stream.  Londres, 
1826.  {London  liten  Gazette^  3o  déc  1826.  ) 

Anweisuicg  und  Bilduitg  des  Flan&eurs.  —  Instruction  et  For- 
mation des  Flanqueurs;  par  un  officier  de  cavalerie*  In-4''  br.  Pr.  :    - 
a4  kreutzers.  Darmstadt,  1826;  Leske. 
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DES  ARMÉES  DE  TERRE   ET   DE  MER. 


DU  CALIBRE  DES  CANONS  DE  CAMPAGNE, 

*  I 

PAR     M.     LE     LIEUTENANTrGÉNÉRAL     d' ARTILLERIE     VICOMTE     DE 

PERNETY  (l).  .       '.  . 

(  Ai^ec  des  notes  du  Rédacteur,  )       .      \  . 


Au  moment  où  ï'on  demande  l'opinion  de  JVixvl.  les  généitsiux 
d'artillerie  sur  les  calibres  les  plus  convenables ,  nous^-  croyons 
devoir  publier  les  observations  d'un  artilleur  qui  a  fait  avec  la 
plus  gi^ande  distinction  toutes  les  campagnes  des  guerres  de  la  ré- 
volution *j  qui  a  été  à  la  tête  de  àon  arme  depuis  la  seconde  res- 
tauration jusqu'en  1824  9  et  qui  enfin  ,  par  ses  talens ,  son  impar- 
tialité et  sa  longue  expérience,  sera  toujours  regardé  comme  un 
des  jugés  les  plus  compétens  dans  les  questions  relatives  à  l'ar- 
tillerie.   

Au  commencement  de  cette  terrible  lutte  de  vingt-cinq  ans , 
soutenue  par  la  France  contre  tout  le  reste  de  l'Europe  ,  le  sys- 
tème d'artillerie  de  campagne  des  diverses  puisanees ,  consistait 
à  avoir  des  pièces  de  petit  calibre ,  attachées  aux  troupes ,  mar** 


(1)  Ces  observations  ont  été  remises  au  comité  d'artillerie  le  9  mars  i8i9< 
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chant  et  manœuvrant  avec  elleè,  et  quelques  batteries  de  calibres 
supérieurs,  ténues  en  réserve. 

Les  puissances  étrangères  avaient  presque  généralement  adopté 
le  3 ,  et  nous  le  4  ^  pour  calibre  des  pièces  affectées  aux  régimens. 
Bientôt  la  rapidité  des  mouvemons  de  nos  armées,  l'élan  de  nos 
soldats  rendit  l'artillerie  régimentaire  souvent  inutile  et  incom- 
mode, EDe  gênait  là  marche  dés  colonnes  et  n'arrivai  tplus'^^à  teïnp^ 
pour  seconder  la  bravoure  impatiente;  on  vit  d'ailleurs  le  peu 
d'effet  de  ces  canons  dispersés  sur  la  ligne,  et  tirant  la  plupart  du 
temps  hors  de  portée  ou  sans  justesse.  L'artillerie  à  cheval  fut 
créée  aux  armées  du  Rhin  et  du  nord  (0  >  et  pour  joindre  la  force 
U  là  célérité ,  on  lui  af recta  le  calibre  de  8 ,  en  augmentant  son  at- 
telage* Cette  artillerie  volante  semblait  $è  liiiQtiplier,  et' te  choix 
'  fait  pour  l'organiser  d'anciens  canonniers  ài  pied,  de  sous- 
offjriers  éprouvés  et  inielligens ,  dont  ,ôn  confia  ïe  comman- 
dement à  des  officiers  en  qui  le  talent  le  disputait  à  la  valeur ,  lui 
valut  en  toute  rencontre  des  succès  brillàns.  Mais  si  la  gloire  que 
s'acquit  dès-lors  l'artillerie  à  cheval  est  trop  chère  à  tous  les  Fran- 
çais pour  en  perdre  le- souvenir ,  et  si  un  officier  du  corps ,  plus 
que  tout  autre ,  aime  à  la  rappeler  ^  il  ne  peut  toutefois  disconve- 
nir qu'une  pai^tied^  ces  succès  dut  résulter  de  l'avantage  du  ca- 
libre  f  aussi  vit-oii  le  4  tomber  successivement  en  défaveur  et  en  dé- 
suétude. tJnè  méthode  qui  réussit  constamment  force  l'ennemi  à 
changer  la  sienne:  il  remplaça  une  partie.de ses  pièces  de  3  par 
du  6 ,  et  augmenta  ses  réserves.  Peu  à  peu  les  pièces  de  régiment 
furent  ài>andonnées. 

Enfin  les  nombreuses  campagnes  '  qui  précédèrent  l'an  XI^ 
firent^  au  milieu  même  des  succès  auxquels  l'artillerie  eut  une  si 
bonne  part^  reconnaître  que  le  système  du  matériel  de  cette  arme^ 
dit  Gribeauval,  exigeait  divers  changemens  essentiels. 

On  ne  peut  d'ailleurs  se  dissimuler  que  cet  illustre  chef,  qui  a 
établi  avec  tant  de  soin  son  système  d'artillerie  dé  campagne ,  n'ait 

Whwdl«»*—i—*—**^>— Ml— ■—■>■■ Il .1  .  ,»m 

(i)  Le  a8  septembie  1791  on  ordonna  la  citation  de  2  compagnies  d'artillerie 
à  cheval^  gui  furent, port4es  pea  de  temps  après  à  3o,  et  puis  a  S  régimens  » 

par  décret  du  a$  mars  1795, 
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été  obligé  de  composer  sur  plusiexirs  points ,  à  cet  égard ,  avec  ses 
antagonistes ,  avec  les  préjugés ,  et  peut-être  même  avec  sa  tran- 
quillité. 

Ce  fut  donc  dans  le  but  d'opérer  des  modifications  reconnues 
nécessaires^  que  fut  assemblée  en  i8oa  et  i8o3  (  an  X),  où  la  paix 
d'Amiens  promettait  quelque  repos,  une  commission  de  généraux 
de  l'aime  aussi  instruits  qu'expérimentés.  Cette  commission  pro- 
posa ,  le  2  mai  i8o3  (  1 2  floréal  an  XI ,  )  un  nouveau  système  d'ar- 
tillerie qui ,  en  conservant  ce  que  l'ancien  avait  de  bon  ,  semblait 
devoir  être  sujet  à  beaucoup  moins  d'inconvéniens. 

Avant  d'adopter  ce  système  on  le  soumit  aux  épreuves  qui  furent 
jugées  propres  à  en  constater  les  avantages  et  à  en  signaler  les  dé- 
fauts. On  en  avait  agi  de  même  lors  de  Tintroduction  du  système 
Gribeaitval  y  et  il  arriva  dans  cette  dernière  circonstance  ce  qui 
avait  eu  lieu  de  i^65  à  1776;  les  résultats  des  épreuves  furent 
aussi  en  partie  contestés  ,  et  les,  épreuves  attaquées  comnie 
ayant  été  faites  avec  prévention  et  partialité.  Cependant  la  com- 
mission discuta  tout  avec  sagesse  et  maturité ,  et  les  résolutions  y 
fui'ent  à  peu  près  unanimes,  notamment  celles  relatives  à  rartiUe- 
rîe  de  campagne  qui  fut  le  premier  objet  en  discussion. 

«  Nous  présentons  avec  confiance,  disait  la  commission  dans 
»  son  i^apport,  un  système  qui,  par  sa  simplicité,  facilite  le 
»  service  de  l'artillerie,  et  prépare  à  cette  arme  importante  une 
»  grande  part  dans  ntos  succès  à  venir.  Nous  le  présentons  9V€c 
»  la  conviction  qu'il  aura  pour  lui  Fassentiment  des  officiers  d'ar- 
»  tillerie  auxquels  l'expéiûence  de  la  guerre  a  montré  le  point  ou 
»  la  pratique  fixe  les  données  incertaines  de  la  théorie.  » 

Le  temps  et  l'usage ,  qui  sont  les  meilleures  épreuves  auxquelles 
tout  système  d'artillerie  puisse  être  soumis^  ont  prononcé  crur  beau- 
coup de  points  du  système  de  1765  et  de  celui  de  i8o3  (an  XI  ). 
Ils  ont  fait  voir  combien  le  premier^  sans  être  pariait,  ce  qui 
n'est  pas  donné  aux  ouvrages  de  l'homme ,  était  loin  cependant 
d'avoir  tous  les  vices  que  lui  reprochaient  ses  antagonistes  pas- 
sionnés^ et  ils  ont  démontré  que  ie  second.,  quoique  beau- 
coup plus  simple,  conservait  encore  une  trop  grande  compli- 
cation dans  ses  constructions ,  suite  peut-être  de  h  nécessité  où 
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Ton  était  jilacé  d'employer  quelques  matériaux  existans,  en  le^ 
ajustant  pour  tâcher  de  les  approprier  au  nouveau  système.  Il  était 
naturel  et  conséquent  de  profiter  plus  tard  des  données  ultérieure» 
de  Texpérience  pour  prendre^  dans  chacun  des  deux  systèmes^ 
ce  qui  pouvait  avoir  été  reconnu  bon ,  et  en  former  un  autre 
aussi  perfectionné  et  aussi  complet  que  possible.  A  cet  effet^on  sai- 
sit Tépoque  de  la  paix  signée  à  la  suite  de  la  bataille  de  Wagrani , 
pour  nommer,  le  i6  janvier  i8io,une  commission  d'officiers-géné- 
raux d'artillerie  d'un  mérite  distingué ,  et  dont  l'instruction 
théorique  était  éclairée  et  fortifiée  par  une  longue  pratique 
du  métier  à  ta  guerre  (i). 

Cette  commission  apporta  dans  son  travail  tout  le  soin  et  l'in- 
térêt qu'exigeait  son  importance.  Elle  approuva,  entre  autres,  et 
conserva  la  substitution  faite  aux  calibres  de  8  et  de  4?  au  seul  ca^ 
libre  de  6. 

En  i8'i49  un  comité  central  /  présidé  par  un  lieutenant-général 
et  formé  de  maréchaux-de-camp  et  d'officiers  supérieurs,  fut 
d'avis  d'en  revenir  aux  calibres  anciens.  Quelques  discussions  eu- 
)*ent  lieu  depuis)  înaison  n'arrêta  rien  de  positif.  Une  ordonnance 
rendue  le  3o  janvier  i8i5  ,  sans  doute  pour  donner  au  ministère 
Une  base  du  moment  ,  prescrivit  que  l'on  reprendrait  les  calibres 
de  8  et  de  4*  L&  question  fut  ainsi  tranchée ,  mais  non  résolue ,  et 
elle  reste  entière. 

Aujourd'hui  le  comité  de  l'artillerie,  composé  d'inspecteurs 
généraux ,  devant ,  par  son  institution  même ,  s'occuper  du  per« 
fectionnement  de  l'arme ,  toutes  les  questions  relatives  à  l'établis^ 
sèment  d'un  système  définitif  et  complet  sont  dans  le  cas  d'y  être 
agitées,  et  la  première  est  sans  doute  la  fixation  des  calibi^es.  Je 
crois  donc  utile  de  rappeler  ici  quelques  principes  de  l'art  et 
quelques  résultatsMe  l'expérience,  pour  les  appliquer  k  cette  ques- 
tion importante  ^  et  spécialement  à  ce  qui  concerne  les  calibres  du 
canon  de  campagne. 

1  ""  Les  calibres  doivent  être  fixés  d'après  la  destination  des  bou- 


(i)  Cette  commission  fut  composé  des  généraux  Songis,  Andréossy  ,  Laribois- 
siére ,  Ruty  et  Dabovillc. 
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thes  à  fèu ,  de  manière  à  produire  le  maximum  d'effets  exigëis  de 
thacun  d'eux,  et  ce  maximum  doit  être  obtenu  par  les  moyens 
qui,  en  combinant  la  célérité  avec  la  solidité,  offrent  à  la  fois  le 
plus  de  simplicité  .et  d'éconopaie. 

2"  Tput  calibre  dont  T usage  est  utile  et  qui  n'est  remplacé  par 
aucun,  devient  nécessaire.  Tout  calibre  qu'un  ou  plusieurs  au- 
tre.s  suppléent ,  est  inutile ,  et  dès-lors  nuisible  ^  car  la  multiplicité 
des  calibres  complique  désavantageusementleservice  de  l'artillerie. 

Cherchons  donc  quel  doit  être  l'emploi  de  l'artillerie  de  cam- 
pagne dans  les  diverses  circonstances ,  et  quels  effets  on  en  s^ttend^ 
pour  en  déduire  les  calibres  à  adopter. 

L'artillerie  de  campagne  est  destinée,  soit  à  agir  devant  l'en- 
nemi avec  les  troupes  des  autres  armes ,  pour  favoriser  l'exécution 
de  leurs  manoeuvres ,  les  appuyer  dans  les  attaques  et  les  protéger 
dans  les  retraites  ;  soit  à  occuper  une  position  déterpiinée  servant 
de  point  d'appui  ou  de  pivot  à  l'armée;  soit  à  combattre  les  batte- 
ries de  position ,  ou  à  renverser  les  obstacles  naturels  ou  factices 
dont  une  armée  ennemie  tache  de  se  couvrir;  soit  enfin  àprotéger 
le  passage  des  rivières ,  etc. 

L'artillerie  de  campagne  peut  ainsi  être  considérée  comme  ayant 
deux  objets  distincts,  l'un  de  seconder  le  personnel  de  l'armée  et 
de  foudroyer  celui  de  l'ennemi  ;  l'autre  de  protéger  le  matériel 
de  l'armée  et  de  détruire  celui  de  l'ennemi  (i)- 

Elle  se  divise  donc  naturellement  en  deux  parties,  artillerie  de 
division  ^  artillerie  de  position^ 

L'artillerie  de  division  doit  surtout  avoir  une  grande  mobi- 
lité, poursuivre  facilement  les  mouvemens  de  l'infanterie  et  de  la 
cavalerie.  Elle  nécessite  seulement  une  amplitude  de  portée  et  une 
force  de  percussion  capable  d'atteindre ,  de  renverser  les  hommes , 
les  chevaux  et  quelques  faibles  obstacles  à  la  distance  à  laquelle  se 
commencent  les  mouvemens  d'attaque,  et  de  combattre  les  batte- 
ries de  même  espèce  qui  peuvent  lui  être  opposées. 

L' ARTILLERIE  DE  POSITION  ii'a  pas  besoiu  d'autant  de  mobilité  , 

(i)  J'entends  ici  par  matériel ,  non  seulejonent  l'artillerie  et  les  attirails»  ipaia 
icncore  les  retrancliemens  et  autres  défenses  matérielleSf 
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quoiqu'elle  soit  dans  le  cas  quelquefois  de  parcourir  le  champ  de 
bataille  lors  des  engagemens  généraux^  mais  il  lui  faut  une  plus 
plus  grande  amplitude  de  portée  ,  une  force  de  percussion  plus 
considérable  et  une  égale  justesse  de  tir. 

Ainsi ,  sans  parler  des  obusiers ,  il  est  évident  que  la  guerre  de 
campagne  exige  au  moins  des  canons  de  deux  calibres. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  pièces  de  12  réunissent  à  leur 
force  une  mtfbilité  suffisante  pour  remplir  le  but  auquel  elles 
sont  destinées ,  aussi  est-on  d'accord  sur  leur  conservation  et  leur 

•  •       •  - 

emploi^  mais  on  neFestpas  de  même  quanta  ^artillerie  de  division. 

Les  uns  estiment  qu'un  seul  calibre  de  canon  sufBt  dans  Toi*- 
ganisation  de  ces  batteries ,  et  qu'on  gagne  à  cela  plus  de  simpli- 
plicité  et  d'économie  ;  les  autres  soutiennent  que  deux  calibres 
sont  nécessaires ,  et  qu'il  en  résultera  de  l'avantage  en  beaucoup 
d'occasions ,  sans  augmentation  de'  dépenses. 

Si  l'on  considère  la  destination  de  l'artillerie  de  division  et  les 
propriétés  qu'elle  doit  avoir ,  on  est  fondé  à  conclure  qu'un  seul 
calibre  suffit ,  et  c'est  aussi  ce  que  les  commissions  de  i8o3  (an  X  ) 
et  de  1810  crurent  voir  dans  les  résultats  de  l'expérience,  et  ce 
qu'elles  établirent  en  principe.     - 

Déjà  une  partie  des  batteries  attachées  aux  corps  de  l'armée  d'Al- 
lemagne avait  été  composée  de  pièces  de  6  enlevées  aux  ennemis  , 
et  leur  bon  effet  avait  été  prouvé  dans  toutes  les  circonstnnres. 
Ce  calibre  était  adopté ,  pour  les  batteries  de  campagne ,  en  Russie, 
en  Prusse,  en  Autriche,  en  Bavière ,  en  Suède ,  en  Hollande,  etc. 
Nous  y  avons  souvent  gagné  l'avantage  majeur  de  trouver -pai'tout 
des  munitions  de  notre  nouveau  calibre.  Cest  après  avoir  pesé 
toutes  ces  considérations ,  et  en  observant  que  la  réduction  à  un 
seul  calibre  amenait  d'ailleurs  plus  de  simplicité  dans  les  construc- 
tions et  les  approvisionnemens ,  que  la  commission  de  i8o3  (an  X) 
proposa  une  pièce  qui,  à  une  force  de  percussion  suffisante,  réunît 
presque  autant  de  mobilité  que  le  4>  de  justesse  et  de  portée  (  i  )  que 


(1)  Le  tableau  suivant,  extrait  d'un  Mémoire  traitant  des  avantages  et  des  in- 
convéniens  du  système  Gribeauval  et  de  celui  de  Tan  XI,  concernant  les  pièces 
^  6  et  de  6 ,  par  une  commission  composée  de  MM.  SaintGyr ,  Charpentier , 
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le  8  ,  sans  avoir  la  pesanteur  de  ce  dernier  et  l'incertitude  de  tir 
du  premier.  Cette  pièce,  du  calibre  de 6,  pour  êtrç  encore  plus 
légère,  devait  être  coulée  sans  moulures  ni  renfort,  et  à  raison  de 
i3o  livres  seulement  de  métal  par  livre  pesant  du  boulet. 

L'expérience  ayant  prouvé  que  le  trop  de  légèreté  de  la  pièce 

auisait  à  ses  bonnes  qualités  et  qu^ elle  détruisait  promptement  son 

'  affût  (i),  la  commission  de  1810,  en  approuvant  l'adoption  ducali- 


Rabayoie ,  etc. ,  donne  les  moyens  de  comparer  les  portées  de  ces  deax  ca- 
ibres  ,  tirés  avec  de  la  poudre  de  107  t.  au  mortier  éprouvette. 
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portées  cEonnées  par 


hausses 
correspondantes. 


po 

» 
» 
I 
2 

ô 

4 

5 
6 

7 
8 


lig.    pt 

5,3 

o»7 
8,0 

2,1 

10,1 

4,8 

11,5 

10,7 
10,6 


les  épreuTcs 


t. 
l4l,5 

3i6,3 
455,6 
568,1 
660,6 
764,0 
780,0 
890,3 
992>8 
1090,1 

ii47>4 


la 

planchette 

d'Obetaheim 


t. 
Il3,0 

5i7,a 
476,0 

593,4 

685,0 

-766,3 

829,4 
883,4 

934>'^ 

997»4 

1009,8 
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portées  données  par 


hâtasses 
correspondantes.  I  les  épreuves 


po     lig.     pt 
»      9     » 


» 

» 

d 

1 

a 

3,5 

a 

4 

3,5 

5 

6 

2,6 

4 

8 

1,6 

5 

10 

*>,4 

6 

11 

11,8. 

8 

1 

8,Q 

9 

3 

6,$ 

10 

5 

4 

la 

planchette 

d'Obeoheim 


t. 

io4,o 

376,9 

.4'^9x^  - 
55o,7 

633,5 

722%6 

801,0 

849,? 
910^0 

951,0 

998j5 


L^examcn  de  ce  tali)lcau  fait  Toir  que  la  pièce  de  8  a  eu  constamment  des 
portées  inférieures  k  celles  du  canon  de  6,  et  les  procès-verbaux  des  expériences 
faites  en  Tan  XI  ,  à  Strasbourg,  pour  connaître  l'amplitude  des  pièces  de  dif- 
férentes longueurs,  prouvent  que  la  supériorité  du  6  sur  te  8  serait  encore  plus 
grande,  si ,  au  lieu  d'un  canon  de  4  P*  ^o  o.  9  lig.  de  longueur  d'âme  ,  on  avait 
adopté  celui  de  5  p.  a  o.  3  lig.  (  18  calibres  ) ,  qui  aurait  été  chargé  aussi 
facilement  que  le  canon  de  8 ,  puisque  ce  dernier  à  a  0.  2  lig.  10  p.  de  plus  que 
le  canon  de  6  de  18  calibres.  ' 

(1)  Le  poids  moyen  des  canons  de  campagne  employés  par  L'artillerie  des 
différentes  puissances  de  l'Europe  est  de  cent  quarante -une  fois  le  poids  du 
boulet ,  ainsi  que  l'indique  le  tableau  suivant  extrait  des  tables  originales  de  ces  . 


bre  de  6  y  proposa  de  lui  donner  les  formes  et  proportions  pre^ 
crites  dans  les  tables  de  Gribeauval  pour  les  pièces  de  ici  (  1)9  ^^  ^^ 
porter  le  poids  de  la  nouvelle  pièce  de  6  à  1 5o  livres  de  métal,  au 
lieu  de  i3o  par  livre  de  boulet. 

Des  campagnes,  des  épreuves  ultérieures  ont-elles  prouvé  qu'on 
avait  eu  tort  de  tenir  au  calibre  de  6  ?  nullement.  Qu'a-t-on  donc 
opposé;  qu'a-t-on  fait  depuis  ?  des  calculs,  des  raisonnemens.  Es- 
sayons de  discuter  les  uns  et  les  autres. 

La  réduction  à  un  seul  calibre  emportant  de  fait  simplifica- 
tion  dans  les  constructions  et  les  approvisionnemens ,  il  serait  oi- 
seux de  vouloir  montrer  ce  qui  est  évident.  Quant  à  l'économie  , 
il  convient  d'examiner  le  rapport  des  moyens  et  dépenses  qu'exige 
l'emploi  d'un  seul  ou  de  deux  calibres.. 


puissances,  ou  des  auteurs  étraugers  tels  que  Scharhorst ,  AUye  ^  Uoyer ,  Gagel , 
Rouvray,  etc. ,  qui  sont  les  plus  exacts  et  les  plus  estimés. 


Désignation  des  gouverne- 
mens  et  du  système  d'ar- 
tillerie. 


.      ,  .    C  pesant 

Anglais  {f^g^^ 

Autrichien. 

Badois.  ...      

Bavarois.  .   •   • 

Danois. 

Espagnol 

r,  .     (  Gribeauval.  . 

Français  }  ^„  ^I  (.8o3). 

Hollandais ' 

Prussien. 

«"-  LZr.  :  :  :  : 

Saxon 

i  ancien 
nouv.  en  |  ^^^^ 

Wurtembergeois 

Moyennes 


Nombre  de  fois  que  le  poids 

du  boulet    est 

contenu 

dans  celui  du  canon  de 

12 

W6 

4  et  3 

(b)  168 

226 

(c)  224 

(b)  112 

112 

(c)  102 

(d)  ii5 

ii5 

(c)  i4o 

128 

i5o 

» 

120 

122 

» 

» 

i58 

(c)   l32 

160 

(«) 

(e)  1S7 

147 

(«) 

(e)  i5o 

125 

i3o 

n 

i54 

180 

(c)    120 

i5o 

i5o 

(c)    200 

166 
95 

46 

M(/) 

128 

128 

122 

122 

{c)  117 

87 

108 

144 

i33 

i4i 

i46 

l32 

142 

M9 

OBSERVATIONS, 


{a)  Les  Anglais  ont  le 
calibnede  g,Ies  Espagnols, 
les  Français  etlesNapoli- 
taifis  ont  celai  de  8. 

(6)  Les  Anglais  ont  aussi 
un  canon  de  i8  qui  pèse 
z  I  a  fois  son  boulet ,  et 
deux  modèles  de  canon  de 
24,  do  général  Congrew, 
qui  pèsent  ^  celui  de   14 

c.  JL  y  19  z  fois  son  boulet, 

a 

et  celui  de  10  £ ,  xA5  fois 
3 

son  boulet. 

[d)  Ont  de  plus  un  ca- 
non de  t8  dont  ils  ne  se 
servent  que  chez  eux  et 
prçs  de  ifiurs  places  fortes 
ou  de  dépôt. 


(c)dje3. 
(e)  de  4., 


{f)l\j  en  a  en  fer,  m»u 
ils  ne  servent  pas  eji  cam- 
pagne. 

donnant    141  pour  terme 
I  moyen  des  3  calibres. 


(1)  L'âme  de  ces  pièces  n'ayant  que 
les  expériences  faites  à  Strasbourg  du 


16 cal,  85  de  longueur,  on  croit ,  d'après 
5i  octobre  1802  au  a4  janvier  i8o3,  e 
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On  a  pu  hasarder  en  théorie,  mais  on  ne  saurait  soutenir, 
quand  on  a  fait  la  guerre ,  que  la  pièce  de  8  peut  n'être  attelée 
que  de  quatre  chevaux.  Je  la  cotnptcrai  donc  à  six  chevaux  (i). 


doot  le  râauhat  est  rapporté  ci-desïous ,  qu'il  icrail  préférable  de  donoei  |9  ca- 
librei  (fï  p.  a"  g  I.)  de  loogueur  a  l'âme  du  canon TJe  6,  ouï"  5  lig.;  6  p.  de  plu» 
qu'à  la  pièce  du  Bjsttme  de  l'an  XI;  ce  qui  Q'obligerail:  pas  à  avilir  des  refouloir» 
plui  longs  queccui  pour  les  piÈcra  de  8  dont  l'ime  a  S  p.  4  "  5  lig.  lo  p. 


bnultl. 

3 
PorWiT.mojtonMJiii-       4 
Mui  le.  inslt!  de         'j     6 

f     ^ 

1     9^ 

Totaux.    .  . 

1    0" 

M 

\  *" 

TûTlCI.     .    . 

l 

"'79 

k 
555 

k 
57U 

370 

k 
593 

■orc  11 

.o 

■9 

18 

'7 

.6 

45G,o 
565 1, 

«ofi.i 
8Aû 
flo5,i 
95o,a 
io4o,j 
.i5.,9 

793=,9 

i5d,3 
3ï5,8 
448-9 
SS6,4 

il 
& 

Wâi 
75,9,8 

.55,5 

674,8 
^K 
.o^;:,1 
.037,4 
i>oS,6 

i4i,s 
3ifi,3 
455,6 
565,1 
6Gq,6 
764,0 

ts 

99=',8 
1030,1 
■  ■4-,4 

.4^,6 

6o3,7 
665,. 

754,6 

â.0,4 

90g,5 
lu3a,4 

îo5;;3 

7959,1! 

78"-!,  G 

Bll,io,0 

«,.50,0 
<o4i.o 

986;» 
1110,5 
..8;,1 

■175,0 

io65.5 

1.38,9 
108:1,6 
io5o,i 
.a48.o 
■198,7 

1078,. 
l.a.,6 

..76,8 
.086,7 

VA'" 

i.a4!5 

•sa 

."4>.4 
ioa5,i 
9i3,5 

ii.<,,6 
..-S,4 
.106.4 

1 1)53,5 

10611,  a 
ia53,u 
.i.s,4 

13)7J,8  1.767,0 

11387,8 

.738, , 

^ 

(.)  On  objecterait  â  tort  qu'il  n'y  a  pas  de  raisons  pour  mettre  aii  chevaux  i 
pièce  de  8  plutôt  qu'aux  caissons  de  tout  calibre  dont  le  cliargement  «t  à  p 
prés  de  même  poid».  La  piùce  de  8est  trè»-iourent  obligée  de  manœuvrer  4 
prolonge ,  ce  qui  augmenlecoiuid  érable  ment  le  tirage.  Lorsqu'un  la  met  turl' 


Dans  la  supposition  des  denj.  calibres  de  8  et  de  4  >  1^  batter^^ 
{Meuvent  6tre  organisées. de  deux  manières  y  savoir  :  les  unes  touX 
avec  du  8  ,  et  les  autres  avec  du  4  seulement;  ou  bien  chaque  bat- 
terie avec  du  8  et  du  4 9  en  nombre  égal. 

On  compose  généralement  chaque  batterie  de  six  bouches  à  feu, 
dont  deux  obusiers  (  i  ) ,  et  on  met  deux  batteries  par  division.  G>m' 
parons  donc  deux  batteries  de  6  avec  deux  batteries  de  8  et  de  4  > 
et  les  résultats  prévus  de  ces  organisations  pour  le  sérvicç  de  la 
guerre. 

Les  deux  batteries  de  quelque  manière  qu'on  les  forme  auront 
ensemble  : 


1 


SlTOiB  : 


4  pièces  de  8  à  6  chevaux,  et  8  caissons  à  4  •; 

4  pièces  de  4  et  4  caissons  à  4  chevaux.   .  . 
2  ajouts  de  rechange  (2). 

TOTAVX.   .    .   .  '. 


GheTaux. 


8  pièces  de  6  et  12  caissons  à  4  chevaux.    80 « 
I  affût  de  rechange 4 

Différences  (3).  .  .  . 


Coups  à  tirer. 


56 

32 

8 


96 
84 


796 
672 

aaa 


12 


1468 

i848 


38o 


D'où  Ton  voit  qu'avec  12  chevaux  de  moins  on  porte  par  divi- 


vant-train  ,  comme  on  n*a  pas  toujours  le  temps  de  la  changer  d'encastrement , 
son  poids  n'est  pas  également  réparti  sur  les  roues  ;  d'antre  part  le  chargement 
d'un  caisson  n'est  pas  toujours  intact ,  ce  qui  lui  ôte  souvent  de  son  poids.  Enfin 
l'attelage  du  caisson  n'est  pas  aussi  exposé  à  éprouver  dessertes  que  celui  de  la 
pièce. 

(i)  Je  ne  parlerai  pas  des  obusiers;  je  ferai  seulement  observer  ici  que  je  ne 
regarde  pas  comme  soutenable  aujourd'hui  la  proposition  de  ne  mettre  qu'un 
obusier  à  certaines  batteries. 

(a)  Si  l'on  mêlait  dans  chaque  batterie  le  8  et  le  4)  H  y  faudrait  un  affût  de 
rechange  de  plus. 

(3)  Depuis  la  proposition  de  M.  le  général  vicomte  de  Pernety,  il  a  été  arrêté , 
d'après  le  |)eu  d'effet  qije  l'on  attend  des  canons  de  4>  que  les  pièces  de  ce  ca- 
libre n'cntreraient-quepour  moitié  du  nombre  des  canons  de  8,  dans  la  formation 
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sion  38o  coups  de  plus',  en  employant  le  seul  calibre  de  6,  ce  qui 
concerne  les  obusiers ,  chariots  et  forges  restant  les  mêmes  dans 
chaque  espèce  d'organisation^  llVy  a  donc  pas  économie  (i)j  il  y 
aurait  au  plus  parité,  en  attelant  quatre  des  pièces  de  6  à  6  che^ 
vaux  pour  l'artillerie  à  cheval ,  et  en  parvenant,  au  moyen  de 
changement  dans  les  compartimens  intérieurs ,  à  augmenter  le 


9im 


^    I*»     ■.     wi  fi  m  »ri'  1'       f    i 


T. i'T     .' 


des  équipages  de  campagne ,  ce  qui  change  de  la  maniëœ  suirante  le  tabletfu 
précédent  de  cet  inspectear  général. 


» 

» 


4  canons  de  8  à  6  chevaux. 

8  caissons  de  8  à  4 
a  canons  de  4  à  4 
a  caissons  de  4  à  4 
a  afffits  de  rechange  (i  de  8  et  i  de  4)  ^  4 

i8  voitures  pour  les  calibrés  Çribeauval 

6  canons  de  6  à  4 

9  caissons  de  6  à  4 
1  affût  de  rechange 

i6  voitures  pour  le  calibré  de  l'an  XI.  . 


Chevaux. 

Coups  à  tirer  d'après  le 
cWgement   arrêté  le 
8  mai^ai. 

?4 

32 

8 
8 
8 

52 
762 

356 
.    ^9 

'  8o 

1201 

4 

60 

1260 

10 

64 

i33o 

d'où  résulte  encore  129  coups  de  plus  pour  le  6,  qui  exige  16  chevaux  de  moins. 

(1)  D'après  l'organisation  et  la  proportion  indiquées  dans  la  note  précédente 
il  y  a,  pour  le  bronze  seulement,  une  économie  de  plus  de  272  kil.  par  pièce ,  en 
adoptant  le  6.  Les  cliiffi-es  suivans  prouvent  cet  avantage. 

4  canons  de  8  pesant  chacun  i45  fois  le  poids  du  boulet  de  4  l^ii*  •     ^Sao  kil. 

a          »         4            ■              i5o          '                             '      ^  ^^ 

Déchet  de  5  p.  0/0  accordé  aux  entrepreneurs,  sur  le  poids  de 
leur^  produits i46 

Poids  du  métal  donné  par  le  gouvernement. 5o66  kil. 

3o66  kil.  de  bronze  à  2  f.  5o  c.5  d'après  les  marchés  en  vigueur.   .     7665   fr. 

Façons.    {1"-°' ^t  Jà  l"''     '""::   '.    !    %\    -    '  ',    '      '8^° 
Total  des  dépenses  pour  6  canons  Grtbeaùval.    .  • 95x5  fr. 
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chaiigement  des  caissons  de  8  et  de  4  ^.^^  pëseiit  un  peu  moin^ 
que  ceux  de  6  (i). 

Si  l'adoption  de  deux  calibres  fait  perdre  du  côté  de  la  simplicité, 
et  probablement  de  celui  de  l'économie  (2) ,  il  faut  alors  prouver 
leur  utilité,  je  dirai  même  leur  nécessité.  Mais  comment  démon- 
trer cette  nécessité ,  quelle  que  soit  l'organisation  des  batteries,  et 
sous  quelque  point  de  vue  que  l'on  considère  leur  emploi  et  le 
service  de  l'artillerie  ? 

Supposons  d'abord  chaque  batterie  composée  de  deux  pièces 
de  8  et  deux  de  4*  Une  moitié  de  ia  batterie  étant  beaucoup  plus 
mobile  que  l'autre  ,  il  y  aura  difficilement  de  l'ensemble  dans  les 
^      mouvemens  ,  la  partie  marchant  plus  facilement  arrivera  consé- 
X    quemment  plus  tôt;  car  sur  un  champ  de  bataille,  lorsqu'une  fois 
l'ordre  est  donné  de  se  porter  vers  un  point,  etqueles  circonstances 
sont  pressantes,  on  laisse  en  arrière  les  pièces  qui  ne  peuvent  suivre  ■ 
,  les  mouvemens;  les  plus  légères  pourront  ainsi  être  écrasées  avant 
que  les  autres  soient  en  ligne.  Si  des  pièces  épuisent  leurs  muni- 
tions ,  elles  n'auront  pas  la  ressource  d'en  emprunter  aux  autres. 

Dans  la  supposition  des  batteries  d'un  même  calibre  ,  celle  de  4 
n'inspirera  point  de  confiance  aux  troupes  qu'elle  sera  chargée  de 
soutenir  contre  du  6 ,  vis-à-vis  duquel  elle  aura  un  désavantage 

6  canons  de  6  pesant  chacun  i5o  fois  le  poids  du  boulet  de  3  kil.     254o  kii. 
Déchet  de  6  p.  0/0 .  . 117 

Poids  du  bronze  passé  en  compte       .............     ^i^j 


2457  kil.  de  bronze  à  a  f.  5o  c.  Tun  .  .     6142  fr.  5o  c.\  -882  f  5 

Façon  de  6  canons  de  6,  290  fr.  l'un  .    .     1740  J  •'  •    -   / 

Bénéfice  en  faveur  des  6  canons  de  6 .   .   i'642f.  5oc. 

(1)  Le  chargement  de  3  caissonsMe  6,  pèse 3853  Ut. 

Et  celui  de  2  caissons  de  8  et  d'un  de  4 }  pèse 3425 

Différence. 43o 

(2)  On  voit  par  les  noies  précédentes  que  pour  6  canons  seulement  il  y  a ,  en 
faveur  du  6  ,  une  économie  de  16  chevaux,  et  par  conséquent  de  8  soldats  du 
train  ;  de  1642  f.  5c  c.  pour  le  bronze  et  la  faconde  ces  6  canons,  etc.  On  verra  Ie« 
aalres  bénéfices  dans  le  ménioii-e  signé  le  8  septembre  1817  par  la  commission 
de  Strasbourg  ,  présidée  par  le  M.  le  colonel  Saint-Cyr. 
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irécl  et  constant,  car  en  accordant  à  rartillerie  française  la  supé- 
riorité à  égalité  de  calibre  (  et  de  nombre  des  pièces  s'entend  ),  je 
dois  croire  qu'elle  ne  pourrait  la  soutenir  à  infériorité  de  calibre. 
Le  6  étant  généralement  le  plus  faible  des  canons  employés  par 
les  étrangers,  le  4  sera  donc  à  peu  près  comme  nul; 

Quand  nos  pièces  de  4  ^c  tiendront  en  ligne  avec  celles  de  8 , 
elles  seront  exposées  à  perdre  une  partie  de  leur  feu  et  à  éprouver 
plus  de  dommages  qu'elles  ne  peuvent  en  causer,  ai  elles  se  met- 
tent en  avant,  elles  concentreront  sur  elles  tout  le  feu  de  l'ennemi, 
qui  leur  étant  supérieur  les  aura  promptement  détruites. 

Enfin  par  qui  fera-t-on  servir  le  8?  sera-ce  par  l'artillerie  à  pied 
comme  cela  paraîtrait  le  plus  naturel ,  le  plus  conforme  à  l'orga- 
nisation des  troupes  ?  Alors  l'artillerie  à  cheval,  qui  n'aujba  plus 
que  du  4  contre  l'ennemi  lui  opposant  du  6  y  perdra  la  prépoiidé^ 
rance  que  sa  bravoure  et  ses  hauts  faits  lui  ont  acquise,  et  qui  fut 
maintes  fois  si  utile  (i). 

L'artillerie  à  pied  aura-t^elle  au  contraire  le  plus  faible  calibre  ? 
tJtie  telle  disposition' serait  entièrement  opposée  au  but  de  l'insti- 
tution du  personnel  de  l'arme.  On  ne  peut  attribuer  à  l'artillerie 
h  pied  ,  qui  doit  marcher  avec  la  masse  des  troupes  et  servir  dans; 
les  grands  engagemens  ,  les  pièces  les  plus  mobiles  et  du  moindre: 
effet ,  tandis  que  l'artillerie  à  cheval ,  qui  doit  se  porter  rapide- 
ment d'un  point  à  un  autre ,  et  suivre  avec  facilité  les  mouvemenst 
n^éme  de  la  cavalerie,  aurait  le  calibre  le  plus  lourd  et  du  plus 
grand  effet. 

Voudrait-on  ,  laissant  le  4  àe  côté  ,  chercher  à  avoir  toujours , 
et  sans  augmentation  de  dépenses  cependant,  la  supériorité  du 
calibre  de  division  ?  Il  faudrait  qu'il  y  eût  diminution  dans  le 
nombre  des  pièces  ^  alors ,  et  c'est  l'hypothèse  la  plus  favorable , 

(i)  Une  commission  présidée  par  M.  le  colonel  Saint-Gyr,  actuellement  com- 
mandant le  régiment  d'artillerie  à  pied  de  la  garde ro3rale, s'exprimait  ainsi  dan& 
le  rapport  signé  à  Strasbourg  le  8  septembre  1817. 

«  C'est  surtout  avec  les  divisions  de  cavalerie  que  le  triomphe  de  la  pièce  de  & 
»  est  assuré,  Sa  légèreté  lui  permet  d'eu  suivre  tous  les  mouvemens  avec  rapi- 
»  dite  ;  de  combattre  en  arrivant  ;  de  franchir  les  ravins  et  les  fossés  pour  arri-» 
»  ver  à  temps  dans  les  momens  importans.  Cette  bouche  à  feu  est  plus  part  icu- 
»  Uèrement  l'arme  de  l'artillerie  à  cheval,  » 


SgS  CALIBRi: 

CD  emplôiant  du  8  au  lieu  de  6,  on  réduirait  d'un  quart  le  nombre 
des,pièces  de  6  ,  c'est-à-dire  qu'on  emploierait  6  pièces  de  8  con* 
tre  8  pièces  de  6. 

Comparons  les  moyens  ^  les  consommations  et  les  effets.  Le  n6m^ 
bre  des  attelages  de  ces  deux  espèjces  de  batteries  serait  k  peu  pl^ès 
le  même ,  quoique  le  6  menât  deux  voitures  de  plus  f  et  les  pièces 
de  8  en  consommant  1 5o  livres  de  poudre  de  plus ,  n'auraient  que 
1194  coups  à  tirer,  tandis  que  cdies  de  6  en  auraient  1848  ou 
plus  de  moitié  en  sus. 

"Soyons  quant  aux  efifiéts.  Quiconque  a  observé  Idsfeffets  produits 
par  ^artillerie  à  la  guerre ,  sait  que,  dans  ceilains  cas ,  ils  aont  en 
raison  de  l'intensité  v  et  dans  d'autres  en  raison  de  la  multiplicité 
des  coups. 

^  Lorsqu'il  fttudra  détruire  un  obstacle  de  grande  résistance  >  nul 
doute  que  l'intensité  ne  soit  plus  avaïitageuse  que  la  multi^icité. 
S'agit-il  au  contraire  d'appuyer  une  attaque  vive,  ou  d'arrêter 
une  colonne  ennemie  ,  la  multiplicité  des  coups  sera  préférable^ 

S'il  n'est  question  que  de  détruite  un  obstacle  ordinaire ,  Je 
nombre  phis  grand  des  coups  de  6  doit  compenser,  quant  à  l'efifet^ 
la  force  un  peu  supérieure  du  8^  mais  si  l'obstacle  offre  beaUcoup-^ 
de  résistance,  il  faudi*a  toujours  avoir  recours  au  i2|  le  8,  dans 
,  ce  cas ,  n'aura  donc  pas  d'avantage  l'éel  sur  lé  6. 

Faut-il  tirer  sur  des  troupes  qui  manœuvrent?  Comme  ce  à  est 
pas  leur  feu  qui  peut  eihpéeher  les  batteries  de  se  mettre  à  une 
distance  convenable,  un  boulet  de  6  fera  autant  d'effet  qu'Un  de  8, 
et  par  conséquent  8  boulets  de  6  en  produn^ont  p^lus  que  6  de  8. 

A-t-on  pour  but  de  démonter  une  batterie  de  division  ?  Les 
boulets  de  6  qui  toucheront  les  canonniers ,  lés  chevaux  et  la  pièce 
feront  autant  de  ravages  que  les  bôlilets  de  8 ,  à  la  distance  usitée 
par  l'enn^niquin'a  lui-même  quedu6(i),  etsilesbouletade  8  sont 
lancés  avec  un  peu  plus  de  justesse ,  comme  il  en  partira  par  dé- 
charge 8  de  6  au  lieu  de  6  de  8 ,  il  doit  y  avoir  au  moins  compen- 
sation dans  les  chances  pour  frapper  le  but.  Je  vois  donc  dans  cette 

(1)  Les  Anglais,  les  Espagnols  et  les  NapolitaÎDs  sont  les  seuls  qui  aient  des  ca- 
nons de  8  dans  les  batteries  de  divisions. 
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comparaison  autant  d'avantages  au  moins  pour  le  calibre  de  6  que 
pour  celui  de  8  ^  et  cependant  le  rapport  supposé  ,est  ^  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  observé,  le  plus  favorable  à  ce  dernier  calibre. 

On  a  avancé  que  pour  rétablir  l'équilibre  entre  nos  batteries 
de  6  et  celles  de  l'ennemi ,  on  a  été  souvent  obligé  d'appeler  le  12 
à  leur  aide  ,  et  que  ,  comme  il  faudrait  restreindre  au  contraii-e 
l'emploi  du  12  ,  l'on  pourrait  y  parvenir  en  formant  des  batteries 
de  pièces  de  8  qui  ont  assez  de  force  par  elles-mêmes  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'appui  étranger.  Il  est  avéré  que  dans  nos  dernières 
campagnes  les  batteries  de  12  ont  été  assez  fréquemment  mises  en  ' 
jeu  dans  les  batailles.  Mais  rien  ne  prouve  que  c'était  pour  ap- 
puyer des  batteries  de  6  plutôt  que  pour  contrebattre  des  batteries 
ennemies  d'aussi  fort  et  peut-être  quelquefois  de  plus  fort  calibre  y 
puisqu'à  la  bataille  de  Wagram  les  Autrichiens  avaient  encore 
du  18  en  position  (i). 

SMl  était  vrai  que  les  pièces  de  la  eussent  été  appelées  au  siecourft 
des  pièces  de  6  ,  contre  l'ennemi  n'ayant  qu^  du  6  ;  la  conclusion 
sei'ait  bien  pénible;  car  admettre  cette  nécessité  serait  reconnaître , 
contre  l'opinion  de  toute  TEurope^  l'infériorité  de  notre  per-* 
sonnel,  et  que  les  succès  qui  nous  illustrèrent  dans  un  certain 
temps  n'étaient  dus  qu'à  la  supériorité  du  calibre.  Soutenir  d'au- 
tre part  que  des  pièces  de  8  pourront  lutter  seyiles  contre  le  12  de 
l'ennemi ,  serait  au  contraire  trop  présumer  de  la  supériorité  d'a- 
dresse, de  talens  e^  de  bravoure  de  nos  artilleurs. 

Je  n'insisterai  pas  sur  cette  contradiction ,  puisque  l'on  tient 
d'ailleurs  pour  constant  que  le  nombre  des  pièces  de  12  a  été  et 
doit  être  généralement  du  5^  du  nombre  total  des  bouches  à  feu 
dont  se  compose  l'équipage  d'artillerie  d'une  armée ,  ce  qui  est 
avouer  qu'il  ne  s'est  pas  accru  depuis  la  formation  des  équipage» 
èelon  le  système  de  l'an  XI. 

Il  me  parait  difficile ,  d'après  toutes  ces  considérations,  de  con^v 

ë 

cevoir  comment  et  pourquoi  l'on  veut  nous  ramener^  en  temps 
de  paix ,  à  un  ancien  système  abandonné  pendant  la  guerre ,  après 
une  longue  expérience ,  et  rejeter  un  calibre  adopté  par  nous  de- 


(1)  L'Antriche  est  la  seule  pnissance  qui  conserve  encore  des  canons  de  ce  ca- 
libre damlcs  é^lpsigè»  idie  caibt»a($ftv. 
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puis  i8o3,  qui  est  celui  de  presque  toutes  les  puissances  avèd 
lesquelles  nous  gueiToyons  ;  qui  y  après  avoir  été  soumis  à  beau-» 
coup  d'épreuves  ^  à  un  usage  de  7  à  8  ans  dans  les  armées  ,  et  de 
nouveau  reconnu  bon  en  1810  9  a  depuis  subi  l'expérience  des 
dernières  campagnes  de  Russie  et  d'Allemagne  ^  sans  qu'il  y  ait  eu 
plainte  ni  réclamation. 

Une  seule  objection  pourrait  venir  de  l'usage  du  4  en  Espagne, 
.où  sa  tégèrelé  et  la  conformité  de  calibre  ont  dû  être  utiles  ,  mais 
il  ne  faudrait  rien  en  conclure  pour  les  guerres  en  Allemagne  et  en 
Italie ,  et  peut-être  seulement  qu'il  serait  à  propos  de  conserver  un 
équipage  de  8  et  de  4  sur  la  frontière  des  Pyrénées. 

En  )6cke  résumant ,  je  vois  des  inconvéniens  pour  le  service  et 
ièà  dangerrpour  la  réputation  du  corps,  à  employer  le  8  concur- 
remment avec  le  4  ;  des  désavantages  réels  y  à  égalité  de  moyens 
et  de  dépenses ,  en  n'employant  que  le  8  au  lieu  du  6  5  impossibilité 
de  le  faire  suppléer  au  4  dans  certains  cas ,  à  cause  de  son  poids , 
ou  de  contrebalancer  dans  d'autres  le  12  de  l'ennemi:  enfiii  la 
préférence  donnée  au  calibre  de  6  exige  moins  de  dépenses  et  de 
moyens  pour  produire  tous  les  effets  nécessaires,  etprésente  divers 
avantages,  tels  que  d'avoir ,  d'après  sa  vitesse  initiale  et  le  poids 
de  son  boulet ,  une  force  de  percussion  et  une  portée  sufBsante , 
une  justesse  de  tir  satisfaisante ,  assez  de  mobilité  d'après  le  poids 
de  la  pièce  ;  d'être  propre  ainsi  à  remplir  en  tout  lieu ,  en  toute 
circonstance  ,  la  destination  de  l'artillerie  de  division)  et  enfin  de 
maintenir  l'égalité  de  force  matérielle  avec  l'ennemi ,  en  assui^ànt 
plus  de  simplicité  que  l'ancien  système  dans  les  constinictions  et 
les  approvisionnemens. 

Je  suis  donc  entièrement  d'avis  de  cotiserver  le  calibre  de  6 , 
que  tant  de  raisons  prouvent  avoir  été  judicieusement  introduit, 
au,  lieu  de  chercher  à  établir  à  |;rands  frais  l'espoir  de  nos  succès 
sur  la  supériorité  de  nos  armes ,  qui  ne  serait  que  momentanée. 

Convaincus  par  l'expérience  que  le  Français  sait,  à  armes  égales, 
triompher  de  ses  ennemis ,  comptons  que  les  mêmes  moyens  ne 
pouvant  jamais  manquer,  nous  saurons  encore  quand  il  le  faudi*a 
rappeler  et  fixer  la  victoire  sous  nos  étendards. 

JLe  lieutenant^général  d*artiUerie  vicomte  de  Perwety. 
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nom  et  les  talens  de  l'auteur  doivent  aaturei*  à  cet  ouvrage 
xin'êuccës  qui  ne  sera  pa»  contesté. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  obtenu  l'autorisation  de  l'insé-* 
rer  dans  notre  journal ,  où  nous  l'avions  annoncé  ^  et  de  pouvoir 
répondre  à  l'empressement  des  lecteurs  ^  dont  il  est  attendu  avec 
cette  impatience  que  fait  naître  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  d'un 
officier-général  qui  consacre  ses  veilles  au  perfectionnement  de  la 
science  sur  laquelle  il  a  répandu  tant  d'éclat. 

M.  le  général  Rogniat  y  avec  cette  rare  modestie  qui  le  carac- 
âtérise ,  appelle  les  réflexions  des  officiers  de  son  arme  sur  cet  ou- 
vrage. Nous  nous  ferons  un  plaisir  de  public  celles  qui  nous 
aeraient'adressées;  naais.,  fid&les  à  la  loi  que  nous  nous  sonones 
imposée  de  ne  jamais  nous  écarter  des  convenances  y  nous  n'ad"- 
mettrons  que  les  observations  écrites  dans  l'intérêt  seul  de  la 
science. 

Une  critique  mordante,  quoique  spiiitueUe,  peut  faire  som^ire 
le  lecteur ,  mais  ne  sert  pas  à  le  convaincre  ;  celle  qui  passe  les 
bornes  que  conmiandent  de  justes  égards  le  révolte  :  nous  les  re- 
pousserons toujours ,  ainsi^  que  celle  qui  nous  paraîtrait  avoir 
pour  but  moins  les  ouvrages  que  les  auteurs.  -  M. 

TOM,  VII,  '96 
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4oa  DEFENSE   DES  PLACES. 

INTRODUCTION. 

On  nomme  petites  arniés  celles  qu*un  homme  seul  peut  em- 
ployer à  la  main ,  comme  le  fusil ,  la  baïonnette ,  la  grenade  à 
main ,  etc.  Le  rôle  qu'elles  ont  à  remplir  dans  la  défense  des  places 
est  évidemment  d'im  gra&fl  intérêt.  Armes  essentielles  pour  re* 
pousser  les  surprises  et  les  attaques  de  vive  force ,  elles  sont  in- 
dispensables s^usfti  contre  les  attaques  régulières ,  pour  forcer  l'as- 
siégeant de  rester  toujours  à  couvert  et  de  s'astreindre  à  la  marche 
lente  de  la  sapé  fdeiné ,  poùf  fane  dés  s6rt!è<  /  Sttàqûér  les  travaux 
mal  soutenus ,  défendre  les  brèches  :  compagnes  inséparables  du 
,oldat ,  elles  peuvent  être  employées  à  tout  instant  j  et  donnent 
à  la  défense  une  activité  et  une  mc^ilité  qui ,  profitant  sans  cesse 
des  avantages  préparés  par  la  fortification,  rendent  les  attaques  et 
plus  dangereuses  et  plus  longues.  Mais  il  est  nécessaire  que  Tart 
en  dirige  l'action  et  la  combine  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
avec  c^le  deà  autl*eB  ageiis  de  la  défeiisef  cai*  Si  èlle^  sôbt  d'un 
grand  secouis  pour  la  garnison  qui  en  fait  ùii  habile  usagé ,  Plfiè- 
toite  des  sièges  j>ifôuVe  aussi  qu*elles  retàlrdent  peu  lé  ptogrès  de 
attaqués  y  lorsqu'on  lés  emploie  niât  et  Sans  à-ph>pûS. 

Déjà  plusieurs  ouvrages  ont  ^aiië  de  remploi  9ë  des  àriiiâd  \ 
mais*  tfucun  né  l'a  feit  d'une  manière  complète  et  âétàîUëe.  Us 
laissent  fouit  à  désirei*  des  préceptes  plus  développés,  mletiic  côbt- 
donnés ,  et  d'une  applicatiôci  facile;  éeq^i  nous  ai  jiicrsuââé  qu'iitt 
nouveau  travail  sur  ce  Sujet ,  ou  l'on  réunirait  en  tm  seul  Cotps 
dé  doctrine  les  préceptes  épars  dànS  divèrS  ouvtages ,  bu  l'on  tâ- 
cherait de  remplir  ^uètquës  lacniiês  ;  où  l'on  discâterait  quélquèè 
points  8oùteùx ,  et  d&  l'on  décrirait  lés  liléthodèii  cbnSatréeS  j)St 
te  raîsdnnémënt  ef  Pétjpériéncë  ;  ne  serait  pSs  sains  utilité. 

Qû*il  iofèuS  soit  pei*miS ,  pour  mettre  lé  leètéur  plus  en  état  <3f&x 
juger ,  de  rappeler  ici  succinctement ,  avec  quelques  observations , 
les  rè^f  4^on  tiroùvé  à  cëf  é^d  dans  les  écrits  prindipaux  sur 
làdéfétfMdcAplaoeSy  céiixdeTâubàn,  déCôh&dttttfngne,  deBoiuh 

màrd  et  de  Camot» 

■  ~)  —  ■■' 

I  •  Le  MARECHAL  vt  ^itik»  |)résdrit  âé  téiciir  ^  pénctant  Pinves^ 
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tissement  ^  des  gardes  de  cavalerie  jusqu'à  deux  cents  où  deux  cent 
cinquante  toises  des  chemins  couverts ,  et  de  les  soutenir  par  la 
garde  de  ces  ouvrages  et  par  quelques  compagnies  de  grenadiers 
postées  dans  des  lieux  favorables  (  Traité  de  la  Défense  des  Places , 
page  198  ).  Il  conseille  aussi  d'envoyer. quelques  partis  pendant  la 
nuit  jusqu'à  cent  ou  deux  cents  toises  de  la  place  y  dans  des  lieux 
couverts  d'où  ils  puissent  surprendre  les  petits  postes  de  recon- 
naissance de  l'ennemi  (  tbid.  y  pag.  !U>o  );  de  chercher  par  di£Péren8 
n^oyens  à  découvrir  le  lieu  de  l'ojiyerture  de  la  tranchée ,  et  de 
régler  les  gardes  de  la  place  y  djss  dehors  et  des  chemins  couverts  y 
sur  le  pied  d'attendre  l'ennemi  de  tous  côtés  (  ibid. ,  page  aoi  ). 

Remarque.  Ces  dispositions  fort  sages ,  que  l'illustre  ingénieur 
n'a  indiquées  que  d'une  manière  générale  »  laissent  évidemment  à 
désirer  des  détails  y  principalement  sur  l'organisation  des  gardes 
destinées  à  veiller  à  la  sûreté  de  la  plac^. 

2.  La  nuit  de  l'ouverture  de  la  tranchée  y  Vauban  met  tous  les 
fusils  à  chevalets  dont  la  place  peut  être  munie,  en  batterie  à  cin- 
quante ou  cent  toises  en  avant  des  chemins  couverts,  dans  des  po^ 
sitions  avantageuses  y  et  sous  la  garde  de  deux  compagnies  de  gre- 
nadiers. 11  fût  aussi  courir  sur  les  travoilleuiv  de  forts  piquets  de 
cavalerie ,  qui  aient  leur  retraite  derrière  les  postes  précédens  o^ 
dans  les  chemins  couverts.  Au  jour ,  les  fusils  à  chevalets dloivent 
entrer  dans  ces  ouvrages  y  d'où  l'on  continue  à  les  faire  agir  ;  et 
la  cavalerie  se  retire  dans  les  places  d'armes ,  à  moins  que  la  tran- 
chée ne  soit  éloignée  y  et  qu'il  n'y  ait  au  dehors  quelques  lieux  fa- 
vorables où  elle  puisse  rester  {ibid* ,  pag.  ao4).  Enfin^  on  place 
beaucoup  de  monde  dans  les  chemins  couverts,  dans  les  demi-lune^ 
et  dans  les  autres  dehors,  et  l'on  fait  bivouaquer  une  partie  de  lu 
garnison  près  du  corps  de  place  des  fronts  attaqués  (ibid.y  p.  206.) 

Remarque.  Il  est  fort  douteux  qu'il  y  ait  quelque  avantage  k 
placer  pendant  la  nuit ,  en  dehors  dfi»  chemins  couverts ,  d^  fpsiia 
à  chevalets ,  aujourd'hui  appelés  fusils  de  rempart  ;  car  de  peut 
d'atteindre  les  hommes  qui  s'en  serviraient  dç  la -sorte  ,  le  canon 
des  ouvrages  serait  obligé  de  renoncer  à  tirer  à  mitraille  sur  les 
travailleurs  assiégcans.  Oi*  le  tir  à  mitraille  paraissant  plus  efficaot 
que  les  coups  de  fusil ,  et  d'un  service  plus  assuré ,  puisque  Tar^ 


l,0%  D£F£lf3£   b£3    l»LACE^. 

tiUcric  est  parfaitement  en  sûreté  dans  les  ouvrages^  l^imjpossikilité 
d'employer  simultanément  ces  deux  sortes  c(e  fei^i  cdntre  l^otl' 
verture  de  la  tranchée  doit  faire  i^enoncer  à  celui  de  tnousq[ueteriéy 
afin  que  le  champ  reste  libre  à  la  mitraille.  Si  l'on  objecté 
que  l^ouvertui*e  de  la  tranchée  se  fait  assez  loin  pour  que  les  U^- 
Tailleurs  ne  soient  pas  incommodés  par  la  mitraille ,  qui  ne  porte 
guère  au-delà  de  six  cents  mëtres  y  nous  répondrons  que  la  bonne 
portée  des  "fusils  de  rempart  n'excédant  pas  quatre  cents  mètres , 
les  tirailleurs  qui  les  emploieraient ,  se  fussent-ils  avancés  jusqu'à 
plus  de  cent  mètres  du  chemin  couvert  y  se  trouvei*aient  encore 
ti'op  éloignés  des  travailleurs  pour  obliger  l'ennemi  de  reculer 
l'ouverture  de  l'a  tranchée. 

Quant  aux  piquets  de  cavalerie ,  la  plupart  de  nos  chemins  cou- 
verts ne  sont  point  disposés  poyr  leur  servir  de  retraite  :  comment 
pourraient-ils  circuler  autour  des  traverses .  et  descendre  dans  les 
fossés?  Il  vaut  mieux  qu'ils  gagnent  les  portes  de  la  viUe ,  si  cel^ 
est  possible. 

Enfin  y  si  l'ennemi ,  selon  l'usage  ^  établit  sa  première  parallèle 
à  six  cents  mètres  du  chemin  couvert ,  non  seulement  ce  travail 
se  trouve  hors  de  la  portée  du  fusil  ordinaire ,  mais  encore  au-delà 
de  la  portée  du  fusil  de  rempart ,  de  sorte  que  ,  dans  ce  cas,  il  est 
inutile  de  garnir  aussitôt  le  chemin  couvert  de  nombreux  tirail  < 
leurs.  Be  précepte  de  Yauban  à  cet  égard  ne  serait  donc  applicable 
que  daiis  le  cas  très-rare  où  l'assiégeant  parviendrait  à  ouvrir  la 
tranchée  de  prime  abord,  sous  la  portée  du  fusil  des  chemins 
couverts. 

3.  La  deuxième  nuit,  dit  Yauban,  comme  l'assiégeant  est  en- 
core fort  loin ,  on  ne  fait  feu  que  des  postes  les  plus  avancés  ,  et 
iles  fusils  à  chevalets  placés  dans  les  chemins  couverts.  Les  nuits 
^suivantes  /  on  fait  grand  feu  dé  ces  ouvrages ,  et  à  cet  effet  on  en 
dîrjse  la  garde  en  tBoîs  parties ,  qui  se  relèvent  alternativement  de 
deux;  heures  en  deux  heures ,  sauf  durant  les  deux  premières 
heures  ,  où  deux  tiers  de  la  garde  font  feu  à  la  fois  (  ibid, ,  pag.  70 
$t  ^itî  ).  On  peut  jgaiiré  aussi  quelques  petites  sorties  pour  alarmer 
les  travailleurs,  et  réconnaître  leurs  progrès,  mais  en  prenant  beau- 
49oup  de  précautions  pour  qu'elles  u'aie,nt  pas  d'issues  fâcheuses 
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\â?i(i.  y  pag.  2i3).  Le  jour ,  on  se  borne  à  tenir  aux  saillans  des 
\:hemins  couverts  des  postes  de  huit  ou  dix  hommes ,  qui,  pas- 
sant leurs  fusils  dans  les  intervalles  des  gabions  qui  couronnent  la 
crête  du  glacis ,  se  bornent  à  tirer  sur  les  hommes  qu'ils  aperçoivent 
^àns  la  tranchée  ,  et  rien  de  plus  {/^iVf.  ^  pag.  71  et  21 3). 

Remarque»  Vauban  indi<{ue  ici  d*une  manière  très>çrëcise  le 
1^'ôle  que  doit  jouer  là  mousqueterie  des  chetnins  cbùy^ts,  lôrêP 
qii'unc  fois  1  assiégeant  est  parvenu  soù^  là  portée  dïï  fusil.  j$[at^ 
quelques  dévelôppeînens  paraissant  nécessaires  sur  te  mécanisme 
e^t  sùi*  les  effets  de  ce  feu  ,  nous  essaierons  de  les  présenter  dans 
*cè  MéirioiVè.  IPôûr  le  moment,  bo'mofas-nôus  à  remarquer  que  ce 
^mft  tit>p  sans  ioute  de  faire  tirer  le  même  homme  deux  heures 
aje  suite  sans  interruption ,  car  il  serait  fatigué  avant  ce  terme , 
ou  son  feu  manquerait  de  vivacité.  Du  temps  dé  Vaubau ,  le  fnsli 
n'était  pas  d'un  emploi  général ,  on  se  servait  encore  do  mousquets^ 
dont  l'amorce  ,  enflammée  par  la  mèche»  que  le  serpentin  mettafi 
en  contact  avec  elle  ,  faisait  souvent  long  fei;.  4  peine  aussi  faisait^ 
on  usage  de  cartouches  :  on  réglajt  ^a  charge  ^tv-ec  une  petite  ïnê- 
^sure  en  fer-blanc ,  et  l'on  ^çc^qrçait  avec  de  la  poudre  renfermé» 
dans  une  corne  d'amorce,  Le  soldat  se  vtrouvait  donc  obliigè  i  plu- 
:sieurs/attentions  qui ,  nuisant  à  la  rapidité'  du  tir ,  pouvaient  per- 
mettre au  Tiiême  homme  deux  heui*es  de  feu  continu.  Mais  aet-^ 
jourd'hui  le  perfectionnement  des  armes ,  en  donnant' plu&  de 
propiptitude  à  la  charge  et  au  tir ,  nécessite  aussi  des  rclèvemens 
4^  tiraiUeurs  plus  fréquens. 

4.  n  faut  bien  se  garder ,  dit  le  maréchal  de  Vauban  y  de  faire 
4es  sorties  de  jour,  tant  que  l'ennemi  est  éloigné,  puisque  ce  se- 
rait quitter  les  avantages  de  la  fortification  pour  aller  donner  dans 
les  siens.  Il  insiste  souvent  sur  cette  maxime  (  ihîd. ,  pages  100 
2 12  ,  2i3  ) ,  disant  que  de  telles  sorties  ont  beaucoqp  d'ostentation 
et  peu  d'utilité ,  qu'elles  sont  presque  toujours  l'amenées  avec 
perte ,  et  qu'il  faut  considérer  que  la  perte  d'un  seul  homme» 
pour  l'assiégé  est  plus  considérable  que  celle  de  six  ou  sept  pour^ 
l'assiégeant.  Il  approuve  cependant  qu'on  en  fasse  quelquefois , 
mais  seulement  lorsque  l'ennemi  fait  des  fautes  dans  la  conduite 
de  ses  attaques ,  que  la  disposition  du  tén*ain  peut  lui  dérober  Uiie 
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partie  de  la  marche  des  sorties ,  ou  que  le  feu  des  ouvrages  peut  en 
favoriser  la  retraite  (  ibid. ,  pag.  2i4  )• 

Remarcjue,  Ces  préceptes  nous  pai*aissent  entièrement  d'accord 
avec  rexpérîénce. 

'il 

5.  Lorsque  pi^r  rétablissement  de  la  troisième  parallèle ,  l'assié- 
geant se  trouve  à  portée. d'insulter  le  jchemin  couvert^  Yauban 
conseille  d'affaiblir  peu  &  peu  la  garde  de  cet  ouvrage ,  et  de  n'y 
plus  laisser  que  cent  cin^iuiuite  homines  à  chaque  saiilau|j; ,  tren^ 
derrière  chaque  traverse  y  et  deux  cents  dans  chaque  place  4'armes 
rentrante  ,  ce  qui,  soutenu  d'un  bivouac  presque  aussi  fort ,  sera 
capable  de  fournir  un  grand  feu  sur  la  parallèle  (ibid.y  pag.  a3o). 

Remarque.  Les  chiffres  indiqués  par  Yauban ,  si  on  les  applique 
au  cas  ordinaire  de  trois  saillans  attaqués ,  donnent ,  même  après 
la  réduction  qu'il  conseille ,  une  garde  de  chemin  couvert  d'en- 
viron quinze  cents  hommes,  sans  compter  le  bivouac ,  ce  qui 
excédera  presque  toujours  les  moyens  dé  la  garnison.  lï  faut  d'ail- 
leurs évitei*  de  prodiguer  les  troupes  dans  les  chemins  couverts, 
au-delà  de  ce  que  peuvent  exiger  lès  feux  de  mousquet^erie  et  les 
Sorties^  car  leur  défense  n^est  pas  en  eux-mêmes,  mais  doit  se 
tirer  des  ouvrages  qu'ils  enveloppent.  L'ennemi  qui  Tes  aborde 
en  domine  lès  défenseurs,  les  prend  en  flanc  du  haut  des  saillaDS. 
en  se  rangeant  perpendiculairement  sur  le  prolongement  de 
chaque  face ,  coupe  leur' rétraite  aux  Séfiléis  des  travei^es ,  et  ne 
leur  laisse  que  bien  peu  de  possibilité  de  résister. 

6.  Si  l'ennemi  achève  entièrement  la  troisième  parallèle  sans 
cheminer  en  avant ,  comme  on  jugera  par  là ,'  dit  Vàîubari  ,  qu'il 
se  propose  d'attaquer  le  chemin  couvert  de  vive  force  y  il  faudra 
encore  en  diminuer  la  garde,  et  n'y  pliis  laisser  que  viiigt  hommes 
à  chaque  saillant ,  dix  derrière  chaque  traverse ,  et  cent  dans 
chaque  place  d'armes  rentrante.  La'  garde  dû  saillant  et  des  pre- 
mières traverses  doit  faire  feu  sur  l'ennemi ,  après  qu'il  a  franchi 
le  parapet  de  la  parallèle ,  et  se  retirer  den^èrè  la  traverse  la  plus 
prochaine ,  pour  de  là  faire  feu  de  nouveau.  Mais  si  l'ennemi 
se  présente  partout  en  grosse  troupe ,  la  garde  gagnera  les  places 
d'ai^mes  rentrantes ,  soit  en  longeant  le  chemin  couvert ,  soit  en 
ylescendant  tout  de  suite  dous  le  fossét  Dans  ce  dernier  cas ,  si  elle 
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était  trop  poussée  pour  entrer  dans  les  places  d'armes ,  elle  se 
retirerait  dans  les  demi-lunes  et  derrière  lest^iailles.PeadaïU.ce 
temps  ,  toute  la  garnison  doit  pi^ndre  )es  ann,es ,  garnir  de  Tout 
le  monde  posssible  les  dehii-luilés  et  les  bastions  tpx}  ont  action 
sur  l'attaque,  et  faire  feu  de  toutes  parts  sur  1^  pi^Etiea abandon» 
nées,  non  seulement  de  la  mousqueterîe,  en  rqleyan^  les  iioofunes 
d'heure  en  heure  ou  de  demi-heure  ^i  demîrb^iu^  9  na^  aussi 
dm  canon ,  des  {ûerriers  et,  des  mortieiv.  J)mn  beures  de  ce  féu 
bien  soutenu  feront  sans  doute  p9fyer  ch^T  h  Tenn^ia  so«  en4i?e» 
prise ,  et  si  alors  on  voit  lieu  à  lui  &ire  une  grosse  sortie  y  on  foo* 
dra  sur  lui  à  droite  et  à  gauche  le  long  des  glacis ,  tandia  que  les 
gardes  qui  auront  été  chassées  du  chemin  cpurevt  pourront  y 
repr^dre  leurs  postes  (  îbid*  ,  ps^.  280 ,  a34  )• 

Remarque.  Ainsi  Yauban  yeuX  qu'on  ab^ncUmi^  le  chemin 
couvert  j  comme  nous  venons  de  le  dire ,  dès  qu'il  est,  attaqué  sé- 
rieuÏBement,  sans  tenter  une  vaine  ré»sftan(je  contlre  un  #jSsaillaot 
favorisé  par  le  nombre  et  la  position.  Sès-Iors,  il.ettt  évâd^Hit  qu'il 
ne  doit  recevoir ,  outre  qudiques  postes  d'obSjervation ,  qae  les 
troupes  nécessaires  aux  feux  de  mousque^i?|3  Qt  ange  .^Q^ti^s.  De 
plus ,  peut-être  serait-il  .convenable  d'abandoqneç  Wtfileiâent  les 
branches  du  chemin  couvert  -attaqpé ,  aim  de  laisser  agir  libre- 
mont  la  mitraille  des  oinnrages. 

.  7.  Si  l'ennemi  se  décide  à  s'emparer  du  cfat^min  couvert  par  la 
sajpe  et  à  l'aide  des  cavaliers  de  tranchée,  l'fmiégé  deMra ,  selon 
Vaubaii,  retarder  les  progrès  de  ce  travail  par  Tailillerie  et  les 
mines.  Mais  dès  les  premiers  coups»  de /fusil  qui  partiront  des  ca- 
valiers.^ la  garde  des  saillans  sera  obligée  de  ^  retirer  derrière  la 
première  traverse ,  en  ne  laissant  dans  l'angle  que  quatre  ou  cinq 
honunes ,  qui ,  s'y  abritant  le  mieux  possible ,  jetteront  des  gre- 
nades et  des  artifices  sur  les  tètes  de  sape.  On  se  retirera  ensuite 
de  traverse  en  traverse,  et  à  mesure  que  l'ennemi  prolongera 
son  couronnement.  Mais  on  ne  négligera  point ,  s'il  ne  plonge 
pas  beaucoup  dans  le  chemin  couvert ,  de  faii*e  glisser  de  temps 
en  temps  des  grenadiers  le  long  de  la  palissade ,  pour  jeter  des 
grenades  dans  le  couronnement;  et  de  Mre  quelques  sorties,  de 
jour  ou  de  nuit,  si  l'on  y  entrevoit  des  av^tages.  «  C'est  là ,  dit 
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Yauban ,  ce  qui  s^appelle  disputer  le  chemin  couvert  pied  ii  pie^^ 
défense  qui  est  la  meilleure  de  toutes,  et  qui  expose  le  moins'la' 
garnison  (ibid.,jpsLÇ.  a88  ).  » 

Remarque,  Depuis  Yauban,  l'expérience  des  sié^  ifa  rien^  , 
appris  de  mieux  que  les  préceptesf  qu'en  vient'  dd'  lii^,  V^^  1*' 
défense  des  chemitis'éoUYertls'pled  kpited*' 

8.'  Lorsque  la  garnitem  est  foite ,  dit  Yauban^  et  qub  lë'front^ 
^att^que  n'est  accessible  que  pài'  des  avenues  fort'  étroites  /  oii' 
peut  y  soutenir  de  pied  ferme  une  hisùlté  de  ëhé^th  cbuVeri;^ 
dans  ce  seul  cas  aussi,  la  double  palissade  peut  éûie  ei!n^oyé^,f 
pburvu-qu'elle  ne  sôit  point  en  prise  au  ricochet  {ïbid. ,  pag.  ^3g«) 
'  Remarque.  Yauban  iait  ici  une  concession  aux  partisans  de  la 
défense  de  pied  ferme  du  chemin  couvert  et  de  la  double  palis-* 
sade^  mais  avec  des  restrictions  qui  prouvent  assez  qu'il  n'en  était  , 
point  lui^uéme  partisan.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  ce  sujot. 

9*  La  construction  des  batteries  de  brèche  et  des  contre-batte» 
ries  dans  le  couronnement  du  chemin  couvert  ne  peut  guère  être 
contrariée  y  selon  Yauban  ^  que  par  le  jeu  des  mmes  et  par  les 
feux  courbes  de  ^'artillerie  (  ihid.  ^  pag.  ^^4^  ). 
.  L'assise  n'apporte  aussi  que  peu  d'obstacles  à  la  descente  di^ 
fossé  9  surtout  lorsqu'elle  est  faite  souterratnement.  Ce  qù''il  y  ^ 
de  mieux  à  faire  alors  est  de  chercher  à  découvrir,  en  se  glissant 
le  long  de  la  contrescarpe ,  le  débouché  de  la  descente,  et  de  tirer* 
sur  ce  point  de  tous  les  endroits  qui  peuvent  le  déccHivrir  (  ibid^y 
pag.  24^  ). 

On  s'oppose  au  passage  des  fossés  secs  par  àeB  sorties  qui  se 
rassemblent  derrière  les  tenailles.  On  peut  même  en  faire  contre 
1^  passages  de  fossés  pleins  d'eau  ,  au  moyen  de  bateaux;  il  est  . 
bon  aussi  de  chercher  à  plonger  dans  ces  passages,  en  pratiquant 
dans  le  massif  des'  parapets  dfe  petits  bouts  de  tranchée ,  d'où  l'on 
puisse  jeter  des  grenades  et  des  matières  combustibles,  et  rouler 
des  bombes  sur  les  travailleurs  (  ibid, ,  pag«  il^Q  ).     ' 

On  défend  les  brèches  par  le  jeu  des  mines ,  et  par  une  grande 
jquantité  de  "jpierres,  de  gi*enades,  dé  bombes,  de  fasciner  gou- 
dronnées et  de  toutes  sortes  d'obstacles  amassés  sur  les  brèches  ;; 
le  tout  bien  soutenu  d'un  grand  feu  de  l'artilleriô  et  de  la  mQu%^ 
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ijykelerie,  rangées  derrière  les  Uavcrses  et  les  rétranaieineiis(&*cf.V 

Énftû ,  Idt^que  rennemi ,  logé  sur  la  brèche ,  établit  die  nou- 
VeDcs  batteries  poiir  ruiner  lès  réduits  ou  retranchemens ,  et  qu'il 
débouche  db  son  Ingemieut;  il  faut  lui  disputer  le  terrain  de  tra- 
vëi^fe  en  trâve^fe,  eknjployeî*  encôte  les  miués  et  les  sorties,  et 
feîre      '     '     "- -.--   -•   -.--^  ^^-  - :^-   ^'^» ^: 


^ui 

facife 

(ieidêntes  et  ses  jiassàgéSj  ei  dé  gigiier  te  haut  dés  bièthes  {/î/rfl  J 

M-i5i8>  .  ,  ., 

Remarque.  Tous  ces  préceptes  sopt  d'accord  avec  l'expérience , 
et  l'on  s'apercevra  facilement  qu'on  n'a  fait  que  les  développer 
dans  ce  Mémoire ,  pour  la  période  de  la  défense  à  laquelle  ils  se 
rapportent. 

CoRMONTAiGN  E ,  daus  SOU  Mémorial  pour  h  défensp  des  pfaces , 
se  borne  à  peu  près  aux  indications  suivantes. 

1 .  Aussitôt  que  l'irivçstisseinent  sçra  commencé ,  on  garn^*a  le 
chemin  couvert  y  sur  les  parties  attaquables ,  à  raison  de  trente 
hommes  à  chaquie  saillant ,  et  de  soixante  à  chaque  rentrant  ;  on 
y  fera  bivouaquer  en  putre  un  sixième  de  la  garnison ,  et  l'oi^ 
détachera  des  escouades  de  dix  hommes  jusqu'à  frois  cen^  p^ 
de  la  place ,  afin  de  reconnaître  l'ennemi. 

Remarque.  La  sûreté  de  la  place  serait  gravement  copipromise  y 
si ,  négligeant  de  garder  avec  soin  l'enceinte  inmiédiate,  on  comp- 
tait principalement  sur  la  garde  des  chemins  couverts  pour  re- 
pousser les  attaques  de  vive  force  y  car  les  défensçu»  de  ces  ou-  . 
vragesy  comme  on  l'a  déjà  dit,  sont  dans  une  position  trpp 
défavorable  pour  arrêter  un  assaillant  animé  par  Félan  de  l'at- 
taque. 

2.  Aussitôt  l'ouverture  de  la  tranchée ,  G>rmontaingne  prescrit 
de  garnir  de  fusiliers  le  chemin  couvert  du  front  d'attaque  et  des  , 
fronts  collatéraux ,  et  de  ne  laisser  que  de  trcs4aibles  gardes  ^  de 
dix  hommes  par  exemple^  dans  les  bastions  et  daus  les  demi-lune^ 
cnarrièj-e, 
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Remarque.  On  a  déjà  fait  observer  qu'en  général  l'assiégeant  ne 
«ë  iroàvanl  point,  dès  Couverture  de  la  tranchée,  sous  1^  portée 
du'fusii  des  chemins  couverts ,  il  était  superflu  d'y  placer  aussitCt 
ùh  'girand  nombre  dé  tirailleurs;  qu'ils  seraient  sans  action  contre 
lëi  prémièi-s  travaux  du  si^e,  tandis  que  la  garnison  en  serait 
pcùt-élre  trop  affaiblie  pour  achever  ^^s  préparatifs  de  défense. 
(Jùant  àûx  ouvrîages  en  arrière ,  tout  en  convenant  qu'il  est  inutile 
d^y  placer  de  fortes  gardes ,  dix  hbmmes  dans  chaque  bastion  nous 
paraissent  insùffisans  pour  prései*ver  le  corps  de  place  contre  les 
surprises  et  les  insultes  de  vive  force.  Cet  objet  est  cependant  du 
jAus  hslùt  Intérêt.  Un 'gouverneur  ne  saurait  être  tranquille,  si  la 
sûreté  de  son  corps  de  place  n'est  pas  parfaitement  établie;  car  un 
chemin  couvert  ^tant  aussitôt  enlevé  qu^attaqué,  si  l'ennemi  en 
poursuit  vivement  les* défenseurs  dans  les  fossés  et  jusque  derrière 
fal  tenaîUç,  n'esf^il  pas  à  craindre,  lorsque  les  flancs  ne  sont  pas 
garnis  de  fusiliers  et  d'artillerie,  qu'il  ne  proflte  de  ce  silence  de 
la  place  pour  enfoncer  la  poterne  ou  même  tenter  l'escalade? 

3.  Lé  Mémorial  conseille  de  diviser  lagardtdu  chemin  couvert,  ' 
pendant  la  nuit,  en  deux  sections,  qui  se  relèvent  de  deux  heures 
en  deux  heures  pour  fournir  le  feu  de  mousqueterie  sur  les  têtes 
de  sape,  chaque  section  étant  encore  divisée  en  trois  tiers,  dont  un 
fait  feu  tandis  que  les  deux  autres  lui  chargent  les  armes.  Le  jour 
on  ne  conserve  que  six  ou  huit  fusiliers  à  chaque  saillant ,  et  trois 
ou  quatre  sur  chaque  face  des  ouvrages  en  arrière,  afin  de  tirer 
seulement  sur  les  hommes  qui  se  montrent  à  décQuvert. 

Remarque.  Le  rôle  de  la  mousqueterie  des  chemins  couverts, 
indiqué  ici  comme  dans  le  traité,  de  Vaubah ,  eût  exigé  quelques 
développemens  sur  la  manière  de  l'exécuter,  et  sur  ses  efféts.  En 
cherchant  plus  tard  à/ tes  présenter,  nous  aurons  occasion  de  dis- 
cuter le  mode  prescrit  par  le  Mémorial  pour  relever  les  tirailleurs, 
niode  qui  diffère  de  celui  indiqué  par  Vauban. 

4.  Cormontaingne  décrit  ensuite  avec  détails  différens  dispo- 
sitifs,: I®  ppur  les  patrouilles  extérieures  destinées  à  reconnaître,  à 
l'entrée  de  chaque  nuit,  la  marche  nouvelle  de  l'ennemi  ;  a°  pour 
les  sorties  à  faire  durant  l'investissement,  afin  d'obliger  l'ennemi 
à  reculer  ses  camps  )  3-°  pour  les  petites  sorties  contre  les  têtes  de 
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sape  y  lorsque  rennemi  est  parvenu  à  quinze  où  vingt  toises  du 
saillant j  4'  pour  les  grandes  sorties  destinées  ù  culbuter  les  trati- 
chées  de  l'ennemi;  5°  pour  la  défense  ou  la  reprise  des  ouvrage 
avancés.  ' 

Remarque.  Tout  en  ne  faisant  qu'indiquer  ici  le  but  de  ces  dis- 
-  positifs,  noi^s  reconnaissons  cependant  qu'il  peut  être  utile  de  les 
suivre  dans  quelques  occasions. 

Examinons  maintenant  les  préceptes  de  BotiSMint). 

I.  Dès  que  la  place  est  menacée  par  l'ennemi ,  la  garnison  dok 
se  mettre  à  l'abri  des  siuprises  par  les  di^ositions  suivantes  :| 
i*'  placer  des  avant-postes  au  dehors  dans  des  positions  avanta-  ' 
geuses;  2"^  tenir,  durant  la  nuit  serment,  des  postés  de  quinze 
Hommes  dans  les  places  d'armes  rentrantes  du  chemin  couvert , 
lesquels  détachent  à  droite  et  à  gauche ,  derrière  les  traverses  des 
places  d'armes  saillantes,   des  escouades  de  quatre  hommes; 
3^  placer  aux  portes  de  la  ville  des  détachemens  de  quinze  cava- 
liers ,  qui  envoient  d'heure  en  heure ,  pendant  toute  la  nuit ,  des 
patrouilles  d'un  brigadier  et  quatre  hommes;  4"^  mettre  sur 
chaque  fianc  du  corps  de  place  un  poste  de  dix  hommes  ayant 
eux  sentinelles ,  l'une  à  l'angle  d'épkule ,  et  l'autre  à  Fangle  de 
flanc  ;  5<*  tenir  toute  prête  une  réservé  centrale  de  cent  cinquante 
homnies  d'infanterie  et  quinze  cavaliers  pour  se  porter  immédia- 
tement sur  le  front  d'alerte,  en  attendant  que  la  garnison  entière, 
qui  doit  avoir  ses  postes  assignés  d'avance ,  vienne  repousser  l'en- 
nemi. '  , 

Re/nartfue^  Dès  que  la  garnison  ne  peut  phis  tenir  la  campagne» 
la  prudence  conseille  effejqtivement  de  placer  des  postes  d'obser- 
vation dans  les  chemins  couverts ,  afin  de  donner  l'alarme  en  cas 
d'une  attaque  de  vive  force,  sans  quoi  la  garde  du  corps  de  place 
pourrait  être  surprise  par  une  attaque  soudaine  ;  mails  Bousmard  ' 
nous  paraît  trop  compter  sur  ces  gardes  extérieures  pour  empê- 
cher le  succès  d'une  pareille  attaque ,  car  il  réduit  la  garde  du 
corps  de  place  à  dix  hommes  par  flanc ,  et  sans  doute  ce  ne  serait 
pas  assez  pour  résister  aux  premiers  efforts  de  l'assaillant ,  jusqu'à 
l'arrivée  de  la  réserve  centrale. 
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a.  Lorsque  là  place  est  investie,  Bousmard  envoie  à  trois  an 
quatre  centB  toises  des  chemins  couverts  unç  centaii^e  d'hommes 
]par  front 9  qui,  détac&ani  de  petites  patrouilles  le  plus  loin  pbs^ 
sible  j  contrarient  les  reconnaissances  et  cherchent  à  s*assùrér  dif 
lieu  et  du  moment  de  trouver ture  ae  fa  trahchëë.  Des  déiacKio- 
meus  de  cinquante  cavaliers  aux  porte  3e  la  plaéë,  et  dès  ^rStes 
de  ving^cinq  hommes  aux  sàillans  des  chemins  couverts,  pro* 
tégent  la  retraite  de  ces  postes,  qui  doivent  éviter  des  combats 
opiniâtres.  La  nuit,  ils  se  rapprochent  jqsqu'à  cent  toisés  ehviVbn 
d)es  chemins  couverts ,  qui  restent  gardes  \  ainsi  que  le  côrjps  *âé 
.  jplaçe  1  comme  i)  est  dit  précéâéminent^ 

nmàrifMsi  UàS»i(%eiint  âpprdch^  ^êlqubfois  sa  ligne  et  ses 
postes  de  contrevallation  jusqu^à  douze  cents  me  très  des  chemins 
couverts ,  et  dans  ce  cas  on  conçoit  que  des  reconnaissances*  d'in- 
fanterie ,  aventurées  à  six  ou  huit  cents  mètres  de  la  place ,  ris- 
queraient d'être  sabrées  par  une  charge  subite  de  cavalerie  :  en 
général ,  il  faut  se  régler  pour  les  reconnaissances  sur  la  nature 
du  pays  et  sur  Téloignement  de  Fennemi ,  de  manière  qu'elles  ue 
courent  point  le  risque  d'être  coupées  de  la  place  et  sabrées  par 
la  cavalerie.  Dans  aucun  cas  il  ne  paraît  prudent  de  les  laisser  la 
nuit  à  environ  deux  cents  mètres  du  chemin  couvert  j  il  sera 
mieux  de  1^  ftiire  rentrer ,  et  de  les  envoyer  en  patrouille  à  diffé- 
rentes heures. 

3.  La  nuit  de  l'ouverture  de  la'  tranchée ,  dit  Bousmard ,  toutes 
les  troupes  extérieures  se  retirent  dans  le  chemin  couvert ,  slBjx 
de  ne  point  masquer  le  tir  de  l'artillerie  des  ouvrages;  ellease 
réunissent  dans  les  places  d'armes  rentrantes  du  front  d'attaque  ^^ 
et  s'y  tiennent  prêtes  à  exécuter  une  sortie ,  si  le  gouverneur  juge 
h  propos  d'en  faire  une.  Des  détachemens  de  cavalerie  galopent 
sur  les  travailleurs  pour  essayer  de  les  disperser. 

Le  lendemain  de  l'ouverture  de  larfranchée ,  et  les  jours  stiivans, 
Bousmard ,  après  avoir  observé  avec  raison  qu'il  est  inutile  eucorç 
dQ  placer  beaucoup  de  monde  dans  le  chemin  couvert ,  puisque 
l'qpnjemi  en  est  plus  éloigné  que  la,  portée  du  fusil ,  y  distribue 
cependant  environ  trois  cents  homnips ,  ainsi  que  dans  les  flèche^ 
ou  contre-approches  qui  ont  eu  action  sur  les  attaaueS;  et  il  place 
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hi  cavaierie  aux  portes  voisines  ;  les  uns  et  les  autres  pour  faire 
\3ès  sorties  sur  leè  travailleurs  y  ou  bien  pour  occuper  au  dehors 
des  positions  d'où  Ton  puisse  fusiller  dans  les  tranchées.  Il  ne 
conserve  que  la  nuit  des  postes  de  sûreté  sur  les  flancs  du  corps 
de  place ,  et  dans  lè3  chemins  couverts  non  attaqués. 

Remarque.  Il  parait  difficile  que  des  sorties  obtiennent  quelque 
succès  dans  det  premiers  jours  du  siège,  où  l'ennemi  est  fort 
éloigné  et  d^à  protégé  par  une  parallèle  :  rarement  aussi  Ton 
.^urra  tenir  dané  des  positions  assez  voisines  des  tranchées^  pour 
leé  inquiéter  à  coups  de  fusil  ^  ce  sera  donc  presque  toujours.trop 
que  trois  cents  hommes  dans  le  chemin  couvert;  et  même  dans 
les  flèches  et  contre-approches» 

Quant  à- la  garde  du  corps  de  place  y  que  Bousmard  ne  main- 
tient que  de  nuit ,  nous  pensons  au  contraire  qu'il  est  indispen* 
sable  de  la  conserver  le  jour  comme  la  nuit ,'  car  le  salut  de  la 
place  pouiTait  être  compromis ,  si  une  partie  de  son  circuit  res- 
tait sans  garde  des  journées  entières. 

4*  Lorsque  l'assiégeant  établi  la  deuxième  parallèle,  Bousmard 
Tehforce  la  garde  nocturne  du  chemin  couvert  de  tous  1<A 
hommes  que  les  travaux  de  la  défense  laissent  disponibles ,  et  dei 
gardes  de  sûreté  qu'il  retire  des  flapcs  du  corps  de  place  aloiit 
'armés  d'artillerie.  Cette  garde ,  ainsi  portée  à  58o  hommes ,  est 
encore  augmentée ^  le  jour,  des  gai*des  de  sûreté  des  parties  non. 
attaquées  y  et  s'élève  alors  à  760.  Plus  tard,  deux  cents  hommes 
que  laissent  encore  disponibles  les  travaux  de  la  défense  permettent 
de  la  porter  h  960  hommes  le  jour ,  avec  un  bivouac  de  3go  j  et  à 
780  la  nuit ,  avec  un  bivouac  de  480.  Elle  doit  ,>selon  Bousmard, 
faire  un  feu  continu  sur  les  têtes  de  sape ,  le  jour  comme  la  uuii, 
en  même  temps  que  l'artillerie  des  ouvrages  en  arrière. 

Memarque.  Ce  serait  consommer  des  munitions  inutilement,  qtle 
de  faire  un  feu  continu  cle  mousqueterie  durant  le  jour ,  car  des 
tirailleurs  embusqués  derrière  des  créneaux  en  sacs  à  terre  suf- 
fisent alors  pour  tirer  sur  les  hommes  qui  se  découvrent ,  et  pour 
obliger  par  conséquent  de  ne  travaOler  qu'à  la  sape  pleine.  Ce 
n'est  que  la  nuit ,  lorsque  l'obscurité  dérobe  les  objets  à  la  vue  et 
ne  permet  plus  d'ajuster ,  qu'il  devient  nécessaire  de  faire  unlfeu 
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continu  sur  les  têtes  de  sape ,  atin  que  les  sapeurs ,  exposés  à  une 
jirêîe  de  balles ,  ne  puissent  se  découvrir  plus  que  dans  le  jour ,  e^ 
Boient  encore  forcés  de  ne  travailler  qu'à  la  sape  pleine.  Cest  donc 
h  tort  que  Bousmard  tient  la  garde  diurne  du  chemin  couvert  plu^ 
nombreuse  que  ta  garde  nocturne;  il  semble  que  le  contraire 
sebiit  plus  convenaUe.  Quant  aux  feux  simultanés  de  la  moys- 
queteHedes  chemins  couverts  et  de  l'artillerie  des. ouvrages  en 
arrière  y  il  faut  remai*quer  qu'ils.ne  peuvent  avoir  lieu  ^  av^eçlçift 
relièft  ordinaires  de  la  fortification  ^  qifautant  qu'ils  sont  dirige 
sur  des  points  différens  y  et  encore  pendant  le  jour  seuleinept^ 
Mais  si  le  canon  d'un  ouvrage  tirait  sur  le  même  point  que  lesfi|!» 
siliers  de  son  chemin  couvert ,'  il  est  présumable  que  ceux-ci , 
craignant  d'être  ^atteints  par  le  boulet  ^  lâcheraient  la-  plupart  de 
leurs  coups  en  Tair,  et  consommeraient  des  munitions  en  pure 
perte. 

6.  Apres  Fachëvement  de  la  troisième  parallèle,  comme  pq 

peut  craindre  que  l'ennemi  n'insulte  aussitôt  le  chemin  couvert , 

Bousmard  en  disti^ibue  la  garde  dans  les  tambours  des  plaç^ 

d'armes  et  derrière  les  deux  ranges  de  palissades  qui  y  sont  placée, 

l'un  au  pied  du  talus  intérieur,  et  l'autre  sur  le  terre-plein.Si  l'en» 

nemi  attaque  le  chemin  couvert  de  vive  forcé,  la  garde  de  la  pr^r 

mière  palissade  lui  &it  une  décharge  au  moment  où  il  franchit!^ 

parallèle,  et  se  retire  derrière  la  deuxième  palissade ,  d'où  eU<$ 

continue  à  faire  feu  en  même  temps  que  l'artillerie  des  ouvi^ages» 

Remarque,  Voilà  la  défense  de  pied  ferme  établie  en  prinçipte 

par  Bousmai*d;  mais  on  remarquera  que  derrière  la  deuxième 

palissade ,  comme  derrière  la  premièi^ ,  non  seulement  les  défent- 

seurs  sont  dominés  et  plongés  par  l'assaillant ,  mais  encore  sont 

pris  d'enfilade  et  de  revers,  malgré  les  traverses,  par  les  fusiliers 

kfai  bordent  les  deux  crêtes  de  la  place  d'armes  saillante;  LeuDr 

position  ^tdonc  on  ne  peut  plus  dé&vorable,  et,  s'ilss'obstiuent  k 

tenir  derrière  cette  palissade ,  leur  perte  est  certaine.  Bien  plus , 

déjà  peu  redoutables  pour  lés  travailleurs  du  couronnement,  qu^ 

la  pr^nière  palissade  et  la  crête  dii  glacis  dérobent  en  partje  h 

leurs  coups ,  ils  empêchent  encore  le  tir  de  l'artillerie  et  de  J$ 

mousqueterie  des  ouvrages  en  arrière;  en  sorte  que  les  travail- 
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leurs,  presque  à  l'abri  du  danger ,  forment  promptement  un  cou- 
vert d'où  il  est  ensuite  difficile  de  débusquer  l'assiégeant.  La  d 
fense  de  pied  ferme  du  chemin  couvert  ne  peut  d6nc  en  général 
avoir  de  succès,  aussi  a-t-oo  vu  que  Yauban  était  loin  de  la  re- 
conunander.  Ensuite ,  les  éclats  d'un  rang  de  palisssàdes  iaisant 
déjà  du  chemin  couvert  un  lieu  fort  dangereux ,  que  serait-ce  s*il 
y. en  avait  deux  rangs?  Le  dcuxi&me  étant  beaucoup  phu  exposé 
que  le  premier  aux  coups  directs  et  à  ceux  d'enfilade  et  de  revers/ 
le  chemin  couvert ,  encombré  par  ce  deuxième  rang  et  sillcnâié 
par  ses  éclats  y  deviendrait  tout-à-fait  inhabitable.  Bouéiiiard/  qût 
défendit  avec  tant  d'art  et  de  vigueur  lea  chemins  Couverts  diï 
front  d'attaque  de  Dantzick  y  se  garda  bien  y  éclairé  par  l'expé- 
rience ,  d'y  établir  une  deuxième  palissade^  Suirons  son  exemple, 
et  non  pas  son  précepte. 

7»  Si  l'ennemi  attaque  le  chemin  couvert  pied  àpîed,  il  essuiera  / 
dit  Bousmard ,  le  feu  de  la  première  palissade ,  jusqu'à  là  cons- 
truction des  cavalier»  de  tranchée;  mais,  dès  qu'il  partira  quel- 
ques coups  de  fusil  de  ces  cavaliers,  on  abandonnera  les  places  d'ar* 
mes  saillantes ,  pour  se  retirer  derrière  les  traversies  et  l6  detlxiè- 
merang  de  palissades..  Les  tambours «eols  resteront  occxipésy  ei 
des  gi^enadiei*s  en  sortiront,  d'heure  en  heure,  pour  jeter  des  gté^ 
nades  sur  les  tctes  dé  sape.  Ensuite,  à  mesure  que  l'enneAii  éten- 
dra son  couronnement,  on  se  retirera  dans  les  places  d'armes  ren^' 
tranteSy  et  dans  les  ouvrages ,  soit  entre  les  pièces,  soit  à  la  placer 
des  pièces  hors  de  service ,  pour  continuer  à-  faire  feu.  Les  tam- 
bours dessaillans  resteront  seuls  occupés,  jusqu'à  ce  que  du  canon,.' 
amené  dans  le  couronnemeàt ,  force  enfin  de  les  évacuer. 

Remarque  J\jà  remarqueprécédente  fait  assez  voir  qucla  deuxième 
poliMade  du  chemin  couvert  est  aussi  superflue ,  dans  le  cas  d'uhé 
attaque  pied  à  pied ,  que  dans  le  cas  d'un  couronnement  de  vive 
force.  Nous  reviendrons  plus  tard  siir  cet  accessoire'  de  la  dé-^ 
rcnsc* 

8.  La  mousqueterie ,  dit  Bousmard ,  contrarie  le  travail  de^ 
batteries  de  brèche  et  des  contre-batteries,  en  cherchant  à  plôngei* 
dans  leur  intérieur,  surtout  au  moment  où  les  canonniers  ouvi^t 
les  portières  des  c..,  •  •  -^  j*  -  s ,  pour  remettre  les  pièces  eu  bat 
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De  petites  sorties,  des  grenades ,  d^s  artifices^  trouBIent  te 
passage  du  fossé. 

Enfin  y  pour  défendre  la  brècl^e ,  on  entasse  au-  pied  de'l'^escar* 
pemènt  des  matiëi^es  combustibles  auxquelles  on*  met  le  feu  y  et 
Ton  tient  au  sommet  de  petits  corps  d^éliie  qui  y  empêchant  la 
marche  pied  à  pied  du  sapeur  y  obligent  Tenneicni  de  se  loger  de 
vive  force  sur  la  brèche  ^.  atthrent  ainsi  beaucoup  de  monde  an 
sommet ,  et  se  réfugient  aussitôt  derrière  les  traverses  ét^ns  les^ 
rctranchemenSy  pour  en  laisser  agir  l'artillerie  et  la  mousqueterie^ 

Remarque.  Nous  remarqueions  qu'il  n'est  guère  possible  dé  tè^ 
nir  de  petit»  corpa  d'élite  au  sommet  de  la  brèche ,  sans  leur  mé-^ 
nager  clés  couverts  contre  les  feux  du  couronnement.  Ils  peuvent 
tout  au  plus  s'y  présenter  lcN*8que  la  tète  de  sape,  qui  rttmpe  sur 
le  talus  de  la  brèche ,  est  assez  rapprochée  du  sommet ,  pour  que* 
l'ennemi,  craignant  d'atteindre  ses  propres  sapeui-s ,  soit  obligé  de^ 
suspendre  son  feu;  mais  aussitôt  queceux-ctse  retirent  en  bas'de  la 
brèche  pour  laisser  de  l'action  aux  feux  du  couronnemeut^  les  dé- 
fenseurssont  réduits  à  se  cacher  bien  vite,  afin  dese  mettre  à  l'abri.. 

CiaifOT ,  dans  son  ouvrage  sur  la  défense  des  places  fortes,  dis- 
tingue la  défense  éloignée  et  la  défense  rapprochée.  La  première 
a  pour  but  de  retarder  les  travaux  dé  l'attaque,  jusqij^'à  l'établis^ 
sèment  de  la  troisième  parallèle  à. la  queue  des  glacis,  et  Camot 
ne  fait  guère  que  l'indiquer  d'après  les  auteurs  dont  on  a  parlé  pré^ 
çédemment.  Cependant  on  remarque  qu'il  n^lige  entièrement  le 
feu  de  la  mousqueterie  dans  toute  cette  période.  «  Il  est  évidâit , 
»  dit-il  p.  4^5 ,  que  ce  feu  est  absolument  perdu ,  qu'il  ne  fait 
»  qu'occasionner  la  perte  presque  infaillible  des  fusiliers  qui  sont 
»  à  découvert  sur  les  remparto.  Pourquoi  ne  pas  leur  épargner 
»  cette  fetigue  et  ces  dangers?  Ne  suffit-il  pas  d'avmr  un  petit 
»  nombre  d'excellens  tireurs  embusqués,  armés  de  bonnes  arque- 
»  I^useSi  pour  tirer  sur  tout  ce  qui  se  montrera  au  dehors, 
»  et  des  pièces  de  canon  très-légèrespour  tirer  à  la  dérobée,  tantôt 
»  d'un  points  tantôt  d'un  autre,  afin  de  siuprendre  et  inquiéter 
»  l'ennemi  ?» 

Remarque.  IfÀn  d'être  absolument  perdu ,  le  feu  de  la  mousn 
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qaeterie  offre  au  contraire  un  puissant  moyen  de  ^etal*def,  les  tra*- 
vaux  de  l'attaque,  dès  qu'ils  arrivent  sous  la  portée  du  fusil  des 
diemins  couverts;  alors  il  oblige  l'assiégeant  de  renoncer  à  la  sape 
volante,  et  d'employer  un  genre  de  cheminement  beaux^oup  plus 
lent,  celui  de  la  sape  pleine.  Le  jour,  il  est  vrai',  on  peut  obtenir 
cet  effet  d'un  petit  nombre  de  tirailleurs  embusqués;  m'^is  la  nuit, 
lorsque  l'obscurité  ne  permet  plus  de  distinguer  les  objets,  c'est 
par  le  feu  continu  d'un  grand  nombre  de  tirailleurs  placés  dans 
les  chemins  couverts  qu'on  cherche  à  ^F obtenir.  Ces  tirailleurs  ne 
'  cirent  point  à  découvert  comme  le  suppose  Carnot ,  mais  bien  à 
cpuvert  derrière  des  parapets  couronnés  de  sacs  à  terre ,  et  leuf 
ieu  remplacé  avantageusement  la  mitraille ,  qui  consomme  plus 
•de  ntUnitions  sans  atteindre  aussi  sûrement  le  but  désiré ,  celui 
^'obliger  l'assiégeant  à  se  couvi'ir  constamment ,  de  nuit  comme 
^e  jour ,  et  par  conséquent  à  n'avancer  que  lentement  à  la  sape 
pleine.  Aussi  a-t-onvu  que  Yauban ,  Gormontaingne ,  Bousmai^, 
recommandaient  spécialement  le  feu  de  mousqueterie  des  chemins 
couverts ,  et  l'expérience  prouve  que  partout  où  on  l*a  employé 
avec  intelligence  ,  il  a  beaucoup  retardé  la  marche  des  attaques. 

Pour  la  défense  rapprochée >  Carnot,  après  avoir  décrit,  ua 
peu  trop  vaguement  peut-être ,  les  méthodes  suivies  jusqu'où  pré* 
sent  dans  la  défense  des  places,  qui  assignent  le  principal  rôle  aux 
feux  horizontaux  ,-peu  satisfait  de  ces  méthodes ,  consacre  un  cha- 
pitre au  développement  de  ce  prik^cipe,  savoir  j  que  le  véritable 
systèrne  de  la  défense  consiste  à  la  convertir  en  une  série  d* attaques 
partielles  Soutenues  par  U7ie  grande  quantité  de  feux  verticaux  s  et 
ensuite  il  fait  quelques  calculs  sur  l'effet  qu'on  peut  attendre  de 
cette  espèce  de  feux. 

«  Je  suppose ,  dit-il ,  qu'on  ne  commence  à  faire  usage  de  ces 
f»  feux  ^'1el■ticaux  qu'à  la  troisième  parallèle,  parce  qu'auparavant 
»  les  coups  seraient  trop  incertains.  Depuis  cette  époque  jusqu'à 
»  l'ouverture  des  brèches,  il  se  passera  au  moins  dix  jours,  d'api'ès 
-»  lés  calculs  les  plus  restreints  ;  il  s'agit  donc  de  savoir,  pendant 
»  ces  dix  jours ,  l'effet  qu'auront  produit  dans  l'armée  assiégeante 
»  les  feux  verticaux  tirés  de  la  place.  » 

Il  calcule  aussitôt  que  le  champ  occupé  par  les  travaux  de  l'as- 
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siégeant  entre  la  troisième  paiallèle  et  les  saillans  da  front* d'attar 
^ue  y  est  tout  au  plus  de  quinze  mille  toises  carrée; 

Qu'en  supposantla  garnisonde  quatie  mille  hommes  seulement, 
i)  &udra  au  moins  tjrpk»  mille  hommes  de  gai^de  de  tranchée  y  qtu> 
i^épar.lis  dans  cet  eij^ace  de  quina^  mille  toises  cwéesy  eaoàài]^ 
yeront  à  pei^  pièft  1^.  oent  quiUi^vingtième  partief 

Que  par  conséquent,  sur  cent  quatre-vingts  projectilies  tirés  de 
la  place  en  ligne  paralx^que  dans  cet  espace,  au  moins  un  doit 
frapper  Tassiégeant;  ""'       ' 

'  Q^'un  mortier  de  douzepouces  peut  lancer  six  cents  ballet  d'un 
quart  de  livre  Pune  à' chaque  coup,  et  qu\iitisi  en  plaçant  déui( 
mortiers  sur  les  trois  saiHans  du  front  d'attaque ,  ou  six  en  tout , 
on  fera  pleuvoir  trois  mille  six  cents  halles  à  chaque  déchargé  ^  et 
et  que  la  cent  quatre-vingtième  partie  de  ces  balles  atteignant  lè^ 
assiégeans^  on  en  mettra  vingt  hoi-s  de  combat  par  décharge^ 

Que  chaque  mortier  pouvant  tirer  aisémisnt  cen^  coups  eii^ypQgV' 
quatre  heures ,  les  six  mortiers  mettront  deux  iiaiUe  hommes  hpjcs 
de  combat  par  jour,  et  par  conséquent  vingt  mille  pendant lie^ 
dix  joui-s  de  travaux  de  la  troisième  j^rallèle  jusqu'à  Vattaque  ' 
des  brèches. 

Dea;tQ8  calculs,  QournQt,  nlh^s^.  j^  V[}iwr  1^  concluions  ^imt 
v^tes  : 


i;^  suppos^ni  aonc  i  siraipv  a8«#c^c<|UM;  ^ms^  4.u^8  ^uspi  ^rie,,  ^fi|.%| 
n  trouvera.de  vingt  mille  ho^niçs,  ç'e^^-à-diiie  ^'elle  seisa  i^ip 
»  tièrement  détruis ,  ^V4i»t,segj^e9t  que  d'étKe  &^  i?^sure  4!vi^ 
»  sulter  les  brèches. 

»  Si  \s^  çarnisi^  était  pl.u^  fortfî ,  l'erinenpâ.  perd):ait  4es.sifa;ia  en 
»  proportioiij  d^^  sorte  qu/s  pour  une  j^Mniison^e  4ix  mille  \omr* 
9  mes,  il  en  çerdr^it  cinquante  miU.e  pa^  1^  seulj»  action  des  f4^% 
^  verticaiix,  indéj^daïQm.e^nl;.  des  ajUt^es  gepi:es  d^  4éfi^^  e| 
^  des  inalfi4i^« 

»  )e  Q'aj  suçpojséq^e  ^^  |qurs^  dçpui^  Fétafïlîs^^ment  de  1% 
>  troisième  parallèle  jusqu'à  l'attaque  4^  brc^cjies  ;  mais  qudl^ 
»  est^  placn.  cçiin'Çîi.caiçjç  ga?  Ici  dpubfe  et,  1^.  triple  ?  il,  eiiit  dfmc 
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j»  impossible  de  réduire  une  place  quelconque ,  soit  petite,  soit 
»  grande ,  défendue  de  cette  manière ,  etc.  » 

Yoilà  donc  toutes  les  places  quelconques  imprenables ,  suivant 
Carnot,  et  cela  par  un  moyen  tellement  simple  qu'il  n'exige  que 
six  mortîei^,  lesquels  ne  peuvent  être  réduits  au  silence»  car  il  est 
aisé  de  les  garantir  par  des  blindages  des  feux  courbés  de  l'a^i- 
aiégea^t• 

Ainsi  notre  fortification ,  telle  qu'elle  est,  est  excellente»  et  ce^ 
pendant  Carnot  lui  trouvant  plusieurs  défauts  très-graves»  propose 
immédiatement  de  la  corriger ,  ce  qui  l'entraîne  à  exp()8er  un  nou^ 
veau  système.  Il  se  méfiait  donc  lui-m^e  de  la  bonté  de  ses  cal^ 
çuls»  et  il'  avait  grandement  raison. 

En  effiçt,  nous  repiarquerons  d'abord  que  les  troismille  hommc^i 
qu'U  sujpspose  de  garde  de  tranchée^  ne  se  placent  pas  tous  dans  h^ 
droisième^  parallèle  :  ils  manqueraient  d'espate  pour  s'y  4éyek>p<: 
pér  4'uQç  manière,  utile  »  et  quelques  bataillons  de*  sortie  de  là 
^garnison  les  débordant  sur  vin  de  leurs  flancs  »  et  les  prenant  d'en^ 
fil||de  ,  lei  renverseraient  d'autant  plus  aisément  »  qu'ils  ne  ppiu:-» 
ittiept  point  sortir  de  la  parallèle  ^  pour  fUre  front  aux  iis^aillans  . 
stn^  jj^tei;  le  flanc  aux  feux  de  la  place  f  et  quelle  protection  eti 
Cempl^  utile  pourraient-ijls  espérer  des  réserves  du  camp  stationnées 
hors  dp  1^  portée  du  canon  de  la  place  ?  I^es  règles  dé  la  tactique 
prescrivent  d'iavoir  toujeji^  au  moins  deux  ligues.  Aussi  Tusagci 
est^il  de  ne  placçr>  pour  la  garde  de  la  troisième  parallèle,  qu'uni 
hc^kime  p^  metrc^  courant  »  prêt  à  tirer  derrière  des  sacs  à  terré 
rangés  en  forme  de  créneaux ,  ce  qui  »  pour  un  développement 
d'environ  Sfx  cents  mètres  que  peut  avoir  cette  parallèle»  n'exige 
que  six  cents  homnies»  XJne  autre  partie  des  troupes  de  garde  et^ 
placée  danf  la  seconde  parallèle»  surtout  vers  les  ailes»  qui  »  déboin 
dant  la  troisième  »  la  protègent  efficacement  conti;e  les  sorties  de. 
^hC^  le  ré^te  forme  Hme  réserve  dans  la  première  parallèle.  AitiiS| 
voilà  les  trois  mille  hommes  que  Camot  suppose  en  prise  aux  pro^ 
jectiles  verticaux  réduits  à  six  cents  »  et  par  conséquent  le  nomn 
bre  des  hopûnes  de  garde  atteints  par  les  balles  réduit  à  quatre 
cents* 
Cest  encore  beaucoup  si^is  doute  »  si  ces  hommes  sont  tous  mit 
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hors  de  combat  comme  le  8u{]ipose  Carnot.  Mais  le  colonel  SLii^ûi 
Howai'd  Douglas  a  fait  à  ce  sujet  dés  expériences  curieuses  (ij.ll 
a  projeté  avec  un  mortier  à  la  Coehom,  du  calibre  de'4  p**  2/5,  des 
chavgesdequarante-deuxballésde  quatre  onces,  ayant  3*2  millimè* 
très  de  diamëtre;  et  il  a  reconnu  que  projetées  sous  l'angle  de  qua- 
rante-cinq degrés  ,  les  balles  se  dispersaient  sur  une  largeur  de  huit 
à  dix  mètres  ^  que  leur  chute  sur  des  planches  de  sapin ,  placées  à 
quatre-vingt-onze  mètres  du  mcArtier,  n'occasionnait  que  la  faible 
pénétration  d'un  millimètre ,  à  peu  près  comme  ferait  une  balle 
lancée  à  la  main^  et  que  tombant  sur  un  sol  de  peu  de  consbtancc 
recouvert  d'une  toile ,  elles  y  pénétraient  d'environ  cinq  centime" 
très ,  sans  percer  la  toile.  Projetées  sous  l'angle  de  soixante-quinze 
degrés,  les  balles  éprouvaient  une  dispersion  plus  grande,  mais 
elles  faisaient  une  impression  un  peu  plus  sensible  sur  les  planches, 
et  pénétraient  d'environ  sept  centimètres  dans  le  terrain. 

Le  colonel  Douglas  conclut  de  ses  expériences  :  i^  que  les  balles 
de  quatre  oixces ,  lancées  en  feux  verticaux ,  ne  seraient  pas  meur- 
trières ,  et  s'amortiraient  contre  de  simples  cuirs ,  dont  les  hommes  ' 
se  couvriraient  la  tête  et  les  épaules}  2"  que  le  tir  des  balles  dans 
les  mortiers  est  trèsrincertain  ,  plusiexu*s  épreuves  ayant  toujoui'S 
été  nécessaires  sous  les  divers  angles  de  pointage  ,  pour  atteindre 
\me  aire  de  soixante^ouze  mètres  carrés,  préparée  pour  observer- 
les  effets  de  la  chute  des  balles ,  aire  qui  serait  celle  d^one  tran- 
chée de 5  mètres  de  largeur  sur  i4,4o  mètres  de  longueur^  3**  que 
Taugmentation  de  l'angle  de  pointage  fait  augmenter  considérable-: 
ment  la  dispersion  des  balles. 

Il  est  donc  indispensable  ,  d'après  cela ,  de  recourir  à  des  balles 
plus  pesantes  que  celles  de  quatre  onces ^  mais  alors  les  mortiers 
lancent  moins  de  balles,  et  par  conséquent  le  danger  diminue  en 
raison  de  la  diminution  du  nombre  des  pix)jectiles.  Mais  quelle 
doit  être  la  pesanteur  d*une  balle  capable  de  faire  des  contusions  qui 
mettent  les  hommes  hors  de  combat  ?  Ici  l'expérience  des  sièges 
Vient  un  peu  nous  éclairer;  car  le  moyen  que  propose  Carnot 

(1)  Elles  sont  rapportées  dans  le  Mémoire  sur  l*effet  des  feux  verticaux ,  pu- 
blu;,  en  1821 ,  par  M.  le  chef  de  bataillon  du  génie  Âugcyat. 
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n'est  point  nouveau  ;  tous  les  auteurs  le  prescrivent  ^  dans  presque 
tous  les  sièges  on  s'en  est  servi ,  et  il  est  peu  de  places  attaquées 
qui  n'aient  employé  à  leur  défense  au  moins  six  pierriers.  On  a 
même  été  plus  loin  que  Carnot ,  car  on  a  employé  pour  projectiles 
des  frrenades ,  qui ,  outre  le  danger  de  leur  chute ,  font  éprouver 
des  dangers  plus  multipliés  par  leurs  éclats.  Enfin ,  Cormontaingne 
dit  au  sujet  de  cette  espèce  de  feux  :  «  On  doit  remarquer  que 
»  lorsqu'il  arrive  une  bombe  à  teiTe,  ceux  qui  se  trouvent  à 
D  portée  de  sa  chute  ont  soin  de  se  coucher  pour  en  éviter  les 
»  éclats;  c'est  dans  ce  moment  que  l'on  doit  tirer  les  pierriers, 
»  car  leurs  projectiles  trouvent  aloi'S  bien  plus  de  prise  sur  dee 
»  gens  étendus  par  terre  que  lorsqu'ils  étaient  debout ,  et  ils  n^ 
»  peuvent  les  éviter.  »  (  Mémorial  pour  la  df^fense  ,  pag.  aoo.  ) 
Puis  donc  que  le  moyen  des  feux  verticaux  était  connu,  qu'un  en 
avait  très-souvent  fait  usage  ,  que  niême  ou  l'avait  perfectionné , 
que  cependant  il  n'avait  point  sauvé  les  places  assiégées  ,  et  qu'on 
avait  continué  à  ne  le  regarder  que  comme  un  accessoire ,  il  faut 
bien  que  des  calculs  qui  mettent  vingt  mille  hommes  hors  de 
combat  en  dix  jours  de  temps ,  avec  six  mortiers^  soient  très-exa- 
gérés. L'expérience  des  sièges  nombreux  où  l'on  a  lancé  des  pro- 
jectiles avec  des  pierriers  et  des  mortiers ,  prouve  que  ceux,  qui 
pèsent  raioins  de  deux  livres  ne  mettent  point  les  hommes  qu'ils 
atteignent  hors  de  combat ,  et  que  même  la  plupart  de  ceux  de  ce 
poids  qui  ne  frappent  pas  la  tête,  ne  font  que  de  faibles  contusions. 
Aussi  ne  lance-t-on  pas  de  grenades  au-dessous  du  poids  de  deux 
livres ,  et  quand  on  emploie  des  pierres ,  on  les  choisit  du  poids 
de  quatre  ou  ciuq  livres.  Ainsi ,  en  supposant  des  grenades  de  deux 
livres,  les  mortiers  ne  pourront  plus  en  projeter  que  soixante-dix 
à  quatre-vingts  par  coup ,  ou  la  huitième  partie  du  nombre  des 
balles  de  quatre  onces  ,  ce  qui  réduira  à  un  nombre  huit  fois  moin- 
dre celui  des  hommes  atteints.  Or ,  comme  nous  avons  déjà  vu 
que  les  balles  de  quatre  onces  n'atteindraient  que  quatre  cents 
hommes  par  vingt-quatre  heures,,  nous  n'en  trouverons  plus  que 
cinquante  atteints  par  des  projectiles  de  deux  livres.  Mais  il  faut 
encore  observer  que  l'expérience  des  sièges  où  l'on  a  le  plus  em- 
ployé les  grenades  prouve  qu'elles  ne  sont  pas  très-redoutables,* 
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Deux  cauflef  en  atténuent  Feflet  :  d'abord  tous  le»  homined  aitekitf 
me  soDt  pal  am  hors  de  combat;  ensuite ,  les  hommes  s'en  garant 
fassent  ais^ent.  Au  âége  de  Dantzick  y.  ou  les  âissi^ég^  nous  lanr 
^ient  jour  ^  nuit  une  grêle  de  grenades  et  de  pieiTps ,  les  soldais 
de  garde  dans  la  troisième  parallèle  avaient  imaginé  d6  faire  def 
espèces  d'appentis  eu  fascines^»  aotilenus  sur  àea  (i[>i|rches  j  pX  ce| 
frêles  et  grossiers  abris>>u£Bsaien€  pour  le^  gai^ntir  de  la'pbnte  dq 
ces  projectiles,  oi^du  moins  pour  am0rti^  la  yielenée  de  feui*  choc. 
Aussi  diiranl  let  vingt^huit  jours  qUe  l'assiégé  nous  disputa  les 
glacis  et  le  couroniieniient-du  chemin  couvert  y  nous  ne  croyons 
pas  que  les  pierres  et  le$  grenades  aient  mis  cinquante  hommes 
hors  de  combat,  Au  ceste  j  ai  l'assiégé  s'avisait  de  multiplier  beau- 
coup les  pierriera  et  les  mortiers ,  il  serait  facile  de  garantir  les 
Ijoldats  de  garde  dana  les  tranchées ,  en  les  recouvrant  d'un  grand 
a^t>uchon  de  cuir ,  retombant  sur  les  épaules,  ou  plus  iiinçiplement 
et  plus  économiquement  entiôre ,  en  les  coi£Fant  d'^unè  espèce  de 
panier  d*oaier ,  moyeu  qu'employèrent  les  sdldats  de  Gésar ,  lors- 
qu'ils assi^eaient  l'armée  dé  Pompée  dans  son  camp  de  Py rra  ' 
chium  9  afin  de  3'abriter  des  pierres  qu'on  leuv  lan^it  aveo  des 
catapultes  et  des  bondes. 

Garoot  va  jusqu'à  conseiller  de  tirer  le  fusil  sous  l'angle  d'en- 
rifon  4s  degrés;  mais,  on  ne  peut  ignorer  que  des  fu&ilsi  tiiréis  à  45 
degrés  avec  la  caEtouçhe  ordinaire,  chasseraient  ta  balle  pso'-cletîii 
toutes  les  parallèles  ^  à  j^os  do  mjiBe  mètrea  de^la  phice  ,  et  que 
cette  balle  morte  pesant  moins  d'une  once  ne  donnerait;  ^'ua 
choc  presque  insensible. 

Nous  avona  cru  nécessaire- de  chercher  à  dissiper  les*  illuisiona 
dé  Quruot  sur  l'effet  exagéré  des  feux  verticaux  ,  afin  qne  l'auto- 
idté  de  son  nom  n'entraînât  pas  à  les  employer  aux'  dépens  des  feux 
biorizontaux. 

En  aisuME,  l'on  peut  jugei*  d'après T examen  que  nous  venons 
de  faire  des  principaux  ouvrages  qui  traitent  de  la  défense  des 
places,  que  s'ils  renferment  plusieurs  bons  préceptes  sur  Temploi 
des  petites  armes,  ils  en  offrent,  aussi  qu'il  pourrait  être,  daugc- 
|:eus,  de  suiyje^  et  que  les  premier»  eux^^mémesso&t  presque  tous 
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trop  peu  développés  y  pour  se  prêter  facilement  auK  applications 
particulières.  Réunir  ceux  que  l'expérience  a  confirmes  =,  les  dé- 
velopper y  les  coordonner  ensemble ,  poser  quelques  bases  sur  le 
nombre  d'hommes  qu'ils  exigent,  tel  est  le  but  que  nous  nous 
proposons  dans  cç  mémoire.  Afin  de  faire  voir  que  l'application 
de  ces  principes  n' élève  pas  généralement  la  force  des  garnisons 
au-delà  des  proportions  ordinaires,  nous  les  appliquerons  au  dodé- 
cagone régulier  fortifié  suivant  le  système  de  Gormontaingbe, 
place  qui  déjà  nous  a  servi  d'exemple  en  traitant  de  l'emploi  de 
l'artillerie^ 
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LA  DÉFENSE. 


Les  besoins  de  la  défense  variant  a.vec  les  degrés  de  l'attaque , 
ils  appellent  à  diverses  époques  des  changemens^ans  le  dispositif 
des  troupes  et  dans  Templpi  des  petites  armes.  On  nomme  période 
la  durée  d'un  même  dispositif,  et  nous  divisons  la  durée  totale 
de  la  défense  en  sept  périodes ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  dans 
notre  Mémoire  sur  l'armement  des  places,  une  même  division 
devant  faciliter  la  comparaison  des  deux  rôles  que  les  petites  armeft 
et  l'artillerie  soi^t  appelées  à  jouer  dans  la  défense ,  ainsi  que  le 
calcul  dé  la  garnison  nécessaire  à  chaque  période.  Voici  cette 
division. 

première  période,  Investissemient  delà  place. 

thuxième  période^  Ouverture  de  la  tranchée ,  et  travaux  de 
l'assiégeant  jusqu'à  l'établissement  de  ses  premières  batteries. 

Troisième  période*  Ouverture  du  feu  des  batteries  de  l'ennemi^ 
et  travaux  à  la  sape  volante  jusqu'aux  demi-places  d'armes. 


Quatrième  période,  Chemraemcns^  à  la:  sape  pleine  jiiBqù  à  Ta 
troisième  parallèle. 

Cinquième  période.  Constructïoia  dé  la  troisième  parallèle^  et 
(febeminemens  jusqu'alix  cavaliers  de  tranchée. 

Sixième  période.  Courotinement  du  chemin  éotitveït,  éoit  de 
vive  force ,  soit  pied  à  pied/ 

Septième  période.  Construction  des  batteries  de  brèche ,  de»-' 
centes  et  passages  de  fossés,  et  logemenssur  les  oùvrageà; 
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INVESTISSEMENT   DE   LA  PLACE. 

Dès  qu'une  place  est  paenacée  par  le  voisinage  de  Tennenii,  et 
sans  attendre  qu'elle  soit  investie ,  le  gouvemeiu'  a  plusieurs  dis- 
positions à  prendre  pour  se  mettre  en  mesure  de  résister  aux  at- 
taques. H  doit  se  garder  contre  les  surprises ,  faire  sortir  des  dé- 
tachemens  pour  avoir  des  nouvelles  de  T ennemi ,  en  envoyelr 
d'autres  pour  rassembler  des  vivres,  faire  exécuter  divers 
travaux  pour  la  mise  en  état  de  défense ,  compléter  et  organiser 
sa  garnison,  régler  le  mode  de  service ,  etc.  Mais  ces  dispositions 
préliminaires  n'étant  pas  spécialement  relatives  aux  petites  armes, 
elles  ne  nous  occuperont  point  dans  ce  Mémoire.  Bornons-nous 
seulement  à  indiquer  l'une  des  plus  intéressantes,  que  nous  aurons 
s ouvent  occasion  de  rappeler,  la  formation  d'un  bataillon  d'élite. 

Si  dans  toutes  les  actions  de  la  guerre  un  habile  général  a  soin . 
de  s'entourer  d'un  corps  d'élite,  qu'il  puisse  porter,  dans  les mo- 
mens  décisifs  sur  les  points  oii  il  craint  des  succès  de  l'ennemi , 
ou  dont  il  puisse  l'accabler  pour  convertir  de  premiers  échecs  en 
déroutes  complètes ,  il  est  avantageux  aussi  pour  le  gouverneur 
d'une  place  assiégée  d'avoir  toujours  sous  la  main  une  réserve 
d'élite,  prête  à  renforcer  subitement  les  points  où  des  Succès  de 
l'attaquant  mettent  la  place  en  danger ,  à  le  fatiguer  par  des  sorties, 
à  reprendre  des  ouvrages  où  il  serait  mal  établi ,  à  défendre  de^L 
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brèches ,  en  un  mol ,  à  porter  tous  les  coups  de  vigueuiJ  que  ré- 
tlame  ia  défense.  Ce  sera  surtout  dans  le  cas  très-ordinaire  d'ulie  ; 
<g;nrnison  formée  d'élémens  faibles*  ou  hétérogènes ,  qii  un  gouver- 
neWr  sentira  tout  le  prix  de  celte  yéserve  pour  donner  l'exemple 
tet  l'élan  au  reste  de  la  garnison ,  et ,  au  besoin ,  pour  contenir  les 
imutins^  Aussi  auira-l-il  soin  de  la  stimuler  par  Tappât  des  récom- 
^nses ,  de  l*honorer  par  des  marques  distinclives,  de  lui  donner 
Viue  sôîde  plus  fôrté ,  et,  afin  qu'elle  soit  toujours  prête  à  combat- 
tre ,  de  he  point  y  prendre  de  travailleurs.  Mais  comment  former 
cette  réserve  d'élite?  La  composera-t-on  de  soldats  choisis  isolé- 
hlênt  dans  difFéyens  corps  de  la  garnison?  Ce  mode  aurait  l'incon- 
vénient de  réunir  des  hommes  qui ,  étrangers  les  uns  aux  autres , 
ne  prendraient  qu'avec  un  certain  temps  l'esprit  de  coi^s  et  la 
confiance  mutuelle ,  sans  lesquels  il  n'y  a  point  de  bonne  troupe. 
D'ailleurs  les  chefe  de  coi'ps  /  au  lieu  d'envoyer  pour  cette  réserve 
leurs  meilleurs  soldats,  pouiTaient  profiter  quelquefois  de  l'occa- 
sion pour  se  défaire  des  plus  mauvais  sujets,  et  l'on  n'atteindrait 
pas  le  but  désiré.  Il  paraît  préférable  de  réunir  h  cet  effet  un 
nombre  convenable  de  compagnies  d'élite  des  bataillons  dont  se 
compose  la  garnison,  et  d'en  former  un  seul  bataillon  ,  auquel  on  ^ 
donnera  pour  chef  un  homme  de  tête ,  dé  cœur  et  de  main. 

On  a  vu ,  dans  notre  Mémoire  sur  l'armement  des  places,  que,, 
dès  qu'une  forteresse  était  menacée  d'une  attaque  sérieuse,  il 
fallait  compléter  son  arnienienl  de  sûreté  ^  de  manière  à  flanquer 
toutle  développement  de  l'enceinte  etles  dehors ,  à  forcer  l'ennemi 
d'éloigner  ses  camps ,  et  à  se  trouver  en  mesure  de  tirer  à  mitraille 
sur  l'ouverture  de  la  tranchée.  Alors  aussi  la  garnison  doit  com- 
pléterses  dispositions  de  sûreté ,  ce  qui  consiste  à  garder  l'enceinte, 
les  chemins  couverts  et  les  dehors,  et  à  tenir  quelques  postes  dans 
la  campagne  afin  de  ^'opposer  aux  reconnaissances  de  l'ennemi  ^ 
et  4e  découvrir  l'ouverture  de  la  tranchée. 

Garde  du  corps  de  place.  La  crainte  des  surprises  et  des  attaques 
de  vive  force  nous  fait  considérer  comme  le  premier  besoin  de  în 
défense  une  garde  exacte  du  corps  de  place.  Sans  elle,  en  effet 3^ 
sur  quoi  peut  reposer  la  sécurité  de  la  garnison?  Ce  n'est  point  sur 
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des  postes  extérieurs,  ni  sur  la  garde  du  chemin  couvert.  Car  U 
€îst  vraisemblable  que  ces  troupes,  attaquées  par  un  ennemi  entre* 
prenant  et  supérieur  en  nombre,  né  pourraient  faire  qu'une 
Ëiible  résistance,  et  seraient  poursuivies  l'épée  dans  les  reins 
jusque  dans  les  fossés,  où  elles  trouveraient  difficilement  à  rentrer 
dans  la  place ,  sans  risquer  de  voir  l'assaillant  y  pénétrer  péle-méle 
av^ec  elles.  D'ailleurs,  supposé  que  leur  retraite  se  iit  heureuse^ 
ment ,  effrayées  et  en  désordre ,  on  ne  pourrait  gu&re  comptev 
sur  elles  pour  défendre  l'enceinte  contre  une  escalade  immédiate. 
Des  r^rves  réunies  sur  difFérens  points  dsnûs  l^intérieur  de  la 
place,  et  prêtes  à  se  porter  contre  l^assaillant,  n'offriraient  pas 
encore  une  gàrahtie  suffisante  pour  empêcher  Te  succès  d'une 
attaque  soudaine.  Prévenues  trop  tard ,  ou  mal. dirigées ^  au  milieu 
d'une  nuit  obscure ,  elles  courraient  le  risque  de  n'arriver  sur  l'en- 
nemi que  lorsque,  déjà  maître  de  quelques  points  de  la  place, 
il  pourrait  s^y  précipiter  par  flots  nombreux.  Que  le  corps  de 
p  ace  soit  donc  g^ardé  avec  soin  sur  tout  son  déveioppément,  àè 
manière  que  1  ennenii  non  seulement  né'  puisse  se  présenter  sur 
aucun  point  de  lenceinte  sans  être  aussitôt  découvert ,  mais  encore 
prouve  une  résistance  capable  d'arrêter  ses  premiers  efforts. 
Pour  garder  complètement  Fenceinte ,  il  est  nécessaire  de  for- 
mer une  chaîne  de  sentinelles ,  espacées  de  manière  à  pouvoir , 
même  de  nuit,  sinon  apercevoir,  du  moins  entendre  ce  qui  se 
passe  entre  elles ,  et  se  transmettre  par  tous  les  temps  le  cri  d'à» 
lerte  et  le  mot  garde  à  vous ,  qu*elles  doiveiit  se  répéter  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure.  Or ,  la  voix  d'un  Homme  ordinaire , 
lorsque  l'air  est  agité  par  un  vent  impétueux  ou  qu'il  tombe  une 
forte  pluie,  ne  s'étend  guère  à  plus  de  cinquante-cinq  ou  soixante 
mètres.  D'ailleurs ,  cette  distance  parait  convenable  pour  qije  l'as- 
saillant ne  puisse  pénétrer  entre  deux  sentinelles  sans  être  en- 
/  tendu.  Tel  est  donc  l'intervalle  que  nous  proposons  de  laisser  en- 
tre les  sentinelles.  Placées  sur  le  parapet ,  elles  doivent  promener 
leurs  regards  vers  la  campagne  ,  observer  les  fossés,  prêter  l'oreille 
au  bruit ,  se  tenir  prêtes  à  faire  feu  sur  l'ennemi  et  à  donner 
l'alerte  à  leurs  postes  respectifs.  Ceux-ci  seront  placés  sur  le  terre- 
plein  du  rempart ,  ayant  auprès  d'eux  des  dépôts  de  grenades , 
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d'obus  ,  de  pots  à  feu,  de  fascines  goudronnées  ou  d^autres  objets 
^'ils  puissent  jeter  ou  rouler  sur  l'ennemi  entassé  au  pied  de 
l'escarpe  pour  y  dresser  des  échelles*  Leur  force  sera  r^lée  à  raisQn 
de  trois  hommes  par  sentinelle  (i)  ^  et  il^  seront  assez  multipliés 
pour  que  chacun  d'eux  puisse  entendre  le  cri  d'alarme  de  toutes 
ses  sentinelles ,  et  soit  à  portée  de  les  secourir.  D'où  l'on  voit  qne,. 
les  sentinelles  placées  sur  le  parapet  étant  déjà  espacées  autant 
que  le  permet  l'étendue  de  la  voix  i^  chaque  po^te  n'en  fournira 
que  deux  ou  trois  y  et  se  composera  par  conséquuent  de  six  ou  de 
œuf  hommes ,  non  con^pris  le  chef  du  poste. 

La  garde  d'un  front  Imstionné  de  36o  mètres  de  côté  extérieur , 
dont  le  parapet  à  420  mètres  environ  de  développement ,  exige  i 
de  la  sorte ,  une  sentinelle  au  saillant  de  chaque  bastion,  une  au 
milieu  de  chaque  face,  une  sur  chaque  angle  d'épaule ,  et  une 
pfrès  de  chacune  des  extrémités  de  la  courtine ,  ce  qui  fait  huit  sen. 
iinelles  pour  un  front  isolé  ,  et  sept  sentinelles  seulement  pour 
chaque  front  d'une  enceinte  continue.  Les  trois  sentinelles  du  bas* 
tien  seront  fournies  par  un  poste  de  ueuf  hommes  et  un  sousrof- 
ficîer ,  placé  sur  le  terre^plein  du  saillant  :  la  sentinelle  .d'un  angle 
d'^épaule  et  celle  de  la  demi-courtine  adjacente  seront  foui^nies  pair 
lia  poste  de  six  hommes  et  un  caporal  %  placé  sur.  le  terre-plein  du 
flanc.  Il  faudra  donc  trois  postes,  formés  de  vingt-un  soldats,  deux 
caporaui  et  un  sergent  ;  en  tout  vingt-quatre  hommes ,  pour  la 
garde  d'un  front  ordinaire  du  corps  de  place. 

La  surveillance  de  ces  postes  ne  permet  sans  doute  d'avoir  au- 
cune crainte  que  l'ennemi  se  présente  s^r  qimelque  point  de  l'en« 
ceinte  sans  être  aperçu  ^  mais  ne  nous  dissimulons  pas  leur  insuf- 
fisance ,  dans  le  cas  d'une  attaque  de  vive  force  ,  pour  arrêter  la 
première  fougue,  de  l'assaillant,  et  donner  le  temps  au  gouverneur 
d'envoyer  du  secours.  Aussi  est-il  nécessaire  de  les  soutenir  ,  sur 
chaque  fi'ont  de  la  place,  par  une  réserve  prête  à  défendre  les  point» 


(1)  «  II  sera  compté  ordinairement  sur  le  pied  de  quatre  hommes  pour  fournir 
une  sentinelle ,  et  dans  le  cas  indispensable  sur  le  pied  de  trois.  »  (Ordonnance 
poar  régler  le  service  dans  les  places  et  dans  tes  quartiers,  du  1**  mars  lyOSr 
titxe  7 ,  article  8.  j  * 
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attaqués  ,  en  se  portant  soit  aux  flancs  pour  y  tirer  les  fasils  dô 
rempart  dont  ils  doivent  être  armés  ,  soit  directement  sur  Tassail-^- 
lant  s'il  gravit  déjà  ses  échelles.  La  force  de  cette  réserve  ne  peut 
guëre  être  fixée  invariablement  :  elle  dépend  de  la  nature  des  for* 
tifications ,  des  difficultés  plus  ou  moins  grandes  qu'elles  offrent 
aux  sui-prises  ou  à  l'escalade.  Si  l'on  est  couvert  par  une  inonda» 
tion ,  si  les  fossés  sont  pleins  d'eau ,  ou  si  les  escarpes  sont 
fort  élevées  ,  des  réserves  nombreuses  seront  superflues  ;  il 
en  faudra  de  plus  fortes  si  leS  escarpes  et  contrescai7)es  sont 
peu  élevées ,  si  l'eau  des  fossés  est  gelée  ,  etc.  Mais  avec  des  fossés 
secs  et  des  revétemcns  d'escarpes  de  dix  mètres- de  hauteur, 
il  paraît  suffisant  de  porter  la  réserve  d'un  front  à  trente 
hommes.  Elle  stationnera  habituellement  auprès  de  la  poterne 
di;  front,  et  fournira  deux  sentinelles ,  Tune  pour  la  surveillance 
du  poste  ,  et  l'autre  pour  garder  la  poterne.  Cette  dernière  Seuti- 
nclle,  placée  dans  la  poterne  même ,  se  tient  aux  écoules  près  de 
la  porte  extérieure,  et  aussitôt  qu'elle  entend  du  bruit,  elle  jette 
le  cri  d'alarme  et  est  secourue  pai'  quelques  hommes  de  la  réserve. 
Dans  le  cas  où  l'ennemi  viendrait  à  pétarder  cette  porte  ,  la  sen- 
tinelle, se  réfugiant  à  la  porte  intérieure  ,  la  fermerait  aussitôt, 
et  par  ce  nouvel  obstacle  donnerait  le  temps  aux  secours  d'arriver 
en  force. 

Garde  des  chemins  couverts.  L'objet  des  chemins  couverts  est 
de  favoriser  les  reconnaissances  et  les  sorties ,  de  surveiller  les  con- 
trescarpes  et  leurs  communications ,  et  de  rapprocher  des  travaux 
ennemis  les  tirailleurs  qui  doivent  les  inquiéter  par  le  feu  de  muus- 
(Jueterie.  A  cette  période  du  siège,  les  tirailleurs  y  sont  inutiles, 
puisque  l'ouverture  de  la  tranchée  se  fait  hors  de  la  portée  du  fusil, 
même  du  fusil  de  rempart  :  restent  la  surveillance  de&  contres- 
carpes et  les  reconnaissances. 

Nous  obtenons  la  surveillance  des  contrescarpes  de  la  même  ma- 
nière que  celle  des  escai'pes ,  par  une  chaîne  de  sentinelles  espacées 
entre  elle  d'environ  soixante  mètres ,  qu'on  placera  parliculière- 
jnoni  vers  les  saillans ,  pour  mieux  découvrir  la  campagne ,  et  vis- 
à-vis  des  communications ,  afin  que  personne  ne  puisse  y  pénétrer 


tetiè  être  a^rçu.  Ainsi,  pour  le  froiit  de  Cormontaingne ,  il  fau- 
dra une  sentinelle  au  saillant  du   cUemin  couvert  de  chaque 
bastion ,  une  au  saillant  de  chaque  place  d'armés  rentrante ,  une 
au  saillant  du  chemin  couvert  de  la  demi-lune ,  et  deux  sur  cha*- 
iffae  branche  de  cet  ouvrage  ,  ce  qui  fera  neuf  sentinelles  pour  un 
front  isolé  ,  et  seulement  huit  pour  chacun  de  plusieurs  fronts 
contigus.  Ces  sentinelles  seront  fournies  par  deux  postes  de  douze 
fusiliers  y  conimandés  chacun  par  un  sergent.  On  les  mettra  dans 
les  places  d' aimes  rentrantes  y  près  de  la  communication  avec  le 
fosséy  position  évidemment  la  plus  favorable  qu'ils  puissent  pren» 
dre ,  pour  soutenir  leurs  sentinelles  et  protéger  leur  retraite.  En 
cas  d'insulte,  les  sentinelles  jettent  le  cri  d'alarme,  tirent  leur 
<^up  de  fusil,  et  se  replient  sur  leur  poste  :  celui-ci    échange 
quelques  coups  de  fusil  avec    l'ennemi  pour  le  reconnaître , 
et  s'il  l'aperçoit  en  force ,  il  se  réfugie  aussitôt  dans  le   ré- 
duit de  la  place  d'armes ,  ou  bien,  s'il  n'y  a  pas  de  réduit ,  il  des- 
cend dans  le  fossé  du  corps  de  place ,  et  se  retire  derrière  la  tenaille. 
Mais  on  se  gardera  bien  d'ouvrir  la  poterne  aux  fuyards ,  pour  les 
recevoir  dans  la  place  ,  de  peiu*  que  l'ennemi ,  les  poursuivant 
Yépée  dans  les  reins,  n'entre  pêle-mêle  avec  eux.  À  leur  arrivée 
derrière  la  tenaille  ,  on  les  fera  monter  sur  cet  ouvrage  ^  d'où  i]a 
tireront  sur  les  agresseurs  qui  se  seraient  introduits  dans  le  fossé« 
Cette  chaîne  de  sentinelles  et  ces  postes  d'observation  dans 
les  chemins  couverts  forment  le  meilleur  dispositif  pour    garantir 
la  place  de  toute  surprise.  Autrement  il  serait  possible  que  l'en- 
nemi ,  favorisé  par  l'obscurité  de  la  nuit  et  par  le  bruit  d'un  vent 
iriipétùeux ,  arrivât  jusqu'au  pied  du  mur  de  l'enceinte  sans  ctre 
vu  ni  entendu  ,  appliquât  ses  échelles,  et  escaladât  avant  que  la 
réserve  eût  le  temps  de  secourir  les  points  attaqués.  Cependant , 
comme  ces  postes  d'observation  sont  moins  nécessaires  le  jour  que 
la  nuit,  une  garnison  faible  peut  alors  se  dispenser  de  les  fournir. 
Dans  le  cas  aussi  où  les  chemins  couverts  sont  séparés  du  corps  de 
place  par  des  fossés  plein  d'eau ,  l'enceinte  étant  à  peu  près  ina- 
bordable ,  la  chaîne  des  sentinelles  avancées  du  chemin  couver^ 
devient  superflue ,  ainsi  que  les  postes  des  places  d'armes  tçi\^ 
trantes,  dont  la  retraite  d'ailleui'S  serait  fort  compromise. 
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Garde  des  demi-lunes.  Sans  doute  que  lorsque  les  di8{K)BitioDS 

de  Fennemi  n'anuonceiit  poitit  un  siège  prochain ,  la  faible  gamî- 

son  qu'on  laisse  alors  daps  upc  place  peut  pégliger  de  garder  les 

dehors.  Que  gagnerait  renq^emi  à  ent^r  dans  une  demi-lupe  »  soQi 

le  feu  trës-rapproçlM^  du  corp^  àe  place  ?  £4t-il  le  temps  de  dàpr- 

ganiser  quelque  partiç  de  Touyiijatge ,  privé  des  moyens  nécessaircn 

pour  entam^  l'ei^peiq!^  et  cpat^ui^x  uijte  attaque  sérieuse»  icéûe 

fantaisie  n*abpiU|r'^itqu's^  lui  faiireper^fedes  hoiftyiief  iy^ut  ilenft^ft 

Mais  sMl  se  pr^nte  .^vec  den»  foixes  e^^^  des  ipoyiensi  suffisant  ]|our 

faire  craiadre  ui^  si^e^.  il  pourrait  trouver  un  gn^nd  iatân^  kv^ 

nétrer  de  nuit  dan^  ladçnii-luQe  dû  front  qu'il  8(Ç  propos  d'«||jf* 

quer,  à  désorgf^mser  cet  ouyrag(^  en  crevant ^  piso^  Tei^plosîm  4e 

quelques  l>arî^  ^^  BP^4re ,.  ses  {^ass^gjBS  voutéf ^  sei^  gulerié^.  dl) 

mines,  ses  ç^sei^ate^^,  eutf^prise  q^i  q^^uiait  plusieurs  chfm/cef^  dfi 

succès  si  la  demi-liuie  q'était  point  gardée  9  car  une  simple- comp» 

gnie  d'assaiÙans  ferait  replier  les  postes  d'observation  du  cbem^ 

couvert,  et brayçrait ,  a^ns  b^ucou|)  de  danger 9  les  feuxdu^cprpp 

de  place,  mal  dirigés  jpendant' la  quitv  L'çnnçmii  auxid]^  pff^ttj^ 

être  le  temps ,  avant  le  jour ,  ab^té  des  feux  du  corpf  de  p}ftÇii; 

par  les  traverses  du  chemin  cpuyert,   de  creuser  d^rrièng  k 

contrei^arpe  des  puit^  de  minç^  SH^^^  chargerait  sans  b6ulTag^.^. 

afin  de  renverser  le  reyé^eme^i;  en  se  retirant ,  et  de  <létFuîfe.|fif 

communication  du  c^^inii}  cQ^vçrt.  On  ppuixait  m^e:cratt)di«9 

dans  le  cas  ou  les.,  depi-lùnes.*  ayr^iÎQ)^  une  grande  sailliç  s^r  1q 

corps  de  place.,  qu'il  ne  parvint  à  prs^tiqi^er  des  sapes  vobQtesiiuir 

les  glacis  de  deux  demi4unes  voisines  »  et  à  les  uniÉ,  pfiir  luie  pa> 

r^ële ,  avec  des  communications,  en  arrière.  Ilnfîn^  et  c'est  ici  une 

raison  déterminante  pour  garder  les  demi-lunes,  la  giurnison  aurait 

humiliée  par  les  expéditions  audacieuses  de  petits  détacfaemeos 

qui  viendraient  de  nuit  la  braver  dans  de^  ouvragje^  aussi  raj^ii^ 

chés  de-  la ,  place ,  égorger  les  caponnii^jBt  et  enelQ\ier  leur  ar  til^; 

lerie.  Son  moral  s'af&iblirs^it  dès  le  commencement  du  siège ,  et 

Tassiégeant ,  au  contraire ,  eni  conduirait  seç  attaques  avec  pjlua  de 

résolution  et  de  fermeté. 

IVous  espacerons  les  sentinelles  des  demi«-luaes^  comme  ceUeade 
l'enceinte  et  des  chemins  couverts ,  d'environ  soixante  mètr^^  cfr 
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qui  exigera  pour  les  grandes  demi-lunes  cinq  sentinelies ,  dont  uae 
au  saillant  et  deux  sur  chaque  face.  L'une  d;e  celles-ci,,  placée  près- 
de  l'épaule ,  surveillera  la  gorge  de  l'ouviage  etisa  commuaication. 
U  faudrait  un  poste  sur  chaque  face  de  la  (temi4uii« ,  pour  que  lei» 
a^entinelless-en  fissenl  entendre  sans  intermédiaire;  mais  cette  cou* 
^dération^  si  puissante  go  ur  le  corps  déplace  j  où  le  crLd'alerte^ 
doit  sur-le<-€ban»p  i^iire  accourir  un  poste-auaecours  de  la  sentie» 
ndle  y  cè4s.  ici  à  la  nécessijté  de  pou^oicse  portée  ]^omptement  % 
k  défen$fe  du«  saillant ,  qui.  est  le- point  le  pluftal^quable  de  l'ou<- 
vrage.  Ainsi  nous;  n'awons  danfr  la.  demi-lune  qu- «a  seul  poste  p 
placé  sur  le  tei'i»-plein  près,  da  saillant,  qui,  à  raison  de  tDois- 
hommes  par  sentinelle ,  sera  fort  de  quinze  soldats,  plus  un  ca»*. 
poral.  elî  un  sergent  y.  en  tout  dix-sept  homoiea.  ^ 

Gé  pQ«te  estrilifo/rcé  par  rassaiil{uildans.Ia  demi-lune  :  il.ooafl^ 
^  réfogier  dans  le. r/iduit.de  cet  ouvrage,  ou  bien ,  à  défiiuide* 
réduit:,  i}  se  retire  dons  le  fpssé  de  la> place  ,  derrière  la  tenaillèw 
]J.ii!e«t  pa«  Q^essair^  de  lui.  donner  de  résèiwie  imntédiate ,  caret* 
i^table.  réserve  est.dans  les  feuK  de  mousqueterieet  d'artilleiîe 
de  la.  Goui^tîtie  et  de^. bastions*  Kous  ne  nous  dissimulons  pas ,  au» 
restevy  sa  faiblesse  contre  une  ioxXe^  qc^nne  assaillante;-  mais  du 
vfuoiMîAi  aura,  l'avantage  de  forcée  Kennemiià  d^oyer  beaucmii^ 
de  tipiip^JK>us  Ib  feu,  du  coi^is.de  pltK:^ ,  pour  entier  danscunoufï^ 
%Ejri|ge  quUlne  peut  garder  ;  et  alor»^  quand,  même  iiinéusairail'kt 
e^cdàdftr  Pouyn^  et  èVy  maintenir  asseii  de  temps  pour  ytiausec^ 
queli^ufis  dégâts,  il. ^apenceviait  bientôt  que  ce  sei^aitadieteroi» 
réstdli^  t««>p  chët^eioauent, 

JfB€xmnaissances^et  pafies^exiérieurs*  Tous  lerpostes  que  noua 
veaoM.i»  distiîbuer  sur  Ifenceinte  et  sur  lie»  dehors-,  n'ont  pour-  ^ 
objet!  qoo^  la  défense  immédii^  de  là  place.  Maiàce  serait  beaur^ 
coup  top  restreindra  le  rôle  de  la  gmiison  qpe  de  la  renfermer 
suivIeK^hamp  en-deçà  des  chemins  cpuvBrts ,  et  de  ià>  réduire  à  uo: 
rôle  pureiiient  passif. 

Deuxmotifs  importans  nousieogagent  .à  tenir  du  monde  en  de<^ 
hor»  des  obtins  couverts-:  empocher  I91  reconnaissance  de  lài 
place  y  et  ne  pas  nous  laisser  surprendre  Fouvertuie  <le  la  trancbéiB» 
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Ccst  au  Mcf^én  de  reconnaissances ^  sortant  dçs  chemins  couverts  j^ 
différentes  heures  de  la  nuit  pour  battre  la  campagne  ,  et  dequei^ 
ques  postes  placés  pendant  le  jour  au-delà  des  glacis ^  q^ue  notoaU 
teindrons  ce  double  but.    '  . 

Les  reconnaissances  de  nuit  partiront  des  saillans  les  plus  aran^  . 
du  chemin  couvert ,  pour  se  porter  jusqu^à  deux  ou  larois  cent* 
miëtres  en  avant ,  chercher  à  envelopper  et  à  prendre  les  officier» 
qui  s' approcheront  de  la  place ,  prêter  l'oreille  au  bruit  de  l'ou- 
Ferture  de  la  tranchée  ,  et  découvrir  les  postes  ennemis.  La  pru* 
dence  leur  permettra  rarement  de  se  porter  plus  loin ,  de  peur 
d'être  coupées  de  la  place  par  des  détachemens  de  cavalerie  ou 
même  d'infanterie.  Il  ne  faudra  d'ailleurs  envoyer  que  peu 
d'hommes  à  ces  courses  nocturnes  ,  qui  ne  sont  pas  sans  danger; 
s'ils  sont  découverts  ^  ils  se  dérobent  plus  aisément  aux  poursuites 
de  l'ennemi  ;  et  en  cas  qu  il  leur  arrive  malheur ,  la  garnison  est 
affaiblie  par  une  perte  peu  sensible.  Quinze  hommes,  formant  un 
corps  de  patrouille  de  dix  à  douze  hommes ,  précédé  d'une  petite 
avant-garde  y  nous  paraissent  suffire  pour  chaque  front.  Leur  rôle 
intéressant  et  difficile  exige  des  soldats  braves  et  intelligens ,  des 
soldats  d'élite ,  eu  un  mot ,  bien  commandés  et  bien  conduits. 
Toutefois  y  on  comprend  que  nous  nous  bornons  à  indiquer  ce  qui 
est  indispensable  y  et  qu'un  gouverneur  peut  faire  plus'y  si  l'en* 
nemi  se  montre  faible ,  timide  et  irrésolu.  Nous  lui  conseillons  ce- 
pendant d'être  fort  prudent  à  cet  égard,  et  de  ne  pas  sacrifier  folle- 
ment beaucoup  de  troupes  h  tenir  la  campagne  ,  ce  qui ,  affaiblis- 
sant et  intimidant  le  reste  de  la  garnison,  nuirait  à  la  défense  de 
la  place. 

Des  reconnaissances  de  cavalerie  seront  plus  efficaces  encore  que 
celles  d'infanterie ,  pour  effrayer  et  disperser  les  reconnaissances 
de  l'ennemi.  Ainsi  l'on  emploiera  la  cavalerie  de  la  garnison  à 
battre  la  campagne  pendant  la  nuit ,  jusqu'à  cinq  ou  six  ceuts  mè- 
tres des  chemins  couverts  ;  et  pour  cela  on  établira  de^deux  portes 
en  deux  portes  de  la  place  ,  une  trentaine  de  cavaliers ,  qui  feront 
la  reconnaistance  en  sortant  par  une  porte  et  rentrant  par  une 
porte  voisine ,  à  moins  que  quelques  obstacles ,  en  s' opposant  à  la 
circulation  ,  ne  les  forcent  à  rentrer  par  la  même  porte.  Il  sera  né- 


^. 


\ 


cessaire  de  combiner  les  heures  de  sorties  de  ces  reconnaissances 
d'in&nterie  et  de  cavalarie ,  de  manière  qu'elles  ne  puissent  se 
rencontrer  dans  la  campagne  ,  et  se  prendre  mutuellement  pour 
«ennemies.  Par  exemple  y  dans  l'hypothèse  où  elles  ne  resteraient 
pas  dehors  plus  d'une  heure  y  les  premièi*es  pourraient  sortir  aux 
neures  paires  de  la  nuit  seulement  y  et  les  autres  aux  heures  im- 
paires^ ce  qui  leur  aoni^erait  une  heure  de  repos  entre  deux  sor- 
ties consécutives. 

De  jour,  les  reconnaissances  d'infanterie  de  la  nuit  se  changent 
^en  postes  fixes  ,  qui  s'établissent  à  environ  âoo  mè'ti'es  des  èaillaris. 
Là  y  ils  pratiquent ,  dans  des  positions  avantageuses  y  de  petites 
tranchées  en  formes  de  flèches  ,  dont  les  branches  soient  bien  en- 
flées des  feux  de  la  place,  et  ils  s'y  tiennent  couverts  contre  les 
coupé  d&  canon  que  l'ennemi  peut  leur  adresser  y  attentifs  a"  tout 
ce  qui  se  ^asse  de  son  côté ,  aux  mouvemens  de  ses  troupes ,  k  l'é- 
tablls^meni  de  ses  pares ,  de  ses  dépôts  de  tranchée  y  et  tirant  sur 
tout  ce'qu'ils  voient  s'avancer  pour  reconnaître  la  place.  Parfaite- 
ment soutenus ,  à  cette  faible  distance^,  par  l'artillerie  des  remparts, 
ils  tee  courent  point  le  risque  d'être  enlevés ,  car  la  ligne  de  con- 
tifevallation de  l'ennemi  ne  pouvant  guère  resserrer  la  place  à  moins 
dé  douze  cents  mètres  y  sans  tomber  sous  la  bonne  portée  dé  son 
canon  ,  ils  atiront  toujours  le  temps  d'échapper  même  à  des  pelo- 
tons de  cavalerie ,  qui  s'élanceraient  pour  les  tailler  en  pièces ,  et 
qui  seraient  eux-mêmes  criblés  de  mitraiUe. 

Quant  aux  détachem^ns  de  cavalerie ,  il  sera  bon  de  les  consferr  ' 
ver  durant  le  jour  dans  les  demi-lunes  des  portes^  où  ils  seront 
pi*êts  à  fbndre  sm^  tous  les  partis  ennemis  qui  s'approcheraient  im- 
prudemment de  la  pla^. 

Les  dispositions  précédentes  exigent  pour  la  garde  d'un  front 
de  36o  mètres  ,  fortifié  suivant  le  système  de  Goimontaingne  y 
Bavdir  c 


; 

i 


TOtf.  Vil.  a8 


:r:  ' 


ëàrdeâefenceÎQte.     ,...«....     :t4  h&ikài^k. 
Hésérve.    .;..,.,,;,,•.    J6 
6arÂè  d^uùe  (fraiïde  démi^^^^       .«,...     r^jl 
(  li  fiiiudrah  deux  aéntiùéffes  de  inoîds  âtvr  une  p'é<f  ^ 

petite   demiJune  ,   ce  ^m  téàttihah  lé  poste  H 

liiiomméi.') 
Postes  d*ol)servatioii  du  chemin  couvert.  •     ^     •     26 

.    tlecdnnaissance  d'infiEipterie  .    ^    ^.    .     .,    ^     .     iS  ^ 

Tota}.    4    •  iin 


I 


On  remarquera  que  les  poster,  d'ohaervatiou  du  chekaniigou' 
vert  y  les  reconnaiisaDces  et  la  garde.de  .la  demUlune  ne^aciot 
nécessaires  que  pour  les  places  îavestîes  et  mc^iiacéesde  ùég^  « 
dans  toutea  les  autres ,  on  peut  se  bcxmer  h  bien  garder  Tencieititei 
ce  qui  n^exige  que  S4  hommes  piir  (Vont* 

On  remarquera  aussi  que,  même  |M>\^r  les.  placea  invçstiet'et 
menacées  de  siège ,  les  postes  d^observation  du  chemin  couvert  et 
les  gardes  des  demi-lunes  devieonent  iputiles,  lorsque  le%  fossés  AiQt 
pleins  d*eau,  ce  ^i  diminue  la^^rde  de  43^  hommes ,  et  la  tédnit 
pap*  conséquent  à  6g  hommes  par  front. 

L'usage^  dans  lea  places  a^égée»,  est  de  ne  |ia^  exiger  ^es 
hommes  un  service  continu  déplus  de  t»4  heures^  Une  durée  iplos 
longue  compromettrait  l'exactitude  du  servicej  car  le  soldat^  ha- 
rassé, ne  s'acquitterait  plus  de  son  devoir  qu'abc  négligence. 
Uon  a  vu  9  il  est  vrai ,  de  petite»  f[airnisons^  telles  que  ceHc^.du 
château  de  Burgos  ,  camper  tout  entièiM sur  lesouvrages qu''elle8 
avaient  à  défendre.  Mais  cet  effort  ne  peut  guèi'e  se  soutenir  que 
lorsqu'on  a  plutôt  à  crahidre  des  attaques  de  vive  force  qu^un  «tége 
régulier.  Lorsque  l'assiégeant  y  muni  d^un  parc  de  siège  complet , 
peut  établir  les  batteries  qu'exigent  des  attaques  méthodiques  y  les 
défenseurs ,  tenus  constamment  dans  les  ouvrages ,  seraient  telle 
ment  tourmentés  par  une  grêle  de  projectiles  y  qu'ils  ne  pourraient 
goûter  aucun  repos  ^  cet  état  de  malaise  et  de  souffrance  prolongé 
engendrerait  des  maladies ,  et  par  conséquent  Taffaiblissement  et 
le  découragement  qui  en  sont  les  suites.  Ainsi ,  la  raison  est  ici 


i^accord  avec  Tvsage  pour  relever  la  |;arâe  de  la  place  toutes  le» 
Vingt-quatre  heures.  Maison  remarquera  que  si  Von  relevait  joUt- 
neHeméni  Ite  officiers  commis  en  chef  à  la  garde  des  frénts,  on 
pourrait  craindi*e  qu'il  ne  s'en  trouvât  quelques-uns  qai ,  peu  au 
fiitt  de  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  laf  sûreté  de  la  place^ 
et  n'ayant  qu'une  responsabilité  de  courte  durée ,  s'acquî tassent 
4e  leurs  devoirs  avec  inexactitude ,  et  compromissent  le  salùt 
de  la  place ,  souvent  faute  de  connaître  suffisamment  la  forme 
et  l'utilité  des  ouvrages.  Le  gouverneur  se  soulagera  d'un  cruel 
sujet  d'inquiétude  ,  s'il  confie  la  sui*veillance  de  chaque  front 
à  un  commcl^ndaiit  permanent ,  choisi  parmi  les  officiers  d'état- 
major  9  çu  i  à  le^r  défaut ,  parmi  les  aùtirés  officiers  de  la  gaiîiisoii. 
ijtt  officia ,  .chargé  constamment  du  même  service  et  d'une  rèb- 
poBsahtltté  de  tous  les  instans  |  se  mettra  promptem^it  au  niveau 
'de  ses  fonctions ,  n'eût-il  aucune  notion  de  la  fortification.  Sa  de- 
meure sera  prës de  la  réserve  du  front,  dans  un  petit  blindage lau 
pied  du  renipart.  Il  commandera  toutes  les  troupes  du  front  y  tant 
celles.des  dehors ,  que  celles  de  l'enceinte.  C'est  lui  qui  relèvera 
les  gardes ,  déterminera  l'emplacement  des  postes  et  des  sentinellps» 
e%  hnT  donnera  la  consigne.  Il  aui-a  la  clef  çle  la  poterne  y  et  jamais 
on  ne  l'ouvrira  pour  les  besoins  du  service,  qu'il  ne  soit  présent. 
n  fora  des  rondes  fréquentes ,  surtout  de  nuit  y  pour  s'assurer  que 
^esordress'exécutent  avec  ponctualité.  En  cas  d'alerte  y  il  accou/ra 
i  la  tèle  de  9a  réserve  y  et  prendra  les  dispositions  convenables  aux 
besoins  du  mpmenU 

La  place  ainsi  gardée  sur  tout  tpn  développement ,  on  ne 
peut  douter  que .  l'ennemi  ,  sur  quelque  point  qu'il  se  pré- 
sente,  ne  soit  découvert  aussitôt  par  les  sentinelles  y  et  n'é- 
prouve des  postes  et  de  la  réserve  du  fi*ont  insulté  une  première 
résistance.  Mais  il  est  nécessaire  de  former  dans  l'intérieur  dé  la 
place  une  rései*ve  centrale  prête  à  renforcer  subitement  le^point 
attaqué  y  car  on  courrait  le  risque  que  les  premières  dispositions 
ne  pussent  retarder  assez  le  succès  d'une  attaque  vigoureuse ,  poi^r 
qu'on  eût  le  temps  de  faire  prendre  les  armes  à  la  garnison  et  d'en* 
voyer  des  secours.  Il  faut  d'ailleurs  éviter  de  battre  la  générale  et 
de  fatigi^er  Ie|  ^upei^  par  des.  alaqnes  insignifiantes ,  de  peur 
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qu^élIes  ne  mettent  ensuite  de  la  nonchalance  à  se  porter  contré 
.  une  attaque  sérieuse.  Une  réserve  centrale  et  formée  de  soldats 
.  d*élite  j  en  donnant  de  la  confiance  au^  gardes  partielles  des  fronts 
pSLt  i'espoir  d'un  pronîpt  secours ,  offrira  encore  assez  d'obstacle  à 
Tassaillant  y  pour  que  la  garnison  entière  ait  le  temps  de  prendie 
les  armes  et  de  venir  border  les  remparts ,  si  le  besoin  Texige. 
Cette  réserve ,  d'environ  cent  cinquante  hommes  ^  sera  forumièpar 
le  bataillon  d'^ite,  et  bivouaquera  près  du  logement  du  gOH^ 
verneur, 

Nous  avons  dit  que  les  flancs  du  corps  de  place  dévarent  être 
ffarnis  de  fusils  de  rempart  y  armes  indispensables  dans  la  défeiâé 
des  places.  Remarquez  en  effet  que  dans  un  fîiont  ordin^è  dé  for- 
tification de  36o  mètres  du  côté  extérieur ,  le  saillant  du  baistibn 
est  A'plus  de  25o  mètres  de  la  Ifgne  de  feu  du  flanc  opposé^  tandk» 
qu'à  240  mètres  ,  le  fusil  ordinaire  d'infanterie  ne  porte  déjà  plu» 
que  des  coups  incertains ,  que  c'est  même  à  1 4o  mètres  seulement 
que  se  borne  sa  grande  justesse  }  qu'ainsi  l'assaillant  peut  placer 
des  échelles  sur  une  grande  longueur  des  faces  dés  bastions ,  et  e»' 
culader  rapidement ,  sans  être  arrête  par  les  coups  impuîssans  des 
fusils  ordinaires'  ctes  flancs.  Le  fusil  de  rempart ,  p^r  sa  longue 
portée ,  promet  plus  de  succès.  11  est  vrai  que  les  circonstance»de 
son  tir  ne  sont  pas  encore  bien  connues ,  que  même  le  modèle  n'en 
est  pas  définitivement  arrêté  (1826)  ;  mais  les  essais  déjà  tentés  par 
i/lM.  les  officiers  d'artillerie  ne  permettent  pas  de  douter  qu'ils 
n'obtiennent  bientôt  un  modèle  qui  réunisse  la  commodité  du  ser- 
vice à  l'amplitude  et  à  la  justesse  du  tir.  Nous  placerons  en  bat- 
terie permanente  sur  les  flânes  du  coi-ps  de  place  ,  un  nombre  de 
fusils  de  rempart  égal  à  la  Quantité  de  défenseurs  dont  on  peut 
les  garnir.  Ainsi  la  réserve ,  qui  dans  l'occasion  peut  se  poFter 
tout  entière  aux  flancs ,  étant  dé  vingt-huit  fusili'ers ,  et  les  postes 
des  flancs  de  douze  fusiliei^ ,  c'est  quarante  fusils  de  rempart  qu'il 
faudra  par  front ,  ou  vingt  par  flanc ,  sans  compter  les  rechanges. 

Il  nous  resterait  à  parler  des  ouvrages  avancés  ;  mais  il  est  dii- 
ficile  de  poser  des  règles  sur  la  manière  de  garder  des  ouvrais 
dont  le  tracé ,  la  capacité ,  l'organisation ,  Téloignement  de  la  placfl 
«ont  aussi  variables.  Tout  ce  que  nous  pouvons  fiire ,  c'est  d'iudi- 


quët  quelques  préceptes  généraux ,  qu*on  modifiera  dans  l'appli- 
cation suivant  les  localités. 

n  est  évident  qu'il  y  fau^  iinp  Gha|nf$  de  sentinelle^  sur  les  rem-: 
parts  ^  comme  pour  les  ouvrages  de  la  place ,  et  qu'il  faut  l'éten- 
dre de  plus  à  la  surveillance  de  la  gorge  y  qui  est  ordinairement  la^ 
partie  niible  d^  ces  sortes  d'puvrages. 

S^ils  ont  un  foçfsé  s^  avec  çheiniin  couvert,  la  prudence  conseillé 
de  mettre  des  avant-poste^  dans  ce  demiçi*  ^  pour  y  fpui^r^ir  une 
antre  chaîne  de  sentinelles.  C'est  même  i:^ie  pr^aution  plus  né- 
cessaire pour  ces  ouvrages  que  pour  le&  ^hors  voisins  de  ren< 
ceinte ,  puisque  recevant  de  la  place  une  protection  moins  efficace, 
les  surprises  y  sont  aussi  plus  à  redouter. 

•  Ils  doivent  être  munis  d'une  réserve  dont  la  force  augmentera 
en  raison  de  la  capacité  de  l'ouvrage ,  de  sa  fajl}>lesse  et  de  son  éloi- 
^ement  de  la  place.  Lies  bons,  principes^  de  fortification  veulent. 
que  tout  ouvragé  avancé  ait  un  réduit  de  sûreté ,  et  s'il  n'en  avait 
pas  y  il  serait  iiidispensable  d'y  cons|,ruii:e  un  blockhaus  pour  en 
tenir  lieu.  C'est  dans  ce  réduit  qu'qn  place  la  réserve,  prête  à  dé- 
fendre la  gorge  et  à  soutenir,  par  des  feux  trcs-rapprochés ,  lés 
]>ostes  de  l'ouvrage.  Ceux-ci,  loi^qu' ils  sont  forcés ,  doivent  se  i^*- 
cirir  dans  les  chemins  couverts  de  la  place ,  et  non  pas  dans  le  ré? 
duit ,  ou  ils  apporteraient  le  désordre  et  oii  l'assaillant  entrersfit 
péle-méle  avec  eux.  On  ralliera  ces  postes  y  on  les  renforcera ,  et 
on  essaiera  aussitôt  de  reprendre  l'ouvrage  à  la  faveur  du  fou  du 
réduit ,  avant  que  l'ennemi  ait  le  temps  de  s'y  loger  et  d'assurer 
sa  communication.  *      ' 

Dans  l'exemple  du  dodécagone  régulier  ,  la  garde  journalière 
comprendra ,  durant  cette  période  ,  savoir  : 

Garde  de  12  fronts ,  à  1 12  hommes  chacun.      .     .     .     1344^^* 
Cavalerie  aux  portes ,  supposées  au  nombre  de  4*      •         ^ 
Aéserve  centrale. i5o 


•9"  * 
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Qamiypjtelti  ^iRicûotn  et  lés  ptàkàA  dë¥tmé  ^HêÊk'-éêÊmM' 
ebffliitoa  mdins  violéi» ,.  e^ciÛà  {fer^ë* 'èinisës  ^^ppeol 
jks.ieps.  tta  ^iîfërence  étaliii^  énî^-llk  lakêûmè'^^tbê^fiimmt 
il'extfte  que  di^^Wd^.  îjés  a/fjft^ti^^  me 

jm  activité é 

le  ne  m'étetidrai  pif surléi^  âiveriâi  OTèbtt<Hft lilt^|MUllM  -doift 
t  f  àoie.peut  être  â»raiil<ée.  iTporoVr  ètitfër  àiftiraÈ^gMiiA^tirlte  & 
fcet  %ird^  iCc;  serait  m*^rér  ââhs'k^iÀléfàptr^iiqàbflit  jèï^ 
/.^dbst bomet que  je  dois  me  tfreàcrire.  ib'në'r)^p{forté#ir  Mr^t^pat- 
t«iai^queice  qui  peut  r^rder  i^^^t  pK'^éiqué  itiaiHaA  AePll^M«îaiie 
4e  guerre. 

Je  suis  loin  de  prétendre ,  avec  quelques  nitfhlIisCëfry  (^-îl^ftliC 
x^teraciner  les  pasMons.  Cette  opinion  me  semUe  une  erreur  très- 
grave ,  piiisqu'èlles  sont  nécessaires  à  l*hoixinfe.  Ceà^nût  l^iuto- 
Aiatiser,  que  de  l'en  dépouiller  radiàdëmént;  elles sontirl^âmfeee 
que  Texercice  est  ai|  corps.  Voltaire  dit  trës-^biéfa  :  «  LéspidtosioDS 
€  sont  les  vents  qui  enÂént  lés  voilés  du  vaisseau  f  quelquefois 
#  elles  le  submergent,  mais  sans  elles  il  nepoumttVognér.  w-^les 
éeviennent  souvent  de  grandea^vertus  dans  le  guerrier. 

S'il  y  a  des  passions  dangereuses,  nuisibles  et  criminelles,  ii 
£^ut  tout  employer  pour  les  dompter*  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui 


aSûi  innÔcëniëSy  utlleè  etloua}>U|s>  illiiuiaéutéhiètit  en  ré^iiuer 
la  véhéiknci^CQi  . 

:tA.passion  du  Jicu  ^ti  coilime.ropànUiiiie  qt  l^ivii^ér^^^^  tari 
ptéîuûiViish\^khiant^^lk  Vprdresbctsdj  elle«»t  h  j^luft  ^èroi* 
^eM^  quipUt^^e  exisliir  dans  Un  état:  dïe  çs.t  iràj^j^é;  dé  Jproduire 
IÀé  ef£êl8  les  pla«  ^jine^tiB8>uhlep)iy^i<tuë  est  leinpj^;  ellereiid 
l^iiomiûCLefiR^pé  >  in4pbntetiiMi;q;M^e4etqu 
elle  corrompt  les  inœurs,  perle  à  là  débauche  et  aUxtiHiz^.*.:!^ 
jbuçur  qui  pert  sQufFre)  il  <Stt  soiVrflmi  çim^uit  k  dlB^.chfeqsriiti 
tiaortek^  aud^Ae^poti^y  à  l^assasûnat  ei  aii  suicidé)  QÎc^  A  Ajiutdotfie 
mérir  ftvec  irigiieur  contre  les  militaires  qui  sWbnneDt  à  une  pas^^ 
>aioû  4^i  fr^uemktient  renverse  la  fertUne  yt  i^ihe  là  santé  >  et  «ir* 
Iratne  h  ^tè  du  UàBap$  ^  de  t^I^Onheur  et  de  If  probité» 

liamour^  passipn  qui  a  (iour  objet  I^  union  4es  deUx  H/exe^ 
lostituéë  par  Ih  Frovidente  poni*  réparer  et  pei|>étjgie^  l^e^i^^ 
ftib4uelle  s^attaçheni  .tant  âjè  ckartnes^  tantde yoluiités^  et  dupi 
l^imagtnation  des  po&tes  a  &it  .Un  dlei^^  i^fercè  là  p^us^g^raq^^  in» 
tttieiiçe  sm:  l*oi;gaaisme.  S^ii  est  beûrëUx  y  ii  esi'&v9i«ble  1^  hi  ipoi^ 
$Bf,  composant  du.  désir  ^  du  obiMr  .eidé  l^^péi^incci ,  il  j^oléve^  Jiea 
lorceé  vitaleé,  il  donne  de  réiiei|[te  au  {^hyl^qùc  et  au  moi^l}.  fl 
6it  natiire  d^^  passion^  utiles  j,. il  ^t  ^pablc  d^eni^otef  ,des  proi^fB^ 
et  des  héros  ^  cjomme  ta  prOUvé  U  fieimensc.  chef  aletiei  jQu'il  est 
beuiSsùx  telui  qui  reésent  le^  beui^etix.  effets  de  l^amour  !  ravi  par 
les  charmes  de  Vobjet  aimé ,  ne  songeant  qu*2i  jouir  et  s^abclndpn^ 
nant  aux  plus  douces  illusions  >  il  croit  que  rien  it'est  au-déssuade 
Hes  &cnl(és>  de  son  courage  fet  de  sén  bonheUr^  Le  plaisit^  excessif 
auquel  l^amouf  peut  condiUire  fait  que  çetié  Jiassion ,  qui  peui^étits 
l^empOr te  sut^  toutes  les  autres  par  sa  violence  ^  étoufFèi  souvent  des 
passions  portées  à  l*excës^  c^est  ainsi  que  PinsatiaUe  ambition. de 
Marc- Antoine  diqparut  devant  Son  anioUr  pour  Qéopàtre^  et  que 
cette  ietnme  lui  fit  oublier  le  sotn  de  sa  gloire  fet  l^idéé  de  con> 
quérir  lé  monde» 

Mais  l^amonr^  qui  ne  semble  destiné  qu^à  j^ârsemer  dé  fleurs  le 
chemin  de  la  vie  ^  qu'à  adoucir  nos  amertumes  ^  qu'à  conserver 
le  genre  humain  >  n'en  est  souvent  que  l^ennemi  et  le  bourreau  ; 
étant  malheureuse  ^  ne  pouvant  pas  être  couronnée  dans  ses  désirs. 
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cettfs  paçsiofi  produit  des  efFets  fâcheux  sur  Torganî^ine;  eHe  emr 
^poisonne  nos  jours:  une  tristesse  coùtinuene  eii  èsti'a{>àdage'j^'èlK 
peut  conduire  aii  désespoir  f  à  toutes  les  folies  et  fureurs:'  elle  ert 
débilitante  et  peut  donner  lieu  à  la  mélancolie ,  à  la  manié  et  à  une' 
quantiltié  de  maladies  nervéuites.  J'ai  vu  les  pëibés  de  yaimoixr 
Ibng-téinps  prolongées  occasionner  la  phthisie  pulmoiiàire  lét  là' . 
fièvre  lente.  *'  ' 

Il  serait'  donc  à  désirer  qu'on  pût  éloigner  du  soldat  Famour , 
qui  peut  l'amener  non  seulement  aux  maladies^  mais  encore  l 
négliger  son  devoir. 

J] ambition,  source  de  tant  de  belles  actions  et  de  tant  de  crimes, 
est  une  passion  tantôt  utile  j,  tantôt  nuisible.  Elle  est  utile  et  très* 
louable  dans  un  holhme'qui  aspire  aux  honneurs  et  aux  talcns.' 
dans  le  dessein  de  s^mployer  utilement  pour  la  société,  et  elle- 
est  une  vertu  digne  d'éloges  dans  un  militaire  animé  du  noble-' 
orgueil  de  servi r  sa  patrie  avec  distinction . 

L'ambition  estnécessaire  au  guerrier  ;  il  est  de  l'intérêt  d'un  sou- 
verain  de  la  nourrir  parmi  ses  trouves ,  parce  qu'elle  peut  po^^ter 
aux  actions  les  plus  héroïques,  et  qtils  1^  zèle  brûlant  de  l'ambi- 
tieux lui  fait  affronter  mille  dangers  et  â^fijer  le  trépas,  pour  se 
frayer  un  chemin  a  la  gloire  et  à  la  considération.  Les  anciens 
avaient  fort  bien  senti  toute  l'importance  dlns^irer  et  d'alimenter.' 
l'ambition  dans  le  cœur  des  militaires.  Dès  que  \là  combat  était 
fini  9  on  recherchait  ceux  qui  s'étaient  fait  remarquer  par  leur 
bravoure ,  et  en  présence  de  toute  l'armée  on  leui*  eh  conféi*ait 
le  prix  :  on  élevait  siu*  le  champ  de  bataille  dea  trophées,  des  mo- 
numens  oii  les  noms  des  morts  étaient  gravés ,  et  on  prononçait 
publiquement  leur  éloge  :  voilà  les  moyens  employés  par  les  Grecs 
pour  exciter  l'ambition  et  entretenir  l'émulation  parmi  les  gens 
de  guerre.  Chez  les  Bomains ,  les  grands  et  les  petits  triomphes 
réservés  aux  généraux,  les  armes  d'honneur,  les  colliers  et  les 
couronnes  décernés  aux  simples  soldats  qui  se  distinguaient  pa 
de  belles  actions ,  sont  des  preuves  irrécusables  de  l'attention  qu'ils 
avaient  d'exciter,  d'honorer  et  d'encourager  la  valeur,  et  d'en- 
flammer leurs  guerriers  de  l'amour  de  la  gloire. 

Mais  nous  remarquerons  toutefois  qu'il  importe  d'éteindre  l'am- 
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^ition  effrénée  qui  ne  respecté  ni  vertus  ni  devoirs  j  qui  ne  con- 
nâit  ni  sang  ni* patrie;  elle  est  atissi  contraire  à  la'  santé  que  dan-* 
gerèuse  à  Tordre  social.  L'homm'é  entraîné  par  l'ivresse  de  râm-' 
Bitioh  sacr'ifie  tout  aiif  désirs  qui  le  cônsunient  ;  et  comme'  il  est 
toujours  contrarié  par  les  obstacles  qui  »è  niuliipUent  éur'iespas ,' 
la  crainte  et  la  tristesse  remplissent  '  ses  joiirs  d'amertume.  Au 
comble  des  honneurs  et  des  dchesses,  l'ambitieux  n  est  jamais  con- 
tent *  ses  désirs  Sont  insatiables  et  s'accroissent  par  ses  succ^s.  Ainsi, 
que  l'on' jugé  des  maiix  qui  l'attendent  quand  il  est  arrêté  daiA  Ai 
course *f  L'hypocondrie,  la  mélancolie  ,  la  manie  et  une  foule  d'af- 
féctiôns  nerveuses  peuvent  éti;e  la  suite  de  l'ambition  déjouée  dans 
ses  projets  et  trompée  dans  son  attente. 

Le  courage  est  une  passion  noble ,  augmentant  les' forces  vitalies^ 
et  constituant  le  caractère  essentiel  du  guenîer ,  chez  lequel  elle 
est  le  plus  souvent  formée  de  l'espérance ,  de  l'amour  de  la  patrie 
ou  de  la  gloire. 

Le  manque  de  courage  on  la  lâcheté  est  méprisable  dans  tout 
liomme;  c'est  pour  ainsi  dire  un  crime  dans  lui  militaire.  Les: 
Grées  et  les  Romains  punissaient  sévèrement  les  lâches.  On  né  de^ 
vrait  pas  moins  les  punir  aujourd'hui ,  car  la  lâcheté  ainsi  que  la 
perfidie  ou  la  trahison  dans  un  militaire  )e  couvrent  le  honte  et 
xT ignominie  5  et  au  suiplus ,  souvent,,  en  campagne,  les  poltrcmt^ 
entraînent ,  par  l'exemple ,  la  multitude  ,  leur  peur  influe  sur  les. 
plus  braves  soldats ,  qui  fuient  sans  savoir  pourquoi  et  sans  même* 
éprouver  la  moindre  crainte.  ' 

Le  courage  engage  l'homme  de  guerre  à  mépriser  et  à  braver  le» 
dangers  auxquels  son  état  l'expose  si  souvent ,  et  qui ,  en  produr- 
sant  une  impression  craintive ,  pourraient  causer  des  effets  nuisi- 
bles sur  l'organisme.  Le  courage  est  le  nerf  d'une  année  et  conduit 
Thommc  de  guerre  à  des  actions  d'éclat  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Citerai-jc  les  traits  sublimes  de  bravoure  de  Léonidas  au 
passage  des  "niermopyles ,  d'Horatius  G)clës  sur  le  pont  du  Tibre  ? 
ceux  de  plusieurs  héros  des  croisades  et  de  ]a  chevalerie ,  ceux  de  . 
plusieui*s  grands  capitaines  de  nos  temps  modernes ,  ceux  qui  ont 
immoitalisé  tant  de  braves  de  ]a  valeureuse  armée  de  Napoléon , 
regardée  si  long-temps  comme  ipvinçible  ^  et  laquelle  ne  ççssci*a 


^  * 
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ifeîfàire  réionnement  de'l*tmivera^«iiftn  citerai-je  cetix  âôvi 
Miiaokiiighi  a  .6ié  témoin  1  année  dérni^i^ 
.  Gomme  le  couine  eu  &vorable  à  la  oonéervation  de  k  éinté, 
^  que  k  guet4re  ne  peut  ie  hil^  qa^avec  die4  éoîâsàé^hwiyi^,^  ji 
ieimài  qu'il  fiâut  in^lritr  et  nourrir  i  MiJ^iitjjuB.pOÊdklk(^i  ^ti^ 
ùoUe.paiiion  chez  les  oiilitairei; 

Les  principal  méyena  Àé  les  exciter  k  la  bravoUrû  èdniifieot  à 
élrenier  dans  toor  camrjPambaf  deU^pàtiié  et Teiijdiouaiâsne.  àg^ 
ù  i^re  i  il.£mt aurtôùt  éndamiiier  leur  coUrpge  |^r le  sentiitiçail 
âe l^lumneur y  ce  AusacTë  qui  yivifteiea  ai:lnée9. JPour  aiâ/^ipâifft 
eeipmdbiit,  attacher  le  àbldAt  à  k  patrie  pair  let 
<ç  jde  la  tecennaiiMincit  j  efeez^jui  la^ptet^ipectiTe.  4^  4ev:euJir>Jnft 
|i>ur  Inégal  de  celui  qui  le  to^inande,,  j^  p^oélr^i:otit Jbpeq  fpmM 
pe  aânt ni  les  lichenea ni U nai^ncfriqulydlonnènijetf  taleni^  la 
talbur.  (  lî^  ne  coofS§i3éz.ldt  gaadrt  milîljitrea t^ilfiê  JamAwo^  !V'^^ 
tbérite  et  aux  ëeiivice^  j^gal^deatéxcm  i3i&tt4éi^sp€!fiê^.v 
la  nataaantie  et  à  la  fortune  ^  né  prdfttituiez  pas  voa  tà^(x^  M'ipittl? 
0ue  des  couttiaana,4ui  cheecheai  ai  lëa.olî^ir  par,  h.  attOipllpita  de 
leurs  rëinij  fixeai  l^atten&iadu  aoldat  nur.VécUldeë  rdcampta^Mf 
àtressezaon  imà|^tion,par  idei  louaiu[et.publfiÙe$riri|  les  a.laé^ 
titées  i  stimiileaL  ses  jdé^  de^parvenir  .à  4'éclatMtâs  diêixacÀjnê 
éndaiivëaent  réservéetauln^ntç  «ilistif^eslç^  Villmlma 

4Àni  les  nmgs ,  et  técatnpgnseif4e4*une^inanifere  4igu6  M  ses  <kcr 
lions I  comme obt^aitlelfiomalna ettojeâ les  grands  ci^pitaines« 

deU  peiit^étrelci  ledudejlirèiin  inot  des.âéûcunttbnsinstitiiées 
tonUne  prix  dé  là  valeur»  Elles  offrent  onedes^pluf  grandes  resr 
lKiurces.pour.ëncouniger  cette  vertu  militaiife  ;.eUes  sont  vivement 
iunbilionnées. lorsque  le  èouverain.Â  sDin.de  iiè  pas.lés  conférer  à 
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.  ^i)  Il  tënUt  ibricmbot  à  détirer  pour  iasjHMiyâraias ,  qD'll*^  ne  pérdiiMfit 
IttipaLi  de  vue  Combien  il  est  :dc  leur  intérêt  âe  récompeoaer  la  Yalear  ei  Je 
Inérlte  danv  touf  tes  rmo^  et  dsos  toaips  Ira  condition**.  Lorsque  le  prioee 
b'ouTréie  cliemin  des  honneurs  qu'au  nâérite  seni,  il  se  orée  de  nombreox 
-émit  dévoaés  tt  fidèier^et  iiit  nMtre  danswst  ètâtÉ  des  grands  hommes  en  fonle; 
tmdirquevknrsqne  les  honnoora  «nnt  acoocdéfà  llntrigoe  et  à  h  bassesse  •  il 
•déc  ouiage  i%uamt  detaUnt  »  aaésiU&t  Jm  featimensiélevés  et  ne  fait  que  des 
ingrats.  db  K. 
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l^iatrigaé  et  a  la  bassesse.  'Quels  hauts  ihlts'xl'afinés  ti^ont  pas  etn 
lantêiés  ordres  âeSâin^Geoff^  de  KuAsie,  de  Marie^Théi-è^e 
d'Aatrtché  et  de  la  ^Légion  d'Haamul*  i  laëre  de  ces  enimoa  de  U , 
«ictdire'  qixï  ont  siloii^tèmpajétôniiéle  monde  pal*  leurs^prodigetf 
de IrtfiTôûre  !  JyAUtettlri«U  Taleur  guerrikrè  ne  peut-^  payer  avec, 
des  récompenses  pécuniaires  j  elle  iléelaBdie  d'hosiim:!aUes<  distino' 

Hem.  Au  surplus  Itissdàfe^ins'ti^ttvéqtdfta^  lot  ^nc^i^  ®t  les.ti« 
4letide  ndldéêw^i  ai  anleattiaét  1iMl«9chés  dans  notre  liècle ,  oà^ 
hi  ï&rre  équtiitiie  est  derenue  cinfe  ttnii^  ^g^éÀle  ^  le  doulilé 
«rén^jé  d'écoiiomiseraigcÉmartt  ki  fitMui<M^4^^  et 

Aef  reûcmttaltre  lés  ^rvieit  4i»  dl^jeas  uiplis. 
*hàptmetkepcnàghé  fui  èsflrès^vfai^tBi^  »  dit  i  Feux^/4bt 

éùàfléÊlàrék  3^«tOir4aB«  aoe<«rii^.plusi«an.ef)pbc<*de  décor»^ 
lloiîi  f  éifcetéès'ft  telle  ou  teHabahine  lictieii  i  afin  ^'adcuue  né 
<lMt  èbKévélie  dMM  YmMij  et  que  fe  ioldat^puisse  -gnjfner  afsef 
J^lement  une  fokiipK  de  âi«liiiotion>.  Une  décomtioB  obtenue 
liimcdèfiâ  ionuftio^rpMipre^  l'hoHioa  de  seédMius^agraDdira  t  ef 
Il  cberÀera  êkantMêek  )n4gètr. do  Hoavoniu  konHeurs^De  là  II 
iMRdtérÉlilà  pldto  kemxtuxÊe  éÉiulatîeto,^  %t4^W  quittant  le  soi^ 
Vite  f,  àjft^  An  ^Hàih'  nèinlte-  d^lNmios  f  le.soUat  qui  m  fe^A 
Viea  aMkitt  M  teûttaetak  ^  dsina  k  co^ditionr  du  pe^le^ 

Après  le  aMfttgéy  wurplcceftas  In  'eD/^nff>.pas!slan  j(fiû  réftidie 
ée  Pàftion  lèe  fa  haiae  etSte  k  V0s(;eance ,  ^ét  dont  la  aatuie 
ïMnUe  àvaÂr  dcué  ks-Jânteuaix^pour  lea  excîl^ii  aéf  défendiief 
Âbontre  leuH  tskûmmi OeàH  une-  des.passîonS'les  plus  nuisibles  ei 
les  phis  violentes  ;  dleeagtB^re^teeitifioilé^eftiaili  etdemau' 
irabes  actions  ^  parce  que  >  FbNMMue  contÎDudkment  trompé  pur 
idn imagînatietoy  etabaBautdegp(u»u(lileadons.de kProvidence^ 
Vabandofnne  ti^p  iacîlement  et  «ouvseat  trop  injustement  ai£» 
excès  de  cette  passion  < 

La  cèkère  est  du  genre  des  pearichM  qui  exilent  l^organismey  et 
portée  à  tm  certain  degré ,  elle  rafl&iblit  par  eicès  d^excitation^ 
Ses  effets  sur  le  physique  éi  le  moral  font  tenibles  ;  si  elle  est 
violente ,  elle  trouble  Faction  de  Fâme  »  et  peut  produire  Vhé" 
moptysieou  crachement  de  lang;  k  jaunisse  >  f  inflammation  du 
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cen'eau ,  ^épilepsie  y  la  manie ,  des  coovulaîoiis ,  T^poplexie  y  e^. 
On  à  pïuflieun  exemples  d'accès  de  colère  suivis  de  mort  subite. 
On  rapporte  que  les  empereurs  Nerva  et  Yalentinien  sont  morll 
d'acci»  de  colèire.  On  doit  donc,  autant  que  passible ,  éviter  de 
donner  des  m'otîfii  à  cetie  passion*  • 

Un  sentiment  heureux  ^  doux ,  tranquille  et  salutaire ,  augmen* 
tant  l'énergie  vitale,  capable  d'échaniFer  le  coulage ^  d'adoucii; 
nos  maux  et  de  'contribuer  à  la  conservation  de  la  santé ,  c'est 
t amitié.  On  ne  saurait  trop  chercher  à  la  faire  naître  et  entrete» 
nir  dans  une  armée.  Une  troupe  composée  d'amis  est  capable  des 
plus  sublimes  traits  dé  bravoure.  Qui  n'a  entendu  parler  du  ba> 
tàiUon  sacré  des  Thébains,  dont  les  annales  de  rhjistoire  trans* 
mettront  le  souvenir  de  génération  en  génération?  Ce  bataillon 
est  un  exemple  bien  frappant  de  la  puissance  de  l'amitié  sur.  l'es* 
prit  des  troupes  :  composé  de  trois  cents  hommes  qui  tous  s^é- 
taient  juré  une  amitié  et  une  fidélité  inviolables ,  de  n'avoir 
qu'une  même  fortune  j  une  même  vie  et  de  mourir  ensemble,  il 
'faisait  la  force  des  armées  de  Thèbes  :  la  valeur  de  ce  bataillon 
décida  en  faveur  des  Thébains   les  victoires  de  Thégère,  de 
Leuctresét  de  Mantinée*  Aussi  le  profond  Platon,  dans  sa  répu- 
blique, veut  que  les  jeunes  gens  aient  un  ami  qui  les  anime  â  lit 
vertu  pendant  la  paix ,  et  à  la  valeur  pendant  la  guerre. 

Il  est  une  autre  affection  de  l'âme  de  la  plus  gi*ande  utilité  aux 
troupes ,  excitant  avantageusement  les  forces  vijtaloE^ ,  également 
susceptible  d'élever  le  courage,  et  très*importante  pdtu^^mbras'er 
le  soldat  dans  le  combat^  je  veux  parler  de  la  confiance*  L^  chefs 
militaires  doivent  rivaliser  de  zèle  pour  gagner  la  confiance ,  l'es- 
time et  l'attachement  de  leurs  subordonnés*  Il  faut  une  conduite 
sage ,  un  sens  juste  et  de  la  fermeté  dans  Toccasion  pour  y  par- 
venir. 

La  joie ,  que  nous  nous  plaisons  à  appeler,  avec  Cicéron  ,  un 
transport  voluptueux  de  tâmcy  est  une  affection  qui  excite  l'é- 
nergie vitale^  et  dont  l'action  sur  le  système  organique  est  salu- 
^ive  lorsque  ce  mouvement  de  l'âme  est  modéré }  mais  une  joie 
excessive  causant  une  sorte  d'ivresse,  de  fortes  émotions,  un 
U'Ou))lc  général  dans  l'organisme^  est  suivie  d'un  relâchement  pro- 
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portionné  au  degié  de  l'excitation.  Les  exemples  des  accidens 
occasionnés  par  une  joie  trop  vivis  sont  fréquens^  elle  peut  pro* 
voquer  un  crachen^ent de  sang,  l'apoplexie ,  Fégai-ement  d'esprit, 
toutes  sortes  d'affections  nerveuses,  et  quelquefois  la  mort  subite. 
Au  rapport  de  Pline ,  Sophocle  est  mort  de  joie  lorsqu'il  fut  cou- 
ronné pour  une  tra(|;édie  qu'il  avait  composée  (  i).  Philipides  a 
6ùbi  le  même  sort  aux  applaudissemens  donnés  à  une  de  ses  co- 
médies. Dîàgore ,  lorsqu'il  vit  ses  trois  fiis>  vainqueurs  aux  jeux 
Olympiques ,  venir  poser  leurs  couronnes  sur  sa  tête ,  expira  de 
plaisir  (2)v  Fouquet  est  mort  de  joiéau'moment  où  il  (ul  instruit 
queXiOuis  XIY  avait  ordonné  de  lui  rendre  la  liberté»  Voilà  pour* 
quoi  il  ne  convient  pas  d^avertir  brusquement  quelqu'un  d'un 
événement  qui  lui  serait  extrêmement  agréable  ou  qui  fait  l'objet 
de  ses  violens  désirs  j  il  ne  faut  le  lui  annoncer  que  peu  à  peu. 
'  La  gaîléy  le  contentement  et  l'espérance ,  appartenant  à  la  classe 
des  alFections  agréables  et  par  conséquent  augmentant  l^énergie 
vitale  >  sont  très-favoï'ables  à  la  santé  >  et  on  ne  saurait  trop  les 
tiourrir  dans  les  armées. 

Nous  avons  encore  à  mentionner  la  douleur,  V ennui ^  la  ya* 
lousie  y  la  vengeance  et  la  crainte.  Ces  affections  appartiennent  & 
la  classe  de  celles  d'une  nature  désagi*éable ,  et  toutes  celles  de 
cette  classe  ont  une  influence  directement  débilitante  sur  l'orga- 
nisme; tantôt  elles  agissent  promptement,  tantôt  lentement,  en 
raison  qu'elles  sont 'plus  ou  moins  violentes  et  en  proportion  de 
la  sensibilité  de  l'individu.  Il  importe  beaucoup,  pour  la  con* 
servation  des  forces  morales  et  physiques  d'une  armée ,  d^éloigner 
ces  affections  du  soldat.  Arrêtons-nous  un  instant  à  la  douleur ,  à 
l'envie  et  à  la  crainte. 

La  douleur j  résultat  d'une  révolution  qu'amène  une  idée  pé* 
nible  ou  une  nouvelle  fâcheuse,  est  capable  de  donner  naissance 
à  des  accidens  funestes.  YL  existe  des  exemples  qu'une  douleur 
immodérée  a  produit  des  convulsions,  de  fortes  palpitations,  l'a- 
poplexie, la  cécité,  et  quelquefois  la  mort  àubite. 

-  -  ■■-■■■  ■■■      .    I    .     !..  I  ■■  ■— — — ^——.aii— # 

(i)  Lib,  2 ,  chap,  V. 

(a  )  y\ulu-G»lle,  KocUaii,  lib,  5,  chap.  XV. 
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La  tristesse  oa  le  chagrin  sîtencieux  et  pensif  tient  à  la  doitleuir; 
c-e«t  le  tonvenir  àe  \à  claiixse  de  la  douleur  modifiée  par  le  ten^. 
Èllè  dévient  rarëilient  btale  subitement;  cttr  elle  épuise  leiKe*> 
ment  lés  Ibtc'es  du  moral  et  du  physique }  elle  àte  ^'appétit  et 
4érange  les  dlgeStibnl^;  elle  est  unie  cause  prédiaposan te  i-oontr^iC^ 
ter  des  )lia)aoie^  contagieuses;  et  U  ti'est  pas  rai«  que  le  scorbut,, 
rhypocôndriéy  la  métancolié,  la  manie ,  la  fiàvre  lente  ^  etc.  ^ 
provienneut  Aè  la  tristesse.  Sets  suites  funestes  sont  multipliées 
âans  les  améès.Qué  de  milliers  de  ifenlheureui^  conscrits  naf  voifts- 
nous  |>4s  viê^  mo^sbnniés  par  des  cbagritis  pendant  lefcamp^gties 
^e  iSi>9  tipî3  et  1814/  parce  iqué,  forcés  d'abandonner  lèfirs 
(byers  sans  aVo^r  |è  temps  d'esstiyer  les  pleurs  de  leui^  parens 
désolés ,  ils  étaient  de  suite  conduits  dans  des  pays  IcnntaîtiS  où  i)s 
9e  ti^u valent  en  pt>ie  à  tous  les  dangers  et  k  toutes  lés  privations 
imaginables  (i)  {'Certainement  y  si  jamais  on  a  eu  occasion  d*ob- 
8er\'cr  les  eneù'ftcheux  des  chagrins ,  c'est  à  la  mémorable  -^lo-*' 
que  où  la  conscription  et  la  guerre  portaient  là  désolation  dans 
toutes  les  familles;  et  certainement  jamais  la  nostalgie  buànsiadie 
du  pays  n'a  été  aussi  fréquente  dans  ^les  armées. 

Veut-on  présener  le  soldat  du  chagrin  ?  les  chefs  doivent  tou* 
jours  s' intéresser  à  !|Op  sort ,  lui  accorder  <ies  amusemens  conVe- 
nableis,  cl^ercher'li  l'attacher  à  ses  drapeaux  ,  k  allumer  et  enta-e- 
tenir  Tesp rit  d'union  et  d'émulation;  à  faire  toujours  entendre 
au  soldat  la  voix  de  l'honneur,  ne  jamais  oublier  que  c'e8»t  un 
citoyen  cher  à. la  patrie  et  estimable  sous  tant  de  rapports,  sur- 
tout ne  jamais  so'ufrrif  qu'il  soit  humilié  ou  découragé;  veiller 
avec  un  grand  soin  à  ce  que  l'oHicier  le  traite  paternellement  et 
avec  tous  les  égards  et  toute  la  douceur  que  la  discipline  puis^ 
peimettre.  Ce  sont  particulièrement  les  recrues  qui  doivent  être 
traités  avec  beaucoup  de  bonté  afin  de  les  accoutumer  doucement 
à  Tétat  militaire,  «t  il  ne  faut  point  tolérer  le  moindre  mauvais 
traitement  à  leur  égard,  parce  qu'ils  se  chagrinent  ou  aOjat  tiès- 


(1)  Voyez  mon  ou  y  rage,  HUioire  des  maladiti  obstruées  à  la  grande-armée 
française^  trs  des  campagnes  de  Russie^  l^ia^  et  d^Altifmagke  en  i8i3.  Se- 
conde êd?  «0D«  x8a2  ,  Utrecbt;  p.  279. 


'enilins  à  âe  chagriner  de  leur  position  ;  étant  traitUs  avec  dureté^ 
comme  cela  se  pratique  trop  fré^emmenft  par  des  iou8-6fficle«^ 
chargés  des  détails  de  leur  înstructfbn  \  qui  (Quelquefois  les  pou^ 
sent ,  le^  ihippeht  ou  les  tirent  par  les  oreilles ,  ils  Iconçoiven't  dti 
dégoût  ^ur  le  métier  des  armes j  souvent  ils  désertent  où  iiki 
'  gagnent  la  nostalgie ,  affection  qui ,  par  ses  suites ,  mfetiace  lëa 
jours  du  soldat,  si  on  n'a  pas  la  précaution  de  lui  accorder  ùh 
pongé  pour  retourner  quelque  temps  dans  ses  fhyei's. 

Il  est  une  passion  honteuse  composée  de  la  tristesse ,  (felàhafne 
et  de  la  colère ,  et  qui  porte  à  )a  société  et  h  la  santé  les  atteintes 
les  plus  nuisibles  y  c'est  t envie.  Les  succès  et  le  bonheur  des  autres 
rongent  le  cçeur  de  Teuvieux.  S'il  ne  laisse  passer  aucune  occasion 
pour  se  venger  j  x^r  des  mépris  et  des  calomnies ,  de  la  bonne  ré*: 
putation  des  personnes  qu'il  /efforce  cTabai^aer  et  qui  sont  douéèa 
d'un  nii^ite  qu*il  n'a  pas ,  il  est  ci-uènement  puni  de  sa  vile  pasn 
$ion  ;  \t  méchant  reçoit  toujoui*s  sa  récompense ,  Tenvieux  n%-T 
chappe  pas  au  châtiment.  Le  poison  distillé  dans  ^n  sein  pour  le 
voAdir  sut  ceux  auxqoels  il  cherche  à  nuire  à  toute  heure,  em* 
poisonne  sa  propre  existence  y  un  chagrin  cfnthé  le  poursuit  et  le 
dévore.  La  santé  du  misérable  continuellement  obsédé  de  Penviç^ 
s'altère  sans  qu^il* s'aperçoive  do  danger  qui  menace  ses  jours  ^ 
l'appétit  et  le  sommeil  se  perdent  ^  les  fonctions  se  troublent,  no- 
tamment les  organes  de  la  digestion  et  de  la  i*espii*ati6h  sont  les 
premiers  à  sentir  les  funestes  effets  de  l'envie.  L'aniaigrissemént , 
PœQ  creux  et  sombre  ,  un  regard' fkrouèhe ,  la  peau  livide  décèlent 
les  toui*mens  intérieurs.  La  fièvre  lente ,  desçrachemens  de  sang, 
laphthisic  pulmonaire  ,  etc. ,  mettent  ordinairement  fin  à  la  iné-. 
chanceté  de  ces  4mes  basses  déchirées  par  une  passion  qui  ne  sem- 
ble exister  que  pour  le  malheur  du  genre  hunuin, 

U  est  du  plus  çrand  intérêt  -^hxn  souverain  de  rendre  l'envie 
aussi  impuissante  que  posnible  dans  sesarmées.  Il  doit  donc  tâcher 
d'enchatner  les  intrigues,  si  nuisibles  à  la  prospérité  d'une  nation, 
et  marchant  toujours  avec  l'envie }  faire  un  bon  choix  d'hommes 
appelés  à  diriger  les  autres ,  honorer  et  encourager  les  i^iérites ,  etc. 
£t  à  ces  envieux  intrigans  en  place  ,  qui  souvent  sont  la  p-'kle  d'un 
gouvernement ,  ei  i:cuiou;cnt  forts  pour  donner  une  importance  ri"* 
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dicule  k  des  bagatelles^  il  faut  leur  apprendre  à  apprécier  les  chose) 
suivant  leur  valeur  ;  il  faut  leur  apprendre  à  modérer  leur  om- 
brageux amour  propre  y  et  les  epgager  à  égaler  ou  surpasser ,  par 
leur  mérite  plutôt  que  pa,r  leursprétentions,  ceux  dont  il  s'efforcent 
d'offusquer  les  talens  et  d'empêcher  les  succès  y  de  crainte  dé  trou^ 
ver  en  eux  des  rivaux  avec  lesquels  ils  ne  pourraieni  se  mettre  énf 
comparaison.; 

La  crainte  est  l'appréhension  d'un  mal  ^  elle  est  l'apanage  dé 
l'homme  qui  a  un  défaut  dé  confiance  en  lui-même.  Cette  affec- 
tion fyQuî  augmente  sans  bornes  les  peines  de  la  vie  y  varié  à  l'in- 
fini d'après  une  multitude  de  circonstances.  Elle  présenté  différées 
degrés  déterminés  par  les  noms  de  peuryjrayeury  de  lerreuTy  etc.  La 
timidité  est  encore  un  degré  très-inférieur  de  là  crainte.  La  frayeur 
et  la  terreur  sont  lea  deux  extrêmes  de  la  peur  du  mal  présent. 

La.  crainte  est  une  source  d'une  infinité  de  maux  qui  se  rap- 
portent au  physique  et  au  moral.  Elle  afFaiUit  l'action  dû.  cœur  i 
ralentit  la  respiration  et  diminue  quelquefois  la  transpiration. 
Parfois  la  crainte  provoque  une  sueur  froide  en  abondance  ;' parfois 
elle  fait  naître  une  diarrhée  y  ou  elle  produit  l'excrétion  ou  la  réten- 
tion d'urine.  La  cramte  peut  occasionner  des  syncopes  y  des  tPem- 
blemens ,  des  convulsions ,  des  palpitations  de  cœur^  l'épilepsie, 
la  paralysie,  l'apoplexie ,  la  manie  y  des  hémorrhagies ,  etc.  Elle 
peut  être  aussi  une  cause  occasionnelle  des  anévrismes  du  cœur. 
La  terreur  et  la  frayeur^  formant  les  plus  hauts  degrés  de  la  crainte, 
et  étant  d'autant  plus  susceptibles  de  produire  des  accidens  que 
leur  action  est  imprévue  et  instantanée  y  ont  donné  quelquefois 
lieu  à  des  morts  subites. 

Les  fonctions  relatives  à  l'entendement  éprouvent  aussi  une  bien 
fuîieste  influence  par  une  crainte  répétée  ;  leur  affaiblissement' va 
quelquefois  à  un  point  extrême. 

A  Toccasion  de  la  crainte ,  il  est  aussi  à  remarquer'  qu'elle  aug^ 
mente  en  général  le  danger  des  maladies',  et  que  les  gens  craintift 
sont  plus  exposés  k  devenir  malades  que  ceux  qui  sont  courageui , 
parce  que  cette  affection  enlève  au  principe  vital  la  force  név:essaire 
pour  résister  aux  agens  morbifiques ,  ou  pour  triompher  de  leur 
action. 
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On  sait  que  les  personnes  peureuses  sont  les  plus  sujettes  à  con*- 
tracter  des  maladies  épidémiques,  et  que  la  crainte  eii  aggrave  sin-^ 
gulièrement  le  caractère.  Aussi ,  faut-il  bien  se  garder ,  quand  il 
règne  une  maladie  épidémique  dans  une  armée  y  de  la  qualifier  de 
peste  ou  de  tout  autre  nom  capable  d'effrayer  le  soldat  ;  dans  ce 
cas ,  il  ne  faut  rien  négliger  pour  le  soustraire  à  l'empire  de  la 
crainte;  mais  tout  en  rassurant  les  imaginations,  en  cherchant  à 
inspirer  la  sécurité,  on  prend  les  mesures  indiquées  pour 
étouffer  la  maladie  et  pour  en  arrêter  les  progrès.  "•- 

Il  est  presque  inutile  de  dire  qu'il  faut  tout  employer  pour  éloi- 
gner ,  dans  toutes  les  circonstances,  la  peur  du  soldat;  telle  doit 
être  l'impulsion  naturelle  de  tout  chef  militaire. 

Au  moment  de  combattre ,  le  général  doit  savoir  haranguer  ses 
troupes  à  propos,  afin  d'enflammer  le  courage;  il  doit  les  émou- 
voir par  des  harangues  qui  soient  en  rapport  avec  les  idées  de  la 
multitude  t  Ce  n'est  point  à  l'éloquence  verbeuse  qu'il  doit  s'at- 
tacher ,  mais  il  s'agit  de  parler  au  cœur  du  soldat.  C'est  ainsi  que 
Henri  IV,  comme  ditFolard  (i),  avait  coutume  de  haranguer  ses 
troupes  avant  le  combat  en  vrai  guerrier ,  en  chef  lacédémonien , 
c'est-à-dire  qu'il  y  avait  plus  de  pensées  que  de  paroles  dans  ses 
discours ,  ce  qui  opérait  un  effet  prodigieux  sur  &e&  troupes. 

La  musique,  qui  est  si  utile  dans  les  armées  pour  faciliter  la 
miirche  et  pour  égayer  les  troupes,  est  encore  un  moyen  très- 
énergique  pour  écarter  et  détruire  la  crainte.  Mais  comme  la  mu- 
sique ,  par  son  influence  sur  la  sensibilité ,  peut  susciter  des  sen- 
sations opposées,  il  est  fort  à  propos  de  remarquer  que  pour 
remplir  les  indications  de  notre  objet,  il  faut  se  servir  d'une 
musique  d'un  mouvement  vif  et  propre  à  agrandir  Fâme ,  et  faire 
naître  le  sentiment  du  courage  et  du  plaisir. 

n  me  semble  que  loi*sque  le  combat  va  s'engager,  il  faudrait,, 
après  la  harangue  du  général ,  faire  tour  à  tour  jouer  les  instru- 
mens  et  chanter  des  hymnes  guerriers  ,^et  en  abordant  l'ennemi  y 
les  soldats  devraient ,  comme  font  encore  de  nos  jours  les  Turcs  et 
les  Cosaques ,  pousser  des  cris,  qui  non-seulement  serviraient  aies 


•*■ 


(i)  Histoire  de  Polybe ,  t.  5 ,  pag.  76. 
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défendre  de  la  peur,  mai»  encore  à  effrayer  leuradrer8aire(i). 
C'est  ainsi  à  peu  près  qu'agissaient  les  Romains  :  en  allant  au  Gom- 
Bat  y  les  légionnaires  étaient  harangués  par  leur^  général  ^  ils  mar- 
chaient à  l'enheini  avec  ordre  et  silence;  et  dès  qu'ils  le  joignaient 
à  portée  du  trait,  ils  s'élançaient  au  bruit  de  tous  les  instrumens 
et  au  pas  de  course  sur  lui ,  en  poussant  leur  cri  de  guerre ^m, 
dans  le  detein  de  s'animer  réciproquement  et  jeter  de  la  terreur 
dans  l'arinée  ennemie.  César  ,  pei'suadé  que  les  cris  excitent  le 
soldat  au  courage  et  lui  donnent  de  l'ardeur  aU  combat^  blâme 
Pompée  d'avoir  fait  combattre  ses  troupeé  en  silence. 

Dans  l'action  ^  il  ne  iaut  jamais  parler  du  danger  au  soldat;  un 
bon  général  doit  par  sa  bravoure,  sa  présence  d'esprit ,  son  activité 
et  les  ordres  précis  qu'il  donne,  savoir  électriser  le  courage  et  re- 
doubler Taîdéur  de  ceux  qu'il  commande;  il  doit  ^  dis-je,  savoir 
les  aveugler  sur  les  plérils  qu'ils  courent^  et  leur  inspirer  une  sé- 
curiré  dbnt  lui-même  ne  jouirait  jpas.  Sa  troupe  éprouve-t-èlle 
quelque  défaite  ou  quelque  perte,  lé  courage  d'un  bon  chef  ne 
s'ébrdtlle  pas;  loirt  de  se  laisser  abattre^  il  restera  inébranlable 
comine  un  rocher  battu  par  les  vagues;  il  se  roidira  contre  les 
i*tevéi'det  s'en  servira  même  pour  encourager  ses  troupes ,  pour  ra- 
nimer leur  ièle  et  leur  redonner  du  nerf  et  de  l'énergie. 

C'est  un  des  plus  grands  talens  pour  un  général  que  de  saisir  à 
pfbpos  les  circonstances  pour  encourager  les  troupes.  Je  pourrais 


fi)  Les  hymne«et  les  cris  de  combat  ont  été  en  usage  très-ancienDement 
pour  ^'encourager  soi-nrême  et  épouyantcr  Tennemi.  Voici  ce  que  César  dit  des 
cris  de  combat  :  «  Non  frustra  anliquitUs  institutum  est  ut  signa  undiquè  concis 
nerent  et  ciamorem  unîversl  ioilercnï;  quibus  rébus  et  hôstes  terrcrî^  et  suos  incUarl 
txistimaverunt.  •  Tite-Live  rapporte  ^bé  les  Carthaginois,  èh  combattàni  ,  jè- 
taitot  dé  grands  cH«  él  faisaient  fr^p^Jèr  sur  Jes  vaisseaux  de  ctiif  rë.  Cet  aiitèor, 
etf  parlant  du  paswige  dn  Hhône  par  Annibal,  dit  que  les  Gaulois  poussaient 
di'^ers  burleitaensôu  cris. et  chantaient  des  chansons,  en  même  temps  qu'ils  frap< 
paient  leurs  boucliers.  PJutarque  rapporte  que  les  Espagnols  en  combattant 
criaient  Espagne!  Suivant  Juste-Lipse ,  ils  poussaient  encore  ce  même  cri  dans 
le  combat ,  Àii  temps  de  Henri  îV,  quàhd  ils  étaient  dans  les  tâys-Èas.  Enfin , 
oii  volt  dans  Homère  et  dans  Virgile  que,  dans  chaque  combat  dont  ils  parient, 
il  y  est  fait  mention  d'un  bruit  ou  d'un  cri  de  guerre.  db  K. 
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à  ce  sujet  citer  pour  modèles  plusieurs  généraux  de  nos  temp^ 
modernes.  Si  je  ne  consultais  que  le  souvenir  que  je  conserve  de 
quelques-uns  que  j'ai  connus  aux  armées  françaises ,  je  m'aban- 
donnerais avec  enthousiasme  a  leur  rendre  ici  un  hommage  pu- 
blic }  je  rappellerais  une  foule  de  glorieuses  circonstances  où  ils 
ont  su,  par  quelques  naots  f  ranimer  le  courage  ^  enflammer  leurs 
soldats,  et  les  .transformer  en  héros;  mais  poiu*nepas  outrepasser 
les  bornes  dans  lesquelles  je  dois  me  renfermer,  je  me  contenterai 
de  rapporter  le  fait  suivant  : 

«  Lorsque  les  soldats  français  qui  se  trouvaient  en  18 1 5  en 
Alsace ,  apprirent  le  désastre  de  Waterloo  et  l'abdication  de  l'em-^ 
père ur  Napoléon,  ils  fufent  universellement  découragés  et  la  dé- 
sertion se  mit  parmi  eux.  Le  brave  Rapp  ,  qui  avait  le  comman- 
dement supérieur  de  ces  troupes ,  fut  prévenu  qu'un  régiment 
avait  formé  le  dessein  de  quitter  son  arinSe  et  de  se  rendre  ^ans 
les  montagnes.  Déjà  les  pièces  étaient  attelées  et  un  bataillon  avait 
pris  les  armes  pour  exécuter  leur  dessein.  Rapp,  accourt ,  prend 
à  la  main  l'aigle  de  ces  rebelles  a  se  place  au  milieu  d'eux  et  leur 
dit:  Soldats  y  j"' apprends  quilèst  question  parmi  vous  de  nous 
abandonner»  Dans  une  heure  nous  allons  nous  battre  s  voulezr{^ous 
que  les  Autrichiens  pensent  que  vous  avez  fui  le  chc^mpd*  honneur? 
Que  les  braves  jurent  de  ne  quitter  ni  leurs  ai^s  ni  le  général  en 
chef.  Je  permets  aux  lâches  de  s'en  aller.  A  ces  mots,  tous  s'é- 
crient: vive  Rapp!  vive  notre  général!  tous  font  le  serment  do 
mourir  sous  leurs  drapeaux,  et  le  calme  est  rétabli  (i).  » 

(1)  Mémoires  du  générât  Rapp,  Paris,  1825. 
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COLONBL    n'AKTlLLERlt, 
AUTEUR   DE   l'hISTOIRE    DE   L* EXPEDITION    DE   RUSSIE  (l). 


En  philosophie'coimjae  en  morale  et  en  politique,  récrivam  qui 
se  laisse  dominer  par  une  opinion  quelconque  est  exposé,  quels  que 
soient  son  talent  et  ses  efforts,  à  tomber  dans  des  erreurs  manifestes; 
cela  vient  principalement  de  ce  qu'il  attribue  à  des  causes  des 
effets  produits  par  d'autres  causes;  il  échappe  môme  difficilement 
k  des  contradictions,  et  détruit  ainsi  lui-même  l'intérêt  que  son 
talent  et  le  sujet  qu'il  traite  pouvaient  d'abord  inspirer. 

L'histoire  de  l'expédition  de  Russie  a  acquis  à  M.  de  Chambray 
une  réputation  littéraire  des  plus  distinguées;  la  lecture  de  cet 
ouvrage  fait  naître  le  désir  de  connaître  d'autres  œuvres  du  même 
auteur  ;  son  livre  sur  la  Philosophie  de  la  guerre  produira  diffici- 
.  lemcnt  le  même  effet.  On  y  découvre ,  dès  le  début ,  le  dessein 
de  préconiser  les  troupes  mercenaires,  et  de  faire  considérer  les 
troupes  nationales  comme  essentiellement  factieuses  et  manquant 
de  qualités  militaires.  Cette  doctrine  est  au  moins  dangereuse , 
car  elle  tend  évidemment  à  jeter  la  défiance  entre  les  peuples  et 
leurs  gouvernemens ,  et  ,  par  conséquent/  la  discorde  dans  les 
états.  Elle  est  d'ailleurs  en  opposition  avec  tous  les  principes  re- 
connus par  tous  les  véritables  homme  d'état.  En  effet,  depuis  que 


(i)  Paris  1837,  Anselin  et  Pochard ,  rue  Daupbine  t  n.  9  >  i(i-8*.  5  fr. 
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ron  sait  en  France  ce  que  c'est  qu'une  armée  régulièrement  or- 
ganisée 9  on  a  eu  recours  à  la  nation  pour  composer  les  armées  ^ 
Louis  XIY  n'aurait  probablement  pas  acquis  autant  de  triomphes 
s'il  n'avait  eu  pour  faire  la  guerre  que  des  étrangers  ef  des  vaga. 
bonds.  Mais  une  raison  encire  plus  péremptoire ,  c'^est  que  toutes 
les  puissances  ont  suivi  cet  exemple  y  et  il  est  fort  douteux  que 
dans  les  guerres  de  Napoléon,  les  alliés  fussent  parvenus  à'détruire 
sa  puissance  sans  le  secours  des  armées  nationales.  On  voit  que  les 
albumens  de  M.  de  Chambray  ne  sont  pas  sans  réplique  }  mais  il 
ne  suffit  pas  d'opposer  des  citations  à  des  citations.  Il  faut  démon- 
trer que  les  preuves  données  par  l'auteur  à  l'appui  de  sa  doctrine 
sont  loin  d'être  concluantes.  Nous  nous  contenterons  cependant  de 
signaler  les  erreurs  principales  qui  nous  ont  paru  résulter  d'une 
fausse  application  de  preuves  tirées  de  l'histoire ,  laissant  à  des 
écrivains  plus  capables  le  soîti  de  détruire  entièrement  une  pré- 
vention qui  peut  trouver  accës  dans  l'esprit  de  parti  et  chez  les 
personnes  qui  ne  voudraient  pas  se  donner  la  peine  d'approfon4ir 
la  question. 

Dans  une  courte  préface ,  l'auteur  expose  l'embarras  où  U  s'est 
trouvé  pour  donner  un  titre  à  son  livre;  cela  devait  être,  car  il 
semble  que  la  philosophie  de  la  guerre  doit  embrasser  bien  d'au- 
tres sujets  que  ceux  traités  dans  ce  volume.  Qui  ne  se  serait  at- 
tendu ,  par  exemple ,  à  y  trouver  des  observations  sur  les  cas  dans 
lesquels  on  peut  ou  on  doit  entreprendre  une  guerre  ;  sur  <ie  que 
Ton  appelle  droit  des  gens  ;  sur  ce  qu'un  état  peut  prétendre  de 
ceux  qui  sont  appelés  pour  sa  défense,  et  des  pays  conquis  ?  etc.,  etc. 
Il  n'y  a  pas  un  mot  de  tout  cela  ;  les  cinq  chapitres  composant  la 
Philosophie  de  la  guerre  de  M.  de  Chambray ,  ne  traitent  en  subs- 
tance que  de  l'organisation  et  de  l'esprit  des  différentes  espèces 
de  troupes ,  et  du  commandement  des  armées. 

Dans  le  chapitre  premier,  Fauteur  jette  un  coup  d'œil  sur 
Forganisation  et  la  composition  des  armées  chez  les  différens 
peuples  anciens  et  modernes;  se  bornant  à  des  généralités,  il 
entre  rarement  dans  des  détails. 

Les  troupes  sont  temporaires  ou  permanentes;  elles  sont  natio- 
nales ,  étrangères  ou  mixtes. 
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I^  troupes  merceuaires  sont  celles  qui  sopt  composées  en  tota^ 
lité  ou  en  très- gr2|;^de  partie  de  militaires  qui  servent  uuique- 
j^GQt  pour  un  salaire.  Lçs  trpijLpes  qui  ne  sont  point  in^rcenair^ 
sont  celles  qui  sont  composées  d'hommes  (fue  la  loi ,  je  point 
d'honneur  ou  les  dangers  de  là  patrie  ont  appelés  ,  pour  un 
temps,  sous  les  drapeaui^^  actuellement,  il  n'y  a  pres<|ue  ppint 
de  troupe^  en  Europe  qui  soient  coniposées  entièrement  de. 
mprcenaires. 

Selon  M.- de  Chambray,  «  les  troupes  si^isseSj^  à  la  soldée  des 
puissances  étrangèv<^>  ne  sont  paspntièrei^ient  merçenaii*es^  parce 
qu'ils  s'enrôlent  volontairement,  .e|  qu'ils  vont  chercher  d^ns 
d'autres  pays  la  gloire  militaire  qui*ls  ne  pourraient  acquérir 
dans  le  Içur  ».  11  suffirait  d'ppppser  l'auteur  à  lui-même  i  car  il 
regarde  co^lme  entièrement  mercenaires,  ceux  qui  étaient  en 
France  à  la  révolution.  Mais  il  ne  sera  pas  inutile  d'entrpr,  au 
$ujet  des  Sui^s,  dans  quelques  détails^  pour  fai^e  apprécie^  leur, 
dévoument.  Les  Suisses  du  dix-huitième  siècle  étaient  et  sont 
encore  comme  étaient  les  Grecs  du  temps  d'Alexandre  ;  ils  $pé- 
culçnt  sur  leur  courage  et  leurs  bonnes  institutions  militaires.  Il 
est  évident  que  les  Suisses  ne  servent  à  l'étranger  que  pour  de 
l'argent;  j'en  citerai  pour  preuve  les  avantages  qu'ils  ont  exigés, 
pour  passer  au  service  de  France.  Ce  n'est  pas  que  je  les  blâme 
de  cette  conduite,  c'est  pour  eux  une  industrie  dont  ils  font  bien 
de  tirer  le  plus  grand  parti  ;  je  regarde ,  au  surplus ,  les  Suisses 
-domine  les  meilleures  troupes  étrangères,  les  mieux  disciplinées 
.  et  fidèles  à  leurs  engagemens;  mais  j'avoue  que  je  ne  comprends 
pAS  l'amour  de  la  gloire  qui,  par  un  engagement  volontaire,  lés 
expose  à  se  battre  les  uns  contre  les  autres  pour  de  l'argent, 
ainsi  qu'il  est  arriyé  plusieurs  fois.  Je  crois  qu'on  doit  attribuer 
leur  esprit  militaire  à  des  causes  plus  puissantes  :  la  première  est 
d'avoir  été  forcés  de  foire  la  guerre  pendant  cent  ans  pour  se  dé- 
livrer du  joug  de  la  maison  d'Auti*iche  et  conquérir  leur  indé- 
pendance; il  leur  en  est  resté  des  habitudes  militaires  et  le  point 
fl'honneur  qui  se  pei'pétuent  chez  eux  et  qui  se  distinguent  dans 
toutes  les  troupes  bien  composées,  soit  natipnal^s,  soit  merce- 
naires  :  ces  qualités  ont  cousevvéîiXcvM:  mfex\l^w  le  crémier  jang. 
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parmi  les  troupes  de  ^'Europe  Jusqu^au  règne  de  Louis  XIY.  La 
deuxième  cause  est  due  à  la  stérilité  de  leurs  montagaeç ,  qui  les 
obligeait ,  avant  le  développement  de  l'industrie^  d'aller  chercher 
au  dehors  des  moyens  d'existence ,  lorsque  leur  population  s* est 

'  accrue.  Leur  gouvernement  a  eu  le  bon  esprit  d'entretenir  chez 
'  eux  ce  goût  de  Pétat  militaire  et  leur  soumission  à  la  discipline , 
eu  envoyant  les  hommes  inutiles  à  leurs  travaux ,  servir  k  l'étran-» 
ger^  il  a  su,  par  ce  moyen,  se  ménager,  pour  la  défense  du  pays, 
une  population  presque  toute  façonnée  à  la  discipline  militaire, 
et  attirer  chez  eux  des  richesses  pour  suppléer  à  la  stérilité  du 
sol.  Cki  voit  donc  que  ce  n'est  pas  tant  la  gloire  militaire  qu'un 

'  intérêt  bien  entendu  qui  retient  les  Suisses  au  sei*vice  àçs  puis- 
sances étrangères ,  et  qu'acnés  ne  peuvent  être  considérées  comme 
troupes  nationales  que  dans  leur  pays  seulement» 

«  Les  troupes  nationales ,  dit  M.  de  Ghambray ,  qu'elles  soient 
ou  qu^elles  ne  soient  pas  mercenaires,  sont  plus  sujettes  que  les 
troupes  étrangères  à  prendre  parti  pour  les  factieux  dans  les 
temps  de  troubles.  La  plupart  des  révolutions,  ajoute-il,  ont  été 
faites  avec  l'appui  des  troupes ,  et  presque  toujours  des  troupes 
nationales.  Ce  fut  avec  des  troupes  nationales  que  César  et  Crom- 
wel  asservirent  leur  patrie.  Au  commencement  de  la  révolution 
fî*ançaise,  les  gardes  françaises  marchèrent  avec  la  populace  contre 
la  Bastille }  les  Suisses ,  fidèles  h  leurs  engagemens ,  périrent  en 
défendant  lé  palais  des  rois. ...» 

Si  les  exemples  cités  par  l'auteur  pouvaient  établir  cette  règ^e, 
il  faudrait  renoncer  à  jamais  à  se  servir  des  armées  nationales  t  les 
gouvernemens ,  considérant  leurs  pvopres  sujets  comme  autant 
d'ennemis  dangereux ,  devraient  se  prêter  ou  se  louer  mutuelle- 
ment des  armées  mercenaires^  mais  heureusement  pour  l'hon- 
neur des  nations ,  les  argumens  de  M.  le  marquis  de  Chambray 
ne  sont  pas  incontestables. 

César  envahit  les  Gaules  avec  une  armée  nationale  j  mais  il 
passa  le  Rubicon  avec  une  armée  mercenaire;  M.  le  colonel  en 
convient  lui-même  lorsqu'il  dit,  page  2a  :  «  César,  qui  moisspnna 
tant  de  lauriers ,  avait  une  armée  composée  de  troupes  mei*ce- 
tiaires  » ,  et  page  38  :  «  Une  partie  des  militaires  (\ui  cQm3;^<»i^.vi3ci\. 
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Tannée  de  César  n'étaient  pas  Romains....*  Cette  armée  était 
beaucoup  plus  la  sienne  que  celle  de  la  république.  »  Ce  n'est 
donc  pas  avec  une  armée  nationale  que  César  asservit  sa  patrie, 
mais  avec  une  ai*mée  de  mercenaires  composée  en  grande  partie 
d'étrangers. 

On  croirait  y  en  lisant  l'ouvrage  de  M.  de  Cbambray ,  que  c'est 
avec  l'appui  de  troupes  nationales  organisées  et  au  service,  du  roi 
Cbarles  V',  que  Cromwel  a  asservi  sa  patrie.  Voici  ce  qui  arriva. 
L'armée ,  composée  en  grande  partie  de  gentilshommes ,  resta 
fidèle  au  roi;  le  parlement  forma  la  sienne  de  valets  ^  de  garçons 
de  tavernes  et  de  gens  de  toute  espèce  qui  furent  levés  à  la  bâte  j 
après  que  le  roi  eût  quitté  Londres  en  i64^.  Cette  mauvaise 
composition  de  l'armée  du  parlement  fut  la  cause  des  échecs 
qu'elle  épix>uva  dans  la  première  campagne.  Cromwel  y  ayant 
introduit  y  la  campagne  suivante,  des  hommes  qui  propagèrent 
ses  principes  de  religion  et  de  discipline  militaire,  l'enthou- 
siasme religieux  la  rendit  victorieuse;  elle  ne  fut  plus  battue.  Ce 
sont  des  gens  du  peuple  ,  les  valets  et  les  cliens  des  opposans 
qu'il  regarde ,  avant  leur  organisation  ,  comme  une  armée  natio- 
nale. Mais  on  peut  citer ,  en  faveur  des  troupes  nationales ,  un 
Êiil  qui  est  bien  connu ,  c'est  qu'on  n'a  jamais  vu  Tlomanry , 
seule  chargée  en  Angleterre  de  maintenir  la  tranquillité  publique, 
ei  qui  est  bien  plus  nationale  que  des  troupes,  même  temporaires, 
on  n'a  jamais  vu ,  dis-je ,  l'Iomanry  prendre  parti ,  dans  une  sédi- 
tion ,  pour  les  factieux  contre  le  gouvernement. 

La  révolte  des  gardes  françaises  ne  peut  pas  plus  établir  une 
règle  :  ils  ne  formaient  qu'un  seul  corps,  taudis  que  toute  l'armée 
de  ligne  ,  qui  était  à  celte  époque  composée  de  même ,  est  restée 
fidèle  jusqu'à  ce  que  ses  officiers  l'eurent  abandonnée.  Le  vice  de 
l'institution  des  gardes  françaises  a  été  la  principale  cause  de  leur 
défection  :  recrutés  à  Paris ,  ils  conservaient  toutes  leurs  relations 
de  famille;  il  était  facile  de  prévoir  qu'ils  ne  pourraient  résister 
à  l'entraînement  de  leui*s  parens  ou  amis.  Il  est  inconcevable 
que  le  gouvernement  ne  les  ait  pas  éloignés  de  la  capitale ,  dès 
qu'il  a  pu  craindre  des  mouvemens  populaires.  La  preuve  que  les 
séditieux  craignaient  l'armée ,  ce  sont  les  efforts  qu'ils  ont  faits 
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pour  Téloigner  lorsqu'on  eut  le  projet  d'établir  un  camp  près  de 
Paris.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer,  au  surplus,  que  les  gardes 
fraiiçaises  étaient  une  troupe  privilégiée;  que  ces  dernières  sont, 
en  général,  fort  exigeantes,  et  souvent  les  agens  les  plus  actifs 
des  révolutions ,  les  gardes  prétoriennes ,  les  strélitz  et  les  janis- 
saires en  sont  des  preuve»  irrécusables.  La  défection  des  gardes- 
françaises  ,  en  1789^  a  donc  tenu  à  d'autres  causes  qu'à  leur  com- 
position comme  troupe  nationale»  ' 

Ainsi ,  les  exemples  cités  par  M.  de  Chambray  pour  soutenir 
son  système,  sous  le  rapport  de  la  fidélité  des  troupes  natio- 
nales ou  merce];iaires ,  sont  tout  au  plus  spécieux.  Mais  si  l'on  ne 
peut  satisfaire  l'acidité  des  troupes  mercenaires?  Alors  M.  de 
Chambray  formera  lui-même ,  là-dessus ,  notre  opinion  :  «  Lors- 
qu'une  armée,  dit-il ,  est  composée ,  en  grande  partie ,  de  troupes 
étrangères ,  on  est  exposé  à  les  voir  se  livrer  au  pillage,  si  on  ne 
les  solde  pas  exactement.  Ce  fut  ce  qui  arriva  à  Charles  IX  ,  qui 
ne  put  payer  les  Hêtres  qu'il  avait  pris  à  sa  solde. 

»  Si  les  troupes  d'un  état  sont  composées  en  totalité  ou  en  très- 
grande  partie  de  mercenaires ,  le  gouvernement  qui  les  entretient 
est  exposé  à  les  voir  tourner  leurs  armes  contre  lui ,  ^'il  veut  les 
licencier ,  parce  qu'en  les  licenciant  il  Jes  réduit  au  désespoir. 
Carthàgc  l'éprouva  après  la  première  guerre  punique  :  la  révolte 
de  ces  mercenaires  avec  lesquels  elle  venait  de  soutenir  la  gueiTe 
contre  Rome,  la  mit  dans  le  plus  grand  danger.  »  Avec  une 
armée  mercenaire,  Carthage  faillit  périr,  soit  qu'elle  eût  été 
victorieuse ,  soit  qu'elle  fut  vaincue  :  c'est  ce  qui  arrivera  à  tous 
les  états  qui , confieront  Icut*  défense  à  des  mercenaires,  surtout  à 
des  étrangers  ;  cela  est  tout  naturel  :  ils  vous  se  lèvent  tant  que  vous 
avez  de  quoi  les  payer ,  et  quand  vous  ne  pouvez  plus  satisfaire 
leur  cupidité  ^  ils  deviennent  des  ennemis  d'autant  plus  redou- 
tables qu'ils  occupent  votre  pays  et  qu'ils  ravagent  tout.  Après 
une  longue  guerre  qui  avait  épuisé  leurs  ressources,  les  Cartha- 
ginois ne  pouvaient  plus  entretenir  une  armée  composée  de  gens 
venus  de  tous  les  pays  pour  faire  fortune  et  qui  étaient  insatiables; 
il  fallut  les  congédier,  et  il  s'ensuivit  une  révolte  qui  fit  plus  de 
mal  à  Carthage  que  n'avait  fait  la  guerre.  Tel  est  le  sort  que 
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peuvent  espérer  les  états  qui  n'auront  pour  les  défendre  qu'une 
année  composée  de  mercenaires . 

M.  de  Cbambi-ay  déprécie  aussi  injustement  les  troupes  natio- 
nales sous  le  rapport  de$  qualités  ipiiitaires,  les  transformant  à 
son  gré  en  troupes  mercenaires  lorsqu'elles  méritent  des  éloges, 
et  il  appuie  ses  raisonnemens  de  preuves  aussi  exactes  que  celles 
que  nous  venons  de  citer.  Nous  cypyops  inutile  de  nous  étendre 
lon|;uement  sur  ce  sujet,  les  exemples  qui  ont  eu  lieu  deqos  jouys 
font  apprécier  cette  doctrine  à  sa  juste  valeur;  il  suffira  de  faire 
observer  que  silesGrecs  étaient  les  meilleures  troupes  à  la  solfie  des 
étrangers,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  étaient*  mercenaires^  mais 
parce  qu'au  contraire  leurs  institutions  militaiyes  s^étaient  for- 
loées  en  servant  leur  pays  comme  troupes  nationales*  Les  Perses 
étaient  des  troupes  mercenaires  dans  l'pvigine,  et  même  aguer- 
rie^;  elles  auraient  dû ,  dans  le  système  de  M.  4e  Cham]>ray  ^  pos- 
c^êder  au  suprême  degré  les  plus  baillantes  qualités  militaires;  il 
ne  dit  pas  pourquoi  ils  étaient  si  inférieurs  aux  Qrecs.  Les  Romains 
furent  battus  à  la^Trebbia,  au  Trasimèpe  et  à  Cannes,  par  la  faute 
dfs  l^m^s  généraux  et  non  pas  par  d'autres  causes*  M*  ^e  colonel 
$ait  aussi  bien  que  ceux  qui  connaissent  un  peu  l'histqire,  qu'à  la 
première  de  çe9  batailles,  si  l'on  eût  écouté  les  conseils  de  Scipion, 
4uuibal  aurait  sans  doute  trouvéles  Romains  moins  faciles  à  vaincre. 
Je  ne  puis  m' empêcher  dp  faire  remarquer,  j'en  demande  pardon 
àJVJ.  le  marquis  de  Chambray ,  qu'il  faut  bien  compter  sur  Tigno- 
rance  ou  la  bonboinie  de  ses  lecteurs,  pour  affirmer  que  le  résultat 
de  la  bataille  de  Tra3imène  est  dû  à  la  supériorité  des  troupes 
d'Anuibal  sur  celles  des  Romains.  Tout  le  monde  sait  que  par  l'im- 
prévoyance du  consul  Flamini us ,  l'armée  romaine  s'engagea  dans 
un  défilé  où  elle  fut  écrasée;  celte  manœuvre  lui  aurait  yalu  le 
même  sort  quand  elle  aurait  été  dix  fois  plus  brave  ^t  plus 
aguerrie  que  celle  d'4nnibal.  Revenons  aux  modernes;  les  Suisse^ 
spnt  qualifiés  quelquefois  par  l'auteur  de  troupes  nationales, 
mais  il  ne  dit  pas  que  c'est  con^me  telles  qu'ils  ont  acquis  cette 
gloire  et  cette  supériorité  qu'il  leur  reconnaît  comme  troupes 
mercenaire^;  c'est  ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  en  consultant 
leur  histoii*jD.  L'auteur  tombe  dans  les  mêmes  erreurs  en  citant  les 
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ar^ép^  françaises  pendant  la.  révolution.  liCS  ti'oupes  qui  étaient 
nationales,  en  1793,  deviennent  à  ses  yeux  des  troupes  merce-r 
naires  dès  qu'elles  sont  victorieuses  en  1 796;  il  ne  cite  la  bataille 
de  ^fenmiapes  que  pour  exagérer  la  proportion  des  deux  années  y 
eu  pqrtant  la  force  de  Tannée  de  Dumoui'iez  au  quadruple  de 
ce(]e  de  l'ennemi ,  tandis  qu'elle  n'était  que  le  double  environ. 
Mai^  il  ne  fait  mention  ni  de  la  bataille  de  Fleurus^  ni  desautresV 
victoires  remportées  dans  ces  premières  campagnes  par  les  armées, 
nationales ,  probablement  parce  qu'elles  ne  prouvent  pas  en  feveur 
de  ^^  système.  L'auteur  a  parfaitement  raison  lorsqu'il  dit  que 
les  groupes  permanentes  valent  mieux  que  les  troupes  temporaires^ 
maî§  çJles  ne  valent  mieux  que  jusqu'à  ce  que  ces  dernières  aient 
açqfais  l'expérience  de  la  guerre.  Les  campagnes  de  la  révolution 
l'oni  cent  fois  prouvé. 

Par  une  conséquence  naturelle  deson  système ,  M.  de  Ghambray. 
clieix;]ie  à  prouver  que  la  classe  des  prolétaires  forme  les  meilleur^ 
soldats;  il  parait  persuadé  que  l'on  trouve  parmi  eux  les  hommes 
les  plMS  robustes  et  les  plus  sobres;  je  ne  pense  pas  que  beaucoup 
de  militaires  soient  de  son  avis.  £n  effets  il  est  bien  difficile  de 
Élire  croire  que  la  classe  la  plus  pauvre  de  la  société,  qui  ne  vit 
que  de  misère  et  de  privations,  donne  les>hommes  les  plus  forts  ) 
et  on  sera ,  je  crois,  encore  moins  convaincu  qu'ils  sont  les  plus 
sobres,  puisque  c'est  la  classe  qui  se  livre  le  plus  à  la  débauche. . 
Enfin ,  il  attribue  à  la  composition  des  troupes  toutes  les  victoires 
qu'elles  ont  remportées  lorsqu'elles  sont  mercenaires ,  et  les  revcw 
qu'elles  ont  essuyés  lorsqu'elles  sont  nationales;  soit  que,  par 
le  fait,  la  cause  en  ait  été  le  talent  ou  la  faute  des  généraux,  ce, 
qui  arrive  assez  généralement,  ou  toute  autre  circonstance,  qui 
sont  si  multipliées  à  la  guerre. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  remarques  critiques;  le 
i*este  de  l'ouvrage  sera  moins  pénible  k  analyser.  L'auteur  donné 
fréquemment  des  preuves  que  l'histoire  des  anciens  et  des  mo- 
dernes lui  est  familière  :  un  grand  nombre  de  citations  et  27  notes 
à  la  fin  du  volume,  viennent  appuyer  ses  argumens  avec  plus  ou 
moins  de  succès.  Beaucoup  de  rapprochemçns  de  divers  points 
d'histoire ,    et  une  manière  neuve  d'envisager  les  fiiits  sous  le 
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i^pport  militaire  donnent  de  l'intérêt  à  la  plus  grande  partie  de 
l'ouvrage. 

Apres  avoir  comparé  entre  elles  les  armées  des  différens  peuplés^ 
dans  leur  composition  et  leurs  qualités  militaires,  l'auteur  passe 
en  revue  la  constitution  des  troupes  et  leurs  progrès  dans  l'art  de 
la  guerre.  L'infanterie  est  actuellement  la  partie  la  plus  importante 
des  armées,  ainsi  qu'elle  l'était  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Le 
but  qu'on  doit  se  proposer  est  donc  d'avoir  des  bataillons  bien 
constitués  et  qui  aient  de  bons  cadres ,  puisque  le  bataillon  est 
Ifunité  de  manœuvre  :  il  en  est  de  même  pour  les  autres  armes. 
Les  cadres  sont,  dans  l'organisation  des  troupes  modernes,  la  partie 
la  plus  importante.  Ils  exerçaient  beaucoup  moins  d'influence  dans 
rin&nterie  romaine  que  dans  celle  de  nos  jours,  parce  qu'il  y  avait 
des  intervalles  entre  les  rangs ,  et  parce  qu'elle  en  venait  toujours 
aux  mains.  Dans  le  moyen  âge,  la  cavalerie  acquit  une  grande  supé- 
riorité sur  l'infanterie;  on  doit  ce  changement  non  seulement^ la 
décadence  de  l'art,  mais  encore  à  des  améliorations  apportées  dans 
l'équipement  et  l'armement  de  la  cavalerie.  Depuis  que  le  fan- 
tassin est  aimé  du  fusil  à  baïonnette,  une  infanterie  bonne  et 
aguerrie  brave  les  efforts  de  la  plus  redoutable  cavalerie ,  lorsque 
celle-ci  n'est  point  secondée  par  de  l'artillerie.  Les  guerres  de  la 
révolution  française,  et  particulièrement  l'expédition  d'Egypte, 
en  offrent  de  nombreux  exemples. 

Chapitre  II.  Des  moyens  d^ enflammer  le  courage  des  troupes. 

Les  troupes  bravent  d'autant  pi  us  facilement  le  danger,  qu'elles 
sont  plus  aguerries  et  qu'elles  ont  plus  de  confiance  dans  leurs 
généraux;  cette  derpière  circonstance  a  lieu  plus  particulière- 
ment dans  les  troupes  françaises ,  où  le  soldat  observe  et  raisonne: 
c'est  pourquoi ,  dans  les  occasions  importantes ,  il  y  a  un  avan- 
tage incontestable  à  confier  le  commandement  des  troupes  à  des 
généraux  qui  en  sont  connus  par  des  précédens  avantageux.  Ceux- 
là  seulement  pourront  tirer  un  bon  parti  de  l'éloquence  militaire, 
et  exciter  l'enthousiasme  par  une  proclamation  ou  un  mot  heu- 
reux. Le  talent  de  bien  parler  aux  troupes,  est  un  talent  particu- 
lier qui  exige  que  l'on  connaisse  leurs  usages,  leurs  mœurs  et 
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leurs  sentimens;  la  môme  proclamation  peut  produii^  un  grand 
effet  sur  une  armée ,  et  n'en  produire  aucun  sur  une  autre.  Les 
proclamations  jd.e  Napoléon  rappelaient  toujours  des  souvenirs 
glorieux  ;  Koutousof  »  à  la  bataille  de  la  Moskowa ,  tira  ses  prin^ 
cipaux  motifs  de  la  religion. 

Les  gouvememens  doivent,  à  moins  de  circonstances  extraordi- 
naires, se  garder  de  changer  les  usages,  les  mœui's  ou  la  disci- 
pline des  troupes;  en  supposant  qu'ils  y  réussisssent,  il  est  pro- 
bable qu'ils  n'en  obtie^di^ont  pas  les  résultats  qu'ils  s'ea  seraient 
promis.  Les  innombrables  difficiiltés  que  les  sultans  éprouvent 
pour  introduire  dans )eurs  troupes  l'organisation  européenne, 
la  discipline  allemande  introduite  dans  l'armée  fr^ançaise  sous  le 
ministère  du  comte  de  St. -Germain,  sont  des  preuves  de  cette 
vérité.  L'auteur  fait,  à  ce  sujet,  des  observations  fort  judicieuses 
sur  les  missions  militaires  que  l'on  fait  actuellement  en  France, 
et  c'est  comme  témoin  qu'il  en  parle. 

Après  avoir  décrit  les  manières  dont  s'effectuent  les  missions 
militaires  dans  les  corps,  et  les  effets  qu^elles  produisent  sur  les 
militaires,  il  ajoute: 

«  Quelquefois  les  missionnaires,  entraînés  par  un  zèle  irréfléchi 
et  trop  ardent,  prêchent  qu'on  ne  saui*ait  être  bon  serviteur  du 
Roi  si  l'on  ne  suit  pas  exactement  toutes  les  pratiques  de  sa  reli- 
gion ,  et  laissent  entendre  clairement  que  les  militaires  qui  suivent 
les  exercices  de  la  mission  sont  dans  leur  régiment  les  meilleurs 
serviteurs  du  Roi  ;  ils  ajoutent  que  les  subordonnés  doivent  rai- 
sonner l'obéissance ,  et  la  refuser ,  si  ce  qu'on  exige  d'eux  se  trou- 
vait en  opposition  avec  la  morale  chrétienne ,  dont  eux  et  les  au- 
môniers sont  naturellement  les  interprètes  :  ceux  qui  n'assistent 
aux  prédications  que  par  curiosité  ne  manquent  pas  de  répéter 
ces  étranges  discours. 

On  voit  que  les  missions  militaires  tendent  à  introduire  la  * 
désunion  et  l'insubordination  dans  les  corps;  mais  elles  peuvent 
encore  produire  d'autres  mauvais  effets.  Il  règne  dans  l'armée 
française,  et  surtout  parmi  les  sous-officiers  et  les  soldats ,  dés 
mœurs  et  des  usages  qui  s'y  conservent  depuis  long-temps  par  tra- 
dition, que  les  recrues  embrassent  bientôt,  qui  sont  tr^s-différens 
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de  ceux  àen  basses  classes  de  la  société  dont  ces  recrues  sônt^- 
ralemcnt  tirées,  et  qui  produisent  sous  le  rapport  miiltaiitVl 
plus  heureux  efFets.  Le  point  d'honneur,  par  exemple^  r^ 
dans  les  troupes  françaises;  c'est  une  des  causes  qui  les  r6fidéB& 
susceptibles   d'être  enflammées  par  une  proclamatioti ,  phtvA 
mot  heureux ,  et  qui  contribue  à  leur  donner  cette  valent  iinpé- 
tueuse  qui  les  caractérise.  Que  mettraitron  à  la  place  du  pbmi 
d'honneur?  Les  sentimens  i*eligieux  !  Je  de  le  crois  pas  possible. 

9  Une  partie  des  mœurs  et  des  usages  militaires  sont  en  Oppo- 
sition avec  les  préceptes  du  chriàtiânisme  ^  il  serait  sans  dbnte  à 
désirer  que  cela  fut  autteihént,  tuais  en  t'oulant  edectuêr  dans 
les  troupes  françaises  les  changémens  nécessairèè  poUr  atteindre 
ce  but ,  on  dort  craindre  d'altérer  leur  discipline  y  et  de  détruire 
les  t^xcenétitès  qualités  qui  les  distinguent,  d 

Chapitr£  III.  Du  général. 

Indépendamment  des  qualités  et  des  connaissances  éiffêréDtes 
que  les  gériéraùx  doivent  avoir  seloii  l'importance  ou  l'esp^e  de 
commandement,  il  y  a  quelques  qualités  que  tous  devraient pos- 
âédet  :  telles  sont  la  persévérance  dans  les  entreprises,  l'opiniâ- 
treté sur  leà  fchamps  de  bataille,  lé  calme  au  milieu  du  danger  et 
du  tUihiiltë  des  airties,  le  co'up  d'œil  militaire^  etifin  une  $anté 
tôbustè.  Oh  tient  de  la  nature  la  èanté,  et  en  grftnde  partie  la 
bravoure,  la  résolution  et  le  coup  d'œil  militaire  ;  nféanmoins  ces 
qualités  de  perfectionnent  parla  pratique.  Lorsque  cfes  qualités  se 
trouvent  i*éunies  à  des  connaissances  étendues  et  à  Une  haute  ca-. 
pacité,  il  àj)paratt  des  hommes  tels  qu'Annibal,  Césair ,  Fi-édéric , 
Napoléon. 

Lies  fonctions  du  cdinmandant  se  divisent  en  deux  parties,  le 
travail  du  cabinet  et  les  ordres  donnés  sur  le  terrain.  On  cite  des 
générâui  qui  ont  commandé  des  troupes  avec  une  grande  distinc- 
tion kùr  le  terrain ,  et  qui  dirigeaient  fort  mal  le  travail  du  cslblôet; 
et  rétiproqueihent ,  telle  personne  qui  n'a  jamais  commandé  de 
troupes,  thais  qui  a  l'habitude  du  cabinet,  s'en  acquittera  beau- 
coup mieux  que  tel  général  qui  a  souvent  commandé  des  corps 
d'armée.  Cette  dernière  partie  du  commandeineiit  est  d'autant 
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plus  importante  que  les  lignes  sont  plus  étendues  et  que  les  mou-  ' 
vemens  s'exécutent  loin  de  la  vue  du  j^rénéral.  Le  travail  du  cabinet 
est  donc  nécessaire  au  général  en  chef,  et  pour  un  commandement 
de  corps  d'armée;  il  est  presque  inutile  pour  les  généraux  de  di- 
vision et  de  brigade  dont  leé  th)Upès  sont  réunies. 

Les  résultats  à  la  gueire  font  bien  connaître  le  mérite  d'un  gé-» 
néral ,  mais  ce  n'est  qiie  par  comparaison;  «es  succès  ne  prouvent 
pas  toujours  qu'il  soit  plus  habile  que  son  adversaire ,  ni  môme 
qu'il  soit  habile.  Pour  bien  jugfer  du  mérite  d'un  général  en 
chef,  par  exemple,  dans  le  cabinet  et  sur  le  terrain ,  il  faut  con- 
naître tous  lés  moyens  qu'il  avait  à  sa  disposition ,  ceux  de  son  ad- 
versaire ,  et  toutes  les  circonstances  qui  ont  pu  concourir  à  fàvoi-i-s 
ser  ou  à  contrariet*  ses  opérations. 

Les  institutions  militaires,  la  (Qualité  des  troup&t  et  leà  méthodes 
de  guerre  exercent  une  influence  très-grande  sur  les  opérations  ' 
militaires.  Pour  en  appréciei*  l'importance  il  suffit  de  faire  remar- 
quer que  tous  les  succès  grands  et  durables  qu'ont  obtenus  les  peu- 
ples ont  été  accompagnés  dé  changemehs  dans  ces  institutions  et 
ces  tnéthodes.  Les  Grecs,  les  Romains  et  la  révolution  française  en 
offireht  des  exemples.  Bescauses  analogues  expliquent  la  supériorité 
que  lès  troupe^  musulmanes  eurent  pendant  quelque  temps  sur  les 
troiipes  eùropéefahes ,  et  l'avilissement  oii  elles  sont  tombées 
depuis. 

L*àuteur  fait  êhsiiltè  dès  réflexilMis  foi*t  jiistès  sur  la  manière 
dont  oh  fait  le  choix  des  généraux  pour  le  commandeinent  des  ar- 
nlé^s ,  dans  lés  divers  gouvei^nemèns  et  sous  toutes  les  influences. 

Chapitre  IV.  Du  commandement  des  armées, 

Cest  une  suite  du  chapitre  précédent.  Dans  ce  chapitre,  M.  de 
Chambray  indique  toutes  les  dispositions  que  les  généraux  en  chef 
sont  dané  l'usée  de  faire  pour  toutes  les  opérations  de  la  guerre 
offensive  et  de  la  guerre  défensive.  Cest,  en  quelque  sorte ^  un 
résumé  des  règles  tracées  par  Napoléon ,  Jomini ,  Frédéric ,  et 
plusieurs  autres. 
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Chapitre  V.  Des  places  fortes. 

Le  rôle  que  les  places  fortes  ont  joué  ofFre  des  caractères  parti- 
culîers  pendant  trois  périodes  de  temps  bien  distinctes.  La  pre- 
mière période  comprend  les  temps  antérieurs  à  1* emploi  des 
armes  à  feu;  la  deuxième ^  les  temps  compris  depuis  l'époque  où 
Ton  a  commencé  à  se  servir  d'armes  à  feu  jusqu'à  celle  des perfec- 
tionnemens  de  l'attaque  par  Yauban ,  et  la  troisième  les  temps 
écoulés  depuis  ces  perfectibnnemens  jusqu'à  nos  jours. 

L'importance  des  places  fortes  a  progressivement  diminué  de- 
puis la  première  période  jusque  dans  ces  derniers  temps;  les  der- 
nières guerres  ont  détruit,  en  grande  partie ,  la  confiance  qu'elles, 
avaient  précédemment  inspirée.  Depuis  iSiS,  on  s'est  beaucoup 
occupé  de  cet  objet ,  et  l'on  n'est  pas  d'accord  sui*  le  meilleur  sys- 
tème de  places  à  adopter  pour  la  défense  générale.  Les  uns  n'en 
veulent  paf ,  les  autres  en  exagèrent  l'utilité.  M.  de  Chambray  pré- 
sente aussi  un  système  de  défense  paYlés  places,  et  ill'appliqueà  la 
Russie.  S'il  nous  était  permis  d'émettre  une  opinion  sur  un  sujet 
d'une  si  haute  importance,  nous  dirions  qu'avec  les  méthodes  de 
guerre  modernes,  un  bon  système  de  places  fortes,  pour  être  émi- 
nemment utile  ,  doit  se  combiner  avec  la  composition  et  la  répar- 
tition des  forces  mobiles ,  de  même  qu'avec  la  disposition  du  ter- 
rain et  des  communi  cations.  Question  immenses ,  qui  dépend 
autant  de  la  politique  que  des  combinaisons  militaires.  Jusque-là, 
les  places  fortes  ne  rendront  des  services  qu'accidentellement. 

Quoique  cet  ouvrage  ne  contienne  qu'une  faible  partie  des  ma- 
tières que  promet  son  titre,  et  qu'il  débute  par  une  en-eur  capi- 
tale ,  il  peut  être  consulté  avec  fruit  par  ceux  qui  aiment  à  s'oc- 
cuper des  hautes  parties  de  l'art  militaire;  sans  offrir  des  idées 
neuves,  il  a  cependant  des  aperçus  intéressans  sur  l'influence  que 
la  composition  et  le  moral  des  troupes  apportent  dans  le  succès 
des  opérations ,  soit  par  rapport  à  la  combinaison  des  difféi-entes 
armes  et  des  mouvemens ,  soit  sous  le  rapport  du  commandement 
des  troupes.  A.  Châtelain. 
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«>£S   MŒURS  ET  DE   LA   DlSCll^UNE  PARMI   LtA  GUrS  DE.  GVtBSJS. ,  ]>AA 
LE    CHEVALIER    DE    UlRCKOOFF,     ANC^IBN    UtiDEGlN    EN    CttEF    D£0 

HÔPitivx  Militaires,  etc.  >  etc^    . 
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^  ^  La  morale  est  indispensable  au  ^naintlen  de  Tordre  social.  Dô  ' 
bonnes  mœurs  sont  surtout  nécessaires  aux  armées,  f^ertu  et  hon" 
neuvy  voilà  la  plus  belle  et  la  plus  noble  devi^Crdu  guerrier;  celle 
^ui  devrait  être  inscrite  sur  ses  drapeaux  et  ses  décorations;  celle 
^ui  devrait  lui  être  rappelée  sans  cesse  ;  celle  qui  devrait  toujours 

s  être;  gravée  dans  son  coeur  et  servir  db  baise  &  9es  actions. 

,  5 Pour  )>ien  cultiver  les  mœur^  parmi  lef  gens  de  guerre  >  ob^ét 
susceptible  de  rencontrer  une  .infinité  d'écuieils,  le  soldat  doit 
^tre  contenu  par  la  discipline  ;  preinière  cho^  qui  se  présente 
igprës  la  création  des.  troupes  ,  cbose  si  essentielle  a  leur  conserva- 
tion, et  dont  les  mœurs,  à  proprement  parlei"')  ne  fpnt  qu'une 

.  partie. 

On  a  dit  plus  d'une,  fois,  et  j'aime  à  le  répéter,  que  dans  une 
qiml^e  l'ordre  est  le  principe  d^  la  force  ^  et  que  pour  l' obtenir  il 
fa^t  u|ie  bonne  discipline  :, c'est  elle  qui  est  i'âme  de  tout  le  sys^ 
tème  militaire  ;  c'est  çlle  qui  garantit  le  plus  certainement  la  vie* 
toirc ,  pfirce  que  par  elle  toutes  lels  volontés  se  réuniissent  en  une 
^ule,  et  toutes  les  forces  partielles  concoûirent  vers  un  même  oui» 
Cette  vérité  ^  annoncée  par  les  Romains ,  a  été  constamment  at^ 
testée, bar  l'expérience,  tl  est  au-dessus  d^  toute  contestation  qu'u. 
chef  d'armée  qui  fonderait  son  espoir  de>  succès  sur  le  nombre  dft 
ses  th)upes ,  sans  ^v6ir  égard  à  la  discipline,  aux  qualités  qu'eUn 
doivent  posséder ,  serait  ci^uellement  trompé  dans  son  attente  ^e^ 
tom    vn.  3q 
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il  en  serait  de  même  de  celui  qui  se  confierait  exclusivement  au 
courage,  qui  seul  ne  suffit  pas  pour  vaincre;  car  la  foiTc  réelle 
d'une  armée  consiste  dans  Tordre  ,  la  discipline  et  les  dispositioua. 

Une  armée  ou  la  discipline  est  bien  établie  ne  s'elTraie  d'aucune 
difBculté  ni  d'aucun  revers  j  aucun  obstacle  ne  se  présente  qu'elle 
ne  le  surmonte,  et  elle  finit  toujours  par  triompher  d'une  force 
d,ivergeqte  dans  seî^  parties  qui  serait  beaucoup  supérieure  à  là 
sienne.  Tandis  qu'une  troupe  indisciplinée  ,  dès  qu'elle  éprouve 
le  moindre  revers ,  n'a  plus  ni  nerf  ni  énergie.  «  C'est  du  maintien 
çt  de  l'exacte  observation  de  la  discipline  militaire ,  dit  le  marquis 
de  Feuquière  (i),  que  dépend  la  conservation  de  l'armée,  celle  du 
pays  et  le  succès  des  entreprises.  Le»  prince  pourvoit  à  la  disci», 
'  pline  ,  et  règle  par  de  sages  ordonnances  les  devoirs  de  tous  ceux 
qui  composent  son  armée ,  et  c'est  ai^  général  particulièrement  à 
qui  il  commet  le  soin  de  l'observation  de  ces  ordonnances.  Pour 
peu  que  ce  génciral  se  relâclie ,  il  est  à  craindre  qu^il  ne  V>nibe 
dans  de  grands  inconvénieus.  Sans  la  subordination  du  petit  au 
f^rand ,  nulle  obéissance  ;  sans  obéissance  ,  nulle  ex.écution."  n 

En  effet,  qu'attendre  d'une  masse  de  soldats  sans  discipline  et 
sans  principes?  c'est  une  vile  populace  armée  ,  plus  redoutable 
pour  les  amis  que  pour  les  ennemis  ,  dangereuse  à  l'état  et  irïca- 
pable  de  lui  rendre  service  ,  nonobstant  le  courage  qu'elle  peut 
avoir;  et  si  une  fougue  naturelle  lui  donne  ,  dans  le  premir  mo* 
ment ,  quelque  succès  ,  il  n'est  pas  de  longue  durée  ,  parce  qu'une 
troupe  qui  ne  compte  ses  forces  que  par  le  nombre  lie  sait  garder 
aucun  avantage  qu'elle  remporte  :  on  voit  môme  souvent  que  les 
avantages  qu'elle  obtient  la  conduisent  dans  la  suite  à  de  grr.ndsdé- 
.sastres.Que  d'exemples  nepourais^-je  pas  rappeler  à  ce  sujet!  que  de 
faits  dont  les  malheurs  ont  retenti  dans  le  monde  entier,  et  que  ma 
plume  se  refuse  à  tracer,  ne  poun  ais-je  pas  citer  à  l'îjppui  de  cette 
assertion  !  Mais  pourquoi  appuyer  sur  une  vérité  aussi  universelle- 
ment reconnue  qu'évidemment  prouvée?  Personne  n*i[^nore  que  ce 
fut  l'affermissement  de  la  discipline  qui  renditautrefois  les  Rotnains 


(i)  f^oy,  tes  JHémoiret ,  etç>,  t.  i ,  chap.  CXX. 
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vainqueurs  de  toutes  les  nations  ,  et  personne  ne  peut  ignorer  que 
le  relâchement  de  cette  vertu  militaire  a  nui  extrêmement  aux 
ai*inées  de  Napoléon  ,  dont  il  aurait  pu  dire  long- temps ,  en  y  en- 
tretenant une  sévère  et  sage  discipline,  ce  que  César  disait  de  ^es  lé- 
gions, qu'avec  ei/es  il  pouvait  escalader  le  cieL 

Mais,  en  parlant  de  la  discipline,  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire 
la  remarque  que  cette  vertu  m  ili  rai  re  est  souvent  envisagée  comme 
peu  de  chose  ^  quantité  d'officiers  même  ne  semblent  pas  en  re- 
connaître l'importance ,  ne  semblent  pas  sentir  que  l'honneur  dç 
Fofficier  et  bien  des  fois  sa  vie  dépendent  de  la  subordination  ,  et 
que  dans  l'état  militaire  on  ne  peut  rien  sans  l'obéissance  promiptç 
aux  ordres  du  chef;  il  y  en  a ,  dis-je  ,  auxquels  il  sufHt  que  ceux 
qui  leur  sont  subordonnësnemanquent  pas  envers  eux,  pour  qu'ils 
croient  qu'il  n'y  a  aucun  mal  à  manquer  à  ceux'  qui  les  com- 
mandent j  suite  naturelle  et  inséparable  de  la  facilké  avec  laquelle 
le  grade  d'officier  est  trop  fréquemment  conféré,  a  II  ne  faut  pas 
croire,  dit  avec  raison  le  maréchal  de  Saxe  (  i  ),  que  la  discipline,  la 
subordination  et  cette  obéissance  servi  le  avilissentle  courage.  L'on 
a  toujours  vu ,  ajoute  cet  illustre  capitaine  ,  que  plus  la  discipline 
a  été  sévère  et  plus  on  a  exécuté  de  grandes  choses.  » 

Etablir  dans  une  armée  une  bonne  discipline,  la  maintenir  avec 
une  fermeté  inébranlable ,  et  inspirer  la  vertu  aux  soldats  ,  c'esf 
assurément  un  des  nieilleurs  moyens  de  1rs  conserver  en  santé  et 
d'avoir  de  bons  guerriers.  Un  soldat  bien  discipliné  et  vertueux 
évitera  les  vices,  qui  mènent  si  souvent  au  tombeau;  i!  se  sou- 
mettra religieusement  à  l'exécution  des  préceptes  hygiéniques  qui 
lui  seront  prescrits;  il  ne  s'adonnera  point  en  pays  ennemi  au 
pillage ,  ruine  infaillible  d'une  armée  ,  et  dont  les  nations  civilisées 
devraient  être  à  jamais  affranchies.  Dans  une  armée  réduite  à  sub- 
sister de  la  rapine,  et  pouvant  impunément  piller  et  ravager  les 
pays  qu'elle  traverse,  on  voit  les  uns  ruiner  leur  santc  par  in- 
tempérance, et  les  autres  périr  d'inanition  ;  tous  les  liens  de  Is^ 
discipline  se  relâchent,  les  soldats  se  débandent;  s'éloignant  de 


(i)  f^cy*  son  o^vr8lge  j^  Mçs  Revçrips, 
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lcui*s  dtapeaux  pour  chercher  des  vivres  y  ils  sont  exposés  II  être 
massacrés  par  les  habitans  exaspérés  :  de  plus ,  par  ce  systeilie  af- 
freux qui  favorise  la  désertion  et  multiplie  à  Tin  fini  leS'traînetCrsy 
les  ressources  s* épuisent  de  suite  ,  il  a  bientôt  amené  1^  disette ,  lé 
plus  effroyable  fléau  qui  puisse  afffiger  une  iroupe ,  et  dans  cet' 
état  la  plus  belle  ariaée  âst  fondue  au  bout  de  peu  de  temps. 

Comme  le  soldat  par  sa  condition  est  ordinairement  peu  instruit 
dans  la  morale ,  et  conséquei!nment  très- sujet  à  s'en  écarter ,  et 
comme  rien  n'est  plus  contraire  à  la  culture  des  mœurs  que  Tigno-' 
rànce,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  dans  une  armée  Futilité  de 
l'instruction.  Il  est  donc  éminemment  recommandable  d'avoir  dans 
chaque  régiment  une  école  d^ensèigii^ement  mutuel ,  dans  laquelle 
au  apprend  au  soldat  la  lecture,  l^écriture  ,  Tari thniéti que ,  la 
géographie  y  etc. ,  et  àfy  avoir  une  bibliothèque  coihposée  des 
meilleui^s  ouvrages  militaires  ,  destinée  à  fournir  aux  ofhciei's  et 
sous-officiers  les  moyens  de  s'instruire  et  d'augmenter  leurs  coa- 
naissances. 

Pour  la  morale  et  la  bonté  de  la  discipline  niilitaire ,  une  autre 
chose  de  la  plus  haute  importance  ,  c'est  la  religion  ;  c'est  un  res- 
sort énergique  dont  l'état  peut  tirer  le  plus  gi*and  profit ,  et  qu'il 
(^oit,  autant  que  possible,  faire  mouvoir  dans  les  armées;  c^r 
l'homme  qui  suit  la  pratique  d'une  religion  raisonnable  fera  son 
Jev^oir  partout,  a  Dans  une  bataille ,  observe  Xénophon,  ce  guer- 
rier philosophe  et  le  modèle  dç  la  piété ,  ceux  qui  craignent  1er 
plus  les  dieux  sont  ceux  qui  craignent  le  moins  les  hommes,  v 

Les  généraux  romains ,  convaincus  de  l'heureuse  influence  que 
ia  religion  produit  sur  l'esprit  militaire ,  mettaient  le  plus  grand 
soin  à  l'alimenter  dans  leurs  valeureuses  légions.  Il  est  incontestable 
que  la  religion ,  je  parle  de  la  religion  chrétienne  ,  peut ,  par  le* 
encouragemens  qu'elle  donne  ,  par  la  confiance  qu'elle  inspire ,  ef 
par  les  consolations  qu'elle  offre  ,  faire  supporter  avec  une  rési' 
gnation  héroïque  et  édifiante  ,  le  danger ,  les  f  eines  ,  les  priva- 
tions, les  fatigues  et  les  maux  nombreux  attachés  à  la  vie  militaire. 
Oui ,  cette  religion ,  dont  la  morale  est  la  plus  sublime  ,  peut  nous 
faire  goûter  des  charmes  indicibles  ,  et  je  dirai  avec  Montesquieu  : 
«  Chose  admirable!  la  religion  chrétienne,  qni  ne  semble  avoir 


à*au!tre  objef  que  la  félicité  de  l'autre  vie ,  fait  encore  nptre  boûv 
)).çur  dans  celle-ci  !  (i)  » 

Et  pour  bien  faire  suivre  les  préceptes  de  la  religion,  afin  de 
retenir  le  soldat  dans  les  limites  de  ses  devoirs ,  il  es^t  nécessaire 
■qu'un  ou  deux  auxi^ôniers  soient  attachés  à  chaque  régiment ,  sui* 
vaut  le  culte  c|e  ^  religion.  Cet  usage  y  adopté  chez  plusieui^  na-î 
tions ,  me  semble  d'autant  plus  recommandable  ,  que- je  me  sou-^ 
viens  d'avoir  souvent  vu  dans  des  armées  où  il  n'existait  pas,  que 
des  soldats  malades ,  se  trouvant  dans  les  derniers  naon^ens  et  privéi^ 
de  l'assistance  d'un  ecclésiastique  ,  s'en  montraient  désespifrés  et 
çdouraient  dans  la  situation  la  pjius  épouvantable..  En  effet ,  com-: 
bien  est  douce  la  ponsolatron  ,pour  nombre  d'individus  toucbanlt» 
^u  momen^t  supi'éme ,  d'avoir  avec  eux  une  personne  qui  pos^dé 
}eur  confiance  ,  et  qui  les  entretient  dans  les  idées  qu'ils  se  font  de 
ï'^A^enir  ?  Ausui^lus,  il  n'-cst  pas  rare  de  voir  des  malades  se  réta- 
Ibliv  par  l'effet  des  consolations  religieuses.  ^ 

Lie  choix  den  aumôniers  doit  être  fait  avec  le  plus  grand  soin  } 
il  faut,  av£git  leur  admission,  que  leur  conduite  soit  scrupuleuse- 
a^ent  scrutée }  qu'elle  soit  à  l'abri  de  tout  reproche  ;  il  faut  qu& 
leur  caractère  porte  l'empreinte  de  la  dignité  ,  attribut  de  leur 
ministère.  Leurs  fonctions  sont  d'instruire  le  soldat  dans  la  reli- 
l^on  ,  de  lui  en  faire  pratiquer  les  principes,  de  le  guider  dans  le 
cheniin  de  m  v  ei  tu  ,  sans  vouloir  le  tenir  dans  l'ignorance  et  en 
i^ire^  un  fanatique.  Leurs  fonctions ,  dis-je ,  sont  de  faire  connaître 
au  soldat  ce  qu'il  doit  h  Pieu  et  k  la  patrie;  de  le  visiter  et  le  con- 
soler's'il  est  malade  ;  dç  }ui  enseigner  à  respecter  le  malheur  et  la 
vieill&sse ,  à  aimer  son  prpchain  ,  à  fraterniser  avec  ses  camarades , 
^  obéir  aux  ordres  de  ses  chefs ,  etc.  ;  ainsi ,  lorsque  ces  hommes 
remplirent  parfaitement  leur  devoir ,  ils  sont  de  la  plus  grande 
utilité  au  corps  militaire,  tant  pour  la  conservation  delà  santé  du 
soldat  que  pour  lui  inspirer  la  bravoure  et  tous  les  sentimens  gé- 
néreux. 

Mais  le  fruit  que  l'on  peut  retirer  des  aumôniers  régimentaires 
jsera  tout-à-fait  manque  s'il  n'y  a  pas  d'austérité  dans  leurs  mœurs , 


(i)  Esprit  des  Lots, 
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81  leur  conduite  est  équivoque  ,  ou  si  ce  sont  des  hypocrites,  de 

m. 

véritables  tartufes.  II  en  sera  de  même  si  les  officiers  et  les  soldats 
ne  sont  pas  tenus  à  les  respecter  j  car  pour  leur  faire  gagner  la  con- 

-  fiance  du  soldat ,  chose  indispensable  pour  pouvoh'  lui. servir  de 
p^res  et  de  juges  ,  il  est  esseùtiel  qu  ils  aient  de  la  considération  , 
et  que  surtout  les  chefs  ,  dont  l^exemple  est  d'un  si  grand  poids 
pour  le  soldat ,  leur  témoignent  beaucoup  d'égards. 

Il  faut  que  l'aumônier  cherche  à  connaître  les  habitudes,  même 
le  nom  de  chaque  homine  du  corps  auquel  il  est  attaché,  afin 
d'être  à  même  de  veiller  dç  près  à  la  conduite  du  soldat  ;  et  lorsque 
ses  leçons  n'ont^  pas  d'influence ,  il  recourra  aux  moyens  de  police 
qui  lui  seront  reconnus,  ou  préviendra  les  supérieurs  pour  faire 
infliger  des  punitions. 

Les  chefs  militaires  doivent  réunir  leurs  efforts  à  ceux  de  l'auj 
minier  pour  combattre  les  vices  chez  le  soldat  et  pour  lui  incul- 
quer, par  de  sages  leçons,  les  principes  qu^il  doit  suivre  ,  en  ap^ 
payant  ces  leçons  par  de  bons  exemples,  qui  font  surtout  la  plus 
heureuse  impression}  car  les  conseils  sont  sans  autorité^  comme  dit 
fort  bien  la  marquise  de  I^ambert ,  dès  qu'ils  ne  sont  pas  soutenus 

.  par  l'exemple.  Voilà  pourquoi  c'est  une  grande  qualité  dans  un 
chef  militaire,  que  celle  de  bien  obsen^er  les  maximes  de  la  reli- 

.  gion,  et  J'éloquent  M.  de  Châtèaubrîand  a  eu  raison  do  dire: 
«  n  n'est  point  de  caractère  plus  admirable  que  celui  d'un  héros 

■  chrétien  :  le  peuple  qu'il  défend  le  regarde  comme  son  père  ;  il 
protégé  le  laboureur  et  les  «loissoiis  ;  il  écarte  les  injustices  :  c'esl 
une  espèce  d'ange  de  la  guerre ,  que  Dieu  envoie  pour  adoucir  ce 
fléau.  Les  villes  ouvrent  leurs  portes  au  seul  bruit  de  sa  justice; 
les  remparts  tombent  devant  ses  vertus;  il  est  l'amour  du  soldat 
et  l'idole  des  nations;  il  mêle  au  courage  du  guerrier  la  charité 
évangélique;  sa  conversation  touche  et  instruit,  ses  paroles  ont 
une  grâce  de  simplicité  parfaite;  on  est  étonné  de  trouver  autant 
de  douceur  dans  un  homme  accoutumé  à  vivre  au  milieu  des  pé- 
rils :  ainsi  le  miel  se  cache  sous  l'écorce  d'un  chêne  qui  a  bravé 
Jes  orages  (i).  » 


(i)  Génie  du  Christianisme,  Jt,  I,  Une  VI,  chap.  5. 
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î^armi  les  vices  auxquels  \c  soWatest  enclin  ,  je  ne  pallcrai  que 
de  trois  qui  regardent  directement  riiygiëne  r  ce  sont  r"  le  com- 
merce des  femmes  ,  2°  Tônanisme  ,  3"  l*ivrôgnerio. 

Quant  au  cDJnmerce  des  femmes  ,  c'est  un  véritable  vice  dès 
qiie  rôn  en  abiise;  il  entraîne  le  soldat  dans  plusiieuis  inconvé- 
uicns ,  tels  que  les  maladies  vénériennes,  la  débaucLe  du  caba- 
ret y  etck  Ses  excëé  jettent  l'organisme  daas  la  débilite' ,  épuisent 
aussi-bien  les  forces  morales  que  lei  iForcfes  physiques  ^  et  peuvent 
occasionner  des  affections  nerveuses ,  la  ïfièvire  lebte ,  etc.  L'au- 
mônier  doit  donc  souvent  entretenir  le  soldat  sur  les  inconvé- 
niens  qui  peuvent  résulter  du  commerce  des  femmes  en  tâchant 
de  l'en  détourner  par  la  religion.  Quoiqu'un  médecin  des  armées 
iauti'i'chiennes  en  Italie  ait  prétendu  que  les  soldats  allemands  qui 
vivaient  sagement  étaient  sujets  à  des  OiCcès  d'épilepsie^  nou$ 
affirmons  que  la  continence  né  peut  cire  qu*à  l^ayantage  de,  la 
éanté  du  Soldat;  cai'  il  n*en  est  pas  de  lui  cotnme  d*.un  riche  fai-  • 
néant.  Un  exercice  un  peu  dur ,  joint  à  des  principes  religieux  , 
est  un  friein piiissant  pour  dotupter  la  jpassiôn  dé  rampur» . 

Quant  à  l'onanisme  ,  ce  vice  affreux  et  dégtadant  dont  Tissot , 
dans  sa  Dissertation  sur  tes  malçtclies  produifes  par  la  iiiasturha^ 
lion ,  trace  un  tableau  31  effrayant ,  est  fréquent  parnu  Iciî  solfiais  : 
des  aveux  qui  m'ont. été  Souvent  faits  par  des  soldats  malades 
dans  les  hôpitaux^  m'en  Ont  convaincu.  Je  suis  donc  conduit  a 
dire  un  mot  sur  cet  acte  hideu^?  H^i  détruit  si  fo|rtemeiU  la  santç 
et  enlève  à  l'âme  son  énergie^ 

J'ai  parié  du  danger  de  se  livrer^  aux  excès  ^u  commerce  des 
femmes,  mais  l'homme  est  en  butte  à  des  maux  bien  plus  fâcheux 
encore,  quand  ,  dans  une  émission  égale,  il  appauvrit  son  sang 
par  des  moyens  contre  nature  :  la  raison  en  est  facile  à  concevoir 
lorsqu'on  considère  l'influence  du  cerveau  sur  les  fonctioùs ,  et 
que  l'on  considère  combien  l'imagination  est  fetiguée  par  l'ona- 


nisme. 


Pour  prévenir  l'onanisme  parmi  \qî,  soldats,  l'aUmônier  doit 
«ouvent  leur  faire  sentir  combien  la  religion  ,  la  santé ,  la  nature 
et  l'honneur  sont  compromis  par  cette  manœuvre  dégoûtante  et 
criminelle,  vrai  acte  de  suicide,  qui  mine  sourdement  ceux  qui 


BTCIEHE   MILITAIRX. 


s'y  adonnent,  sans  qu'ik  se  doutent  de  son  effet  meurtrier ^  eC 
indépendamment  de  cela  j  il  faut  donner  à  ceux  soupçonnés  de 
ée  vice ,  de  vieux  camarades  de  lit  d'une  bonne  conduite,  et  "qui 
soient  chargés  de  les  surveiller. 

Quant  k  l'ivrognerie ,  -ce  vice  grossier  détruit  la  santé  et  abrutit 
l'homme.  L'ivresse  attaque  le  moral  par  des  effets  terribles  j  lui 
6tç  sa  vigueur  et  peut  conduire  à  toutes  les  actions  coupaUes;. 
OVy  les.cheis  doivent  sévir  avec  une  grande  sévérité  conti^  Ifiyro-^ 
gnerie ,  et  donner  à  leurs  suboi*donnés  l'exempte  de  1&  sobriét^;, 
qui  est  une  des  premières  qualités^. du.  militaire. 

D'après  ce  que  nous  avons  établi ,  il  faut  que  les  che&  exercent, 
la  plus  rigourexise  surveillance  sur  la  conduite  du  soldat,  qu'ils, 
soient  les  prenqiers  à  donner  Texemple  de  la  soumission  aux  lois^^ 
et  réglemens ,  et  qu'ils  soient  des  gens  <i'^iine  moralité  exeniplaire. 

Pour  retenir  le  soldat  dans  les  bornes  du  devoir,  il  doit  ètr^puni . 
s'il  s'en  écarte.  La  salle  de  police  et  la  prison ,  lorsque  les  lois 
sanitaires  y  sont  bien  observées ,  est  un  genre  de  punition  ti*è^ 
GonveaaUe. 

Mais  tout  en  soutenant  que  le  militaire  doit  être  guidé  par  la 
vertu,  l'honneur  et  la  discipline,  il  ne  faut  cependant  jamais 
oublier  qne  la  trop  grande  sévérité  tend  à  l'esclavage,  a  II  ne  faut 
pas,  dit  le  maréchal  de  Saxe  (  i  ) ,  que  Ton  ne  peut  se  lasser  de  citer 
quand  on  pàrlle  dtê  choses  qui  ont  rapport  à  l'art  militaire ,  que 
les  châtimens  soient  rudes;  plus  ils  seront  doux ,  et  plus  promp- 
tcment  vous  remédierez  s^X  abus.  »  Il  ne  faut  point  soumettre 
le  soldat  fautif  à  des  punitions  avilissantes.^ Â  quoi  bon  les  coups 
de  bâton  qu'on  donne  si  légèrement  au  soldat  dans  quelques  armées, 
si  ce  n'est  pour  l'abrutir  et  pour  déshonorer  le  noble  état  du  dé- 
fenseur de  la  patrie?  Au  surplus,  ce  genre  de  punition  est  contre 
l'hygiène,  car  il  peut  en  naître  l'hémoptysie ,  iés  maladies  inflam- 
matoires de  poitrine ,  qui  sont  souvent  suivies  de  la  phthisie  puK 
monaire  et  de  la  mort;  quelquefois  on  a  vu  des  malheureux  suc- 
comber immédiatement  après  l'avoir  essuyé ,  et  quelquefois  sous 
les  coups  mêmes.  Ce  genre  de  punition  déshonorant  et  qui  révolte 
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{i)  Ouvrage  cité. 
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a  civilisation  du  siècle ,  ne  devrait  être  réservé  qu'aux  lâches  et 
aux  traîtres^  et  des  qu'une  fois  un  militaire  l'aurait  subi ,  il  fau^- 
drait  le  chasser,  et  l'exclure  à  jamais  d'un  ordre  qui  a  pour  base' le*, 
courage ,  l'honneur  et  toutes  les  vertus  généreuses. 

La  punition  doit  toujours  être  proportionnée  au  délit  et  ne^ 
jamais  être  infligée  par  humeur  ni  par  caprices:  l'impartialité 
doit  constamment  présider  aux  actions  et'k  la  conduite  d'un  chef; 
^•/Jl  ne  possède  pas  cette  qualité ,  c'est  un  individu  indigne  de 
^cpjqimander ,  et  dont  un  gouvernement  ne  peut  assez  se  hâter  de 
se  déj^arrasser. 

Il  est  très-nuisible  à  la  bonté  de  la  discipline ,  quand  le  chef  ne 
^it  pas  réprimander  à  prppQ3,  qu'^1  &  toujours  la  mefiace  k  la 
bouche,  qu'il  emploie,  au  mépris  de  toutes  les  convenances ,  des 
expressions  injurieuses  et  des  punitions  sévères,  dictées  par  ^h^* 
meur  et  sans  interroger  la  gravité  de  la  faute.  H  faiit  le  dira  »  \à 
isévérité  outrée  et  déplacée  de  pareils  chefs  dégrade  l'honorable 
profession  des  armes,  décourage  le,  soldat,  paralyse  l'ambition  et 
l'énergie  des  troupes,  les  in<écontente  et  rend  odieux  le  meilleur 
des  souverains. 

Un  chef  doit  être  rigide  quant  à  la  discipline,  mais  juste;  il 
doit  savoir  punir  avec  dignité  dans  une  circonstance  où  la  punition^ 
^t  indiquée,  et  il  doit  aussi  savoir  dans  une  autre  récompenser  &; 
propos  :  il  doit  traiter  ses  subalternes  avec  loyauté  et  cette  expres^^^ 
sion  de  cœur  qui  platt  aux  militaires ,  avec  t^tte  afbbilité  franche 

* 

et  cordiale  qui  ne  permet  pas  la  familiarité.  De  cette  manière ,.  il 
sera  aimé  et  respecté,  il  aura  la  confiance  de  ses  subordonnés^tt 
aura  plus  d'autorité  et  il  sera  utile  à  son  souverain,  a  Pour  le  chef 
qui  ne  se  fait  pas  aimer,  ditavec  raisoiiM.  Maiugamaud ,  dont  je 
citerai  ici  un  passage  dans  lequel  bien  des  gens  trouvent  leur 
portrait,  ce  chef  est  sans  doute  un  homme  médiocre,  injuste  > 
méchant  et  méprisable  :  c'est  un  officier  pernicieux ,  un  vrai  scan- 
dale; contraire  aux  intérêts  du  gouvei*neUient,  il  lui  &it  des 
ennemis ,  ou  au  moins  des  mécontens  :  en  horreur  à  tout  le  monde, 
quelle  confiance  peut-on  avoir  en  lui?  sans  nerf  ni  courage,  car 
les  méchans  n'en  ont  point ,  pusillanime  et  trembleur  dans  les 
circonstances  difficiles  et  périlleuses ,  on  méprisera  sqq  autorité  > 


'\ 
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V>h  se  méfiera  de  liii.,...;taiidis  que  le  chef  valeureux ,  qui  inspiré 
upc  grande  conâance  par  sa  loyauté^  qui  est  franc ,  qui  est  le  përe 
et  l'ami  de  sessoldatè  etde  ses  officiers,, est  un  hoinme  d'honneur  : 
on  peut  compter  èùrlui^  lai  igné  tracée  pai'  le  de\'Qrr  est  celle  qu'il 
Yuivr^ branchement  et  qu'il  fera  suivre;  celui-là  ûè  vous  trom- 
pera pas;  soyez  heureux  ou  malheureux ,  toujours  fidèle  $  riciV 
n'ébranlera  son  âme  incorruptible:  voilà  l'officier  qu'un  ministre, 
honnête  citoyen,  appréciera,  protégei'a  contre,  les  îujustiices, 
encouragera  et  avancera v  si  vraiment  il  aime  la  patrie  et  $od 
teuverain  (  i  ).  »        .  —       • 
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L'OFFlàER  D'ÉTAT-MAJOR , 

I 

par  £ugen£  labaume ,  cref  de  bataillon  au  corps  royat 

d'etat-ma^or. 


Un  ouvrage  de  la  nature  de  celui  dont  nous  allons  entretenir 
toos  lecteurs,  est  quelquefois  achevé  avant  que  Fameur  ait  fait 
choix  de  son  titre.  Au  moment  de  mettre  sous  presse  on  réfléchit, 
on  confère  avec  son  libraire ,  et  on  prend  une  détermination.  Plus 
ôa  est  modeste  et  plus  on  craint  de  se  décider  pour  un  titre  ambi- 
iicîux.  Je  n'aurai  pas  l'indiscrète  curiosité  de  chercher  à  deviner 
pourquoi  M.  Labaume  a  intitulé  son  livre  Manuel  el  surtout  Ma- 
nuel d!e  l'officier  (Vctat-major.  Les  manuels  se  multiplient  à  Tia- 
fini  j  chaque  art,  chaque  métier  a  le  sien.  L'artmilitaire  en  compte 
déjà  plusieurs.  Il  n'y  a  pas  de  vanité  à  ce  titre  devenu  si  commun. 
Ou  le  donne  ordinairement  à  un  ouvrage  élémentaire  qui  établit 
^Qt  principes,  trace  des  règles  ,  piescrit  des  devoirs  et  renferme 
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une  instruction  simple^  sans  prétention,  dont  l'application  est 
journalière  et  d'une  indispensable  nécessités  C'est  pour  cela  que 
nous  pensons  que  M.  Labaume ,  dissertant  sur  dès  points  de  doc- 
trine d'un  ordre  très^levé  ,  abordant  des  (Questions  ardues  ,  a  plu- 
tôt composé  un  livre  de  bibliofthëque  ^  qu*un  vade  mecum  porta- 
tif, destiné  à  être  constamment  dans  la  main  des  jeunes  ofiiciers  , 
et  à  leur  servir  de  guide ,  de  conseiller  priyé  ^  dans  les  détails  mi-- 
nutièux  du  service  de  paix  et'  dé  guerre. 

Ce  n'est  pas  simplement  aux  officiers -de  son  ainne ,  c'est  à  toute 
Tannée  qu'il  parle ,  et  aux  officiers -géùéraux  surtout ,  quand  il 
tiaite  de  l'organisation  de  l'étàt-^najor  général ,  du  style  militaire^ 
de  la  morale  des  guerriers ,  des  opérations  préliminaires  d'une 
campagne ,  du  passage  des  défilé^  et  dès  rivières ,  de  l'ordre  et  des 
'dispositions  des  batailles  »  des  carnés  retrancbés  et  des  places 
^fortes,  des  stratagèmes  ou  rusés  dé  guerres,  dés  retraites,  des 
conventions  et  armistices  ,  de  là  politique  ttiilitaire ,  et  de  la  ma-" 
tiière  de  se  comporter  à  la  cour. 

A  moins  que  M.  Labaume  ne  prétende  que  les  officîei-s  d'état-' 
âiajor  sont  appelés  à  tout  commander  ,  à  tout  diriger,  et  qu'eux 
seuls  sont  aptes  à  devenir  maréchaux  de  France  ^  plénipotentiaires, 
intendans  d'armée  ,  et  inspecteurs-généraux  des  fortifications ,  il 
doit  avouer  que,  si  son  livre  est  un  manuel,  c'est  le  manuel  de 
toute  l'armée ,  même  celui  dé  l'intendance ,  car  il  y  est  aussi  ques- 
tion d'administration  et  de  législation  militaire,  et  celui  dçs  ingé-- 
nieurs  topographes  ,  puisqu'on  y  parle  du  dessin  topographique. 
Dans  le  nombre  de  dix-sept  lettres,  trois  seulemeYit  gont  h  l'a- 
dresse paiticulière  deà  officiers  d'état-major.  La  première^  qui 
dicte  la  conduite  que  l'élève  doit  tenir  à  l'école  d'état-major;  la 
seconde,  qui  fixe  les  travaux  dont  il  doit  s'occuper  dans  cette  école  / 
et  la  troisième  ,  qui^  établit  la  nécessité  pour  un  officier  d'état-ma- 
jor d'avoir  des  notions  exactes  sur  chaque  arme.  Trois  lettres  assez 
courtes  ,  sur  dix-sept,  méritaient-elles  que  M.  Labauiiie  dédiât  le 
recueil  entier  aux  officiers  de  son  coi*ps  ?  ou  bien  est-ce  parce 
qu'il  appartient  à  ce  corps  qu'il  croit  ne  pouvoir  écrire  que 
pour  lui  ? 

La  forme  épistolaire-  convenait-elle  à  une  série  de  petits  traités 


jMir^iculiers  8ur4e8  principales  brauches  de  la  scîepce  militaire  ?rA' 
(i  vérité  des  écrivains  r4>nt  souvent,  employée  pour  douncr  de  sa- 
vantes leçons  sur  de  graves  sujet.  M.  Labaume  pouvait  sii|)9titup 
le  mot  chapitre  au  mot  lettre.  Ha  pris  pqur  con*p8{>gi|dant  uo/ 
adolescent  de  18  à  20  ans  qui ,  n'ayant  encore  auçui^e  qonnajs- 
stoce  dii  métier ,  ne  peut  et  ne  doit  pas^tre  initié  aux  plus  ha\4ts 
secrets  de  Fart.  L'importance  des  leçons  contraste  s^vec  Tâge^etla 
portée  de  l'écolier.  Maiâ  M.  Labaume ,  classé  dans  l'armée  y  a 
éjprouvé  un  embarras  que  je  conçois  aisément;  il  n'a  pas  osé  s'éri-* 
gèr  en  instituteur  d'pfficiers  plus,  élevés  en  grade  que  lui  y  c'est  ce« 
pendant  à  des  officiein»  stipér^çurs.  ou  généraux  bien  {dutot  qui'à 
des  ofBciers  sid)al ternes  ouii  des  élevés ,  que  je  conseillerai  la  l^- 
VapR  de  sop  livre.  Effectivement  up  sou»-liQu tenait  a  beaucoup,  à 
travailler  ayant. d'apprendre  à  ranger  des  armées  en  bataillera 
fojtîifier  des  places  ou  des  positions ,  à  effectuer  d'habiles  retraites  j 
à  conclure  des  traités  de  paix  ou  des  suspensions  d*annes^  Ces  co^i- 
sidérationsi  auraient  du ,  ce  me  semble  y.  dissuader  Fauteur  de 
parier  à  la  seconde  personne.  Pris  collectivement  >  le  public  n'a 
pas  le  droit  de  demander  à  celui  qui  enseigne  s'il  a  qualité  pour 
le  faire.  Il  écoute  la  leçon  ,  il  la  juge  ;  si  elle  est  instructive  >  il  en. 
profite  de  quelque  bouche  qu'elle  sorte  f  dénuée  d'intérêt^  il.la 
repousse  froidement.  Avant  de  porter  un  jugement  sur  un  ofi- 
^%c  9  j^  ^e  demande  d'abord  quelle  intention  l'auteur  a.eup  en 
l'enti'eprenant  :  j'examine  ensuite  s'il  a  atteint  le  but  qu'il  s'çsi 
proposé ,  et  s'il  a  choisi  les  meilleurs  moyens  pour  y  arriver.. 

a  Mon  but,  dit  M«  Labaume  dans  ^n  avertissement ^  a  été 
»  d'offrir  aux  utilitaires ,  en  un  très-petit  volume,  les  leçons  de 
»  nos  grands  maîtres  dans  l'art  de  la  guen^e  et  de  la  politique, 
»  éparses  daqs  des  ouvrages  très-étendus ,  et  de  les  appliquer  aux 
»  mémorables  campagnes  dont  nous  avons  été  les  témoins  ;  de 
»  sorte  que  T exemple;  approprié  à  notre  système  militaire.^  mar-» 
»  obéra  toujours  ipimédiatement  après  le  précepte,  » 

A  cet  effet  l'auteur  «  ^  (cherché  à  se  rappeler  les  conversations 
»  instructives  des  grands  capitaines  sous  lesquels  il  a  ser\''i  longues 
9  années ,  il  en  a  déposé  la  quintessence  dans  dix-sept  épitrcs,  qui 
p  n'ont  entre  elles  aucune  liaison ,  et  il  s'est  borné  à  l'exposé  fjé- 


*. 
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*  iiéral  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  développer  le  talent  et  à  don- 
»  ner  au  génie  une  brillante  direction  ».  Ainsi  rabeiUenout  offre 
son  mie),  résultat  précieux  dû  éuc  deâ  fleurs  dont  elle  s'est 
nourrie. 

A  la  premièi'e  ligne  de  sôii  avtertissehient ,  M.  Labaume  con- 
damne lui-môme  son  titre.  Il  offre  aux  militaires  en  général  ^  et 
non  spécialeknen^  aux  qfflcièts  d*état-^major^  Un  résumé  des  le» 
çons  de  nos  gfands  finàitrês ,  mais  non  pas  un  Manuel  renfermani 
une  doctrine  élémentaire  et  les  premières  règles  du  métier. 

Je  ne  vois  pas  non  pltis  qu'il  présente  dans  un  petit  cadré  des 
leçons  éparseé  dans  des  Ouvragés  t)rès-étendus.  Il  fait  très^peu  de 
citations,  et  il  a  i'àii^  de  puiser  dans  son  propre  fonds  tous  les  pré- 
ceptes dont  il  reconimaiide  Tapplication  Quelquefois  seulement 
il  invoque  l'autorité  du  lieutenant-^nérai  Rogniat,  et  fait  de  lé^ 
gers  emprunts  aux  Considérations  sur  V art  de  la  guerre  ^  com-> 
battues  avec  succès  par  le  colonel  Marhot  )  je  dis  avec  succès , 
puisque  la  réfutation  du  colonel  lui  à  valu  un  legs  dans  la  succès-^ 
sion  de  Napoléon  (i). 

Si  le  chef  de  bataillon  Labaume  s'est  insiru  t  dans  le  commerce 
des  généraux  distingués  sous  les  oi*dres  desquels  il  s'est  trouvé ,  ou 
peut  dire  qu'il  s'est  approprié  leur  savoir ,  et  qu'il  nous  le  donne 
aujourd'hui  comme  le  sien ,  en  paillant  en  son  nom  et  non  au  lear. 
Il  coiTobore  souvent ,  ainsi  qu'il  se  l'est  proposé  ^  le  conseil  par 
l'exemple  ,  et  il  désigne  les  combats  où  se  fit  une  hemeuse  appli- 
cation du  principe  qu'il  veut  Consacrer ,  ou  bien  il  rapporte  ceux 
6ù  l'on  négligea  d'observer  la  règle  qu'il  prescrit.  L'œuvi'e  de 
M.  Labaume  est  peu  susceptible  d'être  analysée  )  il  est  impossible 
de  le  suivre,  à  moins  de  reproduire  toutes  ses  réflexions  et  de  ren- 
dre de  sa  brochure  un  compte  aussi  long  que  la  brochure  ellc'^ 
même.  Ce  n'est  pas  un  système  de  guerre  nouveau  qu'il  met  eu 
discussion  ^  ce  n'est  pas  un  point  de  controverse  qu'il  éclaircit  ^ 
c'est  l'art  presque  entier  qu'il  embrasse  et  passe  en  revue«  Il  fait  un 

m 

^i)  Ceci  n'est  point  rigoureusement  exact.  Le  legs  de  Napoléon  oe  justifie 
pas  tous  les  argumens  du  cdloncl  M«ii'bot  :  cela  ne  peut  être  tout  au.  plus  oon- 
stdéW:  que  cominip  .i^ne  bfEM^rat>le  prétomptioo  en  faveur  de  son  onvrage. 
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cours,  divisé  en  dix-sept  conférences,  et  il  soulève  les  questions 
^es  plus  importantes  de  la  science  piilitaire.  On  peutne  pas  être  de 
son  avis  sur  tous  les  points ,  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  con- 
yenir  qu'en  général  il  voit  juste.  Quelques-unes  de  ses  assertions 
/tFOuveront  des  contradicteurs,  mais  la  plupart  paraîtront  fondées 
/en  raison  et  justifiées  par  l'expérience. 

«  Puisse  ce  Manuel,  dit-il ,  entretenir  dans  l'esprit  des  militaires 
9  l'amour  de  leur  état,  et  inspirer  à  tous  les  Français  cette  ima- 
p  nimité  de  patriotisme  et  d'orgueil  national,  sans  lesquels  la  prosr 
»  péri  té  dejB  peuples,  si  appare^  qu'elle  soit,  n'offve  au  fond 
p  pour  l'avenir  aucune  garantie  contre  la  sei-vitude.  »  L'expres- 
sion de  ce  vœu  n^a  rien  qui  me  surprenne  c^ans  la  bouche  4^ 
M.  Labaume.  Il  est  bon  Français  et  ne  voit  iien  au-dessus  do  la 
profession  des  armes }  il  ne  voit  pas  non  plus  de  gouvernement 
préférable  au  gouvernement  militaire.  Ecoutons-le  parler. 

«  On  se  récriera  peut-être  sur  les  inconvénienfs  du  système  iuit 

î)  li  taire  ;  mais  un  prince  juste,  ferme  et  éclairé,  n'en  trouvera 

»  pas  de  meilleur  pour  assurer  la  prospérité  de  son  royaume.  Un 

»  gouvernement  purement  civil  tom,berait  dans  l'asservissement, 

»  et  si  on  analyse  bien  le  caractère  des  hommes  at;tachés  aux  r  j  ands 

»  corps  sociaux,  on  se  convaincra  que  parmi  les  militaires  il  y  a 

»  beaucoup  moins  d'orgueil ,  de  sufBsance  et  de  prétenticMis  mal 

»  fondées ,  que  dans   toutes  les  autres  principales   conditions. 

»  Nourri  au  sein  des  armées  illustrées  par  des  exploits  héroïques, 

.9,  nous  avons  ti'ouvé ,  en  rentrant  dans  nos  foyçrs ,  plus  de  vanité 

»  chez  le  plus  petit  fonctionnaire  que  dans  le  cœur  des  piis  in- 

»  trépides  officiers.  » 

J^ai  vu  des  publicistes  recommandables  soutenir  une  opiniou 
diamétralement  opposée  à  celle-ci;  représenter  le  gouvernvincnt 
militaire  comme  une  dictature,  une  tyrannie.  Je  les  ai  entondus 
reprocher  aux  hommes  de  guerre  leur  arrogance,  leur  hauteur, 
leur  dédain  pour  quiconque  ne  portait  pas  les  armes.  Ces  publi- 
cistes se  trompaient  certainement ,  ou  M.  Labaume  tombe  claus 
une  grande  erreur.  Admettons  qu'il  y  a  ici  exagération  de  part  et 
d'a\  tre,  néanmoins  je  dirai  à  notre  auteur  qu'une  nation  qui  con- 
fiait  se$  droits  et  sent  sa  dignité,  fléchira  plus  volontiers  sous  le 
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scepti'o  d'un  monarque  soumis  lui-même  à  la  loi  qu'il  pn)p08e  ^ 
sanctionne  et  promulgue,  qu'elle  ne  «e  courbera  sous  le  sabro  -. 
cl*un  dictateur  ou  d'un  çonauérant. 

M.  Labaume  a  de  sa  profession  uoekauite  idée ,  trop  haute  peuV 
^ti'e;  il  voudrait  que  le  miui^tèrp  de  1^  guerre  fut  le  premier  dea 
ministëras  j  qu'on  y  joignît  celui  des  relations  extérieures ,  il  vou- 
drait que  les  ambassaidéurs  ne  fussent  choisis  (^\xe  dans  les  raugui 
deTarmée,  ou  du  moins  qu'on  attachât  ù  chaque  légaliojDi  des 
officiers  instruits.  C'est  pousser  un  peu  loin  l'amour  de  son  étais 
Exclusif  dans  ie&  affections ,  il  dc^uise  peu  S£t  prédilection  pour 
Tordre  militaire:  mais  si  l'armée  est  par  lui  {^référée  au  civil  ^ 
dans  Tarmée  c'est  le  corps  d'état-major,  dont.il  est  membre  ,  qu\^ 
est  l'objet  de  toute  sa  sollicitude.  N'entreprenant  pas  de  réfuter, 
son  ouvrage  je  me  contenterai  de  lui  dire  que  je  ne  pense  pasi 
av0c  lui  que  le  gouvemçjnent  militaire  soit  celui  qui  convienne  le 
mieux  à  la  France^  que  je  n'ai  pas  oublié  lé  cedantarma  togœ  des 
Latins,  et  que  les  officiers  de  l'état-majornemc  semblent  pas  être 
Hcuîs  destinés  à  conduire^  à  commander  des  aimées.  Les  colonel» 
de  ce  corps  peuvent  prétendre  à  un  septième  des  emplois  de  gé- 
néral dans  la  ligne ,  car  il  y  a  au  nioins  i8o  colonels  d'infanterie  ou 
V  de  cavalerie,  contre  3o  d'état-major.  La  force  de  Parmée  est  dans 
les  baïonnettes  et  les  sabres  :  ceux  qui  les.  manient  et  les  dirigent 
forment  le  faisceau  dont  l'état-major  n'est  que  le  lîeo. 

Il  est  naturel  qu'un  homme  qui  a  l'^esprit  militaire  aime  les  •■ 
hasards  dcscombats^  et  qu'il  s'ennuie  dans  l'inaction.  Aussi  M.  La-^ 
baume  croit-il  que  «  des  offic\ei*s  et  des  hommes  pensans  se  fa  -  -. 
)>  tiguent  d'étudier  des  théories  dont  ils  désespèrent  pouvoir  faii'e 
»  l'application;  et  qu*au  lieu  de  chercher  leur  champ  de  bataille 
)>  dans  les  contrées  étrangères ,  ils  menaceront  leur  patrie  d'une 
»  guerre  civile  par  la  turbulence  de  leurs  idées».  Il  en  conclut 
«  qu'un  prince  agit  sagement  lorsque,  pour  éviter  une  guerre  ci^ 
»  vile,  il  la  déclare  aux  ennemis  extérieurs  ». 

Je  pourrais  avouer  la  conséquence,  une  guerre  extérieure  me 
répugne  beaucoup  moins  qu'une  guerre  intestine.  Mais  je  suis 
loin  d'accorder  qu'^  des  officiers,  des  hommes  bien  pensans ,  fati- 
gués du  repos  ^  devieii^vo^^  parricides  par  excëa  d'activité,  et  se 
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battront  contre  leurs  concitoyens,  désespérés  qu'ils  seront  de  nV 
voirpaii  d'étrangei's  k  combattre. 

Il  y  aurait  des  paradoxes ,  des  propositions  hasardées  à  relever 
dans  le  Manuel  que  nous  annonçons.  Mais  il  faudrait  sortir  des 
bornes  étroites  dans  lesquelles  je  dois  me  Tenfermer.  Il  y  a  aussi 
des  vérités  essentielles,  des  prîncipes  sages,  qui  donnent. un  mé- 
rite réel  à  Touvi^age,  et  le  feront  rechercher  avec  empressement 
par  tous  les  officiers  curieux  de  é^instruirc.  L'expérience  de  TâU' 
teur  guidera  aSitez  sûrement  leur  jeunesse.  Us  démêleront  aisémieol 
ce  qu'il  y  a  de  trop  machiavélique ,  de  ti'op  exagéré  dans  cette  pro- 
duction, et  notamment  dans  les  deux  dernières  lettres  sur  la  po* 
litÎKlue  militaire,  et  Stir  la  éOnduite  qù^On  officier  Aoît  tenir  à 
là  cour. 

J'avoufe  afvec  io^nhomie  ^ue  j'ai  été  fort  étonné  de  trouver  ce* 
deux  chapitries  dans  un  livre  consacre  à  l'éducation  militaire. 

1/ auteur  a  deviné  l'effet  que  leur  lecture  ne  manquerait  pas  de 
produire,  a  On  trouvera,  dil-il,  ces  deux  chapitres  remarquables 

V  par  leur  nouveauté,' jusqu'à  ce  jour  ils  n'avaient  point  fait 
Tff  partie  de  l'instruction   militaire.  Le  dernier  a  été  conçu  dans 

V  l'intention  de  pfofcùrer  au  vrai  mérite  les  moyens  de  se  frayer. 

V  une  voie  au  milieu  des  obstacles  qui  s'opposent  à  sbn  avance- 

V  ment,  w 

Ils  sont  effectivement  nouveaux,^  pour  lie  rien  dire  de  p]u3* 
Ce  ^Ue  Fauteur  appelle  politique  mrlHaire  est  lâpolitiique  des  gou- 
vemciÀens.  Les  39  paragraphes  de  ce  chapitre  peuvent  être  offerts 
aux  méditations  des  princes,  de  leurs  ministres,  des  représentaor 
du  souverain  dans  les  cours  éti/angères  ;  mai»  ils  ne  sont  nullement 
du  ressort  des  officiers ,  à  moins  qu'on  ne  mette  Fétat  et  le  gou- 
vernement dans  l'année^  chose  qui  ne  me  plairait  pas  plus  que  de 
voir  élever  l'autel  siir  le  u^ne. 

La  franchise ,  la  modestie ,  la  loyauté  qui  doivent  caractériser 
un  vrai  militaire  repousseraient  lés  conseils  que  l'auteur  donne 
dans  le  chapitre  qu'il  intitule  le  militaire  à  la  cour.  C'est  au  camp/ 
c'est  dans  une  forteresse  qu'il  faut  placer  Fhoin];ne  de  guerre,  et 
non  sur  le  terrain  dé  Fintrigue ,  des  rivalités  et  de  la  dissim^|Jation>' 
Un  bon  officier  doit  servit  son  payr,  mériter  di  Fayaikcemenl, 
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et  Tattendre  de  la  justice  de  son  roi ,  sans  aller  le  briguer  à  la 
cour.  Jean  Bart  ne  vint  à  Versailles  que  pour  s'exposer  aux  rail- 
leries des  courtisans.  Uauteur  a  beau  dire  qu'un  lecteui*  judicieux 
saisira  aisément  la  difFérencequi  existe  entre  l'intrigant  et  Thomme 
politique.  La  nuance  est  légère  et  on  peut  s'y  tromper.  Si  Ton 
veut  que  l'officier  conserve  un  caractère  chevaleresque,  noble ^ 
désintéressé,  il  ne  faut  pas  lui  apprendre  l'art  de  la  flatterie,  delà 
dissimulation.  Ce  n'est  pas  à  l'ambition  qu'il  faut  le  pousser ,  mais 
à  l'émulation  seulement  :  il  ne  doit  avoir  d'auti*e  ambition  que  celle 
de  bien  faire.  Un  ambitieux  est  rarement  un  brave.  Il  cherchera 
à  se  distinguer  quand  il  sera  assuré  d'éti*e  vu ,  et  il  se  ménagera 
lorsque  l'œil  de  son  chef  «ne  l'apercevra  pas.  L'ambition  perdrait 
l^armée,  j'ai  failli  dire  qu'elle  l'avait  perdue.  Nos  triomphes  dans 
la  guerre  de  i3  ans  ne  furent  jamais  plus  complets  qu'alors  qu'il 
n'y  avait  ni  décorations  ni  dotations  à  attendre.  Après  s'être  bien 
battu ,  on  se  disait  :  je  n'ai  fait  que  mon  devoir.  Un  lieutenant 
songeait  à  peine  à  avancer  en  voyant  un  capitaine  fi*appé  d'un 
coup  mortel.  Dès  que  Pintrigue,  la  cupidité ,  la  rivalité  se  glissè- 
rent dans  nos  rangs;  du  moment  oii  le  chef  du  gouvernement 
prêta  l'oreille  aux  sollicitations^  écouta  les  protecteur  et  répandit 
leA  fiaveurs  à  pleines  mains ,  on  s'occupa  moins  de  les  gagner  que 
<de  les  obtenir ,  on  ne  voulut  plus  servir  que  sous  ses  ordres  inl- 
médiats,  on  devint  égoïste  et  politique ,  on  aurait  compromis  la 
gloire  et  la  sûreté  d'un  corps  pour  fairebriller  exclusivement  celui 
qu'on  commandait;  qu'en  est-il  résulté?  nous  le  savons  bien, 
malheureusement.  Lorsque  Larochefoucault  écrivait  ses  Maximes^ 
quand  Labruyère  traçait  ses  Caractères  ,  leur  premier  soin  sans 
doute  était  de  se  maintenir  d'accord  avec  eux-mêmes.  Si  M.  La- 
baume  avait  relu  sa  lettre  sur  la  morale  des  guerriers  avant  d'é- 
crire celle  du  militaire  à  la  cour ,  il  se  serait  souvenu  «  qu'il  avait 
»  recommandé  à  son  élève  d'être  franc ,  simple  et  modeste  dans 
»  ses  récits ,  etd' éviter  toute  jactance,  toute  fanfaronnade.  Il  n'au» 
»  rait  pas  oublié  que  le  vi*ai  brave  est  silencieux  sur  son  propre 
»  mérite ,  et  que  s'il  a  eu  le  bonheur  de  réussir ,  il  attend  que 
»  l'opinion  publique  sanctionne  son  brevet  de  bravoure,  m 
J'ai  du  plaisir  à  entendre  notre  auteur  dire  :  «  L'ambition  des 
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»  vrais  militaires  doit  être  d'obtenir  des  places  éminentes  dtiishi 
V  carrière  qu'ils  parcourent;  mais  rhonne^ir  leur  imposer  la  loi  ^ 
^  de  n'y  prétendre  qu'après  les  avoir  méritées.  UsdoifveDtdfSdi^- 
»  gner  tout  avancement  usurpé  y  toute  décoration  qui  n'i^iijraît , 
»  pas  été  distribuée  parles^uâna  de  la  justice.  Duraujtla.guenu^ 
»  la  médiocrité  se  cacbe ,  mais  à  la  pais  l'ioirifue  0k  la  JGi^qup  r^ 
^  prennent  leur  fatal  ascendant ,  et  Ton  voit  alovs  d^  esMMp^fts 
)  d'avanconent  tellement  scandaleux  qu'ils  jott^l  ua  ntand  dé^ 
»  couiagement  parmi  les  officiers.  •         ^ 

Voilà  des  réflexions  sensées  et  justes^  etodui  qui  tes  fatene  peitt 
^pas,  ce  me  sentie,  indiquer  à  son  disciple  le  moyoi  de  se  procurer 
des  protecteurs  puissans ,  de  capter  leur  bienvetilaoce ,  et4'aniver 
par  deé  voies  détournées  à  un  avancement  peu  honcMidbïei  ce  seraH 
se  contredire  trop  clairement.  J'ai  lu  avec  une  attention  soutenue 
i^ouvrage  de  M.  Labaume.  J'y  ai  remarqué  des  vérités  ijacoules* 
tables  9  des  principes  sains ,  des  aperçus  profonds  m^és  avisç  quelr 
ques  erreurs  et  quelques  sopliismes.  Noos  serions  d'accoi^  »  V%vt 
teur  et  moi  $  sur  plus  d'un  point ,  et  nous  difFéierions  d'opiniini 
snr  plus  d'un  autre.  Tel  qu'il  est  il  s^^  médité  avec  intérêt  et  avec 
fruit.  Une  critique  bienveillante  et  impartiale  eu  signat^r^  à  {'au* 
teur  les  défituts ,  et  dans  une  seconde  édition  il  pouit'a  effeçer 
{uelques  taohes  qui  le  déparent. 

S^il  veut  se  concilier  les  suffrages  de  l'armée  et  y  rendre  sou  livre 
•n  quelque  aorte  classique ,  je  lui  conseille  de  dissimuler  im  peu 
a  prééminence  qu'il  accorde  au  corps  d'étatrmajor  sur  tous  les 
lutres.  Sans  doute  c'est  un  précieux  avantage^'étre  admîis  k  l'école 
péciale^de  ce  corps,  mais  ce  n'est  pas  la  pivmi^se  d'ui»  brevet  de 
naréckal  de  France.  Le  cbef  du  grandétai*Uiajor  n'est  pas  (toujours 
é  second  peiaomiage  d'une  armée.  Le  lieutenant-général  GuiUs* 
/zino^  ne  marchait  pas  en  Eqpagne  avant  lès  maréchaux  de^r^iifre 
omte  MùUtor^t  msrqnis  de  Lauristûn.  I^ecbef  d'étatHHi^^or  Ae  se 
oncerte  pas  avec  le  gâiéralissime  »  c^est  le  ^péuéraHssiiiie  qui  peut 
'entendre  avec  son  cbef  d'étatrmajor.  Élever  trop  hjiut  les  préten- 
lons  du  cdrp^  d'étal-major,  exagérer  sou  importance!  c^èst  lui 
;)orter  un  notable  préjudice. 
L*opîniott  piiddique  est  bieii  variable  i  et  elleiait  J»ieu  d«t  einiSi* 
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min  en  peu  de  temps  !  Sous  l'empire  un  ofificier  d'état-major  étaiit 
moins  considéré ,  moins  favorisé  qu'un  ofificier  de  troupes.  Depuis 
la  restauration  le  corps  d* état-major  parait  appelé  aux  plus  haut(^ 
destinées.  Si  on  n'est  porté  à  lui  présager  un  brillant  avenir  :^^ 
par  la  raison  que  l'entrée  n'en  est  pas  facile ,  ce  n'est  peut-être  jSsire 
qu'un  hesiu  rêve  ;  dans  tous  les  cas  c'est  appeler  sur  lui  la  jalousie 
et  lui  rendre  un  mauvais  office.  Je  sais  ce  qui  peut  lui  donner  un^ 
«upérimîté  réelle  sur  les  autres  armes  ^  c'est  de  compter  parmi 
ses  membres  des  officiers  aussi  instruits  et  qui  s'occupent  aussi  uti- 
lement que  Ikf  •  le  cbef  de  bataillon  Labaume. 

Le  général  Lscot^TUBisE. 


^  LeiB  observations  très-justes  de  M.  le  général  Iiecouturier  sur 
l'ouvrage  de  M.  Labaume  amènent  natureUeme»t  quelques  ré- 
flexions générales  sur  les  Manuel^militaires. 

Ces  livres  sont  destinés  à  guider  lesofBders  daos.le  service  dopt 
ils  sont  cbai^gés.  Ds  supposent  plus  que  les  connaissances  â^en- 
taires  dont  ce  service  ne  peut  se  passer*  puisque  AVflot  d'entrer  en 
fonction ,  l'officier  a  dû  acquérir  l'habitude  d'appliquer  ces  con- 
naissances, et  en  faire  preuve.  Bn  toui  ce  qui  concerne  la  pra- 
tique y  le  manuel  est  aide-ménudre  y  et  c'est  principalement  en 
cela  qu'il  peut  être  utile  :  les  détails  y  sont  très-bien  placés,  car 
c'est  précisément  ce  qu*on  oublie  1è  plus  facilement.  Quant  aux 
connaissances  ^léot iques ,  |e  manu^  ne  doit  en  pin^senter  qu'un 
résumé  très-rapide^  mais  très-bien  fait 5  en  cette  matière,  le  mé- 
diocre est  détestable.. U  3'agit  de  remettre  la  pensée  ^m  la  voie , 
et  non  pas  la  mémoire;  il  faut  aider  ses  efibrts  pour  retrouver 
une  suite  de  raisonnemens  et  en  tirer  les  coi46q[iiâaoes.  C'est  ainsi 
que  l'esprit  conserve  ses  facultés,  ses  l^abitudes,  ses  forces.  Les 
Manuels  bien  faits  seraient -des  ouvrages  très-précieux,  et  il  serait 
superflu  d'engager  les  officiers  à  les  avoir  souvent  entre  les  mains; 
ils  y  seraient  assez  portés  d'eux7ii\èmçs..yais  certes  personne  f^ 
peasef|k  que  ces  excelleQS  ouvrages  s^Hen^^d'une  rédaction  fij^cile  : 
ceux  qui.  n'atteignent  pas  tput:|i-fait  lej>ut  j^uv^t  ejtçore  j^^ 
utjiles ,  9uxl^;a]t  çomjqie  aide-;né?noU!e  ;  ejL jJs.cofQiyîç^dront  fiffiù- 
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tant  mieux  à  tet  usage ,  qu'ils  seront  plus  spéciaux ,  et  qu'ils 
poun*ont  entrer  dans  plus  de  détails  exposés  avec  plus  de  préci- 
sion. 

Que  peut  donc  être  un  Manuel  de  V officier d* état-^màjor?  con- 
tiendrait-il un  résumé  des  sciences  militaires?  et  comme  dans  un 
manuel  les  applications  doivent  tenir  plus  de  place  que  les  théo- 
ries, en  quoi  consisteront  les  détails  du  service  des  officiei'S 
d'étât-major?  L'ensemble  des  deux  parties  dont  un  ouvrage  de 
cette  nature  est  e^ntiellement  composé  ferait  plus!  qu'un  petit 
volume  ,  en  quelque  langue  qu'il  fût  écrit,  et  la  nôtre  n'est  pas 
assez  laconique  pour  exprimer  tant  de  choses  diverses  sans  rem- 
plir tout  au  moins  Vïn-quarto  le  plus  compacte. 

Le  travail  de  M.  Labaume  Ta  conduit  trës-loin  :  il  entame  la 
rédaction  du  Manuel  du  général  en  chef  y  entreprise  qui ,  si  elle 
n'est  pas  impossible ,  devrait  être  réservée  à  quelque  successeur 
de  Gésar,  de  Frédéric  et  de  Napoléon. 

En  méditant  sur  la  nature  des  manuels ,  on  ne  tarde  pas  à  voir 
que  ces  ouvrages  ne  conviennent  qu'à  des  services  spéciaux  ^  et 
que  celui  des  ofBciers  4*état-major  n'y  est  pas  compris.  F. 
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LES  MANOEUVRES  DES  VOLTIGEURS, 

^AR  M.  LE  LIEURRE  DE  l'aUBEPIN,  LIEUTENANT-COLONEL  AU  TBOI- 
SIEME  BEQIMENT  D'iNFANTEftIE  DE  LIGNE,  ANCIEN  ELEVE  DE 
l'école  MILITAIRE  (t). 


'    Dans  la  science  militaire ,  les  principes  sont  nés  de  l'expérience; 
et  les  meilleures  leçons  sont  celles  qu'ont  apportées  les  revers.  «  // 

^  ■  .  i  ■  -  -- 

(i)  Chez  Anselia  et  Pochard ,  libraires ,  nie  Dauphine ,  n.  9,  in-8<».  a  fr.  5o  c. 
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me  battra  si  souvent ^  q u^ il m^ apprendra  à  le  vaincre  »,  Binait 
Pierre  I*'  en  parlant  de  Charles  Xn  j  et  dans  ce  peu  de  paroles  se 
trouve  la  raison  des  perfectionnemens  de  l'art  militaire  chez  )es^ 
peuples  anciens  et  modernes* 

Cependant  ces  paroles  eussent  été  perdues,  si  les  grands  capi- 
laine&  de  l'antiquité  et  les  généraux  des  demiei-s  siècles  qui  ont 
ou  marché  sur  leurs  traces  ou  agrandi  le  domaine  de  cette  science^ 
Vi  enfin  les  historiens  de  tous  les  âges  ne  nous  eussent  laissé  des 
matériaux  précieux ,  qui  devenaient  en  quelque  sorte ,,  à  chaque 
époque ,  un  nouveau  traité  sur  la  matière. 

La  révolution  française ,  qui  a  improvisé  de  si  grandes  réputa- 
tions militaires ,  qui  a  porté  au  plus  haut  point  la  gloire  de  nos 
armes ^  a  fait  sentir  plus  impérieusement  le  besoin  d'une  étude 
^lus  approfondie  de  la  science  de  la  guerre ,  et  de  toutes  les  difFé» 
recTtes  parties  qu'elle  embrasse:  alors  nous  avons  vu  paraître  un. 
grand  nombTe  d'ouvrages  qui  se  recommandent  par  la  manière 
"dont  ilstraitèntâe  cette  science  en  général  y  ou  de  ses  détails  en 
|>articiiliet» 

Dû  nombre  de  tes  production  évidemment  utiles,  est  i^ Essai 
sut  tes  manœuvres  îles  voltigeurs ,  dont  nous  allons  entretenir  nos 
lecteurs.  v 

Cet  ouvrage  avait  été  composé  en  1817  pour  l'instruction  d'une 
compagnie  de  voltigeurs  que  commandait  l'auteur  dans  la  guerre 
d'espagne;  et  comme  il  a  fait  exécuter  plusieurs  de  ces  manœuvres 
par  sa  compagnie ,  U  a  pu  rectifier  par  la  pratique  ce  que  sa  théo- 
rie pouvait  avoir  d'incomplet  ou  de  défectueux,  et  par  consé- 
/quent  proposer  avec  plus  de  confiance  un  travail  déj\sanctionné 
par  sa  propre  expérience. 

Les  motifs  qui  ont  engagé  M.  Le  Lieurre  deTAùbépin  à  publier 
ton  Essai  sont  exposés  dans  Tavantifpropos,  avec  nutant  de  clarté 
que  de  concision ,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le  laisser 
parler  lui-même* 

a  En  proposant  d'exeixer  les  voltigeurs  à  faire  des  manœuvres 
qui  leur  soient  particulières,  j'ose  croire  qu'on  ne  jugera  pas 
cette  instruction  inutile  pour  la  guerre.  En  effet  tout  ce  qui  peut 
développer  l'intelligence  du  soldat,  lui  fiûre  envisager  1er  diffé- 
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rentes  positions  dans  lesquelles  il  combattra  isolément  y  Th^bituer 
Il  obéir  avec  scrupule  aux  commandemens  et  signaux  qui  lui  par- 
riendront  quand  il  ne  sera  plus  sous  Tœil  de  ses  che£i ,  tendra  ,  sans 
Contredit ,  à  son  perfectionnement;  quel  est  l'officier  qui  n'a  pas 
rendu  justice  àrinstruction  don  tout  fait  preuve,  dans  les  dernières 
guen*es ,  des  compagnies  de  voltigeurs  bien  exercées  ;  et  q^uel 
est  y  au  conti*aire  >  celui  qui ,  tout  en  admirant  la  bravoure  et  l'in- 
telligence de  nos  jeunes  ^dats ,  n'a  pas  quelquefois  gémi  de 
voir  combien  il  rëguaitdedésordre  et  de  confusion  dans  Leï9 glandes 
j&andes  de  tirailleurs  qu'on  a  souvent  employées  ? 

a  Je  ne  veux  citer  à  l'appui  de  cette  opinion  qu'un  seul  fait  : 

«  Je  me  raj^dle  d'avoir  vu,  dans  la  campagne  de  i8i3,  de^ 
tirailleurs  français  qui ,  ayant  été  landes  sans  ordre  de  développe* 
ment,  occupaient  \m  groupe  ou  espace  de  mille  à  douze  cents 
pas  de  profondeur  ;  cette  imprévoyance  leur  devint  funeste  ;  se 
confondant  et  ne  se  trouvant  plus  dirigés  par  leurs  officiers ,  ils 
tiraient  fort  imprudemment  devant  eux ,  quelles  que  fussent  leurs 
places  :  et  quand  plus  tard  il  apparut  un  escadron  de  cavalerie 
qui  fit  la  demonstratioi^  de  les  charger ,  l'ordre  étant  détruit  ^  il 
fut  impossible  de  les  réunir.  Ces  hommes  ne  manquaient  point 
de  bravoure;  par  la  suite  ils  en  donnèrent  des  preuves,  mais  n'é- 
tant pas  guidés  par  les  leçons  de  l'expérience,  et  n'ayant  reçu 
aucune  instruction  première  pour  faire  le  sei*vice  de  tirailleurs, 
as  ne  purent  se  former  en  pelotons ,  fuirent  à  toutes  jambes  et 
vinrent  se  jeter  en  désordre  sur  nos  carrés. 

»  On  pourrait  dire  encore  que  nos  tirailleurs,  même  ceux  que 
la  guerre  avait  formés ,  n'ayant  pas  toujours  été  exercés  aux  ma- 
nœuvres d'ensemble  y  ne  purent,  dans  plusieurs  circonstances, 
être  réunis  vis-à-vis  les  inteiy ailes  des  bataillons  qu'ils  couvraient, 
lorsqu'il  devint  important  que  ceux-ci  fissent  usage  de  leurs  feux 
ou  marchassent  en  avant  pour  aborder  l'ennemi  « 

»  Je  pourrais  prolonger  ces  réflexions  ;  mais  celles-ci  suffisent 
pour  prouver  que  des  exercices  en  rapport  avec  le  service  des  vo!- 
tigeui's  leur  seront  aussi  utiles  ,  aussi  indispensables  que  l'école 
de  bataillon  l'est  à  l'infanterie  de  ligne }  car  ,  si  en  présence  de 
r  ennemi  ob  ne  manœuvre  pas  toujours  conformément  aux  prin- 
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cipes  du  règlement,  les  exercices  auxquels  nos  régimens  sont  iL 
bitués  n'en  «ont  pas  moins  pour  eux  une  excellente  base  d'instruc-^^ 
lion.  Il  est  incontestable,  par  la  même  raison ,  que  des  voltigeui 
qui  sauront  exécuter  avec  calme  et  précision  des  manœuvi'es  va- 
riées ^t  rendues  difficiles  par  le  choix  du  terrain  et  par  la  promp- 
titude des  mouvemens ,  seront  bien  plus  utiles  à  la  guerre  qu( 
des  soldats  ine^cpérimentés  et  réduits  à  faire  devant  Fenuemi  un 
dangereux  apprentissage. 

»  Chargé ,  dans  le  3"  régiment  de  la  garde ,  de  diriger  Tînstruc*- 
tion  d'une  de  ces  compagnies ,  j'ai  cherché  à  me  rappeler  les  dif* 
férens  cas  dans  lesquels  je  me  suis  trouvé  en  campagne ,  et  les  dis- 
positions que  prit  ou  qu'aurait  dû  prendre  ^  devant  Tennemi,  la 
compagnie  de  voltigeui-s  dans  laquelle  j'ai  servi  autrefois;  ces  cas 
et  ces  dispositions ,  classés  dans  ma  mémoire ,  ont  été  la  base  de 
9ion  travail. 

»  J'entrerai  dans  des  détails  d'exécution  qui  ,  au  premier 
coup  d'œil ,  sembleront  peut-être  minutieux  )  ni^ais  comme  cette 
théorie  est  le  résultat  des  exercices  que  j'ai  fait  faire  en  personne  > 
je  ne  crois  pas  devoir  omettre  ici  les  moyens  secondaires  que  j'ai 
employés  avec  succès  pour  arriver  au^  lésultats  que  je  me  pro*- 
posais. 

»  N'ayant  d'autre  but  que  d'aider  les  ofiiciere  dans  les  soins 
qu'ils  se  donnent  pour  instruire  leurs  voltigeurs  à  manœuvrer,  je 
ne  parlerai  point  ici  de  leur  service  dans  les  postes ,  ni  de  la  con- 
duite qu'ils  doivent  tenir  dans  d'autres  circonstances  prévues  par 
nos  réglemens  et  développées  dans  quelques  ouvrages  bien  connus  ; 
je  me  bornerai  à  rappeler  les  principaux  cas  dans  lesquels  ou  a 
recours  aux  tirailleurs,  et  j'arriverai  naturellement  à  la  recherche 
des  dispositions  qui  devront  être  prises  dans  ces  circonstance? ,  et 
au  développement  des  moyens  à  employer  pour  l'exécution  des 
manœuvres  qui  en  résulteront. 

D  Je  me  permettrai  parfois ,  dans  le  cours  de  ce  petit  ouvrage , 
de  faire  précéder  l'explication  de  ces  manœuvres  de  courtes  ré- 
flexions qui  en  feront  sentir  l'utilité  et  en  indiqueront  l'ap- 
plication. 

D  Loin  de  moi,  toutefois^  l'idée  de  prétendre  déterminer, 
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classer  ou  même  prévoir  tous  les  cas  dans  lesquels  on  peut  les  ap- 
pliquer^ ce  qui  serait  aussi  impossible  que  de  préciser  l'usage 
qu'on  doit  faire  à  la  guerre  de  Técole  de  bataillon  et  des  évolu- 
tions de  ligne. 

1»  La  nature  du  terrain ,  les  dispositions  de  l'ennemi ,  la  com- 
position de  ses  armes,  sa  manière  habituelle  de  combattre  et  la 
position  relative,  et  par  conséquent  souvent  variable,  dans  laquelle 
on  se  trouve  en  campagne^  prêtent  tirop  aux  suppositions^,  pour 
que  je  n^aie  pas  senti  que  je  devais  à  p^eù  près  m^ën  tenir  à  ràp^ 
peler  des  principes,  et  à  indiquer  les  nioyéns  d'exécuter  quelques^ 
mouveménsque  je  crois  utiles  à  l'instruction  des  tirailleurs^  et  que 
je  sais ,  par  expérience  ,  être  d'une  exécution  facile* 

^  Avant  d'aborder  successivement  les  différentes  qiiestions  que 
je  vais  traiter  ,  je  proposerai  l'adoption  d'un  principe  de  forma- 
tion particulière  pour  les  v(dtigeurs  \  je  parlerai  ensuite  avec  dé- 
tail des  moyens  à  prendre  pour  déployer  et  former  un  peloton  sur 
'  un  champ  d'exercice ,  la  méthode  des  déploiemens  en  tirailleurs 
et  de  leur  réunion  en  peloton  étant  la  base  de  la  plupart  de»  ma- 
nœuvres proposées.  » 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  a6  paragraphes ,  que  nous  auriona 
analysés  si  le  but  et  le  plan  de  l'auteur  n'étaient  clairement  dév^ 
loppés  dans  l'avant-propos  que  nous  venons  de  rapporteiç^ 

Lés  voltigeurs  devant  être  considérés^  par  l'effet  (Jes  dernières, 
guerres,  comme  une  arme  dont  elles  ont  consacré  la  spécialité,  il 
devenait  nécessaire  d'établir  des  bases  fixes  au  liioyen  desquelles ,. 
malgré  le  désordre  apparent  avec  lequel  des  voltigeurs  s'^éparpillent 
en  tête  ou  sur  les  flancs  d'une  colonne  ,  ils  pussent  se  grouper  ^i 
pelotons  isolés  ou  se  reformer  en  bataille ,  suivant  l'exigence  des 
cas  ou  l'imminence  du  danger.  C'est  ce  que  Tauteur  a  feit  d^une 
manière  qui  ne  peut  que  lui  faire  espérer  un  plejn  succès. 

Ses  commandemens  sont  simples  ,  ses  manœuvres  d'une  exé- 
cution facile  ,  et  combinées  de  telle  sorte  que  le  soldat  peut  en 
suivre  les  mouvemens  sans  hésitation  et  sans  flottement  \  ces  ma« 
noiuvres  suivent,  d'ailleurs,  la  marche  adoptée  dans  les  réglemens 
pour  l'instruction  des  troupes ,  puisqu'elles  sont  graduées  pajç 
école  du  soldat,  de  peloton  et  de  bataillon, 
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Nous  ne  j^uvons  que  recommander  la  lecture  de  ce  que  dit  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  au  paragraphe  où  il  traite  de  l'application  des 
-principes  du  tir.  Cet  objet  a  déjà  été  le  sujet  des  méditations  de 
pusieurx  militaires  distingués  par  leur  expérience  dans  Tart  de  la 
guerre  .Tous  ont,  ainsi  que  Tauteur,  manifesté  le  désir  qu'on  adopta^ 
un  commandement  intermédiaire  entre  celui  de  joue  et  celui 
Ae/eu ,  pour  donner  au  soldat  le  temps  de  bien  épauler  son  arme,  , 
de  bien  ajuster,  et  à  l'homme  du  3®  rang  de  trouver  place  pour 
son  arme  dans  le  créneau  qui  est  devant  lui,  et  d'assujettir  le  corps 
sur  la  partie  duquel  il  a  dû  se  fendre }  précautions  essentielles  ^ 
surtout  lorsque  les  feux  ne  sont  pas  hqrizontaux.  L'auteur  annoncé 
avoir  fait  l'expérience  de  ce  conmiandement  et  avoir  remarqué 
que  les  soldats  tirent  avec  plus  d^ensemble^  Quelques  puissance^ 
paraissent  employer  ce  commandement  intermédiaire  y  pourquoi 
ne  Tadopterions-nous  pas  y  pùisqu^il  tend  à  donner  au  tir  plus  de 
justesse,  et  par  conséquent  plus  d^efFet. 

Pour  la  démonstration  de  ses  manœuvres,  l'auteur  a  joint  à  ^n 
JSssai  des  planches  dont  la  netteté  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Aussi ,  cet  ouvrage  nous  a-t-il  paru  de  nature  à  fixer  l'àttén 
tiQp  du  gouvernement  par  les  aperçus  neufs  et  utiles  qu'il  ren^ 
ferme.  Il  sera ,  n'en  doutons  pas ,  recherché  par  les  chefs  de  corps 
jaloux  de  propager  une  instruction  devenue  nécessaire  pour  les 
voltigeurs ,  et  dont  M.  Le  Lieurre  de  TAubépin  s'est  occupé  avec 
autant  de  méthode  que  de  clarté  dans  l'ouvrage  qu'il  offre  aux 
méditations  des  militaires  instruits  ^  sous  le  titre  modeste  à' Essaie 

Le  colonel  Millet. 
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Dan9  rét9t  sauvage  ^  ^ans  auçup  commencement  dç  ciriluation 
rhopune  9e  trouve  ep  guerre  çontrnueDe  non  seqleixiçnt  avec  ie: 
anjjnaux,  mais  encore  ave.c  chacun  de  ses  sem&lables  qui  ne  hm 
pas  partie  de  la  famille  o^  4e  la  pçtite  peuplade  dont  il  est  nuem- 
hre.  À  9iesure  que  les  moyens  de  subsistance  s'^accroissent  ^  le 
mœurs  s'adoucissent ,  la  civilisation  augpiente,  la  petite peuplad( 
s'iteud  et  Tétat  de  guerre  diminue.  En  étudiant  l'histodre  ^i  le 
lois  de  l'espèce  }]^umaine ,  on  voit  que  l'état  de  gue^e  est  un  éta 
co^ntre  nature,  que  la  civilisation  et  les  progrès  de  l'esprit  humaii 
tendent  à  diminuer  de  plus  en  plus ,  etméme  à  anéantir.  L'époqu( 
où  ce  but  sera  parfaitement  atteint  n'e^t  pas  près  de  nous  et  d( 
'    dépend  pas  de  la  civilisation  d'un  se\il  peuple  ^  ^ais  des  progrr 
de  tous  les  peuples.  Ainsi,  pouvant  arriver  que  certains  peuples 
après  avoir  joui  long- temps  des  douceurs  et  des  avantages  de  1 
paix  ,  soient  forcés  par  un  autre  peuple  de  prendre  les  armes  e 
aient  besoin  de  trouver ,  dans  des  traités  et  des  ouvrages  faits  de 
puis  long- temps ,  les  préceptes  recueillis  par  leurs  anciens  mili 
taires ,  on  ne  saurait  trop  encourager  les  ouvrages  du  genre  di 
Traité  théorique  et  pratique  des  batteries ,  publié  par  le  capitain 
d'artillerie  Lamy.  Quoique  les  matières  qui  y  sont  traitées  trou 
veraient  plus  naturellement  leur  placé  après  un  traité  de  fort: 
fication,  à  la  suite  de  l'aitaqueetdela  défonse  des  places,  et  celles  d( 


(i)  Chez  Anselin  et  Pocbard ,  me  Daupbine ,  n^  9.  Prix  :  5  fr.  5o. 
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batteries  mobiles  daos  un  ouvrage  sur  l'usage  de  rartillei  ie  et  des 
armes  a  feu  en  campagne  »  il  y  a  beaucoup  de  renseignemens  trcs- 
utiles  et  dçs  détails  de  construction  de  batteries  trës-précieux  que- 
l'on  trouverait  très-difiScilement  ailleurs.  M.  Lamy  nous  per* 
înettra  pourtant  quelques  observations.  Il  dît,  par  exemple  y  «  que 
l'ou  a  constamment  remarqué  que  lorsqu'une  pièce  devant  un 
épaulement  tirait  sans  embrasure ,  son  soufle  «causait  bientôt  une 
excavation  précisément  de  la  forme  d'une  embrasure  actuelle,  et 
dont  l'ouverture  extérieure  était  la  moitié  de  son  étendue  en  lar- 
geur ».  Ne  crôirait-on  pas,  d'âpre  ses  jparoles,  que  le  soufle  du  ca- 
non construirait  en  effet ,  à  lui  seul ,  des  embrasures  dont  les  joues 
seraient  des  surfaces  gauches ,' engendrées  par  une  droite  qui  se 
4^eut  parallèlement  à  l'horizon  en  restant  constamment  appuyée  sur 
deux  droites^  nous  sommçs  bien  persuadé  que.ceii*estpas  ce  que 
l'auteui*  a  voulu  dire.,  et  qu^il  a  tit)p  d'expérience  pour  n'avoir 
pas  remarque  que  y  lorsqu'on  tire  une  pièce  quelque  teo^ps  au* 
dessus  d'un  plan  horizontal,  il  se  produit,  en  avant  de  la  bouche, 
tin  creux  qui  a  la  forme  d'une  espèce  de  paraboloïde,  et  qui  est  oc- 
casionné par  les  fluides  sortant  de  la  pi^ce  ;  et  qu'à  peu  de  dis- 
tance il  se  forme  un  second  paraboloïde  à  peu  près  semblable  au 
premier ,  mais  plus  ouvert,  et  dont  le^mmet  se  trouve  plus  en 
avant  et  sur  le  même  axe.  Ce  second  paraboloïde  est  produit  par  l'air 
de  l'atmosphère  qui  Se  précipite  dans  le  vide  que  les  fluides  de 
la  poudre  avaient  occasionné. 

Dans  les  généralités  sur  la  position  des  batteries  mobiles 
on  trouve  encore  que  «  les  vallons  et  généralement  tous  les 
bas-fonds  nuisent  à  la  justesse  et  à  la  portée  du  canon ,  et  les 
ravins  ont  encore  plus  d'inconvénient  ».  Quoique  dans  ce 
passage  on  puisse  blâmer  justesse  et  portée  du  canon  mis 
au  Heu  de  justesse  et  "portée  des  mobiles  y  nous  ne  le  rapportons 
que  parce  que  l'auteur  semble  attribuer  aux  vallons  et  aux  ravins 
un  effet  pour  faire  dévier  les  projectiles  et  nuire  à  leur  portée  , 
et  qui  n'est  du  probablement  qu'à  l'inexactitude  du  coup  d'œil  et 
à  une  fausse  évaluation  des  distances  qui ,  dans  ce  cas,  paraissent 
être  moindres  qu'elles  ne  sont  réellement.  M.  Lamy  rectifie  ces  pa- 
roles quelques  pages  plus  loin,  et  observe  q«e  l'un  de  leurs  prin- 
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cipaiix  désavantages  c'est  de  ne  pouvoir  obtenir  des  ricochets,^ 
rendre  par  conséquent  le  tir  pi  us  incertain  et  de  iaire.beaucoup  mim 
de  mal  à  Tennemi.  Nous  aurions  désiré  que  les  généralités  sur  les 
batteries  mobiles  fussent  plus  développées,  et  qu'il  eût  rapporté  ks 
expériences  sur  lesquelles  il  les  avaient  basées.  Il  observe,  par  exem^ 
pie  y  que ,  plus  on  élève  la  batterie  au-dessus  de  celle  de  Tétinémi , 
plus  on  augmente  la  portée  du  but  en  blanc  et, l'on  diminue  celle  de 
ce  dernier  ;  mais  que  cette  élévation  doit  avoir  une  limite,  car  ea 
rendant  les  portées  plus  grandes  on  obtient  des  angles  de  chute  de 
plusen  plus  ouverts,  et  Ton  diminue  Teflet  du  ricochet^  qa*ou  finit 
même  par  anéantir ,  parce  que  l^angle  de  chute  Se  trouve  bicvitot 
iî^op  ouvert  pour  que  le  mobile  puisse  s6  relever }  et  il  ajoute  qtie 
tt  Texpérience  a  démontré  que  l'élévation  la  plus  convenable  était 
celle  ^i  avait  7^  environ  dé  la  distance  de  la  batterie  au  lien  àix 
ée  trouve  l'ennemi  ».  Celte  màxiiiie  est  trop  impciHante  pour 
omettre  tous  les  renseignemens  qui  la  concei^ent.  Ce  n'est  quVn 
liiscûtant  de  cette  manière  toutes  les  maximes ,  toutes  les  pl^atique^ 
établies  et  transmises  depuis  un  temps  immémorial,  que l*on  pourra 
parvenir  à  reconnaître  celles  qui  sont  fondées  en  raison  ^  et  a  rén' 
verser  et  bannir  celles  qui  sont  vicieuses  >  et  qui  sont  encore  èii 
assez  grand  nombre  ;  et  l'artillerie  marchera  ainsi  d'uâ  pas  ferme 
et  sur  dans  la  carrière  des  améliorations. 

Au  reste ,  M.  Lamy  rendrait  un  grand  service  aux  of&ciers  et  à 
toutes  les  'personnes  s'intéressant  au  succès  et  au  bon  emploi  de 
l'artillerie,  en  publiant  un  résumé  de  l'attaque  et  de  la  défense  des 
places  ,  et  un  résumé  de  l'artillerie  et  de  l'usage  des  armes  Ix  feu 
m  campagne.  Il  ne  devrait  pas  imiter  cette  multitude  d'ouvrages 
qui  sous  le  titre  de  Manuels  sont  peu  honorables  à  leurs  auteurs 
et  trè^-peu  utiles  à  la  société.  Us  sont  faits  pour  la  plupart  par  des 
personnes  qui  écrivent  des  ouvrages  à  la  toise,  et  qui  font  un  ex- 
trait d'un  traité  quelconque  pris  au  hasard,  et  bien  souvent  d^un 
des  plus  mauvais.  Ces  Manuels  ,  au  lieu  d'être  des  entreprises  de 
libraires  qui  achètent  des  manuscrits  au  rabais,  devraient  être 
composés  par  des  personnes  d'un  très-grand  talent,  et  ne  devraient 
contenir  que  les  principes  les  plus  importans  et  les  plus  certains. 
Les  deux  ouvrages  que  nous  indiquons  i^e  (l^vf^aieut  pas  être  des 
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ouvrages  tout-à-fait  de  ce  genre  et  dans  la  vue  de  donner  des  no- 
tions à  des  personnes  qui  ne  savent  pas ,  mais  dans  la  vue  de  four-  , 
nir  à  celles  qui  connaissent  déjà  la  fortification  et  Fusage  des  armes  '. 
à  feu,  des  notes  très-importantes  à  retenir  et  trës-nécessairesà  leurs  , 
iiervîces.  Ainsi  ces  deux  traités  devraient  être  trës-peu  voliuiiineux, 
du  format  in-24  ou  in-3;2,  d'un  tiès<petit  caractère,  et  ne  contenir 
que  trois  ou  quatre  feuilles  d'impression  :  alors  la  multiplicité 
d'exemplaires  que  les  officiers  et  les  sous-officiers  se  procureraient 
donneraient  le  moyen  de  les  fournir  à  un  prix  assez  modique. 


Au  REDACTEUR. 


Monsieur, 


Au  momentvoù  j'allais  vous  ei^voyer  l'article  précédent,  quel- 
ques amis  m'ont  montré  un  des  errata  du  Traité  d'ArliUeric  de 
M.  Decker,  traduit  par  M.  J.  Ravichio  de  Peretsdorf,  ancien  colo^ 
nel;d^artillerie  et  archiviste  des  bureaux  de  l'artillerie  et  du  génie 
au  ministère  de  la  guerre,  et  par  M.  A.  P.  F.  Nancy,  commandant 
d 'artillerie.  Cet  erratum  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Pag.  1 28,  note  2 , 
Poids  des  boulets  pour  la  cote ,  ajoutez  :  Ces  poids ,  tirés  de  l^ou" 
Trage  de  M.  Coste ,  doivent  être  inexacts  ,  les  boulets  de  la  mu* 
rine  étant  d'un  calibre  plus  petit  que  ceux  de  l'artillerie  de 
terre  ». 

Pour  faire  apprécier  la  justesse  de  l'observation  et  de  la  criti- 
que de  cet  erratum ,  nous  allons  encore  rapporter  la  note  n^  2. 

Les  poids  des  boulets  français  rebattus  sont  les  suivans  : 


Boulet  de    8  p'  la  cote,   81.8  onc. 

»      de  12  12       8 

»      de  18  i8      12 

m       de  24  2^        * 

»       de  36  87       8 


Après  avoir  cité  les  passages  qui  nous  inculpent ,  nous  allons 
citer  les  passages  de  nos  recherches  balistiques  qu'y  rapportent 
page  271  et  suivantes. 


Boulet  de    4 

41iv 

.  a  onc. 

de   8 

8 

3 

de  12 

12 

4 

de  i6 

i6 

6 

de  a4 

24 

8 
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Les  diamètres  suivans  des  projectiles  de  l'artlUaie  (ît^bçaise  sont 
extraits  du  Traité  du  mouvement  des  projectiles  de  liombard,  h 
l'exceptioa  du  Gal3[>re  6,  qui  est  exUaMdeVjUde-Mémoire  de  Gas- 
sendi. Ceux  de  rartilierie  de  marine  sont  j»<8  dans  Texier  de 
Noribtc.  , 

Artillerie  de  terre,  ArtHlerie  de  mer. 

Leboidet de 96 1.  à^, «6986 mtoes         o,.t<S86o mtevs. 

,    «4       0,14737  ^0,14738 

18       o,i338q  o,i3384 

16       OjiiSigîS 

la  0,11741  0,11716 

8  o,ioa44  o,ioti46 

6  0,0936a  0,09297 

4  0,08120  o,o8i2i 

Pour  avoir  la  vraie  valeur  des  calibres  des  pièces  de  rartilierie 
de  terre  ,11  &ùt  ajouter  aux  diamètres  dés  boulets  de  gros  calibre, 
0,0044  y  ^^  ^  ceux  des  pièces  de  campagne  o,oo325. 

Les  calibres  des  pièces  de  Tartilierie  de  marine  sont,  d'après 
Texier  de  TTorbec  >.jpour  les  pièces  de 


36  de  6,17539: 

mètres. 

•4 

0, 1 5a56 

• 

18 

0,13887 

ra 

0,12124 

« 

o,io6o3 

« 

0,09624 

4 

0,08417 

TTous  n'avons  pas  donné  dqins  nos  recherches  les  poids  des  bou- 
lets rebattus,  ni  même  de  ceux  égaïux  aux  diamètres. ci-4cssus^ 
mais  oomm^rnous.n'avioiis  besoin,  que  de  comp^i:er  les  |po^  des 
charges  avec  les  poids  des  projectiles ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  plus 
de  raison  pour  ^opter  tel  vent  du  boulet  plutftt  qtt'un  suive , 
nous  avoiis^r£Gé«é  pour  plus  de  ssn^licîté  comparer  ^es^  pends  de 
charges  avec  les  j(oids  des  boulets  d'un  diamètve^^gd  «ux^cid^bM 
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exacts  des  pièces ,  laissant  à  chaque  peraoBse  1«  9fikk  de  rédiûfe 
{es  vitesses  initiales  àcelles  du  cas  qu'elle  considéraitenparticulter^ 
çt  cela  d'après  la  règle  que  les  vitesses  inittîdes  étaient  en  raison 
inverse  du  carré  des  diamètres. 

Au{reste,  voici  les  poids  suivans  des  boulets  d'un  diamètre  ^al 
au  calibre  exact  des  pièces ,  en  «uppoaant ,  d'âpre  Lombard  y  la 
densité  de  la  fonte  7,166  fois  celle  de  l'eau ,  quoique  la  densité  de 
la  fonte  des  projectiles  soit  en  effet plUs  considérable^  en  admet^nt^ 
d'après  Lalande ,  que  le  pied  cube  d'eau  distillée  pèse  69  livres 
1 4  onces  I  gros  54  gtains  à  t  ô  degrés  de  Réaumtir. 


Artillerie  de  terre. 

Artillerie  de  mer. 

Le  boulet  de  36 pèse  ig,645  lûL 

20,206 

24         13,095 

'  13,296 

18          9,905 

io,o3o 

16          8,881 

12          6,539 

6,673 

8  ;    AA^2 

4,665 

6         3,407, 

3,338 

4         î>^a56 

2,234 

En  convertissant  ces  poids  en  livres  pour  la  pi^e  de  24 ,  on 
rouve  que  le  boulet  de  24  pèse  26^747  livres^  et  celui  de  la  ma* 
ine  27,162  livres,  poids  beaucoup  plus  fort  gue  celui  rapporté 
>ar  le  colonel  Ravichio  et  le  commandant  Nancy,  ce  qui  prouve 
|ue  ces  meissieur$  n'oat  pas  extrait  les  résultats  de  leur  note  dç  mon 
mvrage. 

Recevez ,  Monsieur  ^  .l'assurance  de  la  jparfaite 
çOQsidérâ^on  avec  laquelle  je  suis 

▼otre  très-hvniMe  serviteur^ 
CoSTE  y  capitaine  d'artifhrief 
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SITUATIOH  PROGRESSIVE 

FORCES  DE  LA  FRANCfÉi 

DEPUIS  1814  ; 

PAR  LE  BARON  CHARLES  DUPIN  ,    OFFICIER  SUPERIEUR   DU   COBPS    ROYAL 
DU   GENIE  MARITIME,  MEMBRE    DE   l' INSTITUT. 


Cet  ouvrage  est ,  sous  le  rapport  de  réconomie  politique ,  le 
plus  important  qui  ait  encore  paru.  Il  devait  faire ,  et  il  a  fait 
effectivement  une  sensation  étonnante,  et  qui  ne  pourra  que 
s'accroître ,  quand  il  aura  été  médité  avec  la  réflexion  qu'il  exige 
pour  être  justement  apprécié.  Ce  ne  sont  point  des  théories  abs- 
traites ,  des  calculs  hypothétiques^  tout  est  clair,  positif  et  rigou- 
reusement mathématique  :  ce  sont  des  vues  profondes ,  des  dé^ 
monstrations  évideutcfi,  des  conséquences  inévitables  que 
M.  Charles  Dupin  développe  dans  ce  travail  d'ûhè  si  haute  im- 
portance. 

Sous  le  point  de  vue  nécrologique,  c'est  le  budget  de  l'Europe , 
et  l'on  ne  peut  méconnaître  la  justesse  des  résultats;  mais  il  est 
encore  une  vérité  qui  s'empare  du  lecteur^  quelques  efforts  qu'il 
ferait  pour  la  repousser  :  c'est  que  ià  civilisation ,  l'industrie  et 
le  bonheur  des  peuples ,  unique  fruit  du  progrès  des  lumières, 
s'avancent  irrésistiblement  sur  les  pas  du  temps,  cramponnes 
pour  ainsi  dire  à  sa  faux. 

Ce  n'est  point  par  des  raîsonnemens  que  l'auteur  établit  cette 
vérité  ,  c'est  par  des  chiffres ,  seule  démonstration  qu'on  ne  peu 
révoquer  en  doute« 

Il  nous  montre  quatre  générations  répandues  sur  la  surface  de 


* 
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Ï^Europe  :  deux  qui,  par  leur  instruction  daus  tous  les  geiues, 
demaudent  et  appuient  le  maintien  des  institutions  sous  les- 
quelles elles  sont  nées  ;  et  deux  qui  non  seulement  s'obstinent 
à  leur  en  refuser  tous  les  avantages ,  màià  même  à  détruire  ces 
institutions.  La  majorité  numérique  fait  la  force  dés  deux  pre-^ 
mières  générations ,  et  cette  majorité  s^auginente  chaque  année 
des  pertes  que  font  les  deux  autres ^  qurs'éteigiiént  chaque  jour. 

Seizesouverains  régnent  en  Europe^  et,  déjà,  néufbnt  senti  l'im- 
périeuse nécessité  d'accorder  à  leurs  J)euples  dés  institutions  dont 
lis  ne  pouvaient  raisonnablement  les  privei*. 

Onze' empereurs  ou  rois  et  soixante  millions  d'hommes  ont  été 
iQoissonnés  par  l'impitoyable  mort  depuis  i8i4  jusqu'en  182-7  , 
c'est-à-dire  dans  l'espace  de  i3  ans.  Quelle  preuve  plus  irrécii* 
sable  peut  venir  à  Pappui  de  la  grande  vérité  qu'établit  l'aufeur  > 
que  le  temps  seul ,  par  la  vélocité  de  sa  marche  ,  asshre  le  tricmi-^^ 
phe  de  la  civilisation ,  et  de  toutes  les  institutions  généreuse:^ 
que  les  lumières  ont  fait  éclore. 

C'est  aux  hommes  d'état  surtout  à  méditer,  et  à  méditer  sérieu- 
sement sur  cet  ouvrage  ^  et  ils  n'auront  besoin,  pour  le  faire  avec 
fruit,  que  des  seules  lumières  de  la  raison.  Us  sentiront  qu'il 
il' est  pas  une  Seule  branché  de  l'administration  actuelle  des  ém^ 
pires  où  ne  s'inâltrënt ,  pour  ainsi  dire  ,  les  idées  nouvelles ,  et 
qu'elles  doivent  finir  par  y  doininer  ,  précisément  parce  que  les 
adversaii^es  de  ces  idées  ne  sont  pas  iminortels,  et  que  leur  sys^ 
tëme  d'opposition  meurt  inévitablement  avec  eux  )  ils  se  convain- 
cront que  tous  leà  inoyens  de  force  et  de  rtise  doivent  échouer 
contre  ce  torrent  qui  s'avance  à  grands  pas ,  et  qui ,  par  ses  flots 
ëerrés  et  rapides ,  doit  vaincre  toutes  les  résistances ,  renvei'ser 
tous  les  obstacles,  et  triompher  de  tous  les  efforts,  quels  qu'ils 
«soient  :  enfin ,  ils  se  persuaderont  que  mettre  en  harmonie ,  suc- 
cessivement et  sans  secousses  ,  la  marche  de  leur  administration 
avec  les4  principes  adoptés  paV  le  siècle  qui  les  entraîne  maigre 
eux,  c'est  l'unique  moyen  de  justifier  là  confiance  de  leurs  soii- 
verains,  d'entourer  leurs  noms  des  plus  honorables  souvenirs ,  et 
de  mériter  les  bénédictions  des  peuples. 

Les  limites  que  noud  avons  posées  à  notre  Journal  né  ùôus  per^, 
TOM.  ifiu  32 
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mettent  pas  de  pousser  plus  loin  l'analyse  d'un  ouvrage  si  ve- 
éommandablc  ;  nous  allons  en  présentera  nos  lecteurs  ce  qui  con* 
cerne  la  partie  militaire }  nous  laisserons  parler  M.  Charles  Dupin  ; 
car  extraire  ce  serait  affaiblir. 

«  Hâtons-nous  de  montrer,  dans  leurmarche  et  leurssuccès,  les 
forces  pi-oduçtives  et  copimerciales,  et  les  ar^,  les  lumières ,  les 
mœurs  delà  France,  depuis  la  chute  de  l'empire.  De  i8o3  à  iSiS,^ 
douze  capipagnes  nous  ont  coûté  près  d'un  million  d'hommes, 
morts  sur  les  champs  de  bataille,  ou  dans  les  prisons,  ou  sur  les 
grandes  routes,  ou  dans  les  hôpitaux  :  nous  avons  dépensé  pour 
cela  six  milliards^  Enfin ,  la  fortune  lassée  a  brisé  le  sceptre  de 
notre  empire;  elle  a  détruit  nos  confédérations ^i  elle  nous  a  ravi 
les  annexes  les  plus  utiles  de  notre  ancien  territoire:  les  départe* 
mens  du  Piémont,  les  départemens de  la  rive  gauche  du  Rhin, 
et  la  Belgique,  et  la  Savoie,  etc. 

»  Deux  invasions  étrangères  ont détruitou consommé,  surlesol 
de  la  vieille  France  ,  pour  quinze  cents  millions  de  matières  pre-i 
mières  ou  de  produits,  de  maisons ,> d'ateliers,  d'instrumens, 
d'animaux ,  indispensables  à  l'agii culture,  aux  fabriques ,  au  com- 
merce. Et  pour  prix  de  la  paix ,  au  nom  de  l'alliance ,  notre  patrie 
s'est  vue  condamnée  à  payer  quinze  cents  autre.?  millions ,  afia 
d'empêcher  qu'elle  ne  pût  trop  tôt  reprendre  le  bien-ôtre ,  la 
splendeur  et  la  force.  Voilà  donc,,  en  douze  années,  neuf  mil- 
liards de  francs  enlevés  à  l'industrie  productive  de  la  France,  et 
perdus  pour  jamais.  Nous  voilà  dépossédés  de  toutes  nos  conquêties: 
et  deux  cent  mille  étrangers  campent  sur  notre  territoire:  il$y 
vivent";  aux  dépens  de  notre  gloire  et  de  notre  fortune,  jusqu*à 
la  fin  de  l'année  1818. 

»  Eh  bien!  depuis  18 18  jusqu'en  1827  ,  en  neuf  années  seule 
ment,  ces  plaies  sanglantes  et  profondes  ont  été  guéries.  L'œil 
cherché  en  vain  nos  cicatrices^  la  patrie  a  réparé  ses  immenses 
malheurs^  elle  est  sortie  de  son  .épuisei^ent ,  et ,  grâce  à  son  énergie 
morale,  fiuit  heureux  de  ses  libertés ,  la  voilà  robuste ,  plus  ac- 
tive et  plus  imposante  que  jamais.  La  vue  des  efforts  qu'elle  a 
faits  pour  tenaîtrç  et  reprendre  sa  majesté  première  ,  est  le  plus 
sublime  spectacle  qu'on  puisse  ofJPrir  aux  nations. 
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»  Nous  avions  perdu  quinze  cent  mille  hommes  en  vingt- trois  ans 
de  guerre;  et,  dans  treize  années  seulement,  la  fécondité  de  no(i 
mères  a  fait  accroître  la  population  française  de  deux  millions 
cinq  cent  mille  habitans. 

»  Quatre  cent  mille  soldats  ou  marins  étaient  ou  disséminés 
dans  les  forteresses  conquises  sur  l'étranger,  pour  attendre  le 
retour  d'une  fortune  qui  n'est  plus  revenue  ,  ou  dispersés  sur  la 
terre  des  ennemis,  depuis  les  déserts  de  la  Sibérie  jusqu'aux  pré- 
sides de  l'Afrique,  et  depuis  les  pontons  d'Angleterre  jusqu'aux 
cachots  des  Indes  britanniques.  Tous  rentrèrent  sur  le  sol  français; 
-trois  cent  mille  guerriers ,  encore  sous  les  armes ,  les  déposèrent 
dans  le  temple  de  la  concorde. 

»  Ainsi ,  sept  cent  mille  hommes ,  tjui  tour  à  tour  avaient  en- 
duré les  épreuves  des  batailles  et  des  climats  terribles,  allaient* 
revoir  leurs  foyers ,  qui  devaient  leur  rendre  une  seconde" vie, 
la  liberté  goûtée  sur  le  sol  natal.  On  les  congédia;  et  la  France 
militaire  présenta  le  spectacle  d'un  licenciement  qui,  dans  sa 
grandeur ,  ne  fut  égalé  parla  dispersion  d^aucuhe  armée  puissante 
dont  l'histoire  des  nations  européennes  offre  le  souvenir. 

»  Des  hommes  qui  ne  connaissaient  pas  le  cœur  de  nos  guerriers 
semblaient  craindre  que,  cédant  à  l'aspect  de  la  misère  immi- 
nente et  des  privations  nouvelles ,  ils  n'en  appelassent  à  la  force 
pour  se  procurer  la  subsistance  :  quatre  siècles  n'avaient  pu  faire 
oublier  aux  peuples  épouvantés  la  tradition  du  brigandage  des 
bandes  de  Duguescljn,  licenciées  après  la  guerre  contre  l'Espagnol 
et  l'Anglais.  Mais  les  temps  étaient  changés;  on  oubliait  que ,  de 
nos  jours ,  la  flotte  et  l'armée  françaises  ont  été  formées  avec  la 
fleur  des  habitans  des  villes  et  des  campagnes ,  et  que  l'élite  des 
foyers  domestiques  n'a  perdu  la  vertu  ni  derrière  les  remparts 
ni  sur  les  champs  de  bataille. 

»  On  vit  doue  sept  cent  mille  soldats  rentrer  en  silence  sous 
le  toit  paternel;  déposer  sans  murmure  les  insignes  de  la  guerre; 
puis  reprendre  avec  un  autre  courage  les  outils  du  travail^  et 
rendre  à  la  patrie  une  force  productive ,  précieuse,  surtout  à 
l'époque  où  vingt  nations  mettaient  leur  gloire,  ou  plutôt leuir 
pruçience ,  à  pQus  épuiser  pour  jamais. 
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»  Vétérans  finançais,  le  monde  entier  vous  admire  pour  dè^ 
faits  d'ai*mes  qui  rendent  immortels,  avec  votre  valeur,  les  lieux 
témoins  de  vos  triomphes!  Et  moi,  je  vous  admire  plus  encorcf 
dans  ce  nouvel  exercice  des  vertus  du  citoyen;  je  vous  admire, 
pour  votre  modération  au  milieu  du  conflit  de  tant  de  passions 
injurieuses;  je  vous  admire,  pour  votre  énergie  à  pratiquer  des 
travaux  qui  n'avaient  pas  en  leur  faveur  Taiguillôn  du  pérîl'et 
l'appiât  de  la  gloire  I  C'est  alors  surtout  que  vous  avez  fait  recon- 
naître les  soldats  d'une  grande  arhiéé  et  les  dignes  fils  d'uit 
grand  peuple. 

»  Par  vos  travaux  et  par  ceux  de  vos  frères,  soudain  nos  guérets, 
reconnaissans  envers  vous,  accrurent  leurs  présens.  Une  année 
de  disptte  avait  affligé  la  patrie;  mais ,  dès  Tannée  suivante ,  votive 
travail  obtint  son  salaire  accoutumé,  la  victoire.  L'abondance 
épancha  ses  trésors  sur  la  France  consolée;  et  des  hoûimes, 
qu'aucun  bien  ne  saurait  satisfaire,  firent  succéder,  |)resqùesaDS 
intei'valle ,  au  cri  de  la  détresse  et  de  la  famine ,  cet  autre  cri  qu'eu 
devait  croire  impossible  quatre  ans  auparavant:  La  France  pro- 
duit trop!  ^agriculture  de  la  France  est  une  agriculture  trop  pro- 
c(uctive  ! 

»  Ge  cri  si  nouveau  n'avait  pas  été  proféré  depuis  i8o3  à  i8i3, 
lorsque  l'ancien  sol  de  la  France  avait  quatre  millions  de  moins 
d'habitans ,  et  lorsqu'elle  avait  six  cent  mille  de  ses  soldat»  campés 
chez  les  peuples  vaincîis.  Il  a  donc  fallu  que ,  depuis  cette  époque 
jusqu'en  1820,  le  sol  ait  augmenté  ses  produits,  de  manière  à 
donner^  etaii-delà,  ce  qui  suffit  pour  nourrir  quatre  millions 
six  cent  mille  habitans.  Tels  furent,  de  ce  côté,  les  résultat» ad- 
mirables de  la  force  J)roductivé  de  la  France. 

»  En  même  temps  que  l'agriculture  versait  sur  nos  greniers  des 
trésors  inespérés,  nous  réparions  nos  autres  pertes  agricoles. 

»  Dans  les  départemens  que  les  ariîiée»  étrangères  avaient  âc^ 
câblés  de  leur  présence ,  elles  avaient  à  plaisir  ravagé  le  pays, 
brûlé  les  maisons  et  les  granges,  foulé  les  récoltes  sous  le  pied  des' 
chevaux,  enlevé  le  bétail  ^  et  fait  souffrir  enfin  ,  sous  les  bannières 
dfe  l'amitié",  touâ^  les  maux  réunis  delà  conquête  et  de  la  vengeance.' 

»  Les  réquisitions  pour  les  besoins  de  nos  armées ,  et  sui^oult 
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d  es  armées  étrangères ,  en  troupeaux ,  en  bœu& ,   en  chevaux , 
avaient  diminué  considérablement  toutes  les  espèces  de  nos  grands* 
animaux  domestiques. 

»  Pour  donner  à  mes  concitoyens  une  juste  idée  de  nos  souf- 
frances à  cette  époque ,  je  leur  dirai  que  dans  un  seul  départe- 
ment^ celui  de  l'Aisne,  Tétat  des  pertes  éprouvées,  par  suite  de 
la  présence  des  étrangers  sur  notre  territoire ,  fut  de  soixante?* 
.quinze  millions  de  francs. 

»  Aujourd'hui  tous  ces  malheurs  sont  réparés;  les  pertes  sont 
indemnisées;  les  maisons,  les  granges,  rebâties;  notre  bétail  est 
aussi  nombreux  qu'avant  la  guerre  ;  et  Ton  calcule  que  déjù  nous 
ayons  cinq  millions  de  bcte  a  laine  et  quatre  cent  mille  chevaux 
de  plus  qu'à  l'instant  où  l'ennemi  s'établissait,  comme  à  demeure,  ' 
sur  notre  territoire.  Ainsi,  le  producteur  français  a  fait  naître  et 
fait  vivre  plus  de  forces  animales ,  pour  le  seconder  dans  ses  tra- 
vaux agricoles  ,  dans  les  transports  du  commerce  et  dans  le  tra- 
vail des  ateliers  ,  qu'il  n'en  possédait  avant  ses  pertes  immenses. 

»  Le  ministère  de  la  guerre ,  aujourd'hui  plus  généreusement 
partagé  dans  les  ressource^  de  son  budget,  veut  en  profiter  pour  tenir 
^ous  les  arm  es  89,000  soldats  et  9,000  chevaux  de  plus  qu' en  i8'2i.  Il 
donne  quatre  millions  de  plus  au  génie  militaire ,  pour  commencer 
à  rendre  plus  respectable  la  partie  de  nos  frontières  qui  se  trouve 
sans  défenses  suffisantes  depuis  la  paix  de  ]8i5.  Ce  ministère  a  le 
grand  avantage  de  voir  qu'une  partie  de  l'armée  campe  sur  un 
territoire  où  elle  reçoit  la  plus  grande  ^  la  plus  terrible  et  la  plus 
salutaire  de  toutes  les  leçons  ;  celle  d'un  peuple  en  proie  à  l'anar- 
chie, et  privé  de  sa  raison ,  jusqu'au  point  de  crier  i  Meure  la  na- 
tion !  en  désobéissant  toujours  au  souverain  y  qu'il  salue  dérisoire-* 
ment  du  nom  flatteur  d'absolu  ;  d'un  peuple  que  la  retenue  et  la 
modération  du  Scipion  français  n'a  pu  rappeler  h  la  sagesse..^.. 
Formons  des  vœux  pour  qu'on  double  le  nombre  de  nos  troupes 
envoyées  dans  les  Espagnes.  Les  jeunes  soldats  de  Lacédémoue 
avaient  besoin  de  l'enivrement  des  ilotes.  Il  faut  qu'on  trans- 
porte les  nôtres  dans  les  foyers  de  l'ivresse  ibérienne ,  et  que  des 
mutations  régulières  et  copieuses  fassent  passer  tour  à  tour  et  sans 
exception  tous  les  corps  de  notre  armée  sur  un  territoirre  qui  leur 
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fournit  cette  excellente  leçon.  Nous  verrons  revenir  amis  des 
lois  fondamentîjes  sous  lesquelles  nous  avons  le  bonheur  de  vivre, 
des  guerriers  dont  quelques-uns,  peut-être,  en  quittant  le  pays  na- 
tal, étaient  encore  aveugles  sur  ces  lois,  dont  ils  méconnaissaient  la 
fiîigcssc  et  l'excellence. 

»  En  1820,  la  marine  royale  avec  cinquante  millions,  malgré  la 
plus  stricte  économie,  pc  pouvait  tenir  à  la  mer ,  pour  protéger 
notre  commerce,  que  cent  trois  bâtimens  de  guerre  et  de  trans- 
port. En  1826,  la  marine,  avec  soixante  millions,  tint  en  mer 
cent  quarante-crnq  bâtimeiis.  En  1820 ,  la  marine  royale  n'avait 
pas  de  Ijiatçaux  à  vapeur;  ^présent  elle  en  a$ix,  et  fait  des  fonds 
pour  en  construire  de  nouveaux ,  qui  seront  également  remar- 
quables pour  leurstructui'e  et  pour  leur  grandeur.  Depuis  ï8i5 , 
jf[0\js  n'avions  plus  d'équipages  de  haut-bord;  aujonrd'hur ,  nous 
eji  avons  douze  à  terre  et  vingt  embarqués.  En  1820  la  marine 
avait  7,400  hommes  çmbavqués;  elle  en  a  18,653  aujourd'hui  ;  et 
9,079  hommes  faisant  partie  des  équipages  tenus  à  terre  p^ur  le 
service  des  ports. 

»  Les  bâtimens  de  guerre  sont  aujourd'hui  plus  grands,  plus  so- 
lidement construits  ,  tnieux  armés,  mieux  gréés  et  mieux  amé- 
pagés  qu'il  y  a  dix  ans  ;  les  marines  rivales ,  elles-mêmes ,  nous 
rendent  ce  témoignage.  Non  seulement  les  nombres  sont  aug- 
mentés d^ns  le  personnel  de  la  flotte;  la  nourriture  du  matelot  et 
tous  les  soins  qui  contribuent  à  sa  santé  sont  améliorés  :  les  budgets 
en  offrent  la  démonstration,  positive. 

»  En  1820,  pour  la  marine  exiguë  dont  je  viens  d'énumérjer  les 
forces  à  la  mer ,  la  dépense  des  hôpitaux  et  du  ser- 
vice de  santé  mpnt^i  ta 1,154,790  fr. 

»  Aujourd'hui  les  dépenses  médicales  de  notre 
marine  agrandie  ,  sont  de :     .     1,084,746 

»  En  1820,  la  dépense  des  hôpitaux  et  du  service  de  santé  de  la 
marine  s'élevait  au  38""  des  dépenses  générales ,  et  maintenant  ne 
»' élève  pas  au  52«*  Ajoutons  que  malgi^é  cette  importante  diminua 
iion  dans  les  dépenses  du  service  médiaal ,  les  malades  sont  mieux 
traités  encore  qu'ils  ne  l'étaient  en  ,182b. 

»^  L'administration  intérieure  npu#  présente  aussi  des  améliora* 
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Tirth^  holables.  Pour  l*cncOurageiuent  dp  racrijulture ,  des  haras 
tîl  du  commerce , 

En  182 1  ,  l'on  accordait     •    .     ;     .     k     •     •     .       3,6'j5^ooo  fr. 
En  iSa-)  ,  Ton  accorde      ;......     w       5,627,000 

'      »  Pour  les  ponts  et  chaussées  y  , 

£n  1821,  Ton  accordait     •     .     ^     •     .     *     ;     ^    3o,oOO,ood 
En  i827,f  on  accorde  •     .     *     k    '.     é     •     .     .     37,142)000 

)»En  outre,  des  compagnies  finànciëi^es  paient.     1 5^4^^,534 
sur  le  crédit  de  deux  cent  inillions ,  ouvert  pour  les  canaux. 

»  Donc,  en  1827  ,  la  valeur  des  travaux  pnblics  exécutes  par  le 
èervicc  des  ponts  et  chaussées ,  en  ^aVcUr  de  nos  communications 
commerciales ,  va  s'élevdr  à  52,565^534  fr. 

»  Par  conséquent,  s'il  est  vrai  de  dire  que  depuis  huit  ans  les  dé- 
penses publiques  soient  beaucoup  augmentées ,  il  est  juste  de  dire 
hussi  qUe  les  Services  Utiles  ont  en  même  temps  augmenté  leurs 
moyens  et  leur  travaux  ;  de  sorte  que  la  puissance  nationale  dé  la 
ÏFrance ,  représentée  par  les  moyens  des  services  publics  et  par 
leur  fbrce  effective ,  est  sensiblement  agrandie  et  améliorée  >  de* 
puis  la  fin  de  nos  malheurs. 

i>  Laissons  aux  hommes  d'état  investis  de  la  confiance  du  Souve- 
rain ,  laissons  aux  mandataires  des  citoyens  >  lé  soin  de  discuter  si 
le  gouvernetticnt  a  fait  toiit  ce  qa'il  {>ôùvait  humainement  faire 
avec  ses  ressources  cix)issantés  ,  fournies  par  les  contributions.  Je 
,n'ai  voulu  prouver  qu'une  seule  vérité ,  c^iestquè  la  puissance  pu- 
l>lique  de  la  Finance  n'avait  été  ni  rétit>gradè,  ni  mémb  station- 
naire ,  au  milieu  de  ^accroissement  de  toutes  leé  ressources  indi- 
viduelles. 

»  En  contemplant  les  immenses^progi^ès  que  la  France  a  faits  en 
agriculture ,  en  cominerce  ,  en  industiie ,  en  forces  de  téri-e  et  dé 
mer ,  en  travaux*  intérieurs  ^  nous  reconnaissons  que  jamais  le 
it>yaumene  s'est  relevé  plus  promptement,  avec  autant  d^énergie 
et  d'efficacité,  tl  feUutles  travaux  d^une  génération  entière,  pour 
que  la  monarchie  réparât  les  malheurs  dès  derniers  temps  de 
Louis  ^lY,  et  reparût  digne  d^elle^méme  à  Fontenoy,  vingt-neuf 
ans  après  la  mort  de  ce  roi.  Sous  Louis  XVI,  quatorze  ans  après  la 
pliix  désastreuse^  de  1 763^  la  France  avait  besoin  de  tout  le  génie  du 
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plus  habile  financier  de  rEurope  ,  pour  combiner ,  par  des  em- 
prunts ,  les  ressources  artificielles  qui  permirent  d'aimer  quelques 
escadres.  Il  n'y  a  pas  encore  neuf  années  que  les  bataillons  étran- 
gers- ont  cessé  de  vivre  à  nos  dépens  sur  notre  sol ,  et  déjà ,  depuis 
quatre  ans ,  nous  avons  conquis  un  royaume  où  des  aigles  redou- 
tables apprirent  la  première  fois  qu'elles  n'étaient  pas  invincibles  ; 
nos  pavillons  militaires  flottent  sur  l'océan  Atlantique ,  depuis  les 
bancs  de  Terre-Neuve  ,  au  nord  du  Canada ,  jusqu'au  bord  de  la 
rivière  Argentine,  par-delà  l'équateur  et  les  tropiques^. une  autre 
escadre  est  dans  Pocéan  Pacifique  :  enfin  ,  l'escadre  qpi  croise 
dans  la  Méditerranée,  y  prévient  des  malheurs  individuels,  y 
sauve  des  femmes  ,  y  recueille  des  enfans ,  y  guérit  des  héros, 'en 
attendant  l'époque  fortunée  où  ses  forces  protectrices  pourront 
mettre  un  terme  aux  derniers  malheurs  de  tout  un  peuple 
héroïque.  .  » 

»  A  ce  tableau  véridique,  meschers  concitoyens,  n  "'apercevez-vous 
pas  la  puissance^  vitale  de  la  France  ,  et  ce  que  j'ai  noniihé  ses 
forces  productives  et  commerciales  ?....  Votre  étonnement  redou- 
blera quand  vous  saurez  quelle  vaste  partie  de  ces  foix:es  reste  en- 
core paralysée  }  quand  vous  parcourrez  avec  moi  plus  de  la  moitié 
de  nos  départemens  qui  n'ont  pris  qu'une  part  presque  nulle  à  ces 
progi^ès  ,  à  ces  prospérités  ,  quand  vous  verrez  tout  ce  qu'on  peut 
faire  pour  élever  ces  départemens  au  niveau  du  reste  de  la  France.^ 
ot  quand  vous  apprendrez,  dans  les  provinces  qui  sont  les  plus 
florissantes ,  comment  on  peut  les  rendre  plus  riches ,  plus  éclai- 
rées, plus  heureuses  encoi^e. 

»  Je  n'aurais  fait' connaître  que  la  partie  la  moins  importante  des 
progrès  de  la  France ,  si  je  me  bornais  à  l'examen  de  sa  riches^  et 
de  son  industrie  ,  au  développement  comparé  des- revenus  et  des 
dépenses  de  l'état.  Il  faut  montrer ,  dans  leur  marche  progressive, 
les  lumières  de  l'âge  mur  et  l'instruction  de  la  jeunesse. 

»  Un  projet  de  loi,  qui  depuis  plusieurs  mois  agite  la  France  en» 

ticre  ,  a  produit  des  recherches  profondes,  entreprises  par  un  il- 

Jujitre  pair,  que  l'histoire  aime  à  compter  parmi  ses  écrivains  im* 

partiaux  et  sages.  Des  lumières  précieuses  jaillissent  de  ce  travail^. 

»  Depuis  la  fin  de  i8u  jusqu'à  la  fin  de  i825,  M.  le  comte  Daru 
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nous  a  donné  les  tableaux  statistiques  des  produits  de  l'imprimerie 
française.  Avant  i8i4,  ces  tableaux  comprennent,  sans  distinc- 
tion ,  les  produits  de  la  France  avec  toutes  les  annexes  de  Tem- 
]>ire  ,  c'est-à-dire  la  Belgique ,  la  Hollande ,  les  villes  anséatiques, 
le  Piémont ,  la  Toscane ,  les  £tats  romains ,  etc.  A  partir  de  i8i4  > 
Ja  France  étant  réduite  k  ses  anciennes  limites  (  que  depuis  elle  n'a 
pas  dépassées  ) ,  il  n'y  a  que  douze  années  de  vraiment  comparables 
dans  les  tableaux  que  nous  citons.  Le  progrès  des  publications  y 
durant  cette  période  ,  est  digne  d'admiration.  L'imprimerie  fran- 
çaise a  fait  paraître  s 
on  1814?         i8i5,    '         i8ao,  1825,  1826, 

45,675,039  j  55,549,1 49;  810,921,3025 128,010,483;  1 44)^^1 9^4 

feuilles  d'imprimerie ,  sans  comprendre  dans  ces  nombres   les 
feuilles  de  joiirnavix. 

»  De  181 4  à  ï82o ,  les. productions  de  la  presse  non  périodique 
ont  augmenté  de  774  pour  mille.  De  1820  à  1826,  les  productions 
de  la  presse  ont  augmenté  de  787  pour  mille  (i).  Co  J>rogrè8  est 
plus  rapide  que  celui  dé  la  production  du  fer  et  des  tissus ,  plus 
rapide  que  l'accroissement  des  patentes ,  plus  rapide  que  l'accrois- 
sement des  revenus  publics  tirés  du  commerce  à  l'extérieur ,  et 
des  conaiommations  à  l'intérieur  ;  on  en  jugera  par  le  tableau 
suivant  : 

AGGROISSEMEK s  ANNUELS.  !**»•*'  **"*  - 

De  la  population  humaine *     .       { 

Du  nombre  des  chevaux «     .     .  i 

Du  nombre  des  moutons. t  \ 

Des  consommations  indiquées  par  les  droits  indirects.     •  3 

Idem   ,  par  les  octrois 3  f  ^ 

Des  transactions  indiquées  par  le  revenu  du  timbre    .     •  3  ; 


t    ■        '  '     ! 


(1)  Ainsi  deux  périodes  de  six  années  présentent  un  accroissement  presque 
proportionnel  ;  ce  qui  démontre  la  régularité  des  causes  qui  contribuent  aux 
progrès  de  l'imprimerie.  Dans  les  dernières  années ,  l'accroissement  annuel  augo 
mente  subitement-,  et  le  progrès  des  publications  est  plus  rapide  que  le  rapport 
constant  des  progressions  géométriques.  Ce  résultat  est  remarquable  et  s'ap* 
plique  à  beaucoup  d'autres  élémens  des  prospérités  sociales  ;  mais  nouf  no  poq« 
vous  pat  maintenant  nous  appesantir  sur  cet  objet» 
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Des  opérations  industrielles  indiquées  par  le  revenu, deS 

patentes ;..»..••     .^31 

De  la  circulation  indiquée  par  le  revenu  de  la  poste  .     *     3| 
])u  commerce  indiqué  par  les  droits  de  4ô'uane.  ■'..*.     •     4 
Des  productions  industrielles  indiquées  par  l'extractioti 

de  la  houille ;     ».     ;     .     4     .     4 

Des  productions  industiielles  indiquées  par  la  fabrication 

du  fer î     .........     4     .     4t 

Dc&publications  de  la  presse  périodique  et  non  périodique*  g  { 
»  Ainsi  y  par  un  contraste  bien  digne  de  remarque  y  l^acci'oisse- 
iucnt  numérique  de  la  population  est  moindre  que  celui  de  to^ites 
les  forces  matérielles ,  que  celui  de  tous  les  produits  du  travail  $ 
et  l'accroissement  des  publications^  qui  représenté  Inactivité  pro* 
gressive  dès  esprits ,  est  le  plus  grand  de  tou^. 

•  Gravons  dans  notre  mémoire  cette  vérité  précieuse  t  quelque 
étendus  y  quelque  rapides  que  soient  le  développement  de  notre 
activité  physique  et  l'augmentation  de  nôtre  richesse  matérielle  « 
le  développement  de  notre  activité  intellectuelle  et  l'augmenta'* 
tion  de  nos  richesses  littéraires  sont  plus  étendus,  plud  rapides 
encore!  Ne  dévons^nous  pas  être  charmés  d'Un  aussi  noble  ré- 
«ultat? 

D  Voici  le  nombre  dés  feuilles  publiées  dans  les  principales  divi- 
sions  qu'offre  le  systëUie  des  connaissances  humaines  : 


SUR: 

La    ThÉuiogie 

La  Li-çinUtiun 

LaPhilo^opLie.    '     .'    .'     ' 

Lut  Ecnls  militaires  .     ,     . 
L<  a  IleauJL-Arti.  ...     « 
Lm  BeDcs-Lcltres.    .     .     , 
L'HlatoIr..,UsVoïag«sHc. 
Objuti  diveii,  Aluiànachs  . 

■Ta\.ux 

K.  ,84. 

.N   ,3=0. 

■I.  1816. 

KH  1812. 

.,S4S,=70 
i,63j,485 

'44.:s.o 

3,6oo.64S 

..744,46 

1,056,057 
i.ao>.S9!l 
ao,4ô6,8o3 

i3,»68,ii,o 
S.oîj.ig. 

i,990,S6o 
»7 .704. 971 
46.515,7^7 

7.«99.977 

.3,8i5,86i 
7^S5.iDÔ 
8,175,114 
.,a63,7ss 

66i,8Sq 
1,118,49s 
.5,-53,904 
.». 034,88.' 
«tio/gtiisg 

45,G7i,oJ9 

80,911,501 

,4i.5Ci,<.g4 

7ii,o8o,e4i 

D  Le  simple  rapprochement  du  nombre  des  feuilles  publiées 
eo  t8i3  ,  en  183Q  ,  en  18:26  ,  riQua  révMe  les  heureux  progrès  de 
]a  France,  et  la  modifîcatioo  de  ses  goûts  intellectuels,  dans ,1c 
passage  de  l'empire  à  la  monarchie  constitutionnelle-  Aujoui'- 
d'hui  la  France ,  réduite  h  ses  anciennes  limites  ,  public  deux  fois 
autant  d'ouvrages  qu'en  publiait  l'cippire  hançaîs,  loi'sqii'îl  avait 
atteint  sa  plus  grande  étendue.  j)ans  ce  parallèle  ,  chaque  partie 
des  connaissances  iiumaines  présente  une  augmentation  quant  arf 
.  nombre  total  des  publications  ;  mais  les  rapporta  sont  changés. 
Les  ouvrages  de  littérature,  consacrés  surtout  aux  plaisirs'de 
l'imagination  ,  qui  se  trouvaient  au  premier  rang  sous  l'empire , 
ne  sont  plus  qu'au  second  rang  ;  au  contraire  ,  la  géographie  ,  les 
voyages ,  l'histoire  ancienne  e(  surtout  l'histoire  contemporaine , 
forment  un  total  qui  n'était  qu'au  troisième  rang  sous  l'empirCy 
et  qui  m^iitenant  se  trouve  au  pretaier.  La  totalité  des  écrits  qui 
se  l'apportent  à  l'étude,  à  l'esertice  des  lois ,  était  au  cinquième^ 
rang  sous  l'empire;  elle  est  au . quatrième  ,  sous  la  monarchie 
constitutionnelle. 

»  Ainsi ,  par  l'heurem  effet  de  nos  institutions  nouvelles ,  les 
goûta  de  ia  France  ont  perdu  de  leur  frivolité.  Les  études  grave» 
ont  gagné.  La  littérature  philosophique ,  l'étude  de  la  jurispru- 
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dcncG  et  des  lois,  la  méditatiou  de  l'histoire,  l'observation,  la 
comparaison  des  mœurs  et  des  coutumes,  des  productions  de  l'ai  t 
et  de  la  nature  ,  qui  caractérisent  les  nations  contemporaines  et 
les  contrées  qu'elles  habitent  :  voilà  les  objets  principaux  vers 
lesquels  s'est  dirigé  Tosprit  de  la  nation  française. 

»  Applaudissons  à  cet  heureux  changement;  il  nous  annonce  une 
maturité  qu'atteint  déjà  la  génération  qui  s'est  avancée  dans  la 
carrière  virile  ,  depuis  1816  jusqu'à  ce  jour  ;  il  ncus  annonce  des 
hommes  dont  les  connaissances  positives  s'accroissent  avec  rapi- 
dité, dont  les  notions  sociales  s'approfondissent  et  s'épurent,  dont 
|a  r£^ison  s'élève  et  se  fortiRe.  On  écrit  l'histoire  des  peuples  pour 
suppléer  aux  lacunes  laissées  par  l'histoire  des  sceptres;  on  cesse 
de  révérer  les  déceptions  de  la  victoire  ;  on  réhabilite  la  mémoire 
et  les  droits  des  nations  exterminées  déjà,  comme  on  défend  la 
cause  des  nations  qu'on  voit  exterminer,  aujourd'hui  même,  aux 
cris  de  joiç.  de  prétendus  chrétiens ,  qui  n'ont  rien  de  co^inum 
avec  les  sentimens  généreux  de  la  génération  moderne,  D'habilçs 
mains  restituent ,  comme  des  tableaux  d'une  antiquité  précieuse, 

• 

les  chroniques  des  siècles  obscurs  ;  et  le  seul  rapprochement  des 
lambeaux  du  moyen  âge  nous  dépeint,  d'après  nature,  l'horrible 
état  des  temps  barbares  et  le  malheur  de  l'espèce  humaine  ,  par- 
tout où  le  servage  et  l'ignorance  abrutissaient  les  nations.    , 

»  Qui  le  croirait!  au  milieu  de  ces  immenses  progrès,  quelques 
esprits  bornés,  qu'aveuglent  leurs  passions,  qu'entraînent  leurs 
préjugés,  n'ont  pas  encore  abandonné  l'espérance  de  voir  uno 
grande  nation  rétrograder ,  ses  lumières  s'atténuer ,  et  son  éner- 
gie mourir!  Ils  circonviennent  sourdement  la  cour,  afin  d'iusi- 
nuer  l'erreur  autour  du  trône;  ils  dénoncent  aux  dépositaires  de 
l'autorité,  les  jeunes  amis  des  lumières;  ils  fatiguent  le  pouvoir 
par  leurs  désirs  impuissans  et  par  leurs  clameurs  insensées.  Des 
individus,  infatués  de  leur  native  ignorance,  parce  qu'ils  n'ont 
jamais  rien  su,  croient  pouvoir,  à  ce  titre,  nous  enseigner  plus 
^aisément  à  désapprendre;  ils  aiment  à  rêver  que  leui*  esprit 
inexercé  peut ,  à  son  gré ,  refouler  sur  elles-mêmes  des  intelli- 
jgences  rendues  fortes  par  l'habitude  de  combiner,  de  développer 
leurs  pensées.  Avçugles,  que  je  plains!  contemplez  donc  la  yé* 
pté;  la  voici  : 
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»  Ccpiiis  Tinvcnlion  de  rimprimcrie  jusqu'en. 18 14>  dans  l'es- 
pace d'environ  875  ans,  l'ancienne  France  n'était  parvenue  à 
produire  par  an  qu^;  4^,975,089  feuilles  imprimées.  Depuis  i8i4 
jlisqu'en  1826,  l'accroissement  pour  douze  années  est  de 
98,886,055  feuilles ,  c'est-à-dire  est  devenu  plus  que  double  ,  en 
douze  années,  de  l'accroissement  obtenu  pour  les  trois  cent 
soixante  et  quinze  années  précédentes. 

»  Afin  de  rendre  cette  idée  plus  sensible  encore,^  il  faut  dire  t 
en  douze  années  du  XIX^  siècle,  au  milieu  de  toutes  les  préten- 
tions ,  de  tous  les  efforts  rétrogrades ,  l'imprimerie  a  multiplié 
s^s  travaux  autant  qu'elle  aurait,  pu  le  faite  en  huit  siècles  ,  dont 
chacun  serait  comparable,  pour  l'activité  des  efforts  de  l'esprit 
humain ,  aux  trois  siècles  derniers ,  qu^on  surnomme  ^  à  juste 
titre ,  les  trois  siècles  littéraires  de  la  France. 

»  Si  nous  représentons  par  un  l'accroissementmoyen  de  publica- 
tions annuelles  durant  ces  trois  siècles  Célèbres ,  une  proportiou 
rigoureuse  représentera  par  soixante  et  sept  l'accroissement 
tnoyen  des  publications  de  la  Finance,  durant  douze  années  de 
libertés  constitutionnelles,  v 

Il  est  impossible  de  se  refuser  à  l'évidence  des  calculs  établie 
par  l'auteur,  et  ils  démontreront  aux  yeux  de  tout  homme  qui 
n'a  pas  renoncé  à  l'usage  de  sa  raison,  cette  importante  vérité, 
qu'une  grande  nation  ne  peut  voir  se»  lumières  rétrograder,  s'at- 
ténuer ,  et  son  énergie  mourir. 

Après  avoir  prouvé  que  cette  impulsion  est  plutôt  è  encoura- 
ger qu'à  craindre ,  M.  Charles  Dupin  s'attache  à  venger  la  France, 
que  des  écrivains,  méine  nationaux,  ne  rougissent  pas  de  repré-* 
senter  comme  immorale  et  licencieuse. 

a  S'il  est  vrai,  dit-il,  que  la  littérature  soit  l'expression  de  Iî( 
Société,  comme  l'a  dit  un  des  apologistes  de  la  France  des  anciens 
jours,  consultons  l'état  de  la  littérature  avant  1790  et  depuis 
i8i4«  A  la  première  époque ,  et  dui^ânt  tout  le  siècle  de  Louis  XV , 
je  vois  les  littérateurs  les  plus  illusti^es  ne  pas  rougir  d'offenser 
à  la  fois  les  mœurs  et  la  religion  dans  leurs  écrits,  et  les  offenser 
pour  plaire  à  leurs  contemporains. 

ft  Diderdt  publife  des  romans  infâines,  et  Piron  des  poésie^ 
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plus  infâmes  encore;  Crébillou  fîls  imite  ces  exemples;  le  poète 
favori  d'un  prince  du  sang  compose  des  scènes  dignes  de  l'Arétin, 
pour  le  théâtre  des  grands  seigneurs  j  Parny ,  Tun  des  poètes  qiii 
par  son  âge  appartenait  à  l'ancienne  génératioti,  fait  lutter  de  dé- 
}>auche  les  faux  dieux  du  paganisme  avec  la  Divinité  mêœ.e  et  les 
^aints  et  les  vierges  des  chrétiens  5  Vojtaire  ose  souiller  la  gloire 
yirginale  de  l'héroïne  de  la  France;  Rousseau  confesse  une  abjecte 
corruption,  abjure  la  paternité,  et  ses  confessions  crapuleuses 
ibnt  le  charme  de  l'ancienne  génération.  Les  femmes  du  rang  le 
plus  élevé  que  présente  cette  époque ,  nous  laissent  des  mémoires 
obscènes,  et  constatent  par  leur  propres  aveux  la  dégradation 
des  anciennes  mœurs,  à  l'époque  ou  croulaient  les  anciennes  ins* 
titutions.  Je  ne  parlerai  pas  d'écrits  plus  infâmes  encore ,  et  qui 
font  frémir  la  nature;  mais  il  me  semble  que  tous  appartiennent 
a  des  homines  de  l'ancienne  génération  :  les  Laurent,  les  Louvet, 
les  de  Sade ,  les  Laclos ,  sont  tous  des  écrivainsdu  dix-huitième 

r 

§iècle. 

»  Aujourd'hui,  je  chercherais  en  vain,  parmi  les  jeunes  tal  eus 
qui  sont  la  gloire  de  la  France  nouvelle ,  quelque  production  con- 
damnable ,  pour  son  immoralité ,  pour  son  impiété.  Les  Villemaiu, 
les  Guizot,  les  Thierry,  les  Barante ,  les  Casimir  Delavigne,  les 
Soumet,  les  Guiraut ,  les  Delamartine ,  les  Casimir  Bonjour ,  etc. , 
sont  tous  remarquables  pour  la  chasteté  de  leurs  pensées  et  poui' 
leur  noble  respect  envers  les  sentimens  religieux.  Veux-je  parler 
des  femm06  auteurs?  Au  lieu  des  mémoires  scandaleux  et  drs 
lettres  impudentes  des  Lépinay ,  des  Lespinasse  et  des  Tencîp ,  je 
je  vois  les  œuvres  chastes  et  généreuses  de  M'"''  Cottm ,  de 
M*"*^Dufresnoy ,  de  M"**  Vanhoz ,  de  M'°«  Tastu ,  de  M}^^  Gay ,  de 
de  M™*'  de  Montolieu,  de  M""®  la  duchesse  de  Duras. 

»  Oui,  je  ne  crains  pas  de  le  ^ire,  aujourd'hui,  chez  l'un  et 
l'autre  sexe,  toute  l'élite  de  la  littérature  est  à  la  fois  morale  et 
i*eligieuse ,  et  c'est  dans  la  fange  des  médiocrités  qu'il  faut  des- 
cendre ,  pour  trouver  quelques  productions  obscures  ou  l'on  of- 
fense encore ,  par  tradition  >  la  pudeur  et  la  Divinité.  J'ose  le  dire 
aussi ,  depuis  le  grand  siècle  de  Louis  XIV ,  jamais  la  littérature 
française  n'a  ^lieux  suivi  les  nobles  errej^ens  de  la  vraie  civilisa- 
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tion,  qui  chemine  entre  les  bornes  des  mœurs  et  sous  les  auspices 
ilu  sentiment  religieux. 

»  Et  voilà  la  littérature  qu'on  veut  calomnier,  qu*on  veut 
représenter  comme  corruptrice  dçs  hommes ^  comme  ardente  i\ 
semer  les  germes  de  l'anarchie,  comme  digne  eAfin  de  recevoir 
des  châtimens  infâmes  l  » 

Cet  ouvrage  n'est ,  ainsi  que  l'annonce  l'auteur ,  que  l'intrOT 
duction  d'un  plus  grand  qui  portera  le  même  titre  ^  mais  dans 
.lequel  il  développera  les  masses  qu'il  n'a  pu  qu'indiquer  dans 
celui  qui  fait  l'objet  de  cet  avticle. 

Cette  annonce  doit  exciter  une  vive  curiosité.  M,  Charles  Du- 
pin  a  déjà  tant  de  droits  à  l'intérêt  et  à  la  bienveillance  de  se 9 
nombreux  lecteurs ,  qu'il  n'en  est  aucun  qui  n'attende  avec  If^ 
plus  vive  impatience  le  grand  travail  qu'il  promet. 

Eminemment  français ,  non  seulement  il  a  consacré  sa  plume  ^ 
à  la  défense  de  l'honneur  national  et  de  la  littérature  française  , 
mais  encore  à  l'instruction  de  la  classe  ouvrière,  chez  laquelle  il 
u'apas  jugé  indigne  de  lui^de  développer  la  portion  d'intelligence 
qu'elle  a  reçue.  Observateur  judicieux  et  profond,  ennemi  de 
toute  exagération,  il  commandela  confiance  de  s«s  leçteui^^  aussi 
nous  ne  douions  pas  que  l'ouvrage ,  dont  il  ne  donne  aujourd'hui 
que  l'extrait ,  ne  soit  accueilli  avec  empressement  par  tous  ceux 
qui  aiment  encore  les  vérités  utiles,  le  bonheur  de  leurs  conci- 
toyens ,  et  la  gloire  de  leur  pays* 

Une  deuxième  édition  vient  de  paraître  ;  elle  sera  aussitôt  en* 
levée  que  la  première;  tout  le  monde  veut  le  lire.  Jamais  succès 
n'a  été  plus  giand  et  mieux  mériter^ 

\^    t^e  colonel  M\hhZT* 
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ARMÉES  EN  CAMPAGNE , 

PAR   LE   VICOMTE   DE   PRÉVAL  ,    LIEUTENANT  -  GÉNÉRAL   DEl» 

ARMÉES   DU   ROI. 

(  Deuxième  article^  ) 


Il  I  vi      •• 


Au  roi  seul  appartient  le  dfioit  d'imposer  à  rarniéey  dont  il  esf- 
le  chef  suprême  ,  des  régi emens  qui  aient  force  de  loi;  de  remet- 
tre en  vigueur  ceux  qui  sont  tombés  en  désuétude ,  et  de  modifier 
les  points  qui  ont  été  jugés  défectueux.  Mais  Sa  Majesté  ne  peut 
en  sentir  le  besoin  que  lorsqu'on  l,e  lui  a  fait  apercevoir .,  et  si 
elle  Ta  reconnu ,  elle  charge  son  ministre  de  la  guerre  de  lui  en 
présenter  le  projet.  Ce  fonctionnaire  ne  le  rédige  pas  lui-même , 
il  en  confie  le  soin  au  comité  consultatif  attaché  à  son  département, 
ou  à  tel  homme  dont  la  capacité  lui  est  démontrée. 

Cette  honorable  mission  a-t-elle  été  donnée  à  M.  de  Préval? 
rien  ne  porte  à  croire  qu'il  l'ail  reçue  récemment;  toutefois  il  fail 
entendre  qu'à  une  époque  peu  reculée  (en  1818),  il  fut  chaîné 
d'une  pareille.  Maintenant  il  croit  «  entrer  dans  les  vues  du  gouver 
»  nement  y  en  livràtit  à  l'attention  des  militaires  expérimentés  uo 
»  travail  dont  l'objet ,  dit-il»,  exigeait  forcément  les  teiines  et  la 
»  contextuire  d'une  ordonnatice  »• 

Elle  n'en  est  que  plus  méritoire  cette  œuvre  qui  n'a  pas  été  com- 
mandée, et  que  nous  devons  au  vif  intérêt  que  son  auteur  ne  cesse' 
de  prendre  à  la  prospérité  de  l'armée ,  orgueilleuse  de  lei  compter 
encore  au  nombre  de  ses  chefs^ 
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tl  craint  qu^on  ne  trouVe  mauvais  qu'il  ait  présenté  ses  idées  sons 
la  forme  législative.  On  sait  bien  qu'il  n'a  pas  ici  la  prétention  de 
xlicter  des  lois  ;  mais  proposant  un  projet  d'ordonnance ,  il,  était 
tout  simple  qu'il  employât  le  style  et  le  ton  dont  l'autorité ,  qu'il 
feint  de  représenter ,  a  coutume  de  faire  usageé  *Si  le  fruit  de  ses 
veilles  et  de  ses  méditations  est  goûté ,  il  ne  lui  manquera  plus , 
pour  être  offert  à  l'armée ,  que  d'être  paré  de  la  signature  d'une 
auguste  main  et  du  conti*e-seing  du  secrétaire  d'état. 

\i  Les  difficultés  à  vaincre  dans  là  composition  et  la  rédaction 
s>  d'une  ordonnance  militaire ,  sont  nombreuses^  dit  le  vicomte 
^  de  Préval  ;  il  faut  en  effet  qu'aucune  de  ses  dispositions  ne  s'é^ 
*  t:arte  du  but  vers  lequel  on  marche  ;  que  toutes  les  prescriptions 
9^  Soient  liées  et  coordonnées  de  telle  sorte  qu'aucune  d'elles  ne 
»  soit  entravée  par  d'autres  ;  que  les  cas  habituels  où  éventuels 
^  sciant  toVis  prévu.  Il  est  désirable  surtout  que  es  termes  d'une 
»  ordonnance  soient  si  clairs  que  les  cheft  supérieurs  ^  inférieurs 
»  et  subalternes  de  1oq,ôoo  hommes ,  puissent  attacher  un  sens 
»  identique  aux  expressions  ^ui  tracent  leurs  devoirs  réciproques. 
»  Or  y  cette  difficulté  est  telle  i^'il  est  sans  exemple  peut-être 
»  qu'un  comité  soit  parvenu  a  tin  accota  unanime  sur  le  fond  ,  la 
»  forme  et  la  rédaction  d'une  courte  t>rdonnance.  » 

S'il  en  est  ainsi  y  nous  devons  savoir  gré  au  général  d'avoir 
tenté  seul  une  entreprise  dans  laquelle  il  àui*aîteu  moins  depiro-- 
habilités  de  succès  en  associant  sa  plume  à  celle  de  tout  autre 
écrivain  ,  même  trës-versé  dans  la  matière.  On  pouvait  arguer, 
contre  lui  de  cet  adage  :  «  la  lumière  jaillit  du  choc  des  opinions  » .  . 
Il  s'appuie  sur  cet  autre  :  «  autant  de  tètes,  autant  de  manières  de 
Toir  ».  Il  en  conclut  qu'on  trouve  difficilement  un  accord  par&it 
dans  une  réunion  nombreuse.  Quoique  sa  conséquence  spit  rigou- 
reusement vraie ,  on  ne  doit  pas  en  déduire  ce  corollaire  ,  qu'une 
k)i  profondément  inéditée  par  un  penseur  du  plus  rare  mérite  y 
sera  plus  pai*faite  que  celle  que  plusieurs  hommes  d'esprit  auront 
discutée  et  soigneusement  élaborée  ;  autrement  il  faudraitlicencier 
toutes  les  assemblées  délibérantes ,  et  renoncer  au  système  re* 
présentatif. 

Nous  avons  annoncé  (  page  7a  de  notre  19*  liviaison  }y  en  don* 
TOM.  vu.  33 
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nant  le  texite  entier  de  Tavant-piopos-,  que  nous  insérerions,  daifs 
une  prochaine,  une  analyse  de  l'ouvrage  deM.  levicoi;nte  de  Pr6\  al. 
^U8  avons  promis  plus  que  nous,  ne  pouvons  tenir.,  {^ii  effet  corn- 
meut  analyier  un  r^ement,  c'est-Miire  en  donnai:  la  svibsV^incç 
et  en  quelque  sorte  le  résumé?  Offrirons-nous  à  noslectçurs.  la.  table 
des  titres  et  des  articles  ?  Cette  nomenclature  ^cbe  leur  servira  tout 
au  plus  à  se  convaincre  que  rien  n'a  été^omis,  que  tous  l^^  cas 
ontété prévus,  {intrerons-nous  dans  l'examen  dç  TensemUe  d'e^  db- 
pofilions?  Nous  ferons  vM^ieainplifiçation  duprojet ,  et  notre  appro- 
bation '  ou  notre  improbation,  réitérées  à  chaque  paragraphe, 
deviendront  fastidieuses. 

•  Notre  devoir  envers  l'autem*  et  à  l'égard  de  nos  abonnés  se 
borne  à  révéler  l'existence  de  l'écrit  et  à  appeler  sur  lui  l'attention 
des  militaires  instruits.  ' 

Quelle  a  pu  être  Tinlention  du  général  Préval  en  faisant  im- 
primer son  travail?  celle  de  faire  remarquer*  au  gouvernement 
du  Roi  la  nécessité  de  substituer  un  règlement  neuf  et  approprié 
aux  temps  où  nous  vivons ,  à  des  ordonnance  surannées  et  fort 
incomplèfes,  et  de  soustraire  ,  par  ce  moyen,  Tarmée  au.  joug 
d'un  régime  variable ,  incertain ,  source  prçinière  et  féconde  de 
l'altération  de  l'esprit  militaire. 

Nul  doute  que  le  ministère  ne  s'en  empare,  ne  Tétudic  dans 
tops  ses  détails,  et  ne  Tobsei^e  sous  tousses  aspects.  L'adoptera- 
t*îà?  c^est  ce  que  l'avenir  nous  apprendra*  £n  si^pppsaat  qu'il  le 
repousse,  la  publicité  que  l'auteur  lui  atira  donnée  produira 
néanmoins  un  bon  effet.  Le  besoin  aura  éjLé  signalé ,  les  réflexions 
provoquées  sur  une  matière  qui  t6tou  tard  sera  mise  en  œuvre, 
et  les  esprits  dirigés  sur  un  grave  .intérêt.  D^  déba ts .s'ouvriront , 
et4es>pagesde  notre  journal  cnregi&trero|it  les  plaidoiries  des 
demandeucs  et  des  défendeurs.  Nous-métmes  nous  joiqdrons  nos 
commentaires  aux. rémarques  judicieuses  de  nos  correspondans, 
et  cepnojqt,  après  avoir  ainsisubi  Tépreuve  d'une  discussion  à  la- 
quelle chaque  intéressé  est  invité  à  prendre  part,  pourra  être  ac- 
cueilli ^avep  assurance ,  parce  qu'il  ,poi:tqra  d'avj^nçe  le  cachet  de 
l'assentiment  général. 

U.seraitpdsaifale  quf^le ministère iie se idéçh^^4^i^^PP^i'  ni  cpf^tre, 
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qu'après  avoir  vu  quelle  seusatioa  il  aura  faite  dans  Tannée  ,  et 
quel  jugement  les  meilleurs  esprits  en  aui*ont  porté.  Temporises 
dans  ce  cas  serait  faire  preuve  de  prudence ,  et  se  montrer  enclin  ^ 
à  donner  à  ce  qui  serait  mi^x  la  préférence  sur  ce  qui'  ne  scràii 
que  bien. 

Le  projet  de  règlement  conçu  par  M.  le  général  Préval  est 
précédé  d'un  aperçu  historique  Sur  les  anciens  réglemens  coincer^ 
nantie  service  de  campagne,  et  d'une  table  présentant  en  regard 
des  titres  du  projet,  les  titres  correq)ondans  du  règlement  de 
1809,  le  dernier  de  tous  qui  ait  pavusur  la  matière ,  celui  auqudi 
on  obéit  encore.  ..  : 

n  était  en  effet  convenable  de  démontrer  que  notre  législation  , 
dans  l'espèce,  était  un  mélange  incohérent  de  prescriptions  dtscor-» 
dantes  qui  demandaient  impérieusement  une  refonte  générale. 
C'est  ce  qui  résulte  du  coup  d'oeil  rapide  que  jette  l'auteur  sur  let 
réglemens  de  17 53  et  17 55,  les  premiers  qui  aient  existé,  tet 
qui  ont  servi  de  type  à  ceux  promulgués  en  1778,  1788,  et  1791*. 

L'armée  actuelle  était,  ou  plutôt  est  encore  régie  par  un  plus, 
moderne,  et  qui  ne  date  que  de  1809.  Quoique  composé ''de 
980  articles  il  embrassait  moins  de  cas  que  celui  de  M.  de  Préval , 
qui  est  plus  court.  Ce  dernier  contient  beaucoup  de  détails ,  no- 
tamment sur  la  cavalerie ,  les  grandes  gardes ,  les  reconnaissances 
et  le  service  des  flanqueurs,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'autre: 
avantage  que  saui*a  apprécier  l'officier  qui ,  devant  classer  dans  6a 
mémoire  les  dispositions  multipliées  d'un  règlement  exécutoire 
à  toute  minute,  cherche  la  concision  jointe  à  la  clarté.  Ce  mérite 
seul  lui  ferait  donner  la  préférence  sur  tous  les  autres,  car  on  -vt- 
tient  sans  peine  ce  qu'on  a  conçu  aisément. 

La  seule  marche  à  suivre  dans  la  rédaction  d'un  règlement  est 
de  prendre  les  principes  pour  point  de  départ ,  et  d'arriver  suc- 
cessivement jusqu'aux  dernières  conséquences.  Les  divers  besoies 
qu'éprouve  une  masse  d'hommes  aimés^  prête  à  entrer  en  campa»* 
gne  forment  naturellement  les  grandes  -  divisions  du  règlement 
qu'on  doit  lui  donner.  Le  premier  est  celui  d'-établir  de  l'erdi^e 
dans  toutes  ses  parties:  son  organisation  fera  donc  le  sujeâ  deJ(^' 
!''%  division.  Du  moment  ou  elle  se  rasseiaUe;  on  doit  la  Stàré- 
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sut>8ister.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  son  approvisionnement,  aéâ 
noun*i(ure  et  à  son  entretien  en  tout  genre  ^  pourrait  ce  me  sem- 
lAe,  être  prévu  dans  Ism^^  division.  Foimëe  et  nourrie,  elle 
doit  se  garder  dans  les  camps  et  cantonnemens ,  avancer  ou  re- 
culer, attaquer  ou  se  défendre  en  rase  campagne  ou  dans  les  lieux 
fortifiés  :  les  bases  des  di£Férens  services  qu'elle  aura  à  faire  se- 
ront donc  posées  dans  la  3™*  division.  La  discipline  la  plus  sé- 
vère ,  la  police  la  plus  vigilante  sont  indispensables  dans  ces 
grandes  réunions ,  qu'on  pourrait  comparer  à  des  géans  à  mille 
bras  qui  ne  doivent  avoir  qu'une  seule  tête^  c'est-^-dire  une 
seule  et  même  volonté  :  toutes  les  règles  prohibitives  et  répres- 
sives des  délits  fourniront  donc ,  avec  les  devoirs  de  la  troupe 
chargée  de  maintenir  l'ordre,  la.matière  de  la  4°*''  .division.  Telle 
me  paraît  être  la  filiation  des  idées  premières,  et  en  quelque 
sorte  génératrices. 

Les  subdivisions  viendraient  s'offrir  d'elles-mêmes;'  Les  corps 
de  toutes  armes  sont  formés  au  moment  où  on  les  mobilise  et  où 
on  les  réunit  en  masses  plus  ou  moins  fortes.  Il  ne  s'agit  alors  que 
•de  les  embrigader ,  de  les  distribuer  en  divisions ,  et  d*effectuer 
un  utile  amalgame  des  différentes  armes  potir  qu'elles  s'entre^ 
soutiennent,  et  concourent,  autant  qu'il  est  en  elles,  au succcs 
qu'on  veut  obtenir. 

C'est  le  lieu  de  parler  du  placement  des  officiers^énéraux  et 
•des  officiers  dits  d*éta^major;  d'établir  des  rapports  entre  eux , 
de  dicter  leurs  devoirs,  de  fixer  leurs  j]>réit)gative8  et  d'indiquer 
par  quels  moyens  ils  feront  connaître  et  ëxétutei*  leurs  ordres.  Cela 
fait,  l'armée  a  une  tête,  lé  grand  Cartier-Général  militaire  est 
établi,  le  faisceau  est  lié,  en  un  mot  une  âme  vient  animer  ce 
«corps  qui  va  se  mouvoir. 

On  pourrait  former  de  suite  le  grand  quartier-général  adminis' 
tratif,  comme  partie  essentielle  et  comme  complément  de  l'autne. 
.'Sa  position  me  semble  mieux  indiquée  en  tête  de  la  3"^^  division. 
£n  traitant  des  subsistance^,  on  commence  naturellement  par  songer 
a  ceux  qui  doiventles  assurer.  Renvoyons-les  donc  à  cette  division. 
'Chacun  dans  son  grade  est  appelé  à  prendre  part  aux  fatigues  de 
ia  guen*e,  1^  manière  d'y  concourir  avec  ou  sans  armes,  en  par- 
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Uculier  ou  en  commun ,  de  près  ou  au  loin ,  derrîirc  des  rcnipaiito 
ou  en  pays  ouvert ,  occupera  le  législateur  j  et  Içs  dé'iachemeris, 
les  guides,  les  piquets,  les  reconnaissances  ,  les  dispos^iiéi^c^  {(éùë^ 
raies  pour  les  coml>at8  et  les  marches ,  auront  leur  sec^^n  âh^ 
tiucte  et  séparéCé 

La  i^^  subdivisOki  dé  là  3™*  division  serait  consacrée  à  Torgà^ 
bisatiôn  Au  qùaHier-géhéral  adiiiinSsti*aiif.  Son  personnel,  composé 
'des  intendant  biilitaires  ,  ies  chefs  de  chaque  servke  et  des  em« 
jp^Ioyés  dé  toutes  classés ,  serait  réglé,  ei  les  lignes  de  d&xsarcalioa 
entire  les  fonctions  tirées  avec  sagesse  et  discernement. 

Dans  les  autres  on  trouverait  la  fixation  des  diverses  preâftations 
*en  argent  et  en  i3enï*ées,   )c  tarif  jpar  gi*ade  des  rations ,  le  mode . 
^eh  distiibulionà ,  la  manière  de  fabriquer^  transporter ^et  escorter 
les  vivres,  et  finalement  le  droit  de  vendre  et  de  blanchir  à  la  suite 
des  armées. 

Arrivant  enfin  à  la  4™*  division  on  y  renfermerait  tout  ce  qui 
serait  relatif  h  la  sûreté,  à  la  police  et  à  la  discipline. 

La  gendarmerie,  troupe  plutôt  destinée  à  surveiller  qu'à  com* 
ï>attre  ;  serait  placée  en  tête  des  agens  chargés  de  maintenir  4e  boa 
mordre. 

OLes  sauvegai^de^en  |>érifônûe  *où  psùc  écrit  âhnônceraient  la  sol- 
'licitùde  philanthropique  du  gouvernement  à  Tégaid  des  habitans 
^u  pays  qui  serait  le  théâtre  de  la  guerre  :  le  Gode  des  délits  et 
des  peines ,  et  les  lois  organiques  des  tribunaux  institués  pour  les 
appliquer ,  compléteraient  cette  division ,  non  moins  utile ,  non 
moins  importante  que  les  précédentes. 

Tel  serait  le  cadre  que  je  me  tracerais ,  si  mes  faibles  moyens 
sne  permettaient  de  hasarder  un  projet  de  règlement  poui*  des 
armées  devant  entrer  en  campagne  ;  tel  est  aussi ,  à  peu  de  chose 
près,  celui  qu*a  si  bien  r#>mpli  M.  le  lieutenant-général  Préval. 

Il  y  a  toujours  du  danger  à  innover;  on  prête  le  flanc  aux  traits 
que  ne  manquent  pas  de  décocher  la  critique  et  l'en  vie.  L'auteur 
â  donc  agi  prudemment  en  suivant  les  erremens  anciens,  en  met- 
tant la  dernière  main  à  un  travail  tenté  mais  abandonna  eo 
1809 ,  repris  en  181 1 ,  et  non  encore  achevé. 

Cest  uu  acte  de  modestie  et  de  circonspection  d'avoir  analysé 
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les  divers  titres  du  règlement  de  1809 ,  pour ,  d'un  coté  ,  démon- 
trer  leur  insuffisance  ,  et  de  l'autre  prouver  qu'on  en  conservait 
religieusement  toutes  les  bonnes  iJispositions  ,  et  qu'on  se  bornait 
à  en  faire  dispai'aiti^e  les  déi^éctuosités  y  ou  bien  à  en  remplir  les 
lacunes. 

C'est  ce  que  saisira  sans  peine  tout  lecteur  attentif. 

"Nous  ne  suivrons  pas  aujourd'hui  Fauteur  qans  cet  examen , 
ni  dans  la  rédaction  des  19  titres  de  son  projet;  nous  devons 
Tàlsser  à  nos  abonnés  la  satisfaction  et  le  mérite  de  juger  par  eux- 
mé(lnes.  Le  respect  que  nous  imposent  ses  vastes  connaissances, 
bien  plus  encore  que  la  hauteur  de  sa  position  sociale  ,  donnerait 
h  nbtre  polémique  un  air  gêné  et  timide.  Lorsque  les  Nestors  de 
l'armée  auront  manifesté  leur  opinion  ,  il  nous  sera. permis  de 
prendre  la  parole  après  eux.  Nous  aurons  eu  le  temps  de  réfléchir 
iuûrement,  et  nos  observations  moins  précipitées  pourront  être 
plus  justes. 

M.  le  vicomte  de  Préval  sort  de  la  ligne  des  écrivains  ordi-. 
naires;  il  ne  met  pas  au  jour  une  nouveauté  littéraire  dont  la  ré- 
j^'tation  dépende  de  l'éloge  ou  du  blâme  que  verseront  sur  elle 
lei  rédacteurs  de  journaux  et  d'écrits  périodiques.  Il  ne  demande 
sans  doute  pas  qu'on  pousse  à  la  vente  et  qu'on  aide  son  libraire  à 
^^cer  promptement  là  ptetnifere  édition  :  il  soumet  un  projet 
tvec  l'espoir  de  le  voir  convertir  en  toi.  Ce  ne  peut  être  qu'aux 
méditations  des  conseillers  de  la  couronne  qu'il  le  livre ,  et  tout 
au  '^his  à  l'examen  des  hauts  dignitaires  de  l'armée. 

Ce  livré  ne  devrait  pas  se  vendre ,  et  il  devrait  peut-être  sortir 
des  presses  de  l'imprimerie  royale  j  linàis  puisqu'il  sort  dé  ceilès 
Aùcher-Eloy  ,  dé  Blois,  et  qu'il  se  trouve  à  Paris  ,  chez  Anse- 
lin  et  Pochard ,  libraires  ,  rue  Dauphine ,  n°  9 ,  il  tombe  dans  le 
dbmaiiie  public ,  et  il  provoque  l'attention  de  quiconque  sert 
activement ,  puisque  faire  se  pourrait  qu'il  devînt  le  Code  de 
guerre  de  l'armée  française.  ' 

Sous  ce  rapport  ,  nous  devons  dénoncer  aux  militaires  de  tous 

'  ter  rangs  son  apparition  dans  le  monde  littéraire  :  ce  ne  sera  pas 

i^r  uti  motif  de  V'aihe  curiosité  qu'ils  le  liront ,  mai^  ils  en  pe- 

éeront  tous  les  mots  avec  une  sollicitude  scrupulcMsé ,  coinme 
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ceux  d'une  transaction  qui  peut  devenir  obligatoire  pour  eux. 

£t  moi  aussi  peut-être  je  consacrerai  mes  momens  de  ioisirà 
comparer,  ce  nouveau  règlement  avec  les  anciens.  A  la  vérité  j  je 
ne  lui  obéirai  plufc  ;  il  nç  m'est  pas  pour  cela  indifl^reiit.  L'ei|»rit 
miliUnre,  (}ui  soutint  notre  courage  pendant  trente  .années  d'ac- 
tivité ,  survit  à  notre  mise  en  retraite,  et  ne  s'éteint  qu'avec 
notre  vie. 

Le  projet  que  publie  M.  le  vicomte  de  Préval  renferme  in- 
failliblement de  notables  inhovations  ,  autrement  il  aurait  veillé 
ifiutilement.  Elles  seront  difBcilement  du  goût  de  tout  le  monde , 
puisque  chacun  a  ses  préjugés.  S'il  se  rencontre  des  articles  sus- 
ceptibles de  modification ,  je  les  signalerai  avec  la  franchise  d'an 
soldat ,  mais  avec  la  réserve  qui  convient  k  Vinféanevtr  en  disca^ 
tant  avec  son  supérieur.  Une  première  lecture  de  l'ôuvriige  m'a  . 
tellement  satisfait,  que  je  nie  déclare  d'avanbe  disposé  à  beau- 
coup  approuver  et  à  peu  contredire.  Le  général  Lccoutunen 
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L'OPHTHALMIE 

QUI  ATTAQUE  PAItTIGULlèREMENT  LES  MIl.tTAIRES  DES  ^AYS-BAS;. 
PAR  M.  LE  DOCTEUR  DE  COURTRAY ,  GÉlRURGIEfT-MAJOR  AU  RE- 
GIMENT DE  HUSSARDS  n*"  8  ,  ETC.  18^7;  GAIfD  ,  tMi>RIttERf£ 
DE    VANDERERRHOVE;    BROCHURE   IN-8**  DE   60   PAGES. 


Le  procès  de  l'ophtbalmie  qui,  depuis  plusieurs  années,  a  acca- 
blé l'armée  des  Pays-Bas  ainsi  que  quelques  autres  troupes  euro- 
péennes ,  n'edt  pas  encore  jugé  ;  lés  hommes  de  l'art  ne  s'accor- 
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dent  pas  sur  les  causes  de  cette  désolante  maladie  :  les  uns  fa 
croient  d'origine  égyptienne  et  la  font  dériver  d'un  virus  émi-' 
nemment  contagieux;  Vautres  soutiennent  qu'elle  naît  de  ht 
compression  du  cou,  causée  par  le  col,  le  collet,  l'habit  étroit, 
agrafifë  et  tiré  en  arrière  par  le  havresac ,  d'où  résulte  une  con- 
gestiofi  sanguine  dans  les  vaisseaux  capillaires  de  la  conjonctive, 
et  par  là,  prédisposition  des  yeux  à  être  enflammés  par  la  pous-' 
sière ,  ^exposition  plus  ou  moins  prolongée  au  soleil^  par  la  sup^ 
pression  de  la  transpiration ,  etc.  ;  tandis  qu'une  autre  partie  dés 
médecins ,  et  je  suis  du  nombre ,  sont  de  l'opinion  que  cette 
affection  provient  essentiellement  de  la  source  catarrhale  ,  et 
que ,  dans  plusieui^s  circonstances  où  le  soldat  se  trouve ,  elle  s'est 
propagée  et  est  entretenue  par  la  contagion  ^  c'est-4-dire  par  le 
contact  de  l'œil  sain  avec  la  matière  sécrétée  par  Toeil  malade  ;  car 
aucun  médecin  n'ignore  que  les  affections  catarrhales  se  commu- 
niquent par  l'attouchement  immédiat  du  fluide  morbiflque  avec 
la  partie  dans  laquelle  la  maladie  doit  avoir  son  siège  (i).  Ce  qui 
vient  à  Tappui  de  cette  opinion ,  que  je  professe  depuis  1816  ;  que 
déjà  à  cette  époque  j'ai  communiquée  à  plusieurs  de  meé  corres-^ 
pondans,  et  que  j'ai  consignée  dans  la  seconde  édition  de  mon  our 
vidage ,  Histoire  des  Maladies  observées  à  la  grande  amieefranqaist 
pendant  les  campagnes  de  Russie  en  1812  et  d^ Allemagne  en  i8i3;» 
c'est  que  ,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  Mémoire  sur  tophthalmie 
de  l* armée  des  Pays-Bas  ,  cette  opbthalmie  se  manifeste  princi- 
palement dans  les  saisons  propres  au  développement  des  pialadies 
catarrhales,  lorsque  l'atmosphère  éprouve  des  changemens  fré' 
quens  :  aussi  a-t-elle  le  plus  ravagé  en  1816.  Cette  année ,  comme 
on  sait ,  fut  extrêmement  pluvieuse  et  l'atniosphère  continuelle- 
ment couverte  ;  de  sorte  que  les  yeux  n'étant  pas  suffisamment 

(1)  L'ophthalmie  d'Egypte  est  également  une  ophthalmic  résultant  de  la 
source  catarrhale.  La  réllexion  des  rayons  solaire  sur  un  sable  brûlant ,  une 
pousttiëre  fine  et  sablonneuse  que  ie  vent  fait  souvent  voltiger  dansTatmosphère» 
irritent  1rs  yeux  ;  la  transpiration  forlemf  nt  activée  pendant  le  jour  à  cause 
des  grandes  chaleurs,  se  supprimant  par  la  fraîcheur  du  soir  ou  l'humidité  4e 
la  nuit,  se  porte  vers  les  yeux,  parce  qu'ils  sont  irrités,  et  y  détermine  l'tn- 
fiaminatioD,  ^  PB  K, 
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étimulés  par  la  lumière  y  avaient  acquis  une  grande  susceptibilité 
à  devenir  le  foyer  de  fluxion  delà  transpiration  arrétée.(Un  défaut 
de  stimulation  aussi-bien  qu*im  exchs  de  stimulation  peut  pro«' 
duire  cette  susceptibilité.  )  Dans  cette  même  année ,  lès  soldats 
des  Pays-Bas  furent  excédés  de  fatigue  par  les  exercices  et  le  ser- 
vice de  nuit»  La  plupart  de  ces  soldats  étaient  déjeunes  miliciens 
peu  faits  au  métier  des  armes ,  se  tenant  pendant  les  exercices  dans 
une  position  fatigante  et  le  cou  roide  :  delà^  empêchement  du 
retour  du  sang  veineux  de  la  tête ,  donc  plus  ou  moins  de  stase 
dans  forgane  visuel }  la  transpiration,  trës-activée  durant  les  exer- 
cices ou  les  manœuvres ,  se  supprimait  brusquement  par  Thumi* 
dite  froide  de  Fair  lorsqu'ils  se  reposaient  étant  exposés  à  cett^ 
humidité ,  ou  bien  pendant  leur  service  de  nuit;  en  sorte  que  les 
yeux,  par  leur  prédisposition,  devenaient  le  centre  de  fluxion (i). 

On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  Tophthalmîe  qui ,  pendant  plu- 
sieui*s  années ,  a  exercé  des  ravages  si  funestes  dans  quelques  ar^ 
raées;  mais  la  brochure  de  M.  dé  Gourtray  n'est  pas  un  hors- 
d'œuvre ,  puisque  Tobscuiâté  de  l'étiologie  de  cette  maladie  n'est 
pas  encore  dissipée*  On  ne  peut  qu'applaudir  aux  efforts  des 
hommes  de  l'art  qui  s'occupent  à  éclaircir  cette  question  impor- 
tante, que  l'on  ne 'saurait  trop  discuter;  car  du  choc  d'opi-^ 
nions  naissent  les  lumières  et  là  vérité.  Il  est  seulement  à  regretter 
que  les  convenances  n'aient  pas  touj ou i*s  présidé  aux  discussions 
qu'elle  a  provoquées;  que  les  égards  que  l'on  se  doit  mutuelle* 
ment  aient  été  quelquefois  oubliés  au  point  de  mêler  aux  criti- 
ques les  personnalités  les  plus  odieuses ,  auxquelles  il  ne  restait 
que  le  mépris  pour  répondre. 

M.  de  Gourtray  est  un  officier  de  si^nté  de  mérite  et  un  homme 
-de  bonne  foi  ;  il  a  vu  et  observé  la  maladie  depuis  qu'elle  s'est 
déclarée  dans  l'armée  des  Pay^Bas.  On  lui  doit  de  justes  éloges 
d'avoir  publié  son  opinion,  qui  inspire  de  la  confiance;  elle  est 
d'ailleurs  présentée  avec  une  modération  qui  honore  le  caractère 
de  cet  écrivain ,  et  qui  persuade  ses  lecteurs. 

M.  de  Gourtray  rejette  avec  raison  l'opinion  des  médecins  et 

(i)  Fay.  mon  Mémoire  sur  fOphthabniê  de  l'armét  des  Pays-Bas, 
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chirurgiens  qui  ont  consacré  à  l'ophthalmie  qvii  feit  le  sujet  de 
sa  brochure  le  noïad*ophlIuilmiecontagieusied^ Egypte  ^  il  cherche 
àdx^montrer  toute  la  fausseté  de  cette  dénomination,  et  fait  une 
réflexion  fort  juste,  Çue,  si  la  contagion  de  rophthalmie  militaire 
existait  comme  ils  le  prétendent ,  elle  ne  serait  plus  depuis  long- 
temps une  maladie  des  casernes ,  mais  une  maladiç  du  royaume 
entier.  Les  recherches  multipliées  q[ue  j'ai  faites  pour  na'assurer 
si  la  maladie  est  ou  Qon  contagieuse  y  confirmeilt  J'as^i^ticHi  de 
M.  deGoui*tray  ;  je  le  dis  avec  une  entière  conviction  y.  .ro|>hthal- 
mie  qui  nous  occupe  ne  se  transmet  par  nulle  autre  voie  que  par 
celle  que  nous,  avons  indiquée  plus  hautj.et  je  nQ:doute  p^é  que  de 
cette  manière  les  soMats  n'aient  souvent  contracté  cette  afiPectioQ, 
soit  en  se  lavant  les  yeux'  dans  de  Feau  ii^fectée  par. la  matière 
ophthalmique  (on  voit  souvent  dans  les  casernl^  plusieurs  hommes 
se  laver  au  même  baquet) ,  soit  en  s'essuyant  les  yeux  à  dos  essuie- 
mains,  draps  de  lit  ou  autres  linges  infectés  de  cette  matiète ,  etc. 

M.  de  G>urtray  prétend  que  la  vraie  source  de  rophthalmie 
de  l'armée  des  Pays-Bas  réside  dans  rhabillement  des  troupes;, il 
croit,  âvçc  quelques  officiers  de  sauté  qui  ont  écrit  sur  cette 
ophtahlmie,  qii'elle  est  due  aux  enveloppes  du  cou  qui  exercent 
une  compression  nuisible  sur  les  vaisseaux  et  détermiùent ,  dans 
plusieurs  circonstances ,  une  congestion  sanguine  dans  les  vaisseaux 
blancs  de  la  membrane  oculo-palpébrale ,  par  suite  de  laquelle 
Tprgane  visuel ,  dit-il ,  est  devenu  si  excitable ,  que  plusieurscauses 
irritantes  auxquelles  les  militaires  sont  journellement  exposés, 
deviennent  fréquemment  causes  efficientes  de  la  maladie. 

J'admetiavec  M.  de  Courtray^  et  je  l'ai  dit  dans  mon  mémoire, 
que  le  sen*ement  du  cou  doit  être  regardé  comme  une  puissante 
cause  prédisposante,  parce  qu'il  gêne  le  libi*e  retour  du  sang  ;  mais 
quand  même  on  ferait  les  cljfeingemens  conseillés  par  M.  de  G^urtray 
relatifs  à  T habillement' militaire,  Fophthalmie  cessera- trelle , 
comme  il  parait  le  croire?  je  ne  le  pense  pas ,  à  moins  d'éloigner 
davantage  du  soldat  le  concours  des  choses  susceptibles  dfirrîter 
les  yeux  et  de  celles  capables  d'arrêtei*  la  transpiration  y  et  de 
prendre  en  même  temps  des  mesurée  efficaces  pour  empêcher 
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que  le  soldat  ne  puisse  gagner  la  maladie  par  infection  dans  les 
casernes  ou  ai  lieu  i^. 

Si  l'on  veut  âtre  juste ,  on  ne  saurait  disconvenir  que  l'opinion 
de  M.  de  Courtray ,  opinion  cependant  beaucoup  plus  raison- 
nable que  celle  des  hommes  de  Tart  qui  croient  que  la  maladie  a  été 
importée  d'Egypte ,  est  sujette  h  diverses  objections  :  ce  qui  sur- 
tout n'est  pas  favorable  à  cette  opinion ,  c'est  que  plusieurs  régi- 
mens  sont  exempts  de  l'inflammation  des  yeux ,  quoique  portant 
le  môme  uniforme  que  ceux  qui  en  sont  affligés  ;  c'est  qu'elle  a 
régné  avant  l'introduction  de  la  tenue  actuelle;  c'est  qu'on  l'a 
vue  attaquer  des  soldats  dans  les  prisons  et  les  hôpitaux,  des 
femmes  et  des  enfans  ainsi  que  d'autres  personnes  qui  n'avaient 
jamais  été  soumis  au  moindre  serrement  du  cou;  déplus,  les 
expériences  que  le  gouvernement  a  tentées  en  ordonnant  défaire 
porter  aux  miliciens  des  cols  sans  cuir,  de  tenir  les  collets  d'habit 
ouverts  en  ne  fermant  que  Tagraffe  inférieure  et  de  faire  leur  ser- 
vice en  bonnet  de  police  au  lieu  de  shakos  ,  n'ont  pas  répondu  à 
l'attente.  Toutefois ,  puisque  les  objets  d'habillement  qui  serrent 
soutr  nuisibles  à  la  santé  et  peuvent  donner  naissance  à  une  foule 
de  maux,  maux  que  j'ai  signalés  dans  mon  lïyg/ène  milîlaire  (sec- 
tion d'habillement),  il  serait  fortemeVit  à  désirer  que  le  gouver- 
nement adoptât  les  changemens  proposés  k  l'yard  du  col,  du 
collet  d'habit  et  du  shakos ,  que  Ton  devrait ,  ce  me  semble ,  suïp^ 
primer  entièrement  et  remplacer  par  le  casque  de  cuir  bouilli 
que  j'ai  conseillé  dans  mon  Hygiène  militaire. 

M.  de  Courtray  décrit  avec  beaucoup  d'exactitude  les  symptômes 
de  Fophthalmie  de  l'armée  des  Pàys-feas,  et  le  traitement  qu'il 
indique  repose  sur  une  expéHence  heureuse. 

La  brochure  de  M.  de  Courtray  est  teirmihée  par  une  lettre  de 
M.  l'inspecteur  général  dû  service  de  santé  de  Tarmée  des  Pay*- 
Bas.  Cette  lettre  étonne  moins  par  fOL  singulière  rédaction  que  par 
l'absence  du  raisonnement  médical  que  Ton  y  rei^arque.  La  ré- 
ponse sage  et  bien  raison  née  que  M.  ie  Courtray  y  a  faite  offre 
un  contraste  qui  ne  peut  éclhàpper  à  aucun  de  ses  lecteurs. 

De   KlÀCKHOFFr 
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avoir  son  essieu  parallëlc  à  la  ligne  de  plus  grande  pc^te  d'un  ter- 
rain incliné  à  45"  sans  verser.  Soit,  pour  le  faire  voir,  fig.  i*'®,  Fan- 
nie a  h  r/=  45lfgv,  a  ^  =  4  pie.  9  pou.,  la  voie  de  l'àfFût  \ce  Taxe 
des  tourillons ,  qui  dans  la  pièce  de  4  e$t  éloigné  du  sol  dé  2  p. 
f  I  p"  ,  et  qui  Test  davantage  dans  les  autres  calibres..  Nous  aurons 
é/=  2  p.  4  P**  ^  ï»  >  si  e/* passe  par  le  centre  de  gravité  de  la  bou- 
che à  feu.  Supposons  que  ce  centre  soit  en  c  ,  bien  qu'il  soit  plus 
élevé;  que  le  centre  de  gravité  de  l'affût  soit  en  ^ sur  l'essieu ,  ce 
'  qui  le  change  trës-peù;  enfin  que  le  centre  de  gravité  de  tout  le 
système  soit  en  A,  milieu  de  cg,  ce  qui  certainement  l'abaisse  beau- 
coup. Cela  posé,  la  direction  A/ du  poids  total  fera  avec  A/* un  an^- 
gle  de  45** ,  et  le  triangle  rectangley^i  sera  isocèle.  On  aura  donc 

y2'=/^=yê4-g/*=/k+K^/=^^)=î^P-  ip'ïfeH'^P;.  II  P^- 
2  p.  I  p°  )  =  2  p.  I  p°  -^-  5  p«  =  2  p.  6  p° ,  puisque^  rayon  de  la 

i*oue ,  plus  petit  dans  les  pièces  de  4  que  dans  les  autres ,  est  de 
2  p.  I  p°.  Or  fh  n'est  que  de  2  p.  4  p"*  6  1-  Le  point  i  tombera 
donc  au-del^  de  i^ ,  et  partant  l'équilibre  ne  pourra  avoir  lieu  sur 
le  plan  incliné  ab.  L'inclinaison  du  sol  doit  donc  être  moindre 
que  45°. 

Mais  il  ne  sufRt  pas  que  la  pièce  ne  puisse  verser,  il  faut  encore 
qu'elle  ne  glisse  pas  ou  que  le  poids  total  ait  une  composante  M 
pai^allèle  au  terrain  ,  qui  soit  plus  faible  que  1^  frottement.  Plus 
ce  frottement  sera  supposé  grand,  et  plus  hk  pourra  être  considé- 
rable ,  plus  l'angle  Uik  pourra  être  petit ,  plus  l'angle  fhi  ou  abd 
pourra  être  grand.  C'est  donc  faire  une  hypothèse  défavorable 
que  de  supposer,  dans  la  recherche  de  la  limite  de  l'inclinaison,  ie 
frottement  égal  à  la  moitié  de  la  pression  normale.  Alors  hk  peut 
être  tout  au  plus  la  moitié  de  kl  y  et  parce  que  dans  le  triangle 
•  hk  :  kl:  sin.  l  :  sin,  hy  on  a  sin.  l  :  .  sin,  h  :  *  i  :  2  ou  —  ^  =  lang* 
/.  =:i ,  ce  qui  correspond  à  un  arc  moindre  qu^  27°.  Donc  certai- 
nement, pour  que  la  pièce  ne  glisse  pas  sur  lé  terrain,  l'inclinaison 
doit  ne  pas  être  de  36"^. 

D'après  cela,  quelle  que  soit  la  position  de  l'axe  des  tourillons, 
le  cran  du  bourleluesera  jamais  éloigné  circulairement  de  3o'  du 
plan  de  mire  diaméti*al.  Sa  plus  courte  distance  à  ce  plan  n'^attein- 
dia  donc  pas  le  sinus  de  So""  relatif  au  plus  çrand  rayon  du  bourlet; 
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oursin.  3o''5=l,  r  étant  ce  rayon,  et  comme  le  bourlet  n  ni\ 
rayon  plus  petit  que  le  calibre  ,  la  distance  de  son  cran  au  plan  c'e 
mire  diamétral  sera  toujours  moindre  <jue  lé  rayon  du  projectile» 
Le  plan  vertical  passant  par  ce  plan  parallèlement  au  plan  de 
mire  diamétral,  pourra  donc  être  pVis  comme  plan  de  mire  excen- 
trique dans  toutes  les  positions  possibles  de  Taxe  des  tourillons. 

Reste  à  fournir  au  pointeur  les  moyens  de  déterminer  facile- 
ment et  avec  précision  le  plan  de  mire  exceutriq^ue  dont  il  n'a 
encore  qu'un  seul  point.  U  s^a^ii  d'abord  d'en  marquer  un  se- 
cond. Si  l'on  voulait  qu'il  fût  placé  sur  la  plate-bande  de  culasse,  tl 
faudrait  qu'on  eût  r*  sin.  (i^=zrsm»  a,  r'  étant  lé  rayon  de  la  plate- 
bande  ,  a  et  a  étant  les  arcs  qui  mesurent  les  écarteméns  circu- 
laires du  premier  et  du  second  point  respectivemecît ,  par  rap- 
port au  plan  de  mire  diamétral.  Cette  équation  donnerait  .v/>i. 
a'=  ^,-5W.  a,  et  pour  trouver  l'arc  a',  1  faudrait ,  dans  chaque 
position  des  roues,  mesurer  a ,  l'angle  d^inclinaison  du  sol,  et  faire 
un  calcul.  On  ne  doit  donc  pas  songer  à  prendre  sûr  la  plate- 
bande,  de  culasse  le  second  point  du  plan  de  mire  excentrique» 
Or,  il  est  évident  que  les  mêmes  inconvéniens  subsisteraient ,  s'il 
était  placé  sur  toute  autre  circonférence  extérieure ,  différente 
de  celle  du  premier  point.  Il  faut  donc  le  déterminer  sur  une  cir- 
conférence extérieure  de  même  rayon  que  la  plus  grande  circon- 
férence du  bourlet  :  alors  on  aura  r  sin,  %=:r  sin,  a,  sin.  »'==: 
sin.  a  et  *'=a;  c'est-à-dire  que  le  i^  point  \lu  plan  de  mire  ox- 
centi'ique  devra  décrire  absolument  lé  même  arc  que  le  premier, 
quand  l'axe  des  tourillons  s'inclinera.  Les  deux  points'  appar- 
tiendront donc  à  la  même  génératrice  d'un  cylindre  droit  à  base 
circulaire  qui  aurait  pour  rayon  celui  dé  la  plus  grande  circoufS^ 
rence  du  bourlet. 

D'après  cela ,  si  l'on  décrit  sur  le  cul  de  lampe  une  circoijfé- 
rence  dont  le  centre,  soit  sur  l'axe  de  la  pièce  et  dont  le  ravon 
soit  celui  de  la  surface  cylindrique  contenant  le  cran  du  bourlet'; 
si  de  plus  on  place  l'axe  des  tourillons  horizontalement ,  et 
qu'on  tienne  un  fil  à  plomb  dans  le  plan  diamétral ,  passant  alors 
par  le  cran  du  bourlet ,  le  point  où'  la  projection  du  fil  faite 
par  l'cpil,  coupera  la  circooféi^ence  décrite,  donnera  évideni* 
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ment  le  ^^  point  du  plan  de  mire  excentrique,  point  qui  iefi 
tout  autti  invariable  que  le  ptéàner, 

•  Qu'on  fixe  maintenant  un  bouton  cylindrique  à  ce  pdîbt ,  que 
le  pointeur  prenne  ce  bouton  pour  pivot  de  sa  [fitaussé;  <^uè  cetté^ 
hausse  ait  h.  son  extrémité  inférieure  une  échâncrurè  rîi^culaire , 
dont  le  centre  soit  sur  le  prolongement  de  la  ligne  ûirli'éu.  D  est 
clair  que  cette  ligne  passera  constamment  par  l'axe  du  supJKiit 
de  la  hausse,  ou  par  le  n'  point  du  plan  de  tàîte  e:tce^tr7que.  IT 
dufifira  donc  de  la  rendre  verticale  pour  que,  conjointement  a^^ec 
le  cran  du  boiirlet ,  elle  détermine  un  plan  vertical ,  coupant  lé 
projectile  ,  et  pars^llële  au  plan  de  mire  diamétral  f  c'est-à-diriE? 
pour  qu'elle  donne  le  plan  de  mire  excentrique,  ou  pottr  que  son 
extrémité  supérieure  forme  avec  le  point  du  bourlet  une  boune 
ligne  de  mire. 

Mais  quels  moyens  employer  pour  rendre  verticale  la  ligne  mi- 
lieu  de  la  hausse  des  pièces  de  campagne?  Soit  qu'on  se  serve  de 
Fceil  seul,  soit  qu'on  s'aide  d'un  fil  à  plomb,  il  faudrait  deux 
observateurs,  ou  bâtonner  long- temps,  et  dans  les  deux  cas  il 
y  aurait  grande  lenteur  dans  le  tir.  D'ailleurs  ,  loi^que  la  hausse 
est  fixée  à  la  culasse,  sa  verticalité  se  trouve  le  plus  souvent  im* 
possible.  On  se  borne  donc,  pour  déterminer  la  ligne  de  mire,  k 
metXre  F  extrémité  supérieure  de  la  ligne  milieu  de  la  hausse 
dans  le  plan  verticaJT,  passant  par  les  deux  points  du  plan  de  mii*e 
excentrique^  Mais  si  c'est  le  pointeur  qui  doive  faire  cette  opéra- 
tion, il  est  trop  près  delà  culasse  ou  du  pivot^e  la  hausse  pour 
avoir  le  sentiment  du  plan,  et  pourtant  il  ne  peut  se  placer  plus 
en  airière.  Il  est  donc  nécessaire  de  lui  fournir  sur  la  surface  ex- 
térieure de  la  pièce ,  et  le  plus  loin  possible  de  son  œil ,  un 
troijâème  point  du  plan  de  mire  excentrique.  A  cet  effet,  on  mar- 
que sur  la  plate^bande  du  deuxième  renfort  son  intersection  avec 
le  plan ,  comme  précédemment  on  a  marqué  celle  de  la  circon- 
férence tracée  sur  le  cul-de-lampe,  puis  on  enlève  sur  la  ligne  ob- 
tenue autant  de  métal  qu'il  est  nécessaire  pour  arriver  à  une 
distance  de  l'axe  égale  au  plus  grand  rayon  du  bourlet.  Le  fond 
du  cran  qui  en  résulte  appartient  évidemment  à  ta  droite  qui 
unit  les  deux  points  du  plan  de  .mire  excentrique  déjà  obtenus ,  et 
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Ibi*mé  par  conséiqnent  un  point  de  mire  inteimédiaire.  Alors  ]e 
.  pointeur  peut  saisir  à  la  fois  les  deux  crans  qui  sont  devant  lui  ; 
«t  comme  celui  de  la  hausse  n^esi  jamais  que  peu  élevé  au-dessus 
de  leur  ligne  de  jonction^  un  œil  exercé  le  place  avec  assez  de  pré- 
cision,  dit  M.  Carnot,  dans  le  plan  vertical  de  cette  ligne. 

Mais  en  se  servant  du  plan  de  mire  excentrique ,  on  ne  peiil 
plus  donner,  pour  une  partie  déteiminée ,  les  lignés  de  hausse , 
qui,  d'après  les  tables,  seraient  nécessaires  dans  le  cas  ou  l!dn 
emploierait  le  plan  de  mire  diamétral.  Le  ûombre  dés  lignes  va- 
rie polir  la  même  portée  avec  l'inclinaison  du  sol.  iSoit,  pour  le 
faire  voir,  fig.  2*,  b  cf\e  rabattement  du  cercle  de  la  plate-bande 
de  culasse  sur  le  plan  du  tir ,  m  n  p  celui  de  la  circonférence 
tracée  sur  le  ciil-de-lampe,  etd  g  h  celui  de  la  plus  grande  cir- 
iconférencedubourlet.  Soit  encore  a  d  Ir  ligne  de  mire  fournie 
par  la  hausse  a  b  dans  le  plan  de  mire  diamétral.  Si  Ton  est  forcé 
d'employer  un  plan  de  mire  excentrique ,  le  pivot  m  de  la  hausse 
'  iSera  par  exemple  en  m',  le  point  de  mire  aijtérieur  sera  eu  r/**  y 
'de  manière  que  dd*:=^mîn  y  a^^'sera  parallèle  a.  a  b  ;  m' d*  sera, 
pai^allèle  et  égale  à  m  d;  ad^  la  ligne  de  mire  déversée  pourra 
être  regardée  comme  parallèle  à  là  ligne  de  mire  culminante  a  d^ 
puisque  le  but  n'est  jainais  un  point  màtbéhi&tib[ùe  ,  et  par  con-» 
«équient  on  aura  a'/?i'=a  TwL  Oir,  b*rn  est  plus  grand  que^m^ 
donc  on  a  ab^  <a  b;e\  leur  différence  sera  d'autant  plus  grande, 
^uo  m*  sera  plus  écarté  de  m,  ou  que  l'inclinaison  du  sol  sera 
plus  considérable. 

Comme  il  serait  impossible  d'employer  dans  la  pratique  des 
hausses  variables  avec  la  position  de  la  pièce   pour  la  même 
portée ,  M.  Carnot  donne  un  moyen  de  se  servir  de  la  même 
.  hausse  dans  tous  les  cas.  Ce  moyen  consiste  à  tracer  sur  îe  cul-dJe- 
•^""^ampe,  du  point  772  et  d'un  rayon  bm^  un  arc  rs  qui  s'étende  jUs»- 
^a'à  3°  à  droite  et  à  gauche  deb,  etk  enlever  toute  la  partie  de 
la  plate-bande  qui  se  trouve  aloi'S  au-dessus  de  cet  arc.   Quand 
Taxe  des  tourillons  s'inclinera,  l'arc /;î  prendra  la  position  rV, 
on  aurar';72'=:^/?i,partanta'r'=aft,  et  il  nes'agiraquçdçcoipptçr 
les  lignes  de  hausse  à  partir  de  l'arc  rs\  pour  qu'on  puiss^  em- 
ployer celles  des  tables.  Au  re^te^  Téchancrure  que  lidus  venons 
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d'indiquer  est  eDcoie  nécessaire  pour  que  Teinploi  4u  plan  ^e 
mire  exceatriquc  ne  change  pas  le  but  en  blanc  naturel  ;  ç<'ir  évi- 
deuuneut  la  ligne  de  mire  déversée  ne  peut  être  parallèle  à  la 
ligne  de  mire  culminante ,  dans  le  cas  du  but  en  blanc ,  sans  que 
la  distance  de  m''  à  la  surface  extérieure  soit  égale  à  bnjy  ou  sans  que 
cette  surface  se  trouve  formée  par  /*V. 

On  observera  sans  doute  que,  si  l'on  pointe  de  but  en  blauc 
dans  le  plan  de  mire  excentiique ,  la  pJate-bande  du  premier  ren- 
fort cacheiia  le  point  de  mire  intermédiaire  à  l'œil  du  canonnier. 
Mais  on  sentira  aussi  qu'il  suffît  pour  remédier  à  cet  inconvéuieut 
d'enlever  une  petite  portion  de  cette  plate-bande.  Si  l'on  ne  veut 
pas  déformer  la  pièce ,  on  pourra  élever  la  hausse  pour  déter- 
miner ]e  plan  de  mire  et  le  faire  passer  par  le  but,  puis  on  l'a- 
baissera^ et  Ton  exhaussera  la  culasse  jusqu'à  ce  que  la  ligne  du 
but  au  point  de  mire  antérieur  soit  tangente  à  récb,ancrurc  de 
la  plate-bande  de  culasse.  Mais  il  faut  convenir  que  ce  second 
moyenne  vaut  pas  le  premier,  le  mouvement  de  la  vis  de  poin- 
tage pouvant  déranger  la  bouche  à  feu  et  changer  la  direction. 

Tout  ce  que  nous  avOns  dit  jusqu'ici  peut  s'appliquer  aux  pièces 
de  siège,  ainsi  qu'aux  pièces  de  campagne;  mais  coniure  les  pre- 
mières tirent  souvent  à  ricochet  et  qu'alors  il  faut  douner  beau- 
coup de  lignes  de  hausse,  on  aurait  à  se  servir  d'une  hausae  très- 
longue,  si  l'on  prenait  pour  son  pivot  le  bouton  cylindrique  fixé 
sur  le  prolongement  de  la  parallèle  à  l'axe.  M.  Carnot  évite  cet 
inconvénient  en  se  servant  de  la  hausse  de  Lombard  garnie  d'ua 
fil  à  plomb  et  en  prenant  pour  support  l'échancrure  circulaire 
faite  sur  la  plate-bande  de  culasse.  Les  pièces  de  siège  étant  tou- 
jours établies  sur  des  plate-formes,  Taxe  de  leurs  tourillons  ne 
peut  pas  ôtve  incliné  de  plus  de  5"  ;  il  suffit  donc  de  donner 
cette  étendue  à  l'échancrure,  ce  qui  fait  qu'on  a  peu  de  métal  à 
enlever.  Mail  si ,  comme  le  veut  l'auteur,  on  se  borne  à  douner 
une  largeur  de  3  à  4  lignes  à  l'échancrure,  au  lieu  de  lui  doniier 
toute  celle  delà  plate-bande,  le  but  enblanc  variera  avec  l'incli- 
naison de  la  plate-forme.  Il  est  vrai  que  cette  inclinaison  étant 
toujours  très-faible,  la  variation  n'aurait  pas  grande  importance. 

L^extrémi té  inférieure  de  la  hausse  étant  disposée  de  manière 
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qu^elle  s'applique  parfaitement  sur  la  surface  cylindrique  qui  la 
supporte,  il  est  clair  que  la  ligné  imilieu  sera  toujours  noriViafe  à 

•  ... 

cette  surface  ou  qu'elle  passera  constaminent  par  le  a*'  point  du 
plan  de  mire  excentrique.  Si  donc ,  au  moyen  du  fil  à  plonril),  oû 
la  rend  verticale,  ou  plutôt  si  on  la  met  dans  un  plan  vertical  ,*  Je 
plan  de  mire  sera  rigoureusement  déterminé  et  la  ligne  de  mire 
passera  par  le  cran  de  la  hausse  et  par  le  point  de  mire  du  bôurlét. 
On  n'aura  donc  pas  besoin  du  point  de  mire  intermédiaire. 

L'obusicr  de  6  p*"*  à  grande  portée  rentre  dans  le  cas  des  pièces 
desiégç,  'puisqu'il  a  un  butenblanc  etqu'il  tire  à  ricochet.  Mais  les 
autres  obusiers  doi>t  la  volée  a  un  diamètre  plus  grand  que  celiti 
de  la  plate-bande  de  culasse  ,  ne  peuvent  pas  présenter  le  a'"* 
point  du  plan  de  mire  excentrique. 

M.  Carnot  propose  donc  de  déterminer  sur  Tarrête  de  la  plate- 
bande  de  culasse,  le  point  culminant  c,  fig.  3,  Taxe  des  tourillons 
étant  horizontal;  de  marquer  sur  la  même  arrête  deux  points^,  é 
qui  soient  éloignés  de  c  de  20  à  3o"  dans  les  obusiers  de  campagni^^ 
et  de  2"!  dans  celui  des  obusiers  de  siège  qui  n'a  point  de  but  en  blanc; 
de  décrire  sur  le  cul-de-Iampe  un  arc  de  cercle  qui  passe  par  les 

points  cl,  e,  et  dont  le  centre  se  trouve  sur  le  rayon  hc,  en  un  point 

• 

a  tel  que  ha  égale  le  plus  grand  rayon  de  la  volée;  enfin  de  feire 
«elon  cet  arc  une  entaille  de  3  à  4  lignes  de  largeur,  et  de  prendre 
cette  entaille  concave  pour  support  de  la  hausse  de  Lombard. 

Il  est  clair  en  effet  que  si  le  pied  de  la  hausse  forme  un  arc  con- 
vexe dont  le  centre  soit  sur  la  ligne  milieu ,  ou  une  droite  que 
cette  ligne  divise  d'équerre  en  deux  parties  égales  ,  il  est  clair , 
dîs-je ,  que  cette  ligne  rencontrera  constamment  la  droite  du  plan 
de  mire  ou  la  parallèle  à  Taxe ,  qui  passe  par  a  et  par  le  cran  de 
la  volée.  Il  suffira  donc  de  rendre  verticale  la  ligne  milieu  do  la 
hausse  ou  de  la  mettre  dans  un  plan  vertical ,  pour  que,  conjoin- 
tement avec  le  cran  de  la  volée ,  elle  détermine  le  plan  de  mire 
excentrique. 

Quanta  la  quantité  de  lignes  de  hausse  à  donner,  il  est  aisédfe 
faire  voir  qu'elle  est  toujours  égale  à  celle  des  tables  augmentée 
de  cA,  quantité  qui  peut  être  mesurée,  et  qui  d'ailleurs  estla  dilfë- 
lence  entre  ad  et  ac.  D'abord  la  chose  est  évidente  quand  l'i^e 
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des  tourillons  est  horizontal ,  puisque  les  tables  coniptént  les  îi' 
gnes  de  hausse  cg  à  partir  de  la  plate-bande  «de  culasse  ou  de  ci 
Alors  on  a  pour  la  hausse  adonner  Ag^  =  c^-f-  c^.  Mais  supposons 
que  l'axe  des  tourillons  s'incline.  Le  cran  de  la  volée  passe  de^ 
eny*,  a  décrit  le  même  arc  et  devient  a^,  d  e  prend  la  position  cTe'y 
et  la  hausse  verticale  est  ^^A^.  Or  la  ligne  de  mire  qui  était  gf^si 
maintenant  g]/*  qu'on  peut  considérer  comme  parallèle  à  gfy  af 
est  égal  et  parallèle  à  af^  .  l'angle  g  est  égal  à  l'angle  §•;  donc 
a  g  =  ag.  Ajoutant  de  pari  et  d'autre  ait  et  ah  qui  sont  rayons 
d'un  même  cercle ,  on  a  gli  =  g-^.  Les  lignes  de  hausse  à  donner 
en  partant  de  l'entaille  concave  de  se  composent  donc,  dans  tous 
les  cas  ,  du  nombre  de  lignes  indiqué  par  les  tables  et  du  nombre 
de  celles  qui  sont  contenues  dans  ch, 

D*apr(^s  les  principes  rigoureux  de  M.  Carnot,  on  doit  cesser 
aussi  de  pointer  les  mortiers  comme  on  le  fait  présentement.  Eu 
effet ,  il  suffit  d'une  faible  inclinaison  de  la  plate-forme  ,  pour  que 
le  cran  du  tore  de  la  bouche ,  celui  de  l'anse  et  la  lumière  ,  ou  seu- 
lement deux  de  ces  points ,  ne  puissent  plus  se  trouver  dans  uu 
môme  plan  vertical  et  parallèle  à  l'axe ,  puisqu'ils  sont  situés  tous 
trois  sur  des  circonférences  (Je  rayons  inégaux.  En  pointant  donc 
alors  le  mortier  selon  le  plan  vertical ,  passant  par  deux  quel- 
conques de  ces  points  ,  on  force  la  bombe  à  tomber  à  droite  ou  à 
gauche  du  but. 

Mais  si  l'on  remarque  sur  la  surface  extérieure  du  mortier 
deux  points  d'une  parallèle  à  l'axe ,  et  qu'on  prenne  leur  plan  ver- 
tical pour  plan  de  mire ,  il  n'y  aura  aucune  déviation ^  quelle  que 
soit  l'inclinaison  de  la  plate-forme.  Rien  n'est  plus  siiiiple  que  Je 
marquer  ces  deux  points  sur  les  mortiers  à  la  Gomer  qui  sont 
cylindriques  dans  une  grande  partie  de  leur  longueur.  S'il  s*agit 
de  mortiers  qui  aient  un  bassinet ,  on  peut,  en  diminuant  la  hau- 
teur de  ce  bassinet,  obtenir  deux  points  de  la  parallèle  à  l'axe  ; 
encore  plus  éloignés  Tun  de  l'autre  que  dans  le  cas  précédent,  el 
par  conséquent  plus  convenables  pour  le  pointement.  Mais  cçttc 
}uéthode  exige  encore  l'emploi  des  fiches ,  et  il  faudrait  pouvoir 

•  l'éviter. 

-  -  Il  me  reste,  pour  épuiser  le  mémoire  de  M.  Carnot,  à  déciMre  1» 
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pins  simple  des  deux  haussco  qu'il  a  proposées  pour  îes  canons  dé 
campagne.  Sans  rien  préjuger  sur  le  mérite  de  cet  instrument ,  je 
puis  dire  qu'il  convient  parfaitement  au  système  de  pointemenfé 
que  s'est  formé  l^àuteur.  Conmie  la  hausse  qu'on  emploie  main- 
tenant y  celle  de  M.  Carnot  peut  se  mouvoir  dans  le  sens  de  se 
longueur  entre  deux  coulisses.  Mais  ces  coi^lisses  ne  sont  point 
fixes.  Elles  font  partie  d'un  châssis  a  b  c  d,  fig.  4?  susceptible 
de  tôuJrner  autour  du  petit  cylindre  e  que  j'ai  appelé  pivot  de  la 
haiisèe,  et  dont  l'axe  est  le  prolongement  de  la  parallèle  à  l'axe  du 
canoh ,  inenée  par  le  cran  du  bourlet.  ÂBn  que  ce  châssis  soit  moins 
sujet  aUx  dégradations  ,  Il  est  logé  dans  un  encasti*cmentyg:  h  i 
creusé  dans  le  cul*dc-lampe,  et  sufHsant  pour  une  rotation  de  3o**  à 
droite  et  à  gauche  du  plan  diaméti\al  perpendiculaire  à  l'axé  des 
tourillons.  Cela  nécessite  que  le  bord  inférieur  cd  du  châssis  ^ 
ainsi  que  le  bord  correspondant  gA  de  Tencastrement,  soient  dc& 
arcs  de  cercles  qui  aient  un  centre  commun  placé  sur  l'axe  du 
pivot  e.  iPour  inénager  ce  pivot ,  on  peut  disposer  les  choses  de 
manière  que  tout  le  poids  du  châssis  soit  soutenu  par  le  bord  ih- 
Krieur  gh  de  l'encastrement.  Enfin  deux  vis, de  pression  permet- 
tent de  fixer ,  l'une  h  la  hausse  et  l'auti^e  /le  châssis  ,  dans  des  po- 
sitions déterminées  :  la  preinière  est  placée  comme  celle  de  la 
hausse' actuelle;  la  seconde  Déuètre  dans  la  culasse^  après  avoir 
travei'sé  une  mortaise  à  jour  m  n  faite  dans  la  partie  inféiieure  du 
châssis  ,  selon  un  arc  dont  le  centi-e  est  sur  l'axe  de  rotation  e. 

M.  le  capitaine  Fiïippi  ad(4)te  les  principes  posés  par  M.  Car- 
not, étveut  par  suite  qu^on  pointe  selon  le  plan  de  mire  excentrique, 
.JVf ais  il  veut  aussi-que  ce  plan  soit  tout-à-fait  déterminé,  et  que  lo 
pointeur  n'ait  plus  qu'à  le  faire  passer  par  le  but ,  ce  q\ii  est  cer- 
tainement le  dernier  degré  de  perfection.  En  conséquence  ,  M.  Fi-» 
lippi  propose  une  hausse  susceptible  ,  comme  celle  de  M.  Carnot , 
de  tourner  autour  du  pivot ,  et  capable  en  puti*e  de  prendre  d'elles 
même  la  position  verticale.  On  peut  U  conLipai*er  à  une  pendule 
dont  le  point  de  suspension  ou  le  centre  de  rotation  ne  serait  pasi 
toujours  à  une  extrémité.  Elle  est  composée  eii  effet  de  deux  par-» 
ties  :  l'une  ,  qui  reçoit  le  pivot ,  est  une  masse  de  cuivre  aùcd , 
figi  5  ,  d'une  forme  quelconque ,  parallélipipédi^e  pai*  exemple  ^ 
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OU  mieux  encore  pyrairiidale  ,  poui*  que  le  centre  de  gravité  soH 
)g\us  éloigné  du  centre  de  rotation  «  et  que  par  suite  le  pendule 
revienne  plus  facilement  dans  la  verticale.  L^autre  est  une  lame 
é'açier  er/qui  porte  les  lignes  de  hausse ,  qui  glisse  dans  un  canal 
pratiqué  selon  Taxe  du  tronc  de  pyramide  y  qui  est  pressée  contre 
une  des  parois  de  ce  canal  par  un  petit  ressort  ^  aBn  qu'elle  puisse 
le  maintenir  à  toutes  les  hauteurs  «  et  qui  enfin  a  une  codie  h  vers 
son  extrémité  inférieui*e.  Quand  la  lame  est  sur  le  point  de  sortir 
du  canal ,  le  bec  du  ressort  s'engage  dans  la  coche  et  s'oppose  k 
toute  nouvelle  ascension ,  sans  empêcher  la  descente.  Le  pivot  est 
uiie  espèce  de  clavette  ik  qu'on  peut  faire  sortir  ;i  volonté  de  son 
logement ,  pour  que  la  hausse  soit  plus  portative.  Une  petite 
chaîne  Im  la  lie  avec  la  masse  de  cuivre.  Il  s'ensuit  que  la  culasse, 
au  lieu  de  recevoir  à  demeure  un  cylindre  fileté  y  conuue  pourk 
lÎÀusse  de  M.  Carnot ,  est  forcée  selon  la  parallèle  à  Taxe  passant 
j^r  le  cran  du  bourlet ,  afin  qu'on  puisse  y  introduii-e  le  pivot  au 
moment  du  poi  n temen  t . 

Ce  troji  de  la  culasse  n'est  pas  aussi  voisin  de  l'axe  du  canon  que 
le  support  de  M.  Carnot,  parce  que  M.  Filippi  fixe  sur  la  plus 
grande  circonférence  du  bourlet,  et  au  point  culminant  quand  les 
touinllons  sont  horizontaux  ,  une  petite  masse  de  cuivre  qui  a  na 
peu  plus  de  hauteur  que  le  bouton  actuel*  Cette  petite  masse  porte 
une  coche  et  se  nomme  la  mire.  Elle  éloigne  évidemment  de  l'axe 
du  canon  la  parallèle  passant  par  le  point  de  mire  antérieur,  et  rap- 
^oché  pai*  conséquent  de  la  plate-bande  de  culasse  l'axe  de  rota- 
tion de  la  hausse. 

Mais  ce  changement  est  sans  aucun  inconvénient ,  et  il  procui'e 
on  grand  avantage  ,  comme  nous  allons  le  voir  eu  nous  occupant 
dé  là  gi*aduation  de  l'instrument. 

Les  ligrfes  se  comptent  à  partir  de  la  face  supéi^ieure  a  ^  du  tronc 
de  pyi'amide ,  afin  que  leur  nombre  soit  constant  pour  la  même 
portée,  quelle  que  soit  la  position  des  roues;  car  puisque  la  distance 
du  pivot  au  cran  de  la  hausse  est  constante  poui*  la  m.(  me  portée  j 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  ,  il  faut ,  pour  que  la  hausse  ne 
▼arie  pas  par  suite  de  l'inclinaison  du  sol,  que  les  lignes  soien  t  comp- 
tées à  partir  dé  Vèké  du  pivot  ou  d'un  point  qui  soif  toujours  i  la 


DU    POÏNTEMF.NT.  ')3'# 

même  distance  de  cet  axe.  Mais  il  importe  encore  qu'on  puisiie  se 
«ervir  dès  tables  de  hausse  actuellement  en  usage.  Oh  doit  donc 
marquer  le  zéro  à  l'intersection  du  ti'onc  de  pyramide  et  de  la 
lame ,  quand  le  cran  de  la  hausse  et  celui  de  la  mire  donnent  la 
ligné  de  mire  du  but  en  blanc.  Or  cela  doit  arriver  lorsque  les  tou- 
rillons ét£^ht  horizontaux  ,  le  cran  de  la  hausse  se  trouve  élevé  au- 
dessus  de  la  plate-bande  de  culasse  ,  d'une  quantité  égale  h  la  hau- 
teur de  la  mire  ^  puisque  alors  la  ligne  de  mire  est  parallèle  à  celle 
des  points  culminans,  et  n'en  est  éloignée  que  de  quelques  lignes. 
C'est  donc  dans  cett«  position  qu'il  faut  mettre  la  hausse^  pour 
que  l'intersection  de  la  lame  e/'et  du  tronc  de  pyramide  donne  le 
zéro.  Les  lignes  se  marquent  ensuite  à  partir  de  cette  intersection 
et  du  haut  vers  le  bas^  en  sorte  que  toute  la  partie  supérieure  de 
la  lame  pomTait  rester  sans  divisions.  Mais  on  la  divise  comme 
l'auti^e ,  en  lignes  dont  on  se  sert  pour  (aire  rentrer  le  zéro  de  une , 
deux  ,  trois,  etc.,  lignes,  dans  le  tronc  de  pyramide.  Alors  le  cran 
de  la  hausse  descend  enti*e  la  position  du  but  en  blanc  et  la  plate- 
l>ande  de  culasse  ;  la  ligne  de  mire  qui  en  résulte  coupe  celle  du 
but  en  blanc ,  et  fait  un  moins  grand  angle  avec  l'axe  du  canon.  Le 
jet  n'a  plus  autant  d'amplitude  et  le  projectile  peut  fi*apj)er  un 
objet  situé  en^eçà  du  but  en  blanc  natujel.  On  appelle  négatives , 
ces  divisions  qui  diminuent  l'angle  de  Taxç  avec  la  ligne  de  mire, 
ou  qui  placent  l'objet  frappé  pi  us  près  du  canon  que  le  buten  blanc, 
parce  qu'elles  produisent  un  effet  contraire  à  celuî  des  autres.  C'est 
évidemment  l'élévation  du  cran  de  la  mii*e  au-dessus  du  bourlet 
qui  peiTnetdeles  obtenir.  L'idée  de  cette  mire  est  donc  très-bonne , 
puisque  dans  plusieurs  circonstances,  et  surtout  dans  les  sièges,  on 
a  besoin  de  th'er  en-deçà  du  but  en  blanc  ,  et  que  jusqu'à  présent 
on  n'avait  aucun  moyen  de  le  faire  avec  justesse.  Tl  est  clair  au 
reste  que  la  mire  peut  avoir  d^aùtant  plus  d'élévation  et  fournir 
d'autant  plus  de  lignes  de  hausse  négatives  ,  qu'il  y  a  plus  de  dif- 
férence entre  les  rayons  de  la  plate-bande  de  culasse  et  du  bourlet , 
car  il  suffit  dans  tous  les  cas  de  laisser  deux  lignes  de  métal  entre 
cette  plate-bande  et  l'axe  du  trou  du  pivot ,  et  par  conséquent  la 
hauteur  de  la  mire  est  R — r — a  1.  Ce  nombre  est  aussi  celui  d& 
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lignes  de  hausse  négatives  que  Tinstrument  permet  de  donner,  tt 
est  d'autant  plus  grand  que  le  calibre  est  plus  fort. 

L'axe  du  pivot  étant  à  deux  ligues  de  la  plate-bande  de  culasse^ 
on  ne  peut  mettre  plus  de  distance  cnti^e  cet  axe  et  la  face  supé- 
rieure du  tronc  de  pyramide  ;  ce  serait  diminuer  inutilement  les 
divisions  négatives.  D'un  auti*e  côté  ,  il  faut  bien  cette  distance  de 
deux  lignes  pour  que  le  pivot  soit  suffisamment  fort  et  que  l'em- 
base ait  assez  de  métal,  tl  s'ensuit  que  la  face  supérieure  du  tronc 
de  pyramide  se  confond  avec  le  plan  tangent  à  la  plate-bande  dé 
culasse  quai\d  l'axe  des  tourillons  est  horizontal  et  qu'aucune  divi** 
sion  négative  n'est  inutile. 

Gomme  on  n'applique  l'instrument  qu'au  moTOkent  du  poîn  tement 
et  qu'on  le  retire  aussitôt  après ,  pour  que  l'ébranlement  causé  par 
l'explosion  ne  le  projette  pas  en  aniëre ,  le  pointeur- doxine  aisé^ 
ment  le  nombi*e  d^  lignes  relatif  à  la  portée,  et  le  chef  de  {Hece  peut 
tout  aussi  aisément  surveiller  cette  opération. 

Une  &ce  de  la  lame,  indique  sur  deux  colonnes  les  hausses  du 
calibre  de  8  et  de  celui  de  12  ,  pour  lesquels  le  zéro  ne'peut  êU^ 
le  même  :  celui  de  12  est  plus  éloigné  du  cran  de  la  lame  que  celui 
de  8  ,  attendu  que  R — r — 2  1.  est  une  quantité  plus  grande  dans 
le  premier  calibre  que  dans  le  sccçfnd.  L'autre  fsice  de  la  lame  n'a 
qu'une  seule  colonne  qui  sert  pour  le  4  et  'poui*  le  6.  Enfin  les 
lignes  négatives  sont  marquées  sur  les  côtés. 

P01U*  que  la  lame  ,  qui  a  environ  44  lignes  de  longueur,  ne 
puisse  toucher  le  collet  du  bouton  de  culasse ,  quand  on  donne 
toute  la  hausse  négative  aux  pièces  de  ^  et  de  6 ,  M.  Pilippi  pro- 
pose de  percer  dans  cette  lame  un  oculaire /z  situe  à  10  ou  12 
lignes  du  cran  e,  et  de  faire  dépendre  de  la  position  de  ce  petit 
trou,  le  zéro  des  deux  calibres.  On  viserait  alors  par  l'oculaire 
pour  donner  les  hausses  négatives  ;  on  pourrait  môme  l'enoLployer 
pour  les  hausses  positives  tant  qu'elles  i^e  dépasseraient  pas  la  hau- 
teur à  laquelle  le  zéi'o  pourrait  s'élever  au-dessus  du  tronc  de  py- 
ramide. Dhs  qu'elles  la  dépasseraient ,  il  n'y  aui^ait  certainement 
plus  à  craindre  que  la  lame  rencontrât  le  collet  du  bouton  de  cu- 
]a$sç,  e^  l*on  pourrait  de  nouveau  pointer  au  moyen  du  cran,^ 
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observant,  pour  donner  la  hausse,  que  la  lame  étant  à  zéro,  ce  cran 
se  trouverait  élevé  déjà  de  lo  ou  la  lignes  au-dessus  de  sa  position 
dans  le  but  en  blanc  :  c'est-à-dire  que  si  l'on  voulait  donner  i6 
Jignes  de  hausse,  il  faudrait  mettre  lajame  à  6  ou  à  4* 

Nous  ferons  pourtant  observer  que  les  objet  visés  au  moyen 
d'un  petit  trou,  étant  moins  visibles  que  ceux  qu'on  vise  par  un 
cran ,  il  convient  de  ne  se  servir  de  l'oculaire  que  le  moins  pos- 
sible, et  seulement  quand  il  s'agit  de  hausses  négatives.  L'incon- 
vénient disparait  alors,  parce  que  les  objets  ueisont  pas  très- 
éloignés. 

M.  Filippi  pense  qu'il  est  important  d'employer,  pour  pointer 
les  pièces  de  siège,  une  hausse  qui  corrige  l'inclinaison  des  roues; 
Hon  pas  que  cette  inclinaison  puisse  devenir  considéral^le  danf 
Tétat  actuel  des  choses,  mais  parce  que,  dit-il,  on  pourrait  alors 
substituer  avec  beaucoup  d'avantages  et  âàns  inconvéniens  là 
plate-forme  prussienne  à  notre  plate-forme  actuelle.  Il  propose 
donc  un  instrument  analogue  à  sa  hausse  de  campagne  et  tout-à-^ 
fait  basé  sur  les  mêmes  principes.  Il  peut  même  au  besoin  la  rem* 
placer.  C'est  une  hausse  de  Lombard  formant  pendule,  fig.  6,  ou 
dont  les  montans  ab^cdy  en  bois  et  gi*adués,  sont  fixés  dans  une 
masse  de  fer  ^ Je/* pyramidale  et  mobile  autour  d'un  pivol  ^u 
£nti*e  les  deux  montans  se  meut  une  tige  également  graduée  et 
en  bois  ik^  qui  a  cela  d'avantageux  qu'elle  diminue  d'à  peu  près 
moitié  la  partie  supérieure  c!e  l'instrument.  On  voit  eu  effet  que 
les  montans  peuvent  n'avoir  pom*  longueur  qu'environ  la,  moitié 
delà  plus  grande  hausse  de  siège ,  la  tige  étant  égale  à  cette  lon-> 
gueur,  et  que  tout  le  système  se  termine  à  la  traverse  a  cqui  réu« 
nit  les  exti'émités  supérieures  des  montans  ,  une  fois  que  la  tige 
est  tout-à-fait  descendue.  Pour  donner  des  hausies  moindres  que 
les  montans ,  on  vise  par  un  oculaire  /  placé  au  bas  de  la  tige  ; 
pour  une  hausse  égale  aux  montans ,  on  vise  par  un  oculaire  m 
percé  dans  la  ti^averse ,  et  qui  laisse  le  cran  de  la  tige  un  peu 
au-dessous  de  lui.  £nfin,  pour  des  hausses  plus  considérables ,  on 
vise  par  le  cran  t ,  après  avoir  élevé  la  tige  d'une  quantité  égalé  à 
)a  hausse  totale  diminuée  de  la  hauteur  des  montans. 

!^fin^  pour  les  obusiei*8,  M.  Filippi  emploie  sa,  {lausse  d^ 
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hataille  y  à  laquelle  il  donne  une  plus  longue  lahie ,  percée  d'un 
orniairc  vers  le  milieu.  On  vise,  par  cet  oculaire  tant  que  les 
hausses  sont  (aiMes  ,  afin  que  rinstrument  ne  soit  pas  gêné  par 
le  bouton  de  culasse*  Le  z^ro  est  placé  comme  dans  lès  hausses 
pour  le  calibre  de  4  >  ^t  l'on  vise  aussi  comme  avec  ce  calibre , 
quand  les  hausses  deviennent  grandes. 

L'application  de  l'instrument  aux   obusiei*s  qui  ont  le  rayoïl 
{il us  grand  à  la  culasse  qu'à  la  volée  .  ne  souffre  pas  de  difficulté. 
Mais  il  nous  semble  qu'il  doit  donnei*  une  ligne  de  mire  fausse , 
étant  appliqué  aux  autres.  En  efFet,  M.  Filîppi  prescrit  de  for- 
cer alors  le  trou  du  pivot ,  de  manière  que  son  axe  fasse  avec 
celui  de  l'obusier  un  angle  suffisant  pour  porter  l'intei'section 
de  la  lame  et  de  l'axe  dû  pivot ,  à  une  distance  dé  l'axe  de  la 
bouche  à  feu  ,  égale  au  plus  grand  rayon  de  la  volée.   Soit 
donc,  Bq,  7,  [a y  bô]  les  projections  de  l'axe  de  l'obusier  ,  nd  le 
plus  grand  rayon  de  la  volée,  e/*la  projectibri  horizontale  de  la 
circonférence  correspondante ,  a^  le  raybn  de  la  plate-bande  de 
culasse  ,  hi  la  projection  honzontale  de  l'arête  circulaire  de  cette 
culasse,  [k,  c]  les  projections  du  point  où  l'axe  du  pivot  rencon- 
tre le  plan  de  cette  arête,  [d,   /]  celles  de  l'intersection  de  cet 
axe  avec  la  lame.  Si  les  roues  cessent  de  poser  sur  un  plan  ho- 
rizontal, le  point  [A:,  c]  viendra  par  exemple  en  [m,  #1]  ,  le  point 
[d,  /]  viendra  eny,q,  le  point  [cl,  b"] ,  le  cran  de  la  volée ,  viendra 
en  [p^  /•]  ,  et  les  projections  indéfinies  de  l'axe  du  pivot  seront 
[ptfij  (jfn'].  Rabattons-le  sur  le  plan  vertical ,  nous  obtiendrons  as; 
st ,  perpendiculaire  à  as  et  égale  à  la  hausse  Voulue,'  donnera 
le  cran  t  de  la  lamé.  Ov\  ts  se  projette  horizontalement  sur  q  n^ 
nous  pourrons  donc   avoir  les  projections  [w,  i']  du  cran  de  la 
hausse,  Donc  [ur,  i>p]  seront  les  projections  de  la  ligne  de  mire^ 
Donc  cette  ligne  n*est  pas  dans  le  plan  vertical  parallèle  à  l'axe 
de  l'obusier  et  passant  par  le  cran  de  la  volée  ;  car  ce  plan  a 
pour  traces  et  tout  ce  qu'il  renferme  a  pour  projections  les  li- 
gnes qr,  rpy  qui   n'en  font  qu'une.  Ainsi  la  ligne  de  mire  est 
fausse,  et  l'obus  doit  dévier  du  côté  opposé  à  la  i*oue  la  plus  basse. 
L'auteur  aura  sans  douté  passé  sàr  cet  inconvénient ,  en  consi- 
dérant que  lesricoclieU  à&v\to\\'obus  beaucoup  plus  qu'une  lé- 
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gère  eiTeur  dans  la  direction  de  la  ligne  de  mire ,  et  que  sou- 
vent Tune  des  déviations  peut  corriger  l'autre.  Mais  il  reste  tou« 
jours  vrai  que  ce  moyen  de  poin^^ement  pour  lesobusiers,  dé- 
pourv  us  de  but  en  blanc  naturel ,  est  inférieur  ht  celui  qu'a  donné 
M.  Girnot  pour  les  mêmes  bouches  à  feu.  ^ 

Cette  infériorité  ne  pouvait  pas  échapper  à  M.  Filit>}>i  :  il  était 
plus  à  même  que  personne  de  découvrir  les  conséquences  du 
mode  qu'il  avait  proposé  pour  les  obiisiers,  qui  n'ont  ^as  de  but- 
eii-bianc.  Aussi ,  dans  une  note  postérieure  à  son  mémoire,  dit-il 
que  pour  ces  obusiers,  il  fî^ut  faire  l'inverse  de  ce  qui  à  été  in- 
diqué pour  les  caiions:  qu'un  massif  de  3  à  4  lignes  de  hauteur 
doit  être  fixé  sur  la  plate-bande  de  culasse ,  et  que  le  pivot  de  là 
hausse  doit  être  placé  dans  ce  massif,  comme  il  l'est  sur  la  culasse 
des  canons;  c'est-à-dire  de  manière  que  là  droite  passant  jpar  le 
pivot  et  par  la  coche  du  bourlet ,  soit  parallèle  à  l'axe  de  la 
bouclie  à  feU.  ^  , 

Je  passe  à  la  méthode  de  M.  le  chef  de  bataillon  Legrand. 
Comme  aucun  mémoire,  aucune  note  n'accompagne  là  hausse 
que  cet  officier  supérieur  a  soumise  k  la  commission ,  je  ue  piiis 
répondrie  d'avoir  bien  saisi  ses  idées.  Telles  que  je  vais  les  exposer 
elles  m'ont  été  suggéi*ées  par  l'examen  un  peu  rapide  que  j'ai  fait  de 
rinstrumcnt.  Je  les  doiinerai  sans  conclusion ,  parce  qu'en  sen- 
blable  matière  l'expérience  seule  peut  prononcer. 

La  hausse  de  M.Legi'and  est  composée  de  4  parties  principale: 
le  pied  ,  le  pivot,  la  tige  graduée  et  l'alidade  ,  fig.  8.  Le  pied  est 
un  parallélipipède  qui  a  une  coulisse  sur  chacune  de  deux  de  ses 
faces  opposées,  et  qui ,  sui*  une  de  ises  races  latérales ,  porte  un  il 
à  plomb ,  au  moyen  duquel  on  peut  rendre  cette  face  verticale , 
quand  l'instrument  est  en  place.  L'arc  qui  termine  le  pied  sett 
à  continuer  la  surface  dans  la  direction  du  fil ,  lorsque  l'axe  du 
canon  est  incliné.  Cet  arc  a  pour  centre  le  point  d'attache  du  fil. 
Le  pivot  est  iin  cylindre  de  fer  qtri  se  nieut  dans  une  des  deux 
coulisses ,  et  qui  peut  êti*e  fixé  par  une  vis  de  pression.  La  tige 
graduée  glisse  dans  l'autre  coulisse  et  porte  à  son  extrémité  supé- 
rieure l'essieu  de  l'alidade.  Cette  alidade  est  Un  autre  paralléli- 
pipède creusé  en  gouttière  sur  la  longue  face  su^venss^*  k^xsv 


de  SCS  bouts  est  un  oculaire  et  à  l'autre  une  languette;  cé^  <ieiix 
objets  forment  une  droite  qUi  avec  l'axe  du  pivot  détermine  co 
que  j'appellerai  le  ]»lan  miliëu'de  la  hausse.  L'auteur  ,  prenant 
pour  plan  de  miré  lé  plan  diamétral  vertical  de  la  bouche  à  feu  > 
ou  le  plan  de  tir,  placé  le  pivot  rendu  libre  dans  un  trou  cYliudri*- 
que  foré  selon  Y  axe  dans  le  bouton  de  culasse  /  dé  sorte  que  le 
plan^  milieu  a  déjà  ùnë  droite  commune  avec  le  plan  de  mirei 
Rendant  verticales  les  faces  latérales  du-  parallélipipède  ,  on  fait 
confondre  les  deux  plans,  si  l'instrument  est  parfait^,  et  parfaite^* 
ment  placé,  et  la  directiice  de  l'alidade  se  trouve  dana  le  plan 
vertical  des  deux  points  culminans.  Alors  on  fait  marcher  le  pa« 
rallélipij^e  verticalement  par  rapport  au  pivot,  jusqu'à  ce  que 
la  directrice  de  l'alidade  puisse  coïncider  avec  la  ligne  de  miré 
tulnpûnante.  Cela  arrive  quand  cette  ligne  coupe  l'axe  de  l'essieu 
de  l'alidade.  Alors  on  fixe  le  pivot ,  et  la  pièce  peut  être  pointée 
de  but  en  blanc ,  à  l'aide  de  l'alidade  seule  dingée  tangéntiellc- 
ment  au  bourlet.  L'instrument  se  trouve  par  là  convenablement 
disposé  par  la  bouche  à  feu  à  laquelle  il  est  appliqué;  mais  toulé*^ 
les  opérations  qu'on  a  faites  jusqu'ici  doivent  être  répétées ,  si  on 
le  transporte  de  cette  pièce  à  une  autre.  Une  fois  qu'elles  sont  ter- 
minées ,  il  suffit  de  faire  monter  la  tige  graduée  d'un  nombre  de 
lignes  déterminé  }  l'eisieu  de  l'alidade  nionte  d'autant ,  et  en  di- 
rigeant la  directrice  vers  le  but,  tangentiellement  au  bourlet,  on 
à  une  ligne  de  mire  qui  évidemment  fait  l'angle  voulu  avec  l'axe 
de  la  pièce. 

On  pourrait  croire,  à  la  vue  de  l'instrument,  qu'on  pointe  scu-. 
lement  sur  une  longueur  égale  a  l'alidade)  mais  la  condition  de 
rendre  la  ligne  de  mire  toujoiu'S  tangente  au  bourlet ,  fait  qli'on 
pointe  véritablement  avec  toute  la  longueur  de  la  pièce. 

Du  reste  il  est  -visible  que  la  méthode  de  M.  Lcgrand  nécessite 
de  nouvelles  tables  de  hausse  ou  des  divisions  plus  grandes  que 
le  /,  d'un  pouce;  car  le  nombre  de  lignes  qu'on  doit  donner  en 
employant  son  instrument,  esta  celui^des  lignes  relatives  à  la 
.  hausse  actuelle  pour  la  même  portée ,  comme  la  distance  du  cen^ 
tre  de  la  plus  grande  circonférence  du  bourlet,  à  l'extrémité  du 
jbou^on  de  culasse,  ea\)i\a  ôÀ^Va^ti^i^  ^M\sx^\^i^^^\ate  au  çlar^  de 
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Tal^ête  <îe  la  culasse.  On  a  en  effet  ab  :  cd::  be:  de^  mais  *be  :de:: 
fg://i}  donc  ah:cd::/g:fk.  Il   s'ensuit  que   pour  calculer .  ces* 

nouvelles  hausses,  on  a  la  formule  H= — -^,  appelante  leshausses 
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actuelles.  On  aurait  m=i  Hg.  .-  pour  calculer  l'unité  de  l'instru* 

V  ment  si  Ton  voulait  se  servir  des  talbleis  actuelles ,  ce  qui  serait 
préférable.  ^ 

Outre  la  hausse  qui  vient  d^être  décrite ,  il  y  en  a  quatre  autres 
^  du  même  ofîficier.  La  première  vde  celles-là  ressemble  tout-à-fait  à 
celle  que  j*ai  fait  connaître ,  si  ce  n^est  qu'elle  est  dépourvue  d'ali-  , 
aade,  et  que  la  règle  graduée  a  un  cran  à  son  extrémité  supérieui'e. 
Ija  seconde  a  sa  partie  inférieure  façonnée  en  tronc  <le  pyramide 
et  garnie  de  deux  arcs,  fig.  9  ,  l'un  en  laiton  sur  lequel  sont  mar- 
qués des  degrés ,    fautre  en  plomb  qui  leste  Tinstrument  et  lui 
fait  prendre  ou  conserver  la  position  verticale.   Au-dessus  du 
tronc  de  pyramide  scf  trouve  une  tige  fixe ,  creuse  ,  et  en  bois  , 
dans  laquelle  se  meut  une  tige  en  laiton  divisée  sur  deux  faces 
en  pouces  et  en  lignes.  Les  zéros  de  ces  deux  divisions  ne  sont  pas 
à  la  même  hauteur  :  six  lignes  les  séparent.  La  tige  fixe  présente 
Sur  sa  face  de  devant  des  traits  qui  indiquent  où  doit  être  placé 
le  pivot  pour  les  obusiers,    sur  la  face  de  droite  les  traits  relatifs 
aux  pièces  de  bataille ,  et  sur  la  face  de  gauche  ceux  qui  répondent 
aiix  pièces  de  siège  ;  de  sorte  que  cette  hausse  peut  être  appliquée 
à  tous  les  calibres.  Elle  ressemble  pour  le  reste  à  celle  que^nous 
avons  souvent  décrite. 

La  troisième  ne  sert  que  pour  un  seul  calibre ,  car  son  pfvot 
est  fixe  fig.  ,  10.  L'alidade  peut  parcourir  un  arc  plus  grand  que 
ceux  des  précédentes  :  elle  est  placée  sur  le  côté  de  la  tige  mo- 
bile, qui  elle-même  se  trouve  sur  le  côté  opposé^  de  la  tige  fixe. 
Un  arc  en  laiton  et  assez  lourd  termine  celle-ci. 

Quant  à  la  quatrîème  et  dernière  ,  fig.  1 1 ,  c'est  une  règle  •u 
laiton  garnie  d'un  curseur  qui  a  un  cran  répondant  verticalement 
à  l'axe  du  pivot ,  lorsque  la  ligne  du  milieu  de  la  règle  est  veiti- 
calc.  On  la  met  dans  cette  position  au  moyen  d'un  fila  plo|ub 
attaché  à  l'extrémité  supérieure.  Enfin  y  le  pivot  se  i^U^âë^  45v 
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même  point  de  la  culasse  que  celui  de  la  hausse  CamoU  Cet  ins- 
truineut  n'est  donc  autre  chose  que  la  hausse  Filippi  /à  cela  près 
"tju'clle  ne  prend  pas  d'elle-même,  comme  cette  dernière ,  la  po- 
sition verticale. 

Telles  sont  les  trois  méthodes  de  pointement  que  j'avais  à  ex- 
l^oser ,  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  c'est  à  l'expénence  à  prononcer 
lant  sur  leur  méi^ite  relatif  que  sur  leur  mérite  absolu.  Il  me  reste 
■à  examiner  s'il  est  vraiment  nécessaire  de  changer  le  mode  de 
pointement  en  usage  pour  les  canons  et  les  obusiers.  Cela  re\  ieut 
4Jchercher  si  l'erreur  qu'il  fait  commettre  sur  un  terrain  incliné 
est  d'une  importance  qui  puisse  justifier  les  changemens  que  les 
moyens  proposés  forceraient  de  faire  aux  bouches  à  feu  et  à  leur 
armement.  Il  faut  donc  résoudre  ce  problème  :  un  canon  étant 
donné  ainsi  que  l'inclinaison  du  sol  et  le  nombre  de  ligues  de 
hausse  relatives  à  une  portée  déterminée,  trouver  la  déviation 
horizontale  du  projectile  par  rapport  au  but,  dans  le  cas  du  pc in- 
ternent exécuté  avec  la  hausse  ordinaire  et  le  bouton  de  mire, 
sans  aucune  correction. 

Soient  rabattues  sur  le  plan  horizontal  la  plus  gi*ande  circon- 
férence du  bourlet  c  et  l'arOte  circulaire  b  de  la  plate-baudo  de 
culasse,  fig.  12.  Soit  encore  hy  la  projection  de  l'axe  de  la  pince 
ou  la  li'ace  du  plan  diamétral  vertical.  Si  l'axe  des  tourillons  s'in- 
cline à  droite  dans  son  plan  vertical  d'un  angle  de  a  degrés,  le 
bouton  de  mire  viendra  en  a  ,  le  cran  delà  plate-bande  de  culasse 
viendra  en  k  ,  tous  deux  décriront  un  arc  d'un  certain  nombre  de 
degrés  P ,  la  hausse  sera  ,  par  exemple ,  kd=h ,  la  fausse  ligne  de 
mire  sera  da ,  le  but  se  trouvera  quelque  part  en  x ,  tandis  que 
le  projectile  tombera  eny,  et  la  déviation  sera  xj-,  qu'il  faut  cal- 
culer. La  portée  peut  toujours  se  compter  de  d,  quelle  qwr  soit 
l'inclinaison  de  l'axe,  car  ce  qu'il  faudrait  ajouter  si  cette  incli- 
naison augmentait,  serait  fort  peu  de  chose 'par  rapport  à  J.r. 
Nommons  p  cette  portée  ,  /la  distance  bc  des  deux  centres,  Il  le 
rayon  bky  rie  rayon  ac  et  D  la  déviation  xy. 

Supposons  dx  horizontal,  ce  qui  ne  fait  rien  à  la  déviation, 
et  dans  l,è  plan  horizontal  de  dx ,  menons  dz  parallèle  à  l'in- 
tersection   qy    de    ce   plan   avec  le   plan   diamétral    vertical. 


DU     POINTEMEKT.  ^3 

Nous   aurons  D=xz— ^z.   Or,  Jcz^=p  sin.  s,  yz=^dq   intersoc- 
tion    du  plan  de  la  circonférence   b  par  le   plan  horîzontal  de 
dx.  Donc,  D=/?  sin  s — dq.  s  'est  un  angle  dont  les  côtés  souC 
horizontaux;  dq  horizontale  d'un  plan  b  pei*pendiculaire  au  pl.iu 
diamétral  vertical ,  est  perpendiculaire  à  ce  dernier  plan  et  par- 
tant à  l'horizontale  5^7.  Donc,  sin  s^-^  Mais  dq  est  perpendicu- 
laire aussi  à  bq  intei*section  du  plan  diamétral  et  du  plan  b,  Donc, 
dq=rbd  sin  p=[RH-/i]  sin  p.  Or,  p  est  l'angle  du  plan  de  tir  et  d« 
plan  de  mire  ;  et.  est  l'angle  de  deux  droites  intersections  de  ce» 
plans  par  un  plan  vertical,  droites  qui  par  conséquent  ne  sont 
point  perpendiculaires  à  l'axe.  Donc  ,  a>  P  ,  puisque  ce  sont  des^ 
angles  aigus.  Donc  aussi  nous  pouvons  remplacer  P  par  a.  La  pe- 
tite erreur  qu'ij  en  résultera  ne  pourra  qii'augmenter  la  dévia- 
tion. 11  vient  alors  ^^=[R-+-/i]  sin  «.  Menant  ae  parallèlement  à 

,     ,                     £/a  [R+Zi] 
1  axe  cby  on  a.  ds  :  da  ::  ba  :  aie,  d  ouds=^-=-^ — ; et  comme  bc 

H+/i — r 

est  perpendiculaire  au  plan  b,  ad=  ^^e'+:/c*':=  A^/'-HR+A / 1^. 

Donc,  en  substituant ,  on  obtient 

^_  [R+/0^t'/^«     ^ -[l^+^O  sin  « 

P—ri^^h]  f^"/:»+[R+A.^r]' . 
R-f^i— r 

ou  D=  fKg+/i-r]  .^[R^h^-j]  sm  a 

équation  dont  le  second  membre  ne  contient  que  des  quaiitittîiJ 
connues.  Pour  les  obusiers  sans  but  en  blanc,  on  peut  avoir 
R+/t  <:r  et  R+/i=r.  Dans  le  premier  cas,  D  est  négatif,  c'(  sl-it- 
dire  que  la  déviation  a  lieu  par  rapport  au  plan  de  mire  du  côté 
opposé  à  rinclinaison ,  tandis  que  pour  les  canons  elle  s(>  fait 
toujours  du  même  côté  que  l'inclinaison.  Dans  le  second  cas,  la 
déviation  se  réduit  à — r  sin  a ,  ou  plutôt  il  n'y  en  a  pas  réelle- 
ment, puisqu'iilors  un  certain  point  du  projectile  renconti'cru  le 
but  a  ayant  pour  limite  3o".  1^  formule  précédente  fpurnil  un 
tableau  qui  montre  q'ic,  pour  la  mi^me  portée,  les  pièces  de  l'x 
dévient  moins  que  celles  de  4>  et  que  les  pièces  de  8  dévient 
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taioins  que  les  deux  auti^es  calibres.   Cela  tient  aux  dhnebsioïis 
'    B,  r,  /  et  à  la  hausse  h. 
'     Mais  il  est  bien  rare  que  les  roues  soient  inclinées  miémè  de 
lo*,  car  ^et  angle  donne  environ  lo  pouces  d'élévation  d'une  rou'r 
par  rapport  à  l'autre,  et  jamais  peut-être  on  n'a  tiré  lé  canon  dans 
tine  telle  position.  Sur  les  plate-foimes,  l'inclin'aison,  qui  n^est  que 
de  îi*».  quand  Taxe  de  la  pièce  est  parallèle  à  l'épaulement,  se  ré- 
duit à  un  seul  degi'é  lorsqu'il  est  parallèle  à  la  génératrice  corres- 
pondante de  l'une  des  joues  de  l'embrasure:,  position  qui  certaine- 
ment donne  le  maximum  de  l'inclinaison  de  l'essieu  des  pièces  de 
siège.  Si  l'on  regarde  6**  comme  le  maximum  sur  un  terrain  choisi 
pour  une  batterie ,  angle  qui  répond  à  peu  prè^  à  6  pouces  de 
pente  d'une  i"oue  à  l'auti'e  ;  on  trouvera  que  la  pièce  de  8  pointée 
selon  sa  ligne  de  mire  fausse  ,  sur  un  but  situé  à  4oo  toises  de  la 
culasse ,  ne  dévie  que  de  i  t.  i  p.  6  p^ ,  calcul  fait  au  plus  haut* 
Mais  quel  sera  l'officier ,  le  chef,   de  pièce  qui ,  dans  le  cas 
d'une  inclinaison  aussi  sensible  ,  laissera  pointer  avec  la  hausse  ac- 
tuelle et  le  bouton  de  mire?  quel  sera  le  canonnier  un  peu  exercé 
qui  ne  cherchera  pas  à  viser  par  les  points  culminans  ?  L'angle  que 
fera  alors  le  plan  de  ipire  faux  avec  lé  vrai ,  sera  bien  petit,  et  la 
déviation  sera  par  conséquent  si  peu  considérable ,  que  certaine- 
ment on  ne  manquera  pas  une  pièce  ennemie  quand  on  pointera 
entre  les  deux  roues.  Il  en  sera  de  même  pour  les  pièces  de  siège* 
Il  résulte  de  là ,  selon  nous ,  qu'il  est  tout-à-fait  inutile  de  trti- 
vailler  à  perfectionner  les  moyens  de  poîntcment  actuellement  en 
usage  pour  les  canons  et  les  obusiei*8.  En  vain  d'ailleui^à  on  îèlip 
donnerait ,  comme  M.  Filippi ,  une  exactitude  mathématique  :  un 
forage  défectueux  ,  le  vent  de  Tâme  ,  les  battemens  du  boufct , 
sont  des  causes  de  déviation  horizontale  bien  autrement  puissantes 
qu'un  léger  angle  entre  le  plan  de  mire  et  le  phin  de  tir^  Quanti 
la  déviation  verticale  provenant  de  cet  angle  ,  elle  n*est  d'aucune^ 
importance  j  et  d'^ailleui'S  on  peut  encore  la  rendlre  pour  ainsi  dire 
nulle,  en  donnant  les  lignes  de  hausse  au  moyen  d'un  morceau  de 
bois  gi*adué  qu^on  place  h  peu  près  au  point  culminant  (te^  ht  plate- 
bande  de  culasse»  • 
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ivec  le  plan  horizontal  ,  en  sorte 
^u  trop  bas;  mais  cette  déviation 
^ême  quand  a  =  12  degrés. 
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t^BSERVATIONS   SUR   LE   REGIMI^   TnERAPEVTtQVE   DES   ARMEES.    ^^S 


OBSERVATIONS 

-  y 

LE  RÉGIilŒ  THÉRAPEUTIQUE  DES  ARMÉES. 


Nttllum  tàm  effieax  remedium  me^Udina  kabety 
'quod  auxUium  ûfikrrtqueàt^  9t  si  €i  vieids 
ratio  retisiat ,  vel  non  ^djuitet,  Gàtixn. 


•  •        • 

L'^expérienoe  àes  années  chez  toutes  les  nations  éclairées  a  démontré  que  la 
igaérison  des  maladies  du  soldat  dépend  autant  du  régime  thérapeutique  que  dea 
médicamens.  Peut-être  même  le  médecin  de  Pergame  a-t-il  eu  tout- à-fait  raison 
lorsqu'il  a  dit  que  les  médicamens  sans  le  concours  d'un  régime  savant  n'ont  ja- 
mais obtenu  des  succès  bien  grands;  que  le  régime  bien  dirigé  a.souTcnt  guéri 
sans  les  médic  amens,  et  que  les  médicamens  excellens,  da^s  les  mains  des  ignc^ 
rans ,  on  été  fréquemment  des  armes  à  deux  trancbans.  Medœamgntahmroiea  in 
jmanu  imperiti  tunt  uit  gladiut  in  àeaArà  furiott* 

Après  les  substances  atmosphériques  vitales  ;  après  l'organisation  natarelie» 
ment  .forte  des  gens  de  guerre  ;  après  les  dispositions  morales  des  malades,  leur 
espérance  de  guérir,  leur  confiance  dans  la  nature,  dans  l'art,  dans  les  remèdes  ; 
aprf«  la  philosopliie  médicale  surtout,  qui,  suivant  la  remarque  d'Hippociate ,  a 
quelque  chose  de  divin  ,  puisqu'elle  sait  remonter  des  symptômes  des  maladies 
aux  causes  morbides,  et  de  celles-ci  au  meilleurs  traite  mens,  l'alimentation  des 
soldats  malades  et  des  soldats  blessés  est  incontestablement  ce  que  lé  régime 
thérapeutique  des  armées  oITre  de  plus  efficace  et  par  conséquent  de  plus  im- 
portant. 

a  L'alimentation  du  malade ,  disait  feu  le  premier  médecin  des  armées  du  roi 
dan.x  les  deux  mondes «rallmentation  du  malade,  comme  celle  de  l'homme  sain , 
varie  nécessairement  selon  les  productions,  les  usages  et  même  lès  lois  poli- 
tiques et  celigieuses  du  pays  qu'il  habite.  » 

Tdi  régime  alimentaire  est  une  des  parties  les  plus  essentielles  du  service  àt 
taot^  militaiit*  ;  cependant  le  degré  d'attention  qa'on  hii  a  donné  n'a  pas  tou- 
jours répondu  à  son  importance.  Dans  les  ambalmùes ,  datfs  le*  hôpitiax  tempo- 
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raires ,  dans  tous  les  tsiles  où  des  maladies  accidenf elles  précipitent  un  si  grand 
nombre  de  malheureux  quioot  soufTert  des  privations;  l'épuisement  des  force* 
semblerait  demander  que  le  remède  flkt  en  grande  partie  dans  l'aliment.  Dacs 
tout  hôpital  bien  réglé,  bien  dirigé,  dès  que  le  malade  a  été  interrogé ,  exa- 
miné ,  c'est  par  l'alimentatîoD  qae  commencent  fea  prescriptions  do  médecin  et 
du  chirurgien  en  chef  k  la  visite  da  matin. 

«  Il  convient,  a  écrit  qoelqne  part  feu  le  premier  médecin  de  l'hôtel 
royal  des  Invalides,  il  convient  qne  ce  qui  concerne  la  diète ,  la  qualité  9  la  quo- 
tité d'alimens  et  de  boisson  alimentaire  «  soit  prononcé  à  haute  et  intelligible 
voix ,  toujours  en  langue  vulgaire  ,  afin  que  le  malade  sache  positiTcment  ce  qui 
loi  revient,  et  que  touti'  discussion  entre  lui  et  les  agens  distributeurs  on  infirmien 
soit  radicalement  prévenne.  • 

Il  est  inutile  de  dira  fwarqnoi  les  cahiers  de  visite  des  hôpitaux  militaires 
comptent  parmi  leurs  colonnes  cseUe  des  aliroens  du  matin  et  celle  où  sont  ios» 
crits  les  alimens  du  soir;  excepté  les  bureaux  du  ministère  qui  font  mystère det 
motifs  pour  lesquels  ils  ont  changé  la  forme  jadis  excellente  des  cahiera  de  visite 
des  officiers  de  santé  ,  il  n'est  personne  qui  nesente  la  nécessité  dea  dispositions 
dont  on  vient  de  parler.*  C'est  à  regret,  dit  le  Nestor  de  la  médecine  mifitaire 
française,  que  je  traîne  ma  plume  sur  des  détails  qui  ne  sont  inconnus  d'aecan 
de  ceux  qui  ont  un  service  à  faire  dans  un  hôpital ,  pas  même  de  ceux  qui  ont  le 
malheur  d'y  être  l'objet  de  ce  service.  Je  me  contente  d'avertir,  et  poor  l'ac^ait 
de  ma  conscience,  que  ce  n'est  pa.«  seulement  dans  les  caves  et  les  divers  msgt- 
sins  qu'il  faut  prendre  l'idée  de  ce  qui  est  donné  aux  malades;  ce  n'est  pas  k 
bouillon  apporté  en  cérémonie  dans  une  écnelle  d'argent  soutenue  d'une  s^r* 
viette  bien,  blanche  y  ce  n'est  pas  le  vin  sorti  do  cristal,  aux  dégnstatioos,  qiii 
me  persuadent  que  ,  parce  que  ce  vin  et  ce  bouillon  sont  très-bons ,  0  eo  rst  de 
même  de  cèiix  que  recevra  le  malade.  Ce  n'est  pas  aujourd^ui  que  je  veax  Caire 
cette  comparaison ,  mais  au  moment  où  je  serai  le  moins  attendu ,  en  pl^ne  dis- 
tribution ;  c'est  alors  que  je  jugerai  mieux  le  véritable  état  àvs  choses.* 

Le  régime  thérapeutique  adopté  dans  les  diffé'rens  états  de  maladie  varie  dans 
les  hôpitaux  militaires  des  différentes  armées,  non  seulement  quant  k  l'espèce  et 
à  la  qualité  des  alimens,  mais  encore  relativement  à  leur  quantité.  Toici  ce  que 
l'expérience  de«  dernières  guerres ,  jointe  à  l'histoire  médicale  des  armées  an' 
ciennesy  dépose  k  cet  égard. 

Les  soldats  des  différentes  puissances  ont  tous  contracté ,  en  fait  de  vivres  oa 
de  subsistances  ,  des  habitudes  qu'il  serait  nuisible  de  changer  en  entier  dorant 
les  maladies.  La  médecine  militaire  qui  règle  en  Angleterre  et  devrait  partout 
régler  les  régimes ,  sinon  prophylactiques,  (lu  moins  thérapeutiques  des  troupes; 
la  médeciofî  militaire  considère  donc  non  seulement  l'habitude  des  malades, 
leur  état  actuel,  les  privations  qu'ils  ont  pu  éprouver,  les  mauvais  alimens  qœ 
la  nécefsité  a  pu  leur  faire  consommer,  mais  encorfej  le  pays,  les  productions 
communes ,  le  climat,  la  saison.  L'art  de  guérir  ne  met  pas  an  même  régime 
l'Allemand  ,  l'Anglais»  le.  Busse  et  le  soldat  français;  il  ne  les  fait  pas  tî^ 
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de  la  môme  manière  en  Allemagne  et  en  Italie ,  en  Espagne  et  en  Russ 
médecine  militaiie  accorde  ici'plus  d'alimens^  là  plus  de  boisson  ;  ici  des  limo- 
nades vineases,  là  detcordiaui, des  toniques,  da  Tin  généreaz.  C'est  donc  à  la 
médecine  militaire  et  non  ans  buieauzdn  ministère  à  faire  des  réglemens  ponr 
des  régimes  qui  doivent  varier  suivant  les  circonstances  et  les  temps. 

Cè^t  aussi ,  ce  semble,  avec  beaucoup  de  prévoyance ,  de  science  et  d'expé- 
rienùe,  que  les  Anglais,  les  Espagnols  et  les  Russes  ont  adopté  un  régime  théra- 
peutique difTéient  dn  régime  fiançais.  N'en  déplaise  à  rad*i)inisf ration  de  la 
guerre ,  qui  veut,  qm  compte  et  qui  pftîe  une  livre  de^viande  par  chaque  fournée 
de  soldat  malade  è  Thôpital;  quoi  que  puisse  dire  la  nouvelle  physiologie  ana- 
tomiqne ,  les  humeurs  qui  constituent  les  neuf  dixièmes  de  la  matière  organique 
humaine  jouent  un  très-grand  rôle. dans  les  maladies,  et  méritent  une  très- 
grande  considération  en  médecine.  Dans  les  dyssenteries ,  dans  les  maladies 
fébriles ,  dans  lès  affections  cachectiques ,  scorbutiques ,  septiqnes,  typhoïdes,  si 
malheureusement  communes  aux  armées ,  les  gmaux  à  l'anglaise,  le  salep,  le 
sagou  ,  le  riz  ,  le  chocolat ,  les  bouillons  maigres  sont  plus  efficaces  et  méritent 
plus  de  conOance  que  les' bouillons  de  viande  et  les  consommés.  Ces  derniers, 
'aut  le  dire,  au  risque  d'être  berné,  peut-être  calomnié  par  la  sottise  ,  la  vanité, 
l'ambition ,  la  cupidité ,  ces  derniers  déterminent  aisément  la  fermentation 
putride  des  fluides,  la  dégénérescence  «  la  désorganisation  et  la  dissolution  des 
solides  vivans. 

Depuis  la  gpuerre  de  hi  succession  d'Espagne  on  reproche  à  la  médecine  mili- 
t  aire  française  de  tenir  les  soldats  malades  à  la  diète  trop  long-temps ,  aprfs  les 
avoir  privés  absolument  d'alimens  solide^  à  leur  entrée  aux  hôpitaux  des  ar.néc8»' 
Sans  prétendre  ni  approuver  ni  im prouver  cette  manière  de  traitement ,  qui 
déplaisait  tant  à  Frédéric-le-Grand  ;  sans  prétendre  ici  rien  dc;cidcr  sur  les  effets, 
adynamiques,  ataxiques,  scorbutiques,  septiqies,  pblugistiques ,  fébriles,  pes- 
tilentiels, etc.,  de  l'abstinence  alimentaire  chez  les  soldats  maindesetchez  les  sol- 
dats blessés  ,  il  convient  pourtant  de  faire  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  ci- 
vilisé où  la  législation ,  les  mœurs ,  les  usages  des  honnêtes  gens  et  même  l'exena  - 
pie  des  ofÇciers'  bien  pcnsans  soient  plus  qu'en  France  favorables  à  la  liberté  âfi 
manger,  soient  plus  qu'en  France  contraires  au  trop  fameux  système  dç  laprî* 
vation  absolue  des  alimens  que  l'on  fUt  enseigner  maintenant  aux.  élèves  méde- 
cins et  aux  élèves  chirurgiens  dn  gouvernement. 

L'ordonnance  royale  de  1747»  concernant  leshôpitaux  milittireset  la  distribu- 
tion des  alimens ,  porte  textuellement  t 

•  Art.  16.  La  distribution  de  la  viande  étant  faite  à  tous  ceux  qui  auront  été 
compris  dans  la  pesée ,  et  non  autres,  le  surplus  de  ladite  viande  sera  haché  sur 
le  champ  en  présence  du  contrôleur  et  du  sergent  dé  garde ,  et  mis  dans  la  mar- 
mite du  consommé ,  pour  faire  de  bons  bocdllons  qui  seront  donnés  aux  malades 
à  la  diète.  » 

•  Art.  i«7.— Les  malades  à- la  diète  devant  avoir  trol^  ou  quatre  bouillons  par 
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j|oiii-,iiiiiriintlet  ordc^miiaiiceft^u  médecin  ou  du  cbirurgieD-ma|or,  lecootr6fcar 
^oiilera  k  ce  qu'ils  leur  soient  exactement  fournis  »  et  il  fera  fournir  aTec  la  même 
«■aptitude  les  «euf»,  -.panade^,  bouillie,  iiE«  pruneaux,  lait  et  tisane,  à  ceux  aux- 
^eU  ils  auront  éié  prescrits  ^ur  régime.  • 

Le  Reeucit  dst  Mémoires  de  médecine  ^  de  chirurgie  e^  dis  pharmacie  miiitaire 
|mbUé  anciennement  par  ordre  du  Roi ,  publié  maintenant  par  ordre  de  S.  E.  le 
ministre  de  la  guerre,  sous  la  ccnsore  d!un  sous-intendant»   dit  positivement  : 

«  Le  bouillon  gras  auquel  le  soldat  français  est  accoutumé,  même  en  santé,. 
lui  est  fourtîi  à  la  dose  de  huit  onces ,  quatre  fois  le  jour,  dans  la  diète  la  plnis 
^èvcre  ;  quand  on  veut  le  nourrir  un  peu  plus  ,  on  lui  donne  six  bouillon»  ou  un 
potage  au  riz  ou  au  vermicelle,  ou  une  soupe  au  pain,  et  on  loi  accorde  du  vin  s'il 
«st  nécessaire  ;  on  passe  ensuite  graduellement  aux  alimens  légers  ,  tela  que  pm- 
arteaux ,  fruits  cuits,  et  enfin  aux  diverses  portions  de  viande  boollUe  ,  grillée  ou 
ïùtic.  Il  ne  fautpas  d'ailleurs  perdre  de  vue  que  la  livre  de  viande  miae  tous  les- 
juurit  à  la  marmite  pour  chaque  malade ,  donne  à  notre  bouillon  une  qpalité  ana- 
leptique ^e  ne  peuvent  a?oir  les  potages  distribués  dans  les  hôpitaux  anglais 
fit  allemai^ds  ,  où  Ton  est  dans  l'usage  de  donner  aiatin  et  soir  des  soupes  de 
f^ruau  d*orge  au  beurre  ou  à  )a  graisse ,  et  ou  Ton  n'accorde  qu'une  demi-livre 
<le  viande  par  jour  pour  chaque  malade  qui  n'est  pas  à  la  diète  absolue.  Leur  ré- 
(^iite,  il  est  vrai ,  est  augmenté  par  des  légumes  selon  la  saison  ;  mais  leur  paio 
^t  piesque  bis,  et  il»  ont  rarement  du  vin  à  donner  à  leurs  malades  et  conra- 
^scens  ,  tandis  que  la  l'ation  dé  vin  ac  cordée  à  nos  malades  est  d'une-chopine^ 
par  jou  r.  Ce  défaut  de  vinesl  l'un  des  objets  les  plus  fréquens  des  plaintes  des  mé- 
decins employés  à  la  suite  ctes  armées allemandts.  (L.  G.,vol.  III,  pagcs47>4^>j  . 

»  Le  régime  dont  nous  venons  de  parler,  ajoute  le  recueil  précité,  est  celù^ 
qm;  suivent,  <3lam  leur  pays  ^  les  Allemands,  d'après  leurs  ordonnances  fur  k:i 
hôpitaux  des  Iruupes.  Aussi  trouvaient-ils  radmlnisfration  de  nos  hôpitaux  trop 
coûteuse,  surtbut  pour  la  viande,  le  pain  et  le  vit».  Cependant,  lorsque  dos 
roujM's  occupaient  f^ienne,  Berlin ,  T^arxovU,  etc. ,  ^s  médecins  et  les  adminis- 
rateurs  des  armées  Françaises  n'exigeaient ,  pour  leurs  malades ,  que  ce  qui  était 
rigoureusement  prescrit  par  des  réglemensmilitoires.  Nous  avons  vu  des  méde- 
<cin8  allemands  oublier  leurs  régiemens  el  iirofesser  une  autre  doctrine  lorsque  le» 
événemensde  i8i4  et  i8i5amencreut  leè  troupes  allemande»,  anglaises  et  russes, 
jusque  dans  la  capitale  de  la  France.  Alors  les  médecins  pruiisicns  et  anglaûs  ne 
trouvaient  plus  notre  régime  suffisant  ;  ils  exigeaient  ^our  leurs  malades  une  ra- 
tion plus  forte  que  la  nôtre ,  qu'ils  partageaient  toujours  en  deux  diTisions,  l'une 
formant  la  poriion  el  Tantre  la  demi-portiun  ;  et  ils  donnaient  cette  dernièie  dès 
'e  début  et  mcme  dans  tous  les  temps  des  maladies  aiguës.  • 

A  ces  observatiouH  et  réflexions  critiques  évidemment  inspirées  par  le  corpti 
des  officiers  d'administration  hotipitaliére ,  les  facultés  de  médecine  militaire 
étiangères  ne  }»ourraient-elle8  pas  répondre  quelque  chose  de  stmhiableou  d'a- 
nalogue à  la  répopse  drs  barrières  hollandaises  à  tous  les  passagers  qai 
«ont  ou  se  prétendenl  ^mUéçiés  :  «  Fous  avez  raison,  mais  payes.  •?  Les  fucces- 
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^urs  de  ceux  des  médecins  et  det  chirurgiens  mîUuûes  pjufsjictisdoot  Frédéric 
-tul-méine  se  fit  )e  patron,  ne  pourraient-îlipas  dire  à  leurs  critiqués  :  CooÀptons  : 
t)ombien  avons-nous  perdu  de  nos  guerriers  en  France  7  combfe'u  dépois  la  re^ 
tauration  »  depuis  l'èublissemeiit  des  hôpitaux  d'instruction  y  pérde'li-^ous  de 
malades  de  plus  qu%  vos  devancièrtf  n'en  perdaietit  chez  nous f  Quelle  a^  été  la 
mortalité  comparée  de  l'armée  d'Espagne ,  en  i8i3  ,  époque  où  tous  avez  em-^ 
ployé  jusqu'à  i5,ooo  sangsues  par  centaine  de  soldat*  malades  f  Pouffons  baisser 
le  temps  de  revoir  vos  raisonnemens ,  de  calculer  leurs  efîets,  nous  ooUs  borné- 
roVis  aujourd'hui  à  reproduire  une  lettre  qui  n'a<rlen  d'anglais,  puîsqtf'elle  est 
I0crite  par  un  sous-officier  français.  Cette  lettre  pourra  servir  à  faire  connatlié'dè 
quel-côté  se  trouvent,  sinon  la  raison  phynologique  et  l'autorité,  du  moins  le  6bn' 
tensetla  Téiité.  Peut-être  cette  lettre  pourra-t-elle  amener  aussi  quelques  révéla- 
tions utiles  pour  l'art  et  pour  l'humanité. 

MM;  Adelon ,  Béclard ,  G;|iomeI ,  t^loquct  (Hyppolite  et  Jules),  I>e£ormGati<>> 
Guerseiit,  Marjolin,  Orfila,  Hicbard  et  Rostan,  qui  les  premiers  ont  jugé  les  f«it^ 
tontt'oti»  dans  ta  lettre  du  soos-officier  français  assez  iroportans  pour  méùter 
la  publicité ,  sont  ici  nox  garans. 

*  J'étais  fourrier  à  la  ire  compagnie  du  a©  bataillon  de  la  17*  légion^  daus 
l'année  1818,  et  des  intérêts  de  famille  m't:ngagèreut  à  quiller  le  t;ei  vice.  Mun 
corps  faisait  à  cette  époque  partie  de  la  garnison  de  Paris,  et  Je  profilai  de  cette 
circonstance  pour  demander  an  miniiitre  de  la  guerre  Tantorisation  de  me  fain 
remplacer*  Je  l'obtins  effectivement,  et  il  ne  restait  plus  que  quelques  forma- 
lités à  remplir  ,  lorsque  la  légion  reçut  l'ordre  de  quitter  Paris  jiour  se  rendre  à 
Strasbourg.  Ce  voyage  me  devenait  non  seulement  inutile ,  mais  encore  il  eût  été 
noitible  à  mes  intérêts  ;  et  ne  pouvant  prolonger  mon  séjour  à  Paris  jusnu^» 
•coocluflion  de  mon  affaire  qu'en  prenant  un  billet  dliôpittd ,  j^obtjos  cette  fa- 
veur de  mes  chefs,  et  feutrai  em  pîéine  santé  au  Val-de-Grâce,  le  sa  juin. 

•  Jeue  fuspaspiBUsurpris,  à  k  vbÎIç  dulen^fenjain  maUn,  lorsque  j'appris  que 
fêtais  atteint  d'une  gisciito  -^  -J  ^  ]usqu'alor8 ,  ne  m'avaH  donné  aucun  signe  d« 
son  existence ,  et  pour  laqucUç  ou  me  prescrivit  l'application  ^e  vin  jtHîinq  sang- 
sues, la  diète  et  l*eati  gommeûsé. 

•  Je  commençai  k  être  inquiet  surma santé; mais  hientôt  je  m'aperçus  que  les 
mêmes  prescriptions  étaient  faites  à  tous  les  malades  qui  m'entouraient , et  pen- 
sant alors  que  ce  traitement  était  de  rigueur  pour  toute  la  salle ,  je  crus  devoir 
fld'j  souBiettre  avec  résignation  «  espérant  que  le  lendemain  je  pourrau  réparru 
les  pertes  que  j'avais  essuyées  ;  mais  k  la  seconde  visite ,  mon  dé&appoinlemrnt 
fut  complet  :  on  reconnut  que  les  malheureux  symptômes  de  gastrite  subsistau>n| 
encore ,  et  j'eus  à  supporter  une  nouvelle  application  de  sangsues  accompagniHi 
de  la  continuation  de  la  diète  et  de  l'eaa  gommeose. 

•  Ponr  cette  fois  j'étais  exténué  de  besoin  et  réduit  k  l'état  le  plus  voisin  <!«■  U 
maladie.  Je  n'avais  plus  d'espoir  que  dans  les  secours  du  dehors,  et  je  ui'empri*>sai 
d'écrire  k  mon  père  qui  vint  aussitôt  me  visiter  »  et  me  procura  an  régime  ali- 
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meotaife  à'  l'aide  daqocl  je  put  «  eu  bout  de  quelques  ours ,  sortir  de  Ilidpitil , 
cooTalescent  des  soins  que  j'y  sTais  reçus.  » 

En  liseot  avec  atteoiioo  celte  leitre,  eo  comparant  les  laits  qui  y  somt  ponsi- 
goés  avec  le  rcgiflae  particulier  des  officiers  malades  et  des  officieri»  blessés  >  il 
laudrait  que  le  siècle  où  nous  vivons  méritât  réellement  le  nom  d'heure  des  gour' 
manrffj  pour  qne  le  tout  ensemble  oe  fit*^pas  quelque  impression,  ne  CQjpamuai- 
qoAt  f  ne  lai^At  nulle  part  quelques  sentimens  affligeans.  Cependant ,  est-ce  la 
médecine  militaire  ou  la  police  hospitalière  qui  lait  préparer  /chaque  jgur  des 
mets  particuliers  pour  les  ofliciers  malades  et  pour  les  pfficicra  blessés  ?  est-ce  la 
tactique  policiale  ou  la  raison  physiologique  qui  prescrit  de  compoiter  le  réfbne 
de*  officiera 4  de  Tolaille ,  de  poisson ,  de  gibier,  des  meilleurs  légii^nes  de  cha- 
que saison,  auxqurU  on  ajoute  le  meilleur  vin  de  cliaque  hôpital  et  le  mjôlkar 
bouillon  r  est-ce  la  science  médicale  appliquée  aux  troupes  qui  exige  «pie,  poar 
|es  soldats,  si  sooTent  exténués ,  •  la  p;«scriptionde  la  diète  emporte  la  privatioa 
»  de  tonte  nourriture,  et  mème'dn  bouillon»  {Annalei  de  la  Médeeinû  pk]fsk- 
hgi^mêy  vol.  I,  pag.  89)  ?  Les  fidèles  de  l'administration  auraient-ils  déjà  oobfié 
les  coups  de  plat  de  sabre  et  la  défection  des  premiers  tempe  de  la  révolution  F  oa 

>  bien  se  serait-il  trompé  ,  cet  honorable  député  qoi  a  dit  :  c  Dans  les  sociétés 
comme  dans  les  relations  individuelles ,  la  force  morale  a  remplacé  paitoat  la 

-  force  matérielle  :  on  n'a  plus  ni  obéissance ,  ni  argent,  ni  soldats  que  par  le  coo- 
scBtement  général  •?  (M.  Gauthier,  séance  du  i5  février  1837.  ) 

Potiee,  —  Si  le  monde  militaire  a  vu  le  climat  de  SaintrDomingue  et  la  pofic 
administrative  des  hôpitaux  des  armées  faire  périr,  en  trois  mois,  quarante 
mille  Français,  n'a-t-il  pas  va  aussi  la  direction  générale  du  département  médical 
de  la  guerre  confiée  plosieuis  fuis,  aux  armées,  à  la  science ,  à  la  prévoyance,  i 
lliabileté ,  à  tout*  s  les  supériorités  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  militaires? 
En  1797,  ^^  général  Hoche  avait  reçu  la  mitfion  de  réorganiser  rarniée  de  Saqi- 
bre  et  Meuse,  oh  le  soldat  «  presque  nu ,  manquait  de  tout ,  tandis  que  la  pb- 
part  des  officiers  jouissaient  d'un  superflu  dont  Tefiet  moral  doublait  la  mifére 
générale.  César  avant  de  vaincre  avait  dû  voir.  Hoche  n'eût  que  faire  de  voir 
pour  améliorer  le  sort  du  soldat ,  pour  réprimer  le  luxe  des  officiers ,  des  coanmii- 
saires ,  des  régisseurs,  des  administrateurs  de  toutes  les  couleurs ,  et  pour  pros- 
ciire  les  prétentions  d'une  police  nosocomiale  sans  instruction  spéciale.  A  la 
voix  de  ce  général  en  chef  habile ,  la  mésintelligence  introduite  par  le  aiachia- 
vélisme  entre  la  médecine ,  la  chirurgie  et  la  pharmacie  militaires,  avait  cessé; 
rémalation  avait  reparu ,  l'amour  de  l'art  et  ée  l'humanité  aTsdt  retrouvé  la 
liberté.  Bientôt  l'ennemi  perdit  l'espoir  de  voir  les  hôpitaux  tranformés  en  tom- 
beaux ,  et  l'armée  de  Sambie  et  Meuse  montra  derechef  à  Neuwied  et  à  Dierdoff 
qu'elle  était  fille  de  la  grande  nation  et  qu'elle  méritait  sa  réputation. 

Plus  tard  Tarmée  d'Orient  offrit  un  exemple  à  peu  près  aussi  honorable  pour 
la  médecine  militaire 

«  L'armée  d'Orient,  dit  raaieur  de  l'Histoire  médicale  de  cette  armée,  l'anDce 
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d'Orîcnt  à  pleuré  Klébér  ;  la  patiie  a  dit ,  en  lui  élevant  des  «tatnes ,  et  i'hittoirc 
répétera  ce  qu'il  fut  comme  guerricrr. 

»  Si  l'homme  privé  peut  rencontrer  im  Platarqoe«  it  sera  anaii  ebèrl  <)u'*l- 
miré  de  la  postérité.  Quoique  j'aie  lu  jonmetièment  éttùa  sa  vie,  il  ne  m'est 
permis  de  rappeler  ki  que  la  sollicitude  avec  laquelle  il  s\>cciip«it  de  tous  les 
détails  du  sèrrice  dont  une  partie  m'était  oonfièe*  L»  teille  de  si  mort  il  n^  e  di* 
éa&t  encoi^  :t  On  taie  dam  formée  combien /mi  pàitr  vomi  dTamUié»,,,;  e^e.1  une 
»  lettré  de  èt-édli  dont  II  fattt  voue  seivir  peur  fiM  te  êiei/i»,» .  Tiret  inr  mai  kardi" 
»  tkeni  ,je  fetéù  hmnêuràlnoh  papier,  •  (Detgetoretles,  h^  Gè  ^  P.  I.  »  ptge-iSi.) 

Les  «rcbires ,  la  bibliothèque  et  le  secrétàrirt  du  tonseil  de  sanlë  «ont  pleins 
de  faits  semlilâbles  à  ceux  que  l'on  vient  de  dter  ;  niais  là  pottde  hospitalière  et 
l'Article  7  du  règlementduS:»  décembre  i(N4  ont  fait  passer  la  plume  et  les  archi* 
vesdncousrîl  de  santé  dans  des  mains  étrangères  ii  là  faculté  de  médecine  milî- 
taire.  Gomment  celle-ci ,  privée  tout  à  là  fois  dé  patrons,  de  chevilles  otIVrièrrs 
et  d'authentiques  obserYatidos  cliniques,  pomtalt-elle  se  défendre  contre  l'éclat 
des  systèmes  protégés  f  comment  les  officiers  de  santé  modestes  et  détones  pour- 
raient-ils soutenir  l'honneur  de  la  médecine  militaire  et  hfttet  le  triomphe  de  la 
vérité,  de  l'utilité  F 

Le  32  mai  1827,  à  la  tribune  de  la  Ghambie  des  députés,  8<  B.  le  totnîstre  de 
là  guerre  disait  : 

«  On  a  proposé  d'une  manière  générale  de -substituer  le  sjrstème  d'entreprise 
au  système  dé  lé^e  dans  les  fournitures  dépendantes  du  départeAtent  de  la 
guerre.  On  voudrait  appliquer  à  tout  ce  système  (on  l*a  déjà  essayé,  et  l'on  en 
a  vu  l'abus,  on  a  vu  là  tyranirie  ^'exerçaient  les  entrepreneurs);  une  commis^ 
slon  formée  d'administrateurs  et  d*Officicrs  générauk  a  rvconntt  teet  abus  ;  leur 
avis  nous  a  porté  à  renoncer  an  systènàe  d*entreprise.  Appliqué  aux  liOpi^ 
taux ,  ce  système  serait  bien  plbs  pernicieux  ;  ïï  séfait  impossible- d'abandonner 
les  8olHàtk  du  Roi,  dans  leurs  maladies,  à  l'avidité  des  sj^éetilateurs.  • 

Jutant  iPerreart  que  de  mots ,  dirait  lean-Françob  Gostc ,  qui  fht  trinquante 
ans  médecin  des  armées  firancaises,  et  qm  durant  cliiqnantePans  fit  la  guerre  aux 
malversations  et  à  la  tyrannie  des  régies.  Tant  qull  y  anra  des  hommes  vertueux 
en  France  ;  tant  que  la  gloire  de  veillera  la  santé  des  soldats  séduira  quelque» 
amis  de  l'humanité,  tant  que  Sa  Majesté  assurera,  par  des  témoignages  de  con- 
fiance, par  des  décorations,  des  brevets,  des  pensions ,  l'existence  et  la  con- 
sidératiim  dues  aux  officiers  de  santé  de  ses  armées,  les  soldats  du  flot  ne  seront 
pas  abandonnés  ,  dans  leurs  maladies ,  à  l'avidité  des  spéculateurs ,  toit  entre- 
preneurs ,  soit  régisseurs. 

Si  messieurs  les  administrateurs  et  généraux  consultéK  par  S.  E.  le  ministre  de 
la  guerre  eussent  daigné  consulter  eux-mêmes  la  faculté  de  médecine  mifilaire 
on  la  population  malade  des  hôpitaux,  ou  nïieux  encore  les  faits  accomplis,  le' 
résultats  pratiques  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  dans  les  hôpitaax  en  entre- 
prise ,  dans  les  hôpitaux  en  régie  ,,et  les  procès- verbaux  de  réunions  périodiqnoti 
des  commissaires  des  guerres ,  des  sons-inspecteurs  ans  revues^  des  sous-intcn- 
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dans  9  de»  officie»  de  santé  en  chef  et  des  officierscomptables  ;  s'ils  eanent  ésotfi' 
wilté  les  registres  d'obserTations  des  commandans  de  place ,  des  fieutenaos  île 
roi  9  des  capitaines  de  garnison ,  coHcemant  les  abns  hospitaliers  à  réformer;  si 
messieurs  les  administrateurs  et  généraux  consnJtans  eussent  pris  la  peine  d'en- 
■liner  les  cahiers,  les  relevés  de  visites  de«  oflBciers  de  santé  ;.  s'ils  eussent  coati- 
paré  les  tableaux  de  mortalité ,  dos  au  zèle  de  ces  derniers  «  avec  les  états  de' 
ionmées  mentionnés  an  budget,  la  religion  de  S.  E.  eût  été  mieux  éclairée  ^  le' 
oouveau  code  hospitalier  eftt  été  mieux  basé.  Au  lieu  de  s'appuyer  $ur  des  ééd- 
tîûtu  pariicuUèrêi ,  sur  dêt  msirueiiotu  génénttêt  nées  des  besoins  du  moment ,  qoe 
deaouvelleftcirconstancesobligerontsanscesseà  modifier,  le  code  militaire  hos- 
pitalier, des  Français  reposerait  sur  des  principes  scientifiques  géoéralemcot 
adoptés.  Il  faut  le  dire,  la  santé,  la  foice  physique  des  soldats  d'un  autre  WeP 
/iogton  menace ,  à  la  première  occaiûon ,  le  génie  de  la  guerre,  la  force  y  la  bm>' 
raie  desr  troupes  fidèles  aox  Bourbons.  Puisse  lé  gouvernement  de  Sa  Majesté  ae 
y  as  voir  trop  tard  une  des  plus  graves  vérités  de  l'époque  actuelle;  vérité  qu'il  fimt 
seulement  ici  montrer  du  doigt  :  «  La  médecine  militaiie  est  comme  la  gueire 
elle-même, selon  l'expression  de  Frédéric,  une  science  pour  le  génie>  un  art  poar 
la  médiocrité  ,un  métier  pour  l'ignorance  ou  la  vulgaire  capacité  » . 

Le  recueil  des  Mémoires  de  médecïine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaiie* 
dépose  que  les  soldats  du  Roi  ont  été  plusieurs  fois ,  non  pas  abandonnés ,  mais 
«onfiés,soos  la  surveillance  delà  médecine  militaire,  àdes  entre  preneurs.  En  1808, 
aux  camps  de  Lignilz  et  de  Glogau  (Allemagne),  la  médecine  et  la  chirurgie  mi- 
Ktaires  françaises  avaient  eu  le  bonheur  de  ne  perdre  qu'un  malade  ou  un  blessé 
par  centaine  de  soldats  confiés  à  des  entrepreneurs  étrangers.  En  iSaa^à  l'hô- 
pital civil  et  miUtaire  de  Bagnoles,  sans  priver  un  seul  soldat  ou  marin  malade  ds 
toute  nourriture  et  mime  du  bouUton ,  sans  employer  une  seule  sangsue ,  la  méde- 
cine miUtaire  française,  aidée  d'un  entrepreneur  français,  fut    encore  plo» 
heureuse  qu'en  Allemagne  ;  car  t\i&  n'a  pas  eu  un  seul  de  ses  malades  à  re- 
,grctter.  Cependant  la  plupart  des  militaires  envoyas  à  l'hôpital    des  eaux 
jguédicinales  de  Bagnoles  étaient  vieux  (Gombauvert,  maré<:hal  ferrant  au  ler  ré- 
giment des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde,  était  âgé  de  6S  ans) ,, presque  tous 
étaient  paralysés ,  huit  avaient  été  traité»  sans  succès  au  Val*de-6râce  ,  et  le 
nommé  Cheminant  (Jeao) ,  fusilier  sédentaire  à  Bicêtre ,  était  arrivé  à  Bagnoles, 
aidé  (Tunc  charette  ,  de  quatre  camarades  ,  de  deux  béquilles ,  enflé  de  la  tête 
aux  pieds ,  ulcéré  dans  plusieurs  parties-  de  son  corps ,  et  couvert  sur  les  ineiii«' 
bres  abdominaux  de  péléchies  pourprées» 

CONCLUSION, 

De  tout  ce  qui  précède  ne  faudrait«il  pas  conclure: 

Qiie  l'amour  du  bien  public  a  été  le  prétexte^  et  l'intérêt  particulier  le  but 
des  doctrines  ,  des  innovations  ,  des  réorganisations  qui  ont  envahi  le  domaine 
4]/:  la  ini':decinc  des  armées  ; 

Que  r^tabiitisci))cfit  des  nouveaux  hôpitaux  niilitaii-es4'ii|âtruction,  coDfidcrés 
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comme  écoles  d'cnieignemeat ,  non  seulement  sont  contraires  aux  lois  du 
royaume  »  mais  C[u'il8  offrent ,  eu  temps  de  paix  ,  beaucoup  moins  d'instruction 
que  les  hôpitaux  civils  et  les  écoles  ordinaires  de  médecine ,  de  chirurgie  et  de 
pharmacie  i  . 

Que  itê  bureaux  dû  ministère  qui  ont  rédigé  le  npuTeau  code  hospitalier  dn 
dépaxtemënt^de  la  guerre^  ont  manqué  positivement  de  notions  précises  et  claires 
sur  ia  matière;  que  ces  bureaux  même  ont  ignoré  la  première  règle  de  la  jnris- 
prudence  médicale;  tguiéguid precipies^  esto  brevit  ; 

Que  les  nouveaux  réglemens  sur  le  personnel  du  service  de  santé  des  hôpitatis 
militaires  et  sur  le  matériel  de  ce  service  >  réglemens  évidemment  pensés^  im- 
primés, publiés  pour  rendre  impossible  tout  contrôle  éclairé  «  non  senlemeot 
soumettent  l'intellectuel  aii  matériel ,  la  science  à  rinexpériéucé  j  la  faculté  k 
la  comptabilité  ,  mais  encore  confient  sans  garantie ,  ii  la  direction  générale  de 
radministralion ,  à  l'intendance  ,  à  la  sous-iuteudance  ,-à  la  régie  de  la  guerre  i 
\n  vie ,  la  santé ,  la  guérison  et  les  successions  des  militaires  malades  et  blessés  ; 

Que  personnellement  intéressés  à- combattre  ,  à  vaincre  ,  à  repousser  la  mort^ 
qui  pour  eux  seuls  ne  produit  que  la  mort,  les  officiera  de  santé  militaires  sont 
forcés  de  réprimer  l'amour  de  l'art  et  de  l'humanité  qui  les  anime,  pour  attendre, 
pour  regarder ,-  pour  voir  marcher  à  reculons  la  prévoyance  ,•  jft  sollicitude  M 
Inhabileté  de  messieurs  les  officiers  d'administratiou  ; 

Qu'appelé  au  moins  deux  fois  par  jour  au  lit  des  soldats  malades  et  des  soldat* 
b.'esHés,  l'ail  d'Hippocrate  est  incessamment  humilié  par  la  nécessité  de  pa- 
raître indiffèrent ,  insensible  ou  impuissant;  lui  qui  doit  être  et  qui  est  touioura 
piôl  à  rassurer  4  à  consoler  la  souffiauce ,  quand  même  la  gpuérison  n'est  pssmi 
h-»n  pouvoir,  quand  môme  elle  ne  peut  pas  entrer  dans  ses  promesses ^ 

Que  pour  multiplier  les  chances  de  ^uénson  autour  des  grandes  opéiations  dt 
la  tliiiurgiè,  ^nè  poiir  assurer  l'exéoution  des  prescriptions  médicales  en  fait  dé 
^dispositions  salutaires  locides,  de  chauffage  et  d'éclairagV,' de  fournitures  non^con-^ 
taminées,  dedenréesnon avariées,  d'étamagc il  temps  des  ustensiks ^  d'a>iainis« 
sèment ,  de  blanchimeot ,  de  propreté ,  de  salubrité  des  salles,  if<*  désinftrCliOi# 
^^9  lieux  d'aiMoces^  de  choix  d'infirmîerA  »gré«ble84os  mali|dc«  «t  nux  bkHéêf 
d'or.dre9  de  discipline  intérieure,  d'arrangement,  de  placelhèiit  éûnveriabîe 
4ie8  maladies,  des  adynamies,  des  apoplexies,  des  asphyxies,  dA«achexies,  det 
épilepsies,  des  fièvres  contagieuses,  des  J  gales ,  des  hémoptysies,  des  hydioï 
pisies ,  des  nostalgies ,  des  ophthalmies,  des  paralysies  »  des  phthisies,  de#  pieu-. 
r/;sies,des  syphilis,  des  vésanicsetc.,  l'art  de  guérir  doit  s'en  fier ,  «'ep  rapportée 
h  police  administrative  et  à  ses  officiers  :  les  articles  27  et  a3  4«  règlement  é^ 
30  décembre  1837  «lisant  formellement  : 

«  2j,  Les  officiers  de  santé ,  quels  que  soient  leurs  grades  et  leurs  fonction^ 
■  dans  les  hôpitaux  militaires ,  ne  peuvent  s'immiscer  dans  les  détails  du  service 
p  administratif,  ni  donner  aucun  ordre  aux  agens  de  ce  service  antres  que  les  in- 
È   fîrmiers.  • 

•  a^.  Les  officiers  de  santé  n'ont  d  ordres  i  donnet  ^uif  infirmiers  au'en  ce  oui 
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•  concerne  le  service  particulier  des  malade»;  s'ils  oAt  des  plaintes  à  porl&t 
»  contre  enx ,  ils  en  font  connaitrè  les  motifs  à  l'officier  comptable  ;  et  dans  le 
»  cas  oh  ce  dei  nier  n*y  ferait  pas  droiV,  Ils  ont  recottrt  au  soni-inten'daiit  militaire 

•  chargé  di:  la  police  de  l'établis^ ment.  » 

Que  M  ces  faits ,  nonobstant  toutes  les  assertions  contraires  de  Fa  dîrécifion  gé- 
nérale de  l'administration  de  la  guerre,  ne  auffisaîeiit  pas  pour  démobtrer  qu'il 
y  a  des  améliorations  à  faire  et  des  abns  à  réformer  dans'  les  hôpîtanx  du  Roi,  le 
Journal  des  Science*  BRUlaires  est  prêt  à  en  ajouter  d'ànWes.  Entré  t'eïnps  ,  qu'il 
Hoit  permis  aux  amis  de  Part  et  dé  l'humanité  db  Aèpplfer  ^à  Blaifeslé  de  dai- 
gner donner  les  ordres  nécessaires  pour  que ,  sorrs  la  pré&ldénèè  de  son  auguste 
fils  >  le  prince  g^énéralis^me,  il  soit  établi  nn  éoailf>if  ilûperidir  dé  là  guerre. 

Forîné  de  comités  composés  chacun  des  supiriorriés  de  c^Wiqtlc  aclecibe^  de 
chaque  arme ,  de  chaque  art ,  de  chaque servfce  militaires, fë  coûaèil  de  la  guem 
serait  chargé  d'éclairer  S.  E.  le  minisire  de  la  guerre  ;  il  rappelteraif  aux  bnresax 
du  ministère  la  sage  miixîme  de  l'auguste  autèu'r  de  la  Charte  i  «  À  c6té  de  Vi* 
»  vantâge  d'améliorer  se  trouve  le  danger  dlnnover  • .  Le  coïLsèil  dé  la  guerre 
aurait  aussi  la  inissîon  de  forcer  l'administration  à  êti'é  juste  envers  lés  mîlitûies, 
jusqu'au  ter up aie  ^  comme  disait  Frédéric.  Ênfiii  le  conseil  essaietaït  dlnfirmer 
l'opinion  de  l'auteur  de  l'Etprà  âet  LoU ,  qui  à  dit  :«  Dans  les  guen-es  civiles  il 
»  se  forme  souvent  des  grands  hommes ,  parce  que  dins  là  confusion  ceux  qui 

•  ont  du  mérite  se  font  jour,  chacun  se  place  et  se  met  à  sott  rang  ;  an  lieu  qae 
»  dans  les  autres  temps  on  est  placé,  et  on  l'est  presque  toujours  de  travers  ». 

«  Nous  voyons  que  le  conseil d^amiraut^,  établi  anprës  du  ministre  de  la  ms- 
rine ,  rend  les  plus  grands  services  à  l'état.  Si  l'ârinée  de  iber  retire  de  grands 
avantages  de  l'institution  qui  la  régit,  il  me  semblé  que  l'armée  de  terre  n'aurait 
qu'à  s'â])plaudir,  si  Sa  Majesté  daignait  lui  accorder  un  conseil  de  guerre  établi 
sur  les  mêmes  bases.  Si  je  ne  me  trompe ,  le  conseil  d'amirauté  a  été  institué 
sous  l'administration  du  ministre  qui  tient  aujonrd'Kui  le  pôrteft-oille  de  II 
guerre.  N'aimerait-il  pas  d'attacher  son  nom  à  une  pareille  institution  poor 
l'armée  de  terre.  ■  (M.  le  général  Partôunea'ux  ,  Màniféur  du  a5  mai  1827). 

Arrêtons-ncius.  Avant  la  révolution  le  malhenr  et  les  armées  mal  dirij^s,  mal 
administrées ,  disaient  i  •  Site  Roi  h  gavait!  Depuis  la  mémorable  séance  de  l« 
Chambre  des  Pain,  du  17  avril  dernier  «  il  n'est  plus  permis  de  douter  que  tôt 
on  tard  le  Roi  saura  qoelsiont  les  principes  enseigtiés  dans  les  hôpitaux  miHtaires 
d'iostmction,et  quMs  sont  les  résultats  de  cette  Instruction  sur  l'esprit  militaire, 
snr  la  mortalité  des  soldats  malades  et  dès  soldats  blessés.  Les  chiftres  ne  sau- 
raient tpôfoper  ,  car  ils  ne  sont  point  flatteurs  ,  ^  d'ailleurs  ta  médecine  es  - 
elle  autre  chose  qu'addition  et  soustraction  ?  (  Hyppocbatb.  ) 


REFUTATION   DE  TRd»   ARTICLES  INSERES  DANS  LE  SPECTATEUR.    555 


RÉFUTATION  DE  TROIS  ARTICLES 

INSÉRÉS 

DANSliÉ  SPECTATEUR  MIUTAIRE 


EN    MARS,    AVRIL   ET   HAI   DERNIERS ,  RELATIFS    AUX  SYSTEMES   D  AR< 


9        t 


TILLERIE  DU   GENERAL   ALLIX ,    ET   A   CELUI    DU   COMITE. 


M.  le  généra  li  x  nous  transmet  sa  réponse  à  une  analyse  cri- 
tique de  ses  Systèmes  d* artillerie  comparés ,  analyse  insérée  clans 
lés  livraisons  âù^Spectateur  MÛitaire  àe  mars^  avril  et  mai  der- 
niers. 

Cette  réponse ,  nous  sommes  forcés  d'en  convenir  y  pourrait 
être  plus  mesurée;  mais  notre  collaborateur  indidue  les  motifs 
qui  ne  lui  ont  pas  permis  dé  prendre  un  autre  ton.  Trehté-çinq 
ans  de  service  diains  Tartilleriey  de  nonibreux  et  brillàus  faits 
d'armes,  ne  devaient  pas  faire  présumer  à  M.  le  général  Allix  qu'il 
serait  l'objet  d'une  critique ,  dans  laquelle  on  n'a  respecté  ni  son 
grade ,  ni  son  âgé  y  ni  ses  services  y  ni  ses  malheurs. 

L'inconv^ètfance  d'une  telle  agression  nous  seinUe  justifier  en 
quelque  sorte  Tâpne  sincérifé  tfe  là  réponse.  Espérons  cepen- 
dant que  l'intérêt  bien  entendu  de  la  science  fera  cesser  ce  genre 
de  polémique  y  aussi  éloigné  de  nos  mœu»  qu'il  doit  l'être  de 
nos  habitudes.  M. 


■••■ 


i       ■  y 


La  première  condition  à  l'emplir  dans  une  discussion  d'inté- 
rêt public,  et  même  dans  toute  discussion  ,  est,  sans  contredit, 
la  bonne  foi,  et  de  ne  jamais  sortir  de  la  question  posée 
et    agitée.    Telle    est ,    sans    contredit ,    celle  que  j'ai  traitée 
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dans  les  Systèmes  d* artillerie  comparés  (i).  Cette  question  cmi' 

sistc  à  savoir  si  une  artillerie  légère  et  mobile ,  réunissant  y  \x  \à 

légèreté  et  à  la  mobilité ,  la  simplicité  y  la  solidité  et  la  capa-' 

cité  de  plus  grands  effets  y  est  préférable  à  une  artillerie  pesante; 

et  moins  mobile ,  moins  simple  j  moins  solide  pt  capable  de  moitié 

d'effets.  Tel  est  le  système  dont  je  suis  l'auteur  y  comparé  ait 

éystème  Gribeauval  et  à  celui  du  comité  d'artillerie  de  Franccy 

qu'on  essaie  cri  vain,  et  couti«  tous  les  principes  de  guerre,  d'intro-^ 

duire  dans  nos  armées. 

Pour  prouver  aux  lecteurs  du  Journal  des  Sciences  militaires 

que  le  comité  d'artillerie  ne  discute  point  la  question  s^itée  avec 

toute  l'impartialité  et  toute  la  sincérité  requises  en  pareille  maw 

tière,  je  leur  rappellerai   que  dans  l'ouvrage  précité,  je  lui  ai 

proposé,    dis'je,   une  marche    militaire   comparative^    et  pa 

les  mêmes  chemins,  d'Auxeire,  chef-lieu  du  département  de 

l'Tonne,  à  Boui*bon-Lanci-sur-Loire,  département  de  Saône-€(- 

lioire.  C'est  une  marche  de  dix  à  doua^  joui*s  au  plus,  tant  en  aV- 

1er  qu'eu  retour.  Si  te  comité  d'artillerie  avait  été   plus  péuê- 

ti*é  qu'il  ne  paraît  l'être  de  la  grandeui'  de  ses  devoirs  envers  et 

tloi  et  l'état ,  il   n'eût  pas  manqué  d'accepter  une  proposilion 

si  juste,  et  qu'il   ne  peut  refuser  à  mon  système  sans  un  criant 

déni  de  justice.  Il  eût  provoqué^  avec  moi  et  d'après  moi ,  que  le^  ' 

cheJ^s  natui'els  de  l'armée  devinssent  les  juges  de  cette  question 

militaire;  il  ne  se  fût  pas  (aât/uge  dans  sa  propre  cause  ^  il  eût  aiv 

^oins  démonti'é  par  la  théorie  que  le  système  anglais  était  s(ip<:* 

rieur  dans  ses  principes  et  d^ns  ses  effets  au  système  an^  *. 

(e»kàr  et  dans  l'un  comme  daasTa»»^,^  ^^.    ,         n^^      ; 
i&uci  *'  ^-"w      ..^trecas,  le  meilleur  système 

aurait  nécessaii^ement  p^*évalu.   Alors,  et  alors  seulemeut,  le  rt)- 
îuité  d'artilleile  aui^it  prouvé  de  la  bonne  foi,  et  que  c'éî;iîi 
thez  lui  conviction  évidente  qui  lui  faisait  préférer  le  syslèmft 
jonglais  au  système  que  j'ai  proposé  au  ministère- 
Mais  ,  comme  on  va  le  voir ,  telle  n'a  jias  été  la  conduite  du 
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«omit^.  Dès  que  mon  ouvrage  parut  en  janvier  dernier,  au  lieu 
d^ accepter  avec  loyauté  la  proposition  que  je  lui  avais  faite,  il  se 
liâte  de  faire  partir  de  Yincennes  pour  Strasbourg  une  batterie 
de  son  système  y  commandée  par  un  officiel*  de  son  cboix.  Cette 
batterie  a  fait,  dit^on,  trois  cents  et  quelques  lieues,  en  suivant 
toujours  les  grandes  routes,  et  a  employé  plus  de  deux  mois 
pour  faire  cette  course.  C'était  par  conséquent  environ  cinq  lieues 
et  demie  par  jour,  et  cette  batteiûe  est  rentrée  après  ce  voyage, 
victorieuse  des  sablés  d'Haguenau  et  de  deux  pieds  d'eau  qu'elle  a 
trouvés,  dit  \e  Journal  des  Débuts  ^  sur  les  grandes  routes  de  la 
Champagne. 

En  vérité  quels  sont  les  militaires  qui  pourront  juger  que 
cette  marche,  faite  avec  des  chevaux  bien  nouions ,  ne  bivoua- 
quant jamais  sm*  de  grandes  routes,  est  une  marche  militaii'e. 
P'abord  j'observe.que  j'ai  fait  la  gueire  dans  l'hiver  de  gS  à  94 
sur  les  sables  d'Haguenau  :  je  n'y  ai  trouvé  que  de  ti*ës-iaibleft 
difficultés  avec  l'artillerie  Gribeauval.  Ainsi  le  comité  ne  peut 
tirer  de  ces  sables  un  ai'gument  valable  enfavéui*  de  son  ai*tillerie. 
Il  faut  d'aillem*s  savoir  si  ces  sables  étaient  secs^  ce  qui  n'est 
pas  probable  dans  la  saison  où  l'artillerie  du  comité  y  a  passé , 
ou  s'ils  étaient  humides  ou  gelés,  ce.  qui  est  tout-à-fait  vi*aisem- 
blable  ;  et  dans  ces  deux  derniers  cas  les  sables  ofiî*ent  peu  de  ré- 
sistance au  mouvement  des  voitures.  liC  comité  ne  s'explique 
point  à  cet  égard  dans  l'article  de  lui,  coinmuniqué  au  Journal 
fies  JJchats  en  mai*s  derniei*.  Quant  aux  doux  pieds  d'eau  que  sa 
batterie  a  rencontré  sur  une  grande  route,  tout  le  monde  sait  que 
Teau  n'est  point  un  véritable  obstacle  au  mouvement  des  voitures.. 

Le  comité  dit  encore  que  son  artillerie  a  passé  dans  un  che^ 
min  des  Vosges  jugé  impraticable.  Cela  est-il,  cela  n'est-il  pa^? 
Je  ne  puis  lien  en  savoir  y  mais  je  puis  obseiTer  avec  juste  raison 
que  s'il  existait  un  chemin,  il  avait  été  nécessairement  formé 
par  les  voitures  et  pour  les  besoins  du  pays;  que  dès^lors  il  était 
praticable  a  ces  voitures;  et  devait  aussi  l'être  pour  les  voitures 
du  comité. 

Mais  la  question  n'est  point  là  :  la  question  est  da  iavi>ir 
quelles  eussent  été  les  difficultés  compaj*atives  qu'eussent  éprou-* 
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vées  mon  systëmc  et  celui  du  comité  pour  passer  dans  ce  chextim 
jUgé,  dit-il,  impraticable. 

Pour  que  le  comité  'pût  être  cru  dans  ces  ti'ois  assertions,  il 
.  aurait  fallu  que  la  marche  de  son  artillerie  édi  été  suivie  dans 
les  différentes  circonstances  qu'il  allègue  par  toutes  les  opinions 
qui  lui  sont  opposées;  il  ne  les  a  point  appelées.  Donc ,  irri^àvait 
jms  lui-même  une  gi*ande  confiance  dans  son  expéi*îencë,  qn'ii 
prétend  décisive.  Il  l'a  d'ailleurs  confiée  à  un  officietr  de  son  choix. 
Oet  officier,  quel  qu'il  soit,  n'ignore  point  que  le  comité  d'ar- 
tillerie exerce  une  influence  absolue  sur  tous  tes  officiers  de  Tar- 
faie;  que  le  comité  fait  rayer  du  tableau  de  l'artillerie^  ou  dis- 
gracie tout  officier  qui  pense  autrement  que  lui.  Je  m'en  donne 
moi-même  pouk*  preuve  :  officiel*  d'artillcfrie  depuis  trente-cinq 
ans,  et  le  plus  ancien  officier  de  l'arme  maintenant  existant,  il 
m'a  rayé  du  tableau  sans  mon  aveu,  'contré  mon  gré  et  sans  me 
consulter*  Il  à  fait  inscrire  mon  nom  dans  le*  tableau  de  l'état- 
major-général  de  l'armée.  Il  s'oppose  même  k  ce  que  m.on  nom 
soit  rétabli  dans  le  tableau  de  l'aiTne  à  laquelle  j'ai  toujoui*s  ap- 
partenu, et  en  cela  il  agit  contre  toute  justice.  J*en  citerais  en- 
core beaucoup  d'autres  exemples ,  si  je  lie  craignais  de  compro- 
mettre le  soit  et  l'avenir  d'officiers  de  mérite ,  en  citant  leurs 
noms. 

Pour  établir  un  bon  système  d'artillerie ,  il  faut  avoir  vu  sou- 
vent les  champs  de  bataille ,  et  long-temps  médité  sur  tous  les 
événcmens  de  la  guerre,  surtou^lîjdans  les  marches  istratè^pques.  Le 
4;omité  est-il  dans  ce  cas-là  ?  ^Siisf  dis  que  non ,  et  j'en  donne  pour 
preuve  qu'il  veut  faire  adopter*  des  canons  de  douze,  et  des  obu- 
siers  longs  de  6  pouces ,  qui  pèsent ,  avec  leure  af^ts  et  leur 
<:hargement,  au-delà  de  5  milliers.  Ces  bouches  à  feu  ,  dit-il,  ne 
suivront  que  des  grandes  routes.  Mais  je  lui  demande  de  me  rê- 
poildreà  la  question  suivante  :  Si  de  telles  bouches  à  feu  eussent 
existé  dans  l'aimée  française ,  lors  de  ce  savant  mouvement  stra- 
tégique qui  se  termina  par  la  bataille  d'Ulm ,  comment  auraient 
fait  lés  corps  d'aimée  qui  se  trouvaient*  en  Hollande  et  dans  le 
Hanovre ,  pour  faire  arriver  à  temps  leur  artillerie  sur  le  champ 
de  bataille  ?  Les  corps  d'armée  n'avaient  point  de  grandes  routes 
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pour  cette  artillerie  ;  ils  ne  parcouraient  que  des  chemins  de  tra- 
verse ,  presque  toujoui*8  dans  le  plus  mauvais  étAt. 

Pendant  que  le  comité  cherche  tous  les  moyens  imaginables 
pour  faire  prévaloir  son  systbne  en  France ,  sans  pouvoir  y  l'eu?- 
sir ,  je  lui  demande ,  je  le  somme  de  me  répondre  ;  je  le  somme^ 
dis-je ,  de  me  répondre  et  de  me  dii*é  ce  qu'il  a  fait  depuis  son 
existen<5e?  Encoi'e  une  fois,  rien,  si  ce  n'est  la  construction  de 
son  couvent  de  SaintrThomaè^^Aquin  (i). 

£t  lorsque  la  France  a  besoin  plus  que  jamais  d'une  artillerie 
bien  construite ,  bien  organisée  y  il  en  est  encore  aux  discrussions 
vagabondes  qui*  n'obt  ni  coliimencement  ni  fin;  la  raison  en  est 
bien  simple  :  c'est  que  le  comiité  n*a  paif  '  asseï  d'expérience  drs 
effets  de  l'artillerie  sur  les  champs  de  bataille  pour  pouvoir  fixer 
ses  idées  d'une  manière  précisé.  Cette  véi'ité  m'est  démontrée 
par  la  Seule  tentative  qu'il  fiiit  de  vouloir  infitiduire  dans  l'armée 
ii*ançaise  un  systëiikie  vicieux  dans  ses  prindipes  et  dans  toute» 
leura  conséquences  y  et  qui  setëit  sans  contredit  le  plus  vicieux 
de  toute  PEurope  :  vicieux  surtout  par  la  pesanteur  dé  ses  bou-* 
ches  à  feu  ^vicieux,  parla  pesanteur  de  ses  afMts  et  caissons;  vi- 
cieux parce  qu'il  manque  de  ôhiariots  et  de  forges  de  campagne , 
vicieux  parce  que  lès  munitions  y  sont  promptement  avariées , 
vicieux  par  l'invention  ridictile  du  calle-roue ,  vicieuid  par  dé- 
faut de  simplicité  et  de  solidité ,  vicieux  enfin  parce  4^1'il  ne 
fait  point  systëine  ftvec  lui-même  ^  ni  avec  les  voittirés  des  équi- 
pages militaires.  •    ..> 

En  vain  le  comité  argumentertil^!  de  ses  prétendues  expé- 
riences :  on  lui  répondrait  qu'elles  ont  été  faites  par  lui-même , 
ou  par  des  officiers  de  son  choix ,  par  conséquent  sans  contradic- 
tions 5  qu'ainsi  elles  ne  prouvent  rien. 

lia  batterie  du  comité  étant  de  retour  à  Yincennes  en  mars 

(i)  Nons  ne  pouTons  partager  l'ppinioii  de  M.  le  géoAial  AUiz.  8i  le  comîl^ 
d'artillerie  ne  s'eft  point  encore  occopé  de  ooaatraotioBt  rëlativea  à  son  arme , 
nom  croyons  qn'on  n'en  doit  cbcroher  la  cawe  ^e  dam  l*état  des  finaDccs , 
qni  n'a  pas  permis  sans  doute  d'assigner  une  somme  nécessaire  à  ces  construc- 
tions. Tout  le  monde  sait  que  l'artillerie  et  le  génie  ne  sont  pas  des  armes  oU 
ûve^  Noté  au  'RiaiCTBoi. 
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dernier,  le  comité  s'est  empressé  de  lui  faire  passer  la  revue  pai* 
8.  A.  R.  Mgr.  le  Dauphin;  il  Ta  fait  manœuvrer  sur  les  pelouses 
du  polygone  de  cette  école }  il  Ta  fait  marcher  au  trot  et  au  ga- 
lop. Je  conviens  qu'il  y  a  beaucoup  d'adresse  ou  de  finesse  daus 
une  pareille  conduite  ;  mnis  je  demande  ce  qu'il  y  a  de  commua 
entre  la  pelouse  du  polygone  de  Yincennes  et  les  cas  ordinaires  de 
la  guerre?  Rien,  rien,  absolument  rien  du  tout!  pas  plus  qu'il 
n'y  en  a  entre  ces  mêmes  cas  et  le  voyage  de  Strasbourg  sur  de 
grandes  routes  bien  entretenues. 

Je  dis  donc  que  le  système  du  comité  est  vicieux  par  une  con« 
séquence  forcée  de  la  pesanteur  qui  résulte  des  calibres  de  ses 
bouches  à  feu  y  par  conséquent  par  le  poids  de  jies  munitions,  par 
lu  pesanteur  et  la  complication  de  ses  voitures  y  et  parce  que  ce 
système  manque  du  chariot  et  de  la  forge  de  campagne  :  je  crois 
avoir  démontré  jusqu'à  l'évidence  tous  ces  vices  dans  /es  Systèmes 
d^artiUerie  comparés.  Après  l'essai  de  la  marche  inutile  etooo 
comparative  d'une  de  ces  battene$  depuis  Yincennes  jusqu'à 
Strasbourg,  aller  et  retour  ,  le  comité  d'artillerie  a  cru  pouvoir 
répondre  aux  principes  que  je  professe  par  des  articles  anony- 
mes insérés  dans  le  Spectateur  militaire.  En  combattant  le  co* 
mité  et  ses  erreurs,  j'ai  dû  lui  envoyer  et  je  lui  ai  fait  r^nettre 
l'ouvrage  où  je  les  combats  avec  toute  la  puissance  de  la  raison; 
c'était  lui  prescrire  de  m'adresser  aussi  les  réponses  y  car  il  y  \ 
des  égards  sociaux  que  tout  le  monde  connaît ,  et  que  personne  ne 
doit  oublier  ;  vinais  le  comité  ne  s'est  point  conduit  ainsi.  Au  lieu 
de  me  répondre  franchement  et  d'aborder  franch émeut  la  ques- 
tion que  j'ai  posée  avec  une  clailé  évidente  dans  les  Systèmes  d'ar- 
tillerie comparés  y  le  comité  a  fait  insérer  sous  Vanonynue,àaira 
le  Spectateur  militaire,  une  critique  de  mon  ouvrage,  oii  il  con- 
vient et  avoue  tous  mes  principes ,  mais  oii  il  en  nie  les  coosé- 
quences  obligées.  Je  puis  dire  qu'on  doit  être  étonné  d'une  pa- 
reille manière  d'argumenter;  car  les  principes  étant  évidcns ,  h 
nature  des  choses  veut  que  les  conséquences  soient  aussi  é^•i- 
dentes. 

Je  ne  m'occuperai  point  et  je  ne  dois  point  m*occuper  de  ré- 
pondre à  tout  ce  ffitras  d'arçiionentations  st^ns  motifis  insérées  dans 
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le  Spectateur  j  dans  les  mois  de  mars,  d'avril  et  de  mai;  si  le  comité 
^vait  désiré  que  je  lui  répondisse  j  il  aui*ait  eu  soin  de  m.'envoyer 
'«es  articles;  il  m'aurait  mis  à  même  de  lui  dire  à  lui-même  et  en 
faceique  son  systëme  est  vicieux,  extrêmement  vicieux^  et  le  plus 
VICIEUX  DE  l'univers  CONNU.  Je  le  lui  am^is  dit  sans  déguisement  > 
•^arce  que  j'ai  caractère  pour  cela  ;  car  il  n'existe  dans  le  comité 
•d'artillerie  de  France  pas  un  officier  général  ou  pailiculier  qui  ait 
Vu  et  foulé  plus  de  champs  de  bataille  que  moi. 

Mais  j'a(i  à  faire  observer  aux  lecteurs  du  Journal  des  Sciences  Mi^ 

Ùitàires  que  le  comité  me  fait  dire  des  absurdités ,  lorsqu'il  prêtent! 

que  j'ai  dit  que  2X8x4=  ï^*  Si  le  comité  avait  lu  et  médité  le 

texte  ,  qui  est  d'une  éyîdencc  incontestable  ,  il  aurait  vu  que  je  n'ai 

pas  dit  que  2X8X4=^^7  mais  que  j'ai  dit  au  contraire  que 

.•yX2X4=  ï^  7  ^^c  le  comité  relise  avec  soin  mon  ouvrage ,  et  il 

•verra  que  je  sais  déduire  les  conséquences  des  prémisses ,  et 

àÀevk  certainement  il  ne  me  supposera  plus  une  pai*eille  absurdité , 

•car  je  sais  aussi  iaire  une  équation  aussi  simple  que  celle-là.  S'il 

^vait  réfléchi  sur  le  texte,  il  se  serait  facilement  aperçu  que  le 

^chiffre  8  qui  s'y  trouve  est  une  faute  de  typographie. 

Le  comité  me  reproche  en  outre ,  chose  éti*aqge  !  que.  j'ai  écrk 
^m:on  ouvrage  avec  une  grande  indépendance  d'opinion!!!  mais 
^ans  quel  cas  donc  l'indépendance  serai t^elle  permiseï,  si  ce  n'est 
alors  qu'il  s'agit  de  l'indépendance  de  l'état,  et  que  la  moindre  er- 
reur compromet  cette  indépendance.,  comme  la  moindre  erreur 
sur  un  champ  de  bataille  compromet  le  soi^  de  l'armée. 

J'ai  vu  tant  d'ennemis  eu  face  ,  et  ces  ennemis-là  avaient  des  ca- 
nons, des  sabres  et  des  fosi  Is,  que  la  question  qui  s'agite  ne  me  fait 
nullement  peur;  j'«n  préviens  ici  le  comité,  il  ne  restera  pas 
vainqueur.  Xa  raison  en  est  qu'il  compromet  l'honneur  de  nos 
armes.  Je  soutiens  contre  lui  ,  c'est  là  ma  thèse  principale ,  qu'il 
ne  faut  en  campagne  qu'un  seul  calibre  pour  les  canons ,  et  un 
seul  calibre  pour  les  obusiers  ;  que  ces  deux  calibres  sont  le  canon 
de  6  et  l'obusier  de  !^4  >  ^^  qu'il  satisfont  à  tous  les  besoins  de  la 
guerre.  Le  comité  dit  le  contraire  ;  il  est ,  selon  moi,  dans  l'erreur , 
les  chefs  de  l'armée  en  feront  raison,  et  je  le  préviens  que 
tant  qu'il  me  restera  une  goutte  de  sang  dans  les  veines ,  je  ferai 

TOM.  VIT.  36 
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tous  me»  effort»  pour  que  ses^  canons- oh usiers  ou  ses  ohusiers- 
canons  ne  soient  jamais  admis  dans  l'artillerie  française ,  et  en 
cela  je  ne  ferai  que  remplir  4non  devoir  et  commue  Français  et 
comme'  m  ili  tai  r  e . 

Rien  d'ailleurs  ne  ine  prouve  mieux  combien  le  comité  est  à  côté 
ou  plutôt  en  dehors  de  la  question ,  que  la  futilité  de  ses-iirgiimen' 
tations.  Une  d'elles  contre  mon  «ystëme  est  que  je  Tai  fait  cons- 
truire dans  un  petit  royaume  éti^anger  ^  qui  était  un  fief  de 
J'empire  français;  c'est  par  cette  raison  qu'il  trouve  que  mon 
système  n'est  point  applicable  à  un  grand  état  comme  la  France  (i). 
Quand  on  n'a  que  de  pareilles  raisons  à  donner ,  je  pense  qu'il 
vaudrait  beaucoup  mieux  se  taire  ,  car  qu'importe  ;iu  système  en 
lui-même  s'il  a  été  construit  dans  un  grand  ou  dans  un  petit  état, 
dans  un  état  subordonné  ou  dans  un  état  puissant.  Il  est  évident 
que  cela  ne  change  rien  ni  à  la  nature  des  choses  ^  ni  à  la  nature 
du  système,  qu'il  faut  juger  en  lui-même,  et  non  par  des  considé- 
rations qui  lui  sont  tout^-iàit  étrangères.  Si  je  raisonnais  comme 
le  comité ,  je  pourrais  lui  dire  que  la  raison  qu'il  allègue  serait 
facile  à  lui  rétorquer  pai*  rapport  au  système  anglais ,  dont  l'armée 
de  terre  est  bien  certainement  une  petite  ai*mée  comparativement 
à  l'armée  française  ;  je  pourrais  encore  lui  dire  qu'en  raisomiant 
comme  lui ,  il  faudrait  désespérer  de  trouver  dans  les  écoles  deTah- 
tillerie  de  France  un  officier  capable  de  concevoir  et  de  fcire  exé- 
cuter un  bon  système  d'artillerie;  on  ne  pourrait  même  sans  doute 
le  trouver  dans  le  comité ,  car  tous  ceé  officiers  se  trouvent  ré- 
pandus sur  chacun  des  points  de  la  France ,  et  chacun  de  ces  points 
est  nécessairement  uu  fief  de  l'état. 

Mais  je  n'ai  point  l'habitude  de  si  mal  raisonner  ;  il  n'importe 
point  ou  j'ai  fait  exécuter  pour  la  première  fpis  le  système  d'a^ 
tillerie  que  je  présente  à  l'examen  et  à  l'attention  «les  chefiide 


(i)  Le  royaume  de  Wettphalie  a  eu  jusqu'à  5o,ooo  hommes  soua  les  armes: 
et  nous  penaoïiA  qu'un  système  d'artillerie  qui  peut  copyenir  à  5o,qoo  hoipinv 
pourrait  é^çilement  êtie  suiyi  ayec  succ^  ppur  une  arm^  beaucoup  plus  forte,. 
Ce  sont  les  difficultés  du  terrain  •  les  mauvaises  routes,  les  obstacles  à  vaincitt 
qui  prouvent  la  bonté  d'un  système  d'artiîlene,  et  non  la  force  Duméri<iac 
d'une  arn&éè.  ''  '  ""^     Kotb  éfe  IU*i>actbok. 
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rarniée  française  5  il  n'en  est  ni  meilleur  ni  plus  mauvais.  J'avais 
à  Cassel  une  école  d'artillerie  qui  ne  le  cédait  .€*n  insti*uction , 
en  talent  et  en  bravoure,  à  aucune  des  écoles  de  l'artillerie  de  France^ 
mais  je  n'y  avais  point  de  comité  consultatif  d'artillerie,  qui  passât 
son  temps  à  beaucoup  discourir  et  à  ne  rien  faire.  Je  m'en  passais 
ti*è^bien ,  et  certainement  le  service  n'en  allait  pas  plus  msd.  C'est 
pourquoi  sans  doute  Gassendi  m'écrivait  en  lÔi  o,  en  ré]ponse  à  une 
lettre  que  je  lui  avais  adressée  à  l'occasion  de  mes  constructions  : 
Vous  êtes  bien  heureux  à  Cassel^  vous  êtes  le  ntaitre ,  et  vous  . 
r^a^ez  pas  de  comité'  a  artillerie  qui  puisse  vous  contrarier^en 
toutes  choses. 

Au  surplus,  je  rappelle  au  comité  que  j'avais  conçu  et  corn* 
mencé  l'exécution  de  mon  système  en  l'an  8 ,  à  Turin ,  lorsque  j'y 
étais  au  service  de  France^  c'est  le  même  système  de  l'an  11, 
adopté  à  l'unanimité  par  les  officiers  généraux  de  guerre  de  cette 
époque  ,  mais  dont  l'exécution  futmanquée  par  les  (Stades  et  la 
maladresse  des  officiers  du  matériel ,  ce  qui  n'a  pas  empêché  quje 
ce  système  de  Tan  1 1 ,  tout  manqué  qu'il  était,  n'ait  fait  la  guerre 
avec  gloire  et  succès ,  sans  aucune  réclamation  des  officiers  de 
guerre.  Je  défie  qu'on  en  trouve  une  seule  dans  les  archives  du 
ministère  ;  celles  qui  existent  ont  toutes  été  faites  par  les  officiers 
du  matériel ,  et  je  le  répète  encore  ici ,  cette  classe  d'officiers  n€ 
peut  devenir  bon  juge  d'un  système  d'artillerie. 

En  vain  le  comité  répond-il  que  les  officiers  d'artillerie  past^t 
altemativemcntdu  personnel  au  matériel,  et  réciproquement.  Cela 
est  vrai  en  général ,  pour  les  grades  inférieurs  de  lieutenant  et 
de  capitaine  ,  mais  cela  n'a  plus  lieu  pour  les  grades  supérieiun, 
depuis  celui  de  chef  de  bataillon' jusqu'au  lieutenant-général;  le 
plus  grand  nombre  de  ces  officiei's  g^éraux  et  supérieurs  de  l'çur- 
tillerîe  n'ont  presque  jamais  fait  la  guerre  ^  ou  bien  fi^ûz  se  30Qt 
trouvés  quelquefois  aux  aimées,  ils  étaient  toujours  sur  les  der- 
rières dans  les  établissemens  du  matériel  ,  et  jamais  ou  presque 
jamais  sur  les  champs  de  bataille.  C'est  une  vérité  de  fiiit  conniie 
de  toute  l'armée,  et  qu'il  est  facile  de  constater  dans  les  bureaux  du 
ministère.  Un  de  ces  officiers  du  matériel,  le  colonel  Saint^Vinceat, 
est  parrenu  à  ce  grade  sans  s*ètre  jiooaii  trouvé  sur  un  chainp'  i)|s'. 
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bataille.  Il  suppliait,  la  veille  de  la  bataille  de  la  Moskowa,  le  gé- 
néral Lariboissîëre  d' obtenir  pour  lui  y  le  lendemain  y  le  grade  de 
maréchal  de  camp  ;  le  général  Lariboissiëre  lui  observa  qu'il  ne 
pourrait  faire  de  proposition  à  cet  égard  tant  que  le  colonel  ne 
prendrait  pas  un  commandement  de  batteries.  Par  suite  de  la  coo- 
versation  ,  Saiut-Vincent  reçut  un  commandement  en  ligne.  Le 
hasard  voulut  que  l'un  des  premiers  boulets  ennemis  le  tua  net 
sur  place ,  ce  qui ,  par  parenthèse  ,  fit  assez  rire  les  officiers  de 
guerre  ;  cet  officier  du  matériel,  qui  jusque-là  avait  eu  le  plus 
grand  soin  de  ne  jamais  se  trouver  sur  un  champ  de  bataille ,  avait; 
comme  on  le  voit ,  mal  choisi  son  moment.  Cet  exemple  prouve 
incontestablement  que  les  officiers  du  matériel  n'ont  pas  toujours 
recherché  avec  soin  l'honneur  de  se  trouver  sur  les  champs  de 
gloire ,  comme  le  prétend  le  comité  dans  ses  articles  du  Specta- 
(eury  de  mars  et  d'avril  dernier. 

Je  l'ai  déjà  dit,  et  je  le  répète ,  je  ne  m'occuperai  point  ici  de 
suivre  le  comité  dans  toutes  les  divagations  de  ses  articles,  où,  je 
puis  le  dire ,  tout  est  contradiction.  Je  m'en  rapporte  à  cet  égaixl 
a  Tintelligence  de  seslecteurs  et  des  miens.  Dans  les  Systèmes  d'ar- 
tillerie compat^'s  y  toutes  mes  preuves  sont  claires  ,  évidentes,  dé- 
monstratives au  dernier  point  j  que  le  comité  les  détruise,  s'iJ  le 
peut ,  et  je  l'en  défie ,  par  des  preuves  plus  claires,  plus  évidentes 
et  plus  démonstratives,  et  alors  seulement  je  lui  répondrai;  mais 
pour  cela,  il  doit  me  montrer  au  grand  jour  un  ennemi  qui  se 
nomme ,  et  ne  pas  se  tenir  sous  le  manteau  de  l'anonyme. 

Le  comité  finit  ses  deux  articles  par  dire  que  je  n  ai  pas  toujours 
été  heureux  dans  mon  combat  déplume»  Il  ne  s'agit  point  ici  d'un 
combat  de  plume  ;  il  s'agit  d'un  combat  de  raison  et  d'intérêt  pu- 
blic ,  il  s'agit  de  la  sûreté  de  l'état ,  c'est  aussi  le  devoir  du  comité 
de  s* en  occuper.  Je  persiste  dans  ma  conclusion  ,  et  je  dis  pour  la 
seconde  fois  que  mon  système  d^ artillerie  est  plus  lé^er ,  plus  mo- 
bile y  plus  uniforme  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  ;  qu'il  est 
plus  solide  que  celui  du  comité  ^  qi/il  est  même  plus  économique 
de  moitié  environ  ;  qu'il  satisfait  en  outre  à  tous  les  besoins  de  la 
guerre  de  campagne  ;  que  celui  du  comité  ne  peut  y  satisfaire  ; 
donc  mon  système  est  supérieur  ^  préférable  au  sien^ 
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Le  comité  ne  cloute  certainement  pas  de  la  vérité  de  ce  que  je 
dis  ici  ^  car  il  a  mon  système  sous  lè^  yeux ,  et  ce  système  ne 
m'appartient  plus ,  il  appartient  à  l'état  ;  mais^'il  en  doutait ,  fai- 
sons des  expériences  comparatives  des  deux  systèmes  ^  comme  je 
le  lui  ai  pit)posé  tant  de  fois ,  et  notamment  dans  l'ouvrage  qu'il 
critique  sans  aucune  raison  plausible  :  faisons  ces  expériences  en 
présence  de  toutes  les  capacités  de  l'armée  française ,  et  alors  ces 
capacités  jugeront  lequel  a  raison  du  comité  ou  de  moi;  lui  et 
moi  nous  serons  là  en  présence  ,  et  chacun  de  nous  défendra 
comme  il  en  a  le  droit,  et,  comme  le  dit  le  comité  ,  de  toutes  ses 
forces ,  chacun  de  ses  enfans  ,  et  nous  aurons  au  moins  des  juges 
côhipétens. 

lie  comité ,  après  ces  deux  articles  insérés  dans  le  Spectateur  de 
mars  et  avril ,  a  eu  une  réminiscence  tardive  :  elle  est  consignée 
dans  le  n**  de  ce  journal  du  mois  de  mai  dernier.  H  revient  en 
partie  à  mon  système.  Il  avoue  que  la  pièce  de  6  est  préférable  ^ 
pour  les  manœuvres  de  guerrre ,  à  toute  autre  bouche  à  feu.  C'est, 
vraiment  là  im  grand  effort  de  génie  j  mais  en  faisant  un  tel  effort, 
le  comité  n'a  fait  que  répéter  ce  qui  avait  été  décidé ,  et  irrévoca* 
blement  décidé  dès  l'an  1 1 ,  par  tous  les  officiers  généraux  de  guer- 
re ;  et  en  cela ,  il  commet  encore  un  empruntsans  en  indiquer  l'ori- 
gine: il  en  commet  un  autre  encore,  mais  d'un  autre  genre  à  mon 
^gard  :  je  suis  le  premier  officier  d'artillerie  qui  ait  proposé  une 
organisation  militaire  du  train.  Cette  organisation  tout-à-feit  man- 
quée  en  France  en  1801 ,  je  l'ai  exécutée  en  Westphalie  en  1809 
d'après  mes  principes.  Il  est  vrai  que  c'était  dans  un  petit  état, 
mais  pour  cette  fois  le  comité  la  trouve  applicable  à  la  France. 
Ces  principes  se  trouvent  renouvelés  dans  le  Journal  des  Sciences 
militaires  du  mois  de  mai  dernier.  IjCS  faiseurs  du  comité  n'i- 
gnoraient point  mon  intention  de  les  publier ,  et  en  conséquence 
son  article  du  Spectateur  du  mdme  mois  les  professe  aussi.  Por.r 
s'en  convaincre,  j'invite  mes  lecteui*8  à  lire  en  même  temps  mon 
article  de  votre  joiu*nal  de  mai  dernier  et  dans  \e  Spectateur  th\ 
même  mois  l'article  du  comité,  et  vos  lecteurs  verront  comLieii 
j'ai  mieux  développé  que  lui  les  principes  d'une  bonne  organi&i- 
tion  du  personnnel  et  du  train  de  rartillerie.   Tout  est  clair  dans 
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mon  article:  tout  y  est  précis-  Dans  l'article  du  comité  tout  est 
vague  y  tout  est  sans  précision  y  tout  est  dubitatif.  Il'  est  trës-Ni'ai 
pourtant  qu'il  n'y  a  rien  de  dubitatif  dans  la  science  dé  rartillene, 
où  tout  est  mathématique  y  et  il  n'y  a  point  d'incertitude  ni  dé 
doute  en  mathématiques  (i). 

En  m'emprnntant  encore  l'idée  d*tin  pei'sonnel  et  d*un  train  d'ar- 
tflteiîe  y  constitués  comme  je  l'ai  exécuté  en  Westphalie  y  d'une 
mani^re  simple  et  compacte ,  et  en  en  cachant  l'origine  y  lé  coqiité 
ne  m'a-t-il  pas  fait  quelque  chose  dé  plus  fort  qu'un  emprunt?  Je 
laisse  au  lecteur  à  juger  la  question.  Au  sui'plus,  j'invite  poiu*la 
demiëre  fois  lé  comité  à  signer  lui-même  ses  ai*ticles;  à  donner 
des  preuves  de  ses  assertions  et  des  preuves  y  évidentes  >,  ou  autre- 
ment je  le  combattrai.  Je  l'invite  aussi  à  avoir  soin  de  me  feire 
parvenir  ses  articles.  Je  ne  lui  enverrai  pas  les  miens  y  parce  que 
je  sais  qu'il  les  reçoit.  Cest  assez  de  lui  avoir  fait  remettre  mes 
^sternes  comparés^  dont  il  ne  m'a  pas  fait  l'honneur  de  m'accuser 
réception  y  quoiqu'ils  les  ait  reçus. 

Je  Finvite  enfin  à  accepter  franchement  l'épreuve  comparative 
de  son  système  et  du  mien  dans  la  ligne  d'opération  d'Auxerre  à 
Bourbon-Lancy.  Mes  lecteurs  savent  que  cette  ligne  d'opération 
est  la  ligne  de  défense  de  la  Finance  conti*e  l'invasion  des  puissances 
du  nord  ,  c'est  le  motif  pour  lequel  je  l'ai  choisie  pour  l'expé 
rience  à  faire  y  et  lorsque  son  artillerie  et  la  mienne  seront  dàns^ 
les  chemftis  des  départemens  dé  la  Nièvre  et  de  Saône-et- Loire, 
je  convaincrai  les  plus  incrédules  que  mon  artillerie  est  supérieure 
à  celle  du  comité. 

J'ai  avancé  dans  le  système  d'artillerie  que  des  roues  d'un  plus 
grand  rayon  donnaient  en  effet  plus  de  mobilité  aux  voitures  sur 
un  terrain  horîzontal  et  solide ,  mais  aussi  qu'elles  rendaient 
relativement  le  tirage  plus  difficile  dans  les  montées ,  et  qu'elles 
rendaient  le  mouvement  trop  rapide  dans  les  descentes  :  le  comité 
nie  cette  dernière  partie  de  ma  proposition  ;  si  elle  n'était  pas 
évidente  par  elle-même  ,  et  conforme  d'ailleurs  à  l'expérience ,  je 

(i)  Je  rr  viendrai  plus  tard  sur  ce  nouvel  emprunt  que  me  fait  le  comité  sans 
ne  nommer^ 
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l'enverrais  le  comité  OU' SOU'  écrivain  à  ma  démonstration  mathé* 
ma  tique  qui  se  trouvedanale^^^té^'i^  comparésy  elle  est  de  tou^e 
rigueur,  et  je  lui  ferais  obsewer  que  la  force  qui  tend  à  précipitei 
les  voitures  &ai  arrière,  àsoks  lies  montées ,  et  en  avant  dans  les  de»-  - 
ceutea,  est  comme  la  décomj^osante^  la  partie. du  poids  de'  la 
voiture ,  qui  agit  selon  la  verticale  piisé  dansi  sa  totalité^  roues  et 
essie^x  compris  9  multipliée  par  la  perpendiculaire  abaissée  du 
point  de  contact  de  la  roue  au  sol  iocliné,  sur  le  rayon  ver- 
tical de  la  roue.  Ce  produit  au  le  moment  de  la  force  qui  tend  à 
précipiter  la  voilure  soit  en  arrière,  soit  en  avant;  or  la  perpen- 
diculaire dont  je  viens  de  parler ,  proportionnelle  au  cosinus  de 
Fangle  formé  par  les  deux  décomposantes ,  sera  d'autant  plus  lon- 
gue que  cet  angle  sera  plus  grand,  et  que  le  rayon  de  la  roue  sera 
aussi  plus  grand.  Cela  est  évident f  le  n^nient  de  la  «force  qui 
tend  à  précipiter  en  anière  ou  en  avant ,  sera  donc  aussi  plus  grand 
dans  le  rapport  composé  de  la  grandeur  de  l'angle^  fornjé. par  les 
deux  décomposantes,  et  dé  la  grandeur  du  rayon  de  la  roue 5  ou 
autrement  la  force  qui  tend  à  précipiter  en. arrière  ou  en  avant , 
sera  donc  d'autant  plus  grande  que  les  montées  et  les  descenlos 
seront  plus  rapides  et  que  le  rayon  de  la  roue  sera  plus  grand. 
Si  ma  démonstration  n'est  pas  une  démonstration  mathématique 
rigoureuse,,  je  conviendrai  aloi-s  que  je  n'ai  jamais-rien  compris 
à  ce  qu'on  appelle  une  démonstration  mathématique. 

Dans  son  article  du  mois  de  mai  le  comité  convient  que  le  ca- 
non de  6  est  préférable  pour  la  guerre  de  campagne  au  canon 
de  8,  ce  qui  condamne  son  obusier  de  24 ,  qui  est  du  même  poids 
que  le  canon  de  8.  Cet  aveu  est  sans  doute  très-précieux  à  re- 
cueillir. Peut-être  que  le  comité,  forcé  par  la  nature  des  choses , 
condamnera  bientôt  aussi,  à  plus  forte  raison ,  son  canon  de  12 
et  son  monstrueux  obusier  de  six  pouces  (i).  Quanta  moi,  je  n'en 
désespère  point,  car  c'est  une  terrible  puissance  que  la  natui*e  des 
choses,  et  la  raison  publique  d'un  corps  militaire  aussi  savant 


(1)  Je  reTiendrai,  dam  l'article  saivant,  sur  la  nécessité  de  proscrire  If» 
canons  de  la  et  par  conséquent  l'obusier  monstrueux  de  6  pouces  du  comiité- 
pour  la  guerre  de  campagne. 
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que  l'est  le  corps  de  l'artillerie  de  France,  et  surtout  Tautorité 
des  chefs  naturels  de  l'aimée.  Je  n'en  doute  nullement ,  il  n'est 
pas  dans  le  corps  de  Tartillerie  un  ofiBtcier  de  guerre  qui^  connais^ 
sant  toutes  les  difficultés  que  l'artillerie  épi*ouve  dans  les  marches 
et  sui*les  champs  de  batailles,  acceptât,  sans  frémir ,  en  entrant 
en  campagne ,  une  artillerie  telle  que  le  comité  la  propose ,  car 
elle  n'est  bonne  que  pour  manœcrvrer  sur  les  pelouses  du  poly* 
gone,  ou  marcher  sur  des  grandes  routes  bien  entretenues  ^^ 
comute  ib'  font  les  voitures  de  l'oûlage.^ 

Le  li'eutenanl-général  d^arliUerie  Kv.t\1C. 
{La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


CONSIDÉRATIONS 

LES  DIFFÉRENS  SERVICES  DE  L'ARTILLERIE 

EN  REPONSE  A  M.  LE  LIEUTENANT-GENERAL  ALLIX  (l). 
PAR  J.  MlOBLÀiaK,  CÀPITÀIHK  D'AnTlLLSaiB. 


Dans  Je  dernier  numéro  de  ce  journal,  M.  le  général  Allix  » 
présenté  quelques  vues  sur  une  nouvelle  organisation  du  train  et 
des  régimens  d'artillerie.  Apres  avoir  exposé  comment  les  trans- 
ports des  bouches  à  feu  et  de  tout  le  matériel  de  guerre  s'effec- 
tuaient en  campagne  avant  la  révolution,  combien  les  difficultés 
inhérentes  aux  entreprises  des  charrois,  devaient  s'accroître  à 
miesure  que  les  mouvemens  stratégiques  prenaient  plus  d'exten- 
sion ,  acquéraient  plus  de  rapidité  ,  et  que  l'artillerie  devenait 
.plus  nombreuse  dans  les  armées,  M.  le  général  Allix  démontre 


(i)  En  me  permettant  souvent,  dans  cet  article»  de  ne  pas  être  de  l'avis  de 
M.  le  lieutenant-général  Allix,  je  ne  m'écarterai  point  des  égards  qui  sont  dus  à 
j«{m  rang  tt  à  ses  «ervrces  ;  cette  discussion  n'en  sera  pas  moins  franche  ,  car  elle- 
<loir  av(/ir  rapport-  aux  choses  et  non  aux  personnes. 
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comment  on  a  été  graduellement  conduit  par  la  force  des  choses, 
par  l'avidité  des  entrepreneurs^  etc.  ,  à  substituer  un  système  de 
régie  aux  entreprises. 

£n  Tan  8 ,  le  gouvernement  adopta  une  organisation  toute 
militaire  pour  le  train  d'artillerie*  Cette  première  organisation 
fut  marquée  par  un  grand  pBÉ  ^éts  le  bien }  mais  elle  né  pouvait 
être  parfaite.  H  tn  est  ainsi  pour  toutes  choses  :  les  améliorations 
fie  soiii  que  successives  et  portent  eûtoie  avec  élle^  assez  souvent 
des  vices    que  l'expérience  fait  ensuite  découvrir; 

Depuis  l'an  8,  on  a  modifié  les  réglemeùs  sur  lé  train  d'artil- 
lerie ,  et  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  son  oi'ganisation  oflfré  encore 
des  iùconvéniens  qui  ont  assurément  été  appréciés  par  un  grand 
nombre  d'officiers.  Si  toutes  Içs  institutions  humaines  sont  mar-' 
quées  au  coin  de  l'imperfection  ,  c'est  sans. doute  une  raison  pour 
travailler  sans  cesse  à  les  améliorer  ^  mais  ce  n'en  est  pas^  une 
pour  supposer  que  tout  un  corps  soit  toujours  soumis  à  des  in- 
térêts privés ,  ni  pour  Taccuser  de  vouloir  maintenir  à  dessein 
une  partie  de  son  service  dans  l'enfance,  car  de  pareilles  inten* 
tions  seraient  aussi  contraires  a  ses  intérêts  qu'à  ceux  du  gouver- 
nement* 

Tant  que  l'on  n'est  pas  arrivé  à  d'excellens  résultats ,  il  est  aisé 
de  dire  que  le  vrai  point  de  vue  n'a  pas  été  saisi.  M.  le  générai 
Allix  fait  mieux  ^  il  présente  les  bases  d'une  nouvelle  organisa- 
tion du  train  et  des  régimens  d'artillerie.  Il  pense  que  d'après 
son  projet  il  y  aurait  plus  d'unité,  que  l'artillerie  et  le  ti*ain  ^ 
formeraient  un  tout  plus  compacte ,  mieux  approprié  à  la  subdi- 
vision des  armées ,  et  plus  favorable  à  la  bonne  tenue ,  au  main- 
tien de  la  discipline  en  temps  de  guerre.  En  faisant  même  abs- 
traction de  l'amalgame  du  train  et  de  l'artillerie  ,  qui ,  en  France, 
offi-e  de  grandes  difficultés  pratiques  ,  le  projet  de  M.  Allix  pa- 
raît encore  séduisant.  Cependant  il  aurait  été  à  désirer  qu'il  eût 
fait  entrer  en  considération  les  différens  services  de  l'artillerie , 
qu'il  assimile  peut-être  trop  à  ceux  des  deux  autres  armes,  de  l'in- 
iànterie  et  de  la  cavalerie  ;  car ,  d'après  sa  destination  ,  l'artillerie 
ne  doit  pas  seulement  coopérer  activement  dans  les  batailles 
mais  encore  créer ,  fournir  tout  le  matériel  de  guerre ,    veiller  à 
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son  entretien ,  être  chargée  de  âa  conduite  y  et  jouer  enfin  un  rôle 
inolportant  dana  l'attaqae  et  dans  la  défense  de»  places ,  des  cô- 
tes ,  etc. 

M.  le  général  Allix  croit  devoir  faire  précéder  les  troff  courts 
dév&loppemens  qu'il  donne  à  son  projet ,  de  plusieurs  considéra- 
tions sur  les  connaissances  nécessaires  aux  o£Rcier8  d'artillerie»  Je 
me  propose  de  reprendre  ici  cette  deisniire  question. ,  et  d'exa- 
miner si  M.  le  général  Allix  l'a  envisagée  sous  ses  différentes 
faces ,  et  si  tout  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet  est  bien  motivé.  Jfe  tâ- 
cherai de  mettre  ainsi  le  lecteur  plus  à  portée  d'apprécier  le 
pix>jet  de  M.  le  général  Allix ,  et  de  juger  s'il  est  possible  que  les 
ofBciers  du  train,  auxquels  je  m'empresse  d'ailleurs  de  rendre 
toute  justice ,  puissent  devenir  de  bons  oficiers  d'artillerie;  et 
même  si,  dans  l'état  actuel  dés  choses,  les  officiers  d'artillerie 
pourraient,  avec  profit  pour  le  service,  remplir  les  devoirs^  des 
officiers  du  train. 


M.  le  lieutenant-général  Aiiix,  envisant  les  effets  de  l'artillerie 
sous  le  rapport  du  tir ,  pose  en  fait  «  que  la  pratique  à  cet  égard 
»  est  le  meilleur  maître ,  mille  fois  meilleur  que   la  meilleure 

théorie;....  que  les  qualités  propres  à  produire  un  bon  officier 

»  de  guerre  en  général ,  et  en  particulier  un  officier  d'artillerie, 

»    consistent  bien  moins  dans  les  connaissances  scientifiques ,  que 

».  dans  le  zèle ,    le  dévoûment    à  ses  devoirs ,   et  surtout  daos. 

»    cette  chaleur  de  cœur ,  sans  laquelle  on  sera  toujours^  un  offi* 

»  cier   médiocre; que  r élude  des  sciences  détruit  toujoun 

»  dans  V honune  de guen^e  ces  qualités  indispensables ;••,,  iiue\& 
i>  officiers  d'artillerie,    les   Gribeauval,   Eblé,  Foy,  etcl ,  n'ar 

vâient  presque  point  de  connaissances  scientifiques^....  que  si 
»  ces  connaissances  étaient  indispensables  ,  les  armées  françaises 
V  se  seraient  trouvées  sans  artillerie  pendant  les  sept  pt^emiëres 
^  campagnes  de  la  guerre  de  la  révolution ,  et  que  cependant 
»  l'histoire  est  là  pour  établir,  par  les  faits,  que  l'artillerie  frao- 
»  çaise  de  ces  époques  ne  redoutait  sui*  les  champs  de  bataille  au- 
D  cune  des  artilleries  de  l'Europe;....  que  l'officier  qui  réunit  es 
»  lui-même  la  chaleur  de  cœur,  le  zèle,  etc.,  a  bientôt  appris  j 


\ 
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ït  par  V expérience  de  quelques  jours ,  tout  ce  qu'il  est  ifidispen^ 
y>  sable  de  connailre  dans  le  sers^ice  de  Vartillene;,..,  Et  d'ail- 
»  leurs ,  ^  M.  Allix ,  quelle  différence  existe-t-il  donc  entre  le 
»  tir  du  canon  et  le  tir  d'un  fusil?  aucune  ». 

De  cet  exposé,  M;  le  général  Allix  conclut  «qu'il  eet  démon- 
»  tré  incontestablement  par  le  fait,  qi/on  peut  être  trèi>-bon  of- 
»  ficier  d'artillerie  et  n'avoir  pas  de  connaissances  scientifiques. 
»  Donc,  suivant  lui ,  les  offeciers  du  train  peuvent  être  trës4x>ns 
»  artilleurs  et  même  devenir  très-grands  artilleurs  :  car  c'est  la 
»  guerre  qui  forme  lés  hommes  de  guerre  (4)  ». 

Tai  cru  devoir  citer  textuellement,  sans  omettre  rien  qui 
puisse  affaiblir  l'argumentation  de  M.  le  général  Allix.  Je  vais 
essayer  de  démontrer  que  cette  argumentation  pèche  autant 
par  la  forme  que  par  le  fond,  tout  en  reconnaissant  que  ce 
peut  être  superflu  pour  un  grand  nombre  d'officiers  dont  je  ta- 
cherai en  même  temps  de  fixer  l'attention  sur  d'autres  questions 
importantes  qui  se  rattachent  naturellement  à  ce  sujet. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière  ,  qu'il  me  soit  permis  de  faire 
remarquer  que  la  conclusion  ci-dessus  n'est  pas  assex;  rigoureu- 
sement déduite  de  ses  antécédens^  car,  si  l'étude  des  sciences  dé- 
truit toujours  dans  l'homme  de  guerre  les  qualités  qui  lui  sont 
indispensables {\9i  chaleur  de  cœur ,  etc.);  et  si  avec  ces  qualité* 
l'officier  a  bientôt  appris  par  Inexpérience  de  quelqu9s  jours  tout 
ce  qu'il  est  indispensable  de  connaître  dans  le  service  de  l'artil- 
lerie ,  M.  Allix  aurait  dû  conclure  que  pour  être  bon  officier 
d'artillerie  il  ne  faut  point  avoir  de  connais^nces  scientifiques; 
que  tout  ce  que  l'on  doit  savoir  pouvant  être  renfermé  dans  un 
livre  d'un  format  exigu,  ce  nouvel  ^/co/%z/z  suffirait  à  tout ,  et 
que  tout  ce  qui  serait  en  dehors  devrait  être  écarté  comme  per- 
nicieux; que  les  bibliothèques  des  écoles  régimentaires ,  les  la- 
boratoires de  chimie,  les  collections  de  cartes,  de  dessins,  de 


(1)  Dans  pliisienranotefl  ajoutées  à  Tarticle  de  M.  Allix ,  diffûreutesasseiiionif 
ont  déj4  été  contestée*  par  le  rédacteur,  qui  a  prouvé  ainsi  qu'en  s'empressent 
d'accueillir  le  travail  de  M.  le  ^néral  AUix ,  il  n'en  partageait  cependant  pas 
toatet  ka  opiaio^i» 
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macIiiQes  j  d'instrumens  de  pliysique  ^  etc.  ,  devraient  être  dis'« 
perses;  qu'il  faudrait  renoncer  aux  recherches  de  balistique,  de 
pyrotechnie  ,  qui  sont  fondées  sur  la  théorie  j  et  que  Fexpérilence 
de  la  guerre  doit  faire  apprécier. 

De  pareilles  conséquences ,  qui  ine  semhlent  cependant  rigou- 
reusement déduites  ;  ne  seraient  certainement  pas  aidinises  par 
M.  le  lieutenant-général  Allix  y  dont  Timagination  est  vive  et  la 
plume  facile ,  par  l'auteur  d'un  Nouveau  Système  d* artillerie  de 
campagne  j  qui,  dans  cet  ouvrage,  peut-être  ti*op  passionné  pour 
être  impartial  et  pour  offiir  des  tableaux  exacts ,  fait  cependant 
preuve  de  connaissances  varices,  et  donne  de  bonnes  raisons  pouf 
l'adoption  de  la  pièce  de  0  ;  par  l'auteur  d'une  Tliéorie  de 
r  Univers  y  travail  d'imagination,  conçu  au  milieu  des  taiirniebs 
de  l'exil ,  et  qui  devait  nécessairement  s'en  ressentir. 

5e  p^ourrais  donc  m' emparer  des  travaux  scientifiques  de  M.  le 
général  Allix  ,  colnme  d'une  première*pi'euye  contre  lui ,  et  m'en 
Servir  pour  infirmer  l'assertion  que  l'étude  détruit  toujours  dans 
Vhomwè  dé  guerre  les  qualités  qui  lui  sont  indispensables. 

Si  par  modestie  M.  Allix  récusait  cette  preuve ,  en  voici  d'au- 
tres :  les  Va  uban ,  les  Valière,  les  Meunier,  les  Scharnhorst^ 
etc. ,...  étaient  sans  contredit  des  hommes  de  guerre,  et  pourtant 
ils  avaient  aussi  une  réputation  acquise  dans  les  sciences  (i).  De 
nos  joui*s,  sans  me  permettre  de  désigner  des  généraux  distin- 
gués ,  sans  remonter  même  à  de  si  hauts  grades  que  les  élèves 
de  l'école  polytechnique  n'ont  pu  encore  atteindre  qu'eu  très- 
petit  nombre ,  que  Ij/L.  le  général  Allix    veuille  bien  s'informer 


(i)  M.  le  général  Allix  cite  à  tort,  comme  dépourvus  de  connaissances  scien- 
tifiques, les  généraux  Gribeauval ,  Eblé,  etc.. Sans  être  des  académiciens  ,  des 
énidits,  ils  possédaient  à  fond  les  principes  de  l'artillerie ,  ils  en  raisonnaient  les 
opérations,  Icsperff^clionnaient  ;  ils  étaient  donc  des  sa  vans  dans  leur  genre. 

L'erreur  de  M.  Allix ,  partagée  d'ailleurs  par  d'autres  hommes  aussi  d'uo 
grand  mérite  ,  tient  à  ce  qu'il  croit  peut-être  que  pour  être  sa?aQt  il  faut  être 
en  état  de  commenter  le  Système  du  monde  de  Laplace,  de  résoudre  par 
l'analyse  transcendante  les  questions  les  plus  abstraites,  etc.  C'est  bien  Ui  la 
scl'cnce  des  académiciens  et  de  leur  cortéj»e ,  mais  elle  n'est  pas  encore  celte 
d»  s  Van  ban,  des  Qribcau  val,  des  Guibcrt ,  en  un  mot  elle  est  difTôrente  de  cell«» 
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bujprës  des  généraux  qui  ont  en  des  commandement  dans  les  ar- 
mées françaîjies,  comment  dans  les  batailles  >  dans  les  sièges,  les 
jeunes  officiers  de  l'artillerie  et  dû.  génie  ont  payé  de  leui's  per- 
sonnes, s'ils  étaient  dépoui-vus  de  zèle^  d'activité,  s'ils  portaient 
«n  cœur  moins  chaleureux  ^  enfin  si  l'on  trouvait  en  eux,  au  mi- 
lieu dès  dangei^ ,  moins  de  vaillance  et  de  dévoûment  patriotique 
<][ue  dans  les  officiers  dont  les  grades  sont  le  prix  mérité  de  leurs 
Ibons  services. 

L'assertion  que  je  combats  n'est  donc  pas  juste ^  elle  serait 
même  dangereuse  dans  ses  conséquences,  s'il  est  vrai,  comme  on 
•doit  l'admettre,  et  ^omme  il  me  8ei*a  facile  àe  le  démontrer  plus 
loin,  que  dans  l'intérêt  des  sei^vices,  les  sciences  militaires doi» 
vent  être  cultivées  par  les  officiei's  de  toutes  les  armes,  et  en  par« 
ticulier  par  les  artilleurs.  Car  ou  n'acquiert  malheureusement 
des  connaissances  positives  que  par  un  travail  assidu.  Or,  tout 
travail  assidu  est  pénible;  il  offre  en  lui-même  assez  peu  de  char- 
mes ,  surtout  à  la  jeunesse  ,  pour  qu'elle  ne  s'y  livre  que  par  de- 
voir et  par  intérêt.  Si  l'étude ,  au  lieu  de  nous  rendre  plus  capa^ 
blés  de  remplir  nos  devoirs,  de  nous  être  avantageuse ,  en  noua 
mettaat  en  état  de  rendre  de  plus  gi*ands  services  ,  de  mériter  it 
l'avancement,  ne  devait  être  qu'un  brevet  d'incapacité  «  etc.  ^ 
îl  y  aurait  donc  folie  à  préféi'er  une  vie  laborieuse  à  des  jours 
de  dissipation  et  de  plaisir  ;  et  avec  quel  empressement  ne  saisi*- 
rait-ou  pas  ,  dans  les  temps  de  paix  ,  un  pareil  prétexte  pour  te^ 
pousser  toute  la  sujétion  si  fatigante  qu'exige  le  travail. 

Les  hasards  de  la  guerre  ne  sont  qu'un  jeu  auprès  de  la  per^ 


des  industriels  et  des  militaires.  Celles-ci ,  qooique  moins  transcendaDtes  ont 
encore  leurs  difficultés  ;  elles  n'exigedt  pas  moins  de  travail ,  car  elles  reposent 
«ir  uo  très-grand  nombre  de  faits  et  sur  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux.  Peur 
l>ien  les  connaître ,  pour  être  en  état  de  les  apprécier ,  les  élémens  des  sciences 
mathématiques  et  physico-mécaoiqqes  suffisent  y  l'esprit  d'ebserTation  et  l'étude 
Ibnt  le  reste. 

J'^i  essayé  A^.  démontrer  dans  VTniroduciionà  fèîude  de  PartiUeriê ,  que ,  spaa 
«use  iMfÎBt  de  rue,  les  modes  d'enseignement  et  de  classement  des  élèves  à  l'école 
l^olytecliniquey  sont  yicieait 
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sévérancc  si  nécessaire*  dans  Tétude  pour  faire  des  progrès  réels 
dans  les  sciences  militaires. 

Quelle  différence  entre  les  tra^auT  des  camps ,  l'agitation  qui 
y  règne  et  les  travaux  de  Tesprit ,  qui  laissent  nos  sens  indifEé- 
rens,  lorsqu'ils  n'en  souffrent  pas,  travaux  auxquels  on  ne  se  livre 
que  par  raison  ,  par  conviction  de  leur  utilité  !  C'est  assez  dire 
que  les  militaires ,  presque  sans  exception ,  sont  toujours  disposés 
à  abandonner  les  uns  pour  les  autres ,  et  que  l'inverse  n'a  pas 
lieu  f  loi'squ'ils  passent  des  camps  dans  les  gai'nisons.  Que  st^mit- 
ce  donc ,  s'il  était  permis  de  ci'oire  que  les  étu<]bs  sont  nuisibles? 
Combien  peu  d'officiers  s'y  adonneraient,  et  quels  préjudices  eo- 
'ûn  n'en  résuherait-il  pas  pour  les  diiSérens  services  et  pour 
les  progrès  des  sciences  militaires  ? 

Les  temps  de  paix  doivent  offrir  de  nouveaux  ckamps  de  ba- 
taille et  des  co^uètes  solides  au  profit  de  tous  les  combattans  ;  il 
importe  aux  gouvernemens  que  les  exercices ,  résiliation ,  l'ar- 
deùr  é&  l'étuée  préparent  a  soutenir  avec  plus  de  succès  les  com- 
bats sanglans  qui  ont  une  influence  si  grande  sur  la  fortune  pu- 
blique, s|ir  f  honneur  des  armes  et  sur  la  puissance  des  nations. 

On  objecte  qu'un  travail  assidu  engourdît ,  affaiblit  le  corps , 
^te  toute  énergie ,  déplace  les  idées ,  et  ^t  enfin  rendre  les  of- 
ficiers moins  propres  k  remplir  les  seiiricès  de  guerre  !  Je  deman- 
derai d'ieibord  s'il  est  bien  à  craindre  que  des  militaires  ,  que  la 
masse  des  officiers  poussent  jamais  l'ardeur  de  l'étude  à  un  excës 
tel ,  que  leur  corps  puisse  en  souffrir  etcpi^on  ait  &  redouter  nue 
pareille  épidémie.  D'ailleurs  le  travail  ne  conserve-t-il  pas  à  l'es- 
prit toute  son  énergie?  En  s' occupant  de  la  théorie  des  travaux 
militaires,  les  idées  sont-elles  déplacées? 

Sans  doute  notre  corps  se  prête  avec  peine  à  des   transitions 

si  brusques  du  repos  aux  gi*andes  agitaitions;  mais    il  en  coûte 

encore  plus  pour  se  livrera  l'étude  après  la  guerre.  Il  fiiut  pour 

cela  être  passionné  ,  être  doué  d'une  certaine  énergie  j  elle  reçoit 

ainsi  un  aliment  utile  pendant  dé  longues  années  de   paix ,  en 

attetidant  qti*elle  disposé  plus  utilement  etico're  de  nos  facultés 

corporelles  pour  le  service  du  prince,  pour  la  d^fenae  delà  pa- 
trie.^   '■''■■'  ■'  '         '  '  •" ■• 
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L'étude  des  sciences  ne  crée  certainement  pas  le  courage  ,  l'é- 
nergie 7  la  chaleur  de  l'âme ,  mais  loin  de  détruire  ces  'grandes 
qualités  ^  elle  les  entretient  et  les  épure.  S'il  anrive  que  quelques 
officiers  studieux  et  braves  paraissent  quelquefois  empruntés  lors- 
qu'ils passent  d'une  manufacture  ,  d'une  fonderie  y  d'un  arsenal  ^ 
d'une  poudrerie  dans  les  camps  y  à  la  première  épreuve  on  peut 
déjà  les  reconnaître  ;  ils  sont  bientôt  à  la  hauteur  dé  leurs  nouvelles 
fonctions  et  s'en  acquittent  aussi  bien  que  leurs  camarades. 

Dernière  considération  :  ces  qualités  dont  M.  le  général  Allix 
vante  tant  l'importance ,  et  avec  raison ,  la  chaleur  de  coèur^  etc. , 
nous  les  partageons  avec  lés  sauvages,  avec  les  barbares.  Sî  nos 
moyens  (  en  pays  civilisés*)  sont  infiniment  plus  puissans  soùs  tons 
les  rapports ,  ^i  les  guerres  ^nt  chez  nous  bien  moins  désastreuses  \ 
si  nous  retrouvons  <lans  nos  ennemis  vaincue^,  nos  semblables  dont 
nous  épai^nons  la  vie  ,  la  fortune  et  le  plus  grand  de  tous  leur^ 
biens ,  en  nte  les  réduisant  plus  en  esclavage-^  ai  en  reconnaissant 
enfin  une  patrie ,  nous  sommes  iq>pelés  par  le  souverain  à  la  dé- 
fendre ,  à  assurer  son  indépendance  et  à  la  iiilire  respecter  au  de- 
hors y  à  protéger  ainsi  le  développement  de  toutes  les  richesses  na- 
tionales et  les  paisibles  jouissances  de  nos  concitoyeiks  y  nous  devons 
tous  ces  précieux  résultats  aux  progrès  simultanéff  des  la1nièr^9'^ 
des  sciences  y  des  arts  civils  et  militaires.       > 

Après  avoir  répondu  au  principal* allument  de  M.  le  généval 
Allfx,  examinons  ses  autres  assertions,  et  voyons  si  elles  sont  mieux 
fondées.  Le  lecteur  rendra  d'aîHeui's  astes  justke  à  M.  le  lieu«f4 
nant-général  AUtxpour  croire  qufil  n^apKS  avancé  ces  propositidia 
avec  plus  de  sérieux  que  celle  dont  je  crois  avoir  d^  démoutré 
l'inexactitude.  \  v 


La  pratique  à  l* égard  du  tir  est  meiUeure  ,  miikjfbis  meillcurt 
que  la  mçUleum  Ûiéorie. 

'  n  est  vrai  que  les  questions  balistiques  ont  exercé  la  sagacité  des 
savansdu  premier  ordre  presque  èansi  aucun  fruit  pour  l'artillerie. 
Mais    si  l'application  de  Fanalysè  '  tranceuègite  a  Hé'ù'-fiM 
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Utile  pour  la  détermination  des  trajectoires  décrites  par  les  prd^ 
jectileS)  pour  la  fixation  des  épaisseurs  des  bouches  à  feu^  des  re- 
cherches plus  int^*essantes  faites  à  l'aide  du  pendule ,  des  épreuves 
suivies  sur  les  portées,  ont  fourni  des  renseignemens  très-importaus 
sur  les  longueurs  des  bouches  à  feu  ^  sur  les  chaires  de  poudre  y 
sur  les  degrés  de  hausse  à  donner  suivant  les  distances  ^  sur  les  e^^ 
fets  des  projectiles ,  sur  leur  vitesse ,  sur  l'influence  dé  la  résistance 
de  l'air  5  des  tables  de  tir  ont  pu  être  construites  y  etc. 

Si  malgré  tant  de  travaux  y  il  s'en  faut  encore  que  IsL  science  de 
fartillerie  soit  arrivée  au  point  de  pouvoir  être  réduite  en  tableauxy 
en  formules ,  on  doit  reconnaître  qu'il  n'est  pas  indispensable  que 
tous  les  officici-s  puissent  également^  par  leurs  talens ,  parleurs 
connaissances  plus  profondes  ^  concourir  au  perfectionnement  de 
la  science. 

Pointer  avec  justesse,  manœuvrer  avec  promptitude  et  dextéinté 
les  différentes  bouches  à  feu ,  être  exercé  dans  les  manœuvres  de 
force  y  dans  la  confection  des  munitions  de  guerre ,  des  fasci- 
nages  ,  etc. ,  c'est  le  propre  du  canonnier.  Disposer  avairtageuse- 
ment  des  bouches  à  feu ,  les  employer  à  propos  suivant  leur  cali- 
bre et  leur  espèce,  prescrire  les  degrés  de  hausse  convenables, 
combiner  les  mouvemens  de  l'artillerie  avec  ceux  des  troupes  de- 
vant^ l'ennemi,  etc.,  c'est  le  propre  de  l'officier  d'artillerie  encani- 
pagne,  sans  comprendre  ici  les  devoii*squMl  a  à  remplir  dans  l'éta- 
blissement des  poDts  militaires  pour  le  passage  des  rivières ,  dans 
les  sièges ,  dans  la  défense  des  places ,  sur  les  côtes. 

La  pratique  de  toutes  ces  opérations  ne  sei^it,  dans  l'officier, 
qu^une  routine,  s'il  n'y  apportait  pas  du  discernement,  mais  le 
discernement  suppose  que  l'on  raisonne  ,  et  en  raisonnant  fait-on 
autre  chose  que  d'appliquer  la  théorie  ,  qui  ne  consiste  que  dans 
Vjenchaînement  des  faits ,  dans  la  prévision  des  évcnemens  d'après 
des  combinaisons  adoptées  ,  de  telle  sorte  que  dans  toutes  les  cir- 
constances qui  peuvent  se  présenter  on  puisse  modifier  les  appU- 
cations  des  principes  et  en  prévoir  les  conséquences.  D'où  il  ré- 
sulte que  ,  dans  un  ofBcier  ,^la  pratique  mériterait  un  autre  nom, 
«^Ue  jie  F^posail  pas  sur  la  th^rie. 
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^Quelle  différence  exisie^-il  donc  entre  le  Ur  du  canon  et  le  tir 
^<i'iinjusil?  aucune. 

M.  le  général  Allix  observe  cependant  que  le  transport  des  ca- 
nons exige  des  moyens  plus  puissans,  et  son  tir  le  concours  de  plu* 
sieurs  individus.  Cest  bien  là  une  différence  assez  remarquable. 
M.  Àllix  aurait  même  pu  ajouter  que  la  portée  des  canons  étant 
Ibeaucoup  plus  grande ,  leur  champ  de  tir  étant  iplus  étendu , 
peut  varier  davantage  suivant  les  distances ,  et  que  les  moyens 
de  pointer  doivent  être  plus  compliqués.  Mais  indépendamment 
<les  pièces  de  campagne  et  des  obusiers  y  Tartilterie  doit  encore 
manœuvrer  des  pièces  de  gros  calibre  ,  servir  des  hlortiew^  des 
pierriers  dont  Ife  tir  est  bien  différent;  pour  ce  service  on  àvai 
même ,  avant  la  'révolution ,  des  compagnies  di^inctes  de  bom- 
ifardiers» 

Ce  n'est  pas  sanis  raison  que  l'on  a  attaché  à  chaque  compagnie 
d'artillerie  des  ouvriei'S  en  bois ,  des  ouvriers  en  fer  et  des  arti»- 
ficiers.  Une  compagnie  forme  l'unité  dans  1  organisation  de  l'artil- 
lerie ;  elle  doit  être  constituée  de  telle  manière  qu^elle  puisse  au 
Ibésoin  se  suffire  à  elle-même  ;  elle  doit  pourvoir  à  son  entretien  et 
aux  réparations  qui  peuvient  survenir.  L'oMcier  doit  être  capable 
^e  diriger  non  seulement  sa  trou.pe  j  mais  encore  son  matériel  ) 
veiller  à  l'entretien  ,  aux  réparations  à  faire  >  etc.  ;  ind^endam* 
ment  de  ses  relations  avec  les  troupes  de  ligne,  dont  il  doit  connai- 
*trc  les  manœuyres  pour  y  subordonner  les  siennes  ,  il  doit  posséder 
\  fond  les  manœuvres  propres  à  l'artillerie ,  les  ressources  qu'of- 
frent les  manœuvres  de  force  pour  pouvoir  dégager  «es  pièces., 
voitures,  des  Inauvais  ]pas,  etc.  ;  avoir  quelques  connaissances  dans 
les  constructions  des  affûts  et  voitures  ;  être  même  en  état  de  juger 
;^i  les  ailnes,  les  munitions  que  l^artillerie  est  de  plus  chargée  de 
livrer  aux  troupes ,  sont  eu  boa  étaU  Enfin  un  fusil  et  quelques 
cartouches,  voilà  tout  l'armement  et  l'approvisionnement  du  sol- 
dat d'infanterie,  tandis  que  l'artillerie  a  sous  sa  responsabité ,  in- 
dépendamment de  ses  armes  et  leurs  grands  approvisionnemens , 
le  maniement  de  tout  le  reste  du  matériel  de  guen'e. 

TOM.  VII.  3) 
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U  officier  qui  réunit  en  lui-même  la  chaleur  eie  cœur,  le  zèle,  etc., 
à  bientôt  appris  par  V expérience  de  quelques  jours  tout  ce  quil 
est  indispensable  de  connaître  dans  le  service  de  tariiUerie. 

En  conséquence  de  cette  assertion,  M.  le  général  Allix  montrerait 
ians  doute  beaucoup  plus  d'indulgence  que  MM.  les  inspectéuiv 
généraux  d'artillerie ,  lorsqu'ils  s'assurent  y  dans  leurs  touruééâ , 
de  l'état  de  l'instruction  dans  les  écoles  régimentaires. 

La  chaleur  de  cœur,  le  zële,  l'amour  de  sesdevoirs  sont  sans  doute 
d'excellentes^qualités ,  mais  ce  ne  sont  là  que  des  dispositions  h  bien 
faire  ,  et  un  officier  qui  n'y  joindrait  que  ^expérience  de  quelques 
jours ,  serait  encore  peu  avancé  :  il  pourrait  être  un  canonnier, 
mais,  quel  que  fût  d'ailleurs  son  grade  et  malgré  tout  son  mérite 
sous  d'autres  rapports ,  il  ne  serait  certainement  pas  officier  d'ar- 
tillerie ,  ce  qui  précède  peut  déjà  en  servir  de  preuve  ;  je  vais  le 
démontrer  plus  amplement. 

L'artillerie  embrasse  deux  genres  de  services  :  les  services  de 
constiniction  /  de  fabrication  de  tout  lematériel  de  guerre ,  et  le 
service  de  guerre  qui  lui  est  propre. 

Il  y  aurait  ici  ample  matière  à  discussion  sur  les  régies,  sur  les 
entreprises ,  sur  la  manière  dont  les  officiers  d'artillerie  àoïveai 
concourir  à  la  production;  j'ai  essayé  de  ti*aiter  cette  question 
dans  t Introduction  à  f  étude  de  l'artillerie  ;  je  me  bornerai ,  dans 
ce  cadre  étroit,  à  présenter  sur  ce  sujet  quelques  conçidéraûons 
d'une  manière  succincte ,  en  essayant  de  rectifier  les  assertions  de 
M.  le  général  Allix  sur  les  officiers  dn personnel  et  du  matériel^  in- 
sérées dans  son  Nouveau  Système  d'artillerie  de  campagne.  Mais 
auparavant  j'ai  à  indiquer  quelles  sont  les  connaissances  indispen 
sables  pour  les  services  de  guerre ,  et  à  faire  voir  que  rexpérience 
de  quelques  jours  ne  suffit  pas  pour  acquérir  ces  connaissan- 
ces; je  passerai  ensuite  aux  services  de  l'artillerie  dans  les  éte- 
blissemens. 

Services  de  guerre,  —  Si  l'artillerie  joue  un  rôle  important  en 
campagne,  son  service  est  encore,  relativement,  plus  important 
dans  les  sièges ,  dans  la  défense  des  places ,  sur  les  côtes.  On  ne 
saurait  contester  qu'un  officier  de  guerre  ne  doive  se  mettie  ku 
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courant  de  ces  difFérensseryices.  Or,  indépendamment  des  manoeii- 
vres  d'artillerie ,  des  difFérens  tirs  et  du  pointage  y  les  opérations 
à  exécuter,  dans  des  circonstances  m  diverses,  comprennent  FemplSï 
raisonné  des  bouches  à  feu  en  campagne ,  dans  les  sièges ,  dans 
la  défense  des  places,  sui*  les  côtes;'  tout  ce  qui  tient  à  l'organisa- 
tion, à  la  conduite  des  équipages;  les  manœuvres  de  force, 
le  tracé,  la  construction  des  différentes  sortes  de  batteries, 
remuemens  de  terre,  fascinages,  embrasures;  des  notions  de 
lever  de  ten*ain  et  surtout  de  foiptificatiôn ;  l'entretien,  la  rë-< 
paration  des  affûts  et  voitures;  la  confection  et  l'entretien  des 
munitions  de  guerre  et  des  artifices;  l'appréciation  des  eftet|  dé 
la  poudre  suivant  les  charges  dans  les  bouches  à  feu ,  dans  le» 
projectiles  creux  (i).  Mais  la  plupart  de  ces  connaissances  raison- 
nées  sont  fondées  sur  les  principes  des  sciences  mathématiques  : 
l'instruction  de  l'ofBcier  de  guerre  ne  serait  donc  ni  solide  ni 
complète ,  si  elle  ne  reposait  pas  au  moins  sur  la  connaissance 
des  élémensde  géométrie,  de  physique  mécanique  et  de  chVmie. 

Une  pareille  énumération  paraîtra  peut-être  enflée,  et  l'ou  né 
manquera  pas  alors  de  dire  qu'avec  moins  de  connaissances  oa 
n  fait  les  plus  grandes  choses  pendant  la  révolution.  Cette  objec- 
tion ,  qui  peut  séduire ,  ne  restera  pas  sans  réponse  ;  je  la  réfuterai 
plus  loin. 

Les  connaissances  physiques  que  je  viens  d'indiquer  sont-elles 
d'ailleurs  si  étendues,  que  dans  l'état  actuel  de  T instruction 
publique,  de  simples  conscrits  n'en  possèdent  pas  déjà  quelque 
partie?  Les  écoles régimentaires  elles-mêmes  ne  doivent-elf.  s  pas 
oflfiûr  les  moyens  de  les  acquérir,  de  les  compléter?  Qu'est-ce- 
cpcore  que  le  temps  à  leur  consacrer ,  comparativement  à  celui 
qu'il  faut  potu*  bien  en  saisir  toutes  les  applications  aux  services 


(i)  L'artillerîe,  réunissant  dans  ses  arsenaux,  Hues  son  train  ,  dans  ses  parcs  et 
dans  son  personnel ,  les  ressources  de  la  guerre  les  plus  puissanles  ,  est  chargée 
aunsi  de  rétablissement  des  ponU  militaires.  Cette  attribution ,  qui  se  ratlache  si 
naturellement  à  ses  senrices ,  exige  drs  connaissances  sur  les  passages  de  livières, 
sur  les  moyens  de  les  exécuter ,  sur  les  différentes  espèces  de  ponts  mobites,  soir 
\t$  manceurres  de  popts  d£  bateaux  ,  de  pontons ,  etc. ,  etc. 
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et  poiir  bien  connaître  ceux-ci?  ce  serait  donc  une  erreur  grave <lé 
croii'e  que  l'expérience  de  quelques  jours  suffit  pour  apprendre 
tout  ce  qu'il  est  indispensabje  de  connaître  dans  te  service  de  far- 
/<//!? /leseulement  aux  armées  (  i  ). 

Les  écoles  régimentaires  ne  sont  pas  seulement  destinées  à  l'ins- 
truction théonque  et  pratique  des  officiers  ^  mais  encore  à  celle 
des  sous-officiei'S  et  même  des  simples  canonniers.  Les  sous-ofiB' 
ciers,  en  se  fortifiant  dans  Icsélémens  dessciences  mathématiques, 
s'Labituent  à  raisonner  leurs  opérations,  et  travaillent  en  même 
temps  à  se  rendre  dignes  de  l'avancement  que  la  loi  accorde  au 
mérite  {i). 


(i)  On  voit  biea  que ,  comme  il  8*agit  ici  de  scnriccs  coiirans  plutôt  que  d'à- 
mélioratious  et  <Ie  recherches  académiques ,  il  n'est  pas  question  de  ces  conais* 
sauces  transcendantes  acquises  à  l'école  Polytechnique  et  bientôt  oubliées  par 
la  plupart  des  offîciers,  parce  qu'ils  ne  trouvent  que  rarement  l'occasion, d'en 
faire  des  applications  utiles.  La  science  la  plus  importante  à  apprendre,  m  féià 
services  de  f^uerre,  d'attaque  et  de  défense  des  places,  est  celle  des  Vaubao  ,de$ 
Gribe«iuval^  des  Gormontaingne ,  etc .  Or ,  en  raison  des  progrès  que  l'instroctioo 
a  faits  depuis  le  dernier  siècle ,  il  n'est  maintenant  pas  de  simple  officier  an  peu 
capable ,  qui ,  sans  prétendre  égaler  en  génie  les  généraux  précités  ,  ne  paisse 
acquérir  autant  de  connaissances  purement  scientifiques  qu'en  possédaient  ces 
grands  bommes  qui  s'étaient  dus  leur  jeunesse  voués  au  service  comme  rolon- 
taires.  Il  faut  cependant  ajouter  que  la  science  supplée  au  génis  ,  qu'elle  Coar- 
nit  les  ressources  que  le  génie  improvise;  et  que  moins  on  doit  compter  sur  celui- 
ci,  plus  il  faut  de  connaissances  acquises,  pour  qu'il  y  ait  une  sorte  de  compta- 
dation.  Mais  il  n*est  pas  moins  vrai  de  dire  que  les  principes  m</w/»^isa6/M  à  on 
homme  de  guerre|,  en  fait  de  sciences  malhémaliques  ,  sont  simples,  ne  siot 
même  pas  très-nombreux,  tandis  que  les  applications  en  sont  presque  infinies, 
et  cpie  pour  bien  Taire  ces  appUcationr*,  il  faut  encore  autrechose  que  de  la  science; 
c'est-à-dire  un  esprit  d'observation  et  la  pratique,  surtout  dans  les  services  (k 
l'artillerie  ,  qui  embrasseïit  tant  de  détails. 

D'après  cet  exposé ,  noqs  n'aurions  peut-être  pas  été  très-éloignés  de  no« 
entendre  sur  ce  point,  si  M.  Allix,  au  lieu  de  faire  des  citations  qui  ne  sont  pu 
concluantes ,  et  de  s'en  rapporter  à  des  exemples  qui  l'ont  induit  en  erreur ,  arait 
seulement  voulu  entrer  dans  quelques  déveioppamens  sur  les  services  dt 
l'artiileiie  :  son  expérience  est  un  sûr  garant  qu'il  les  aurait  mieux  appréciés. 

(2)  La  création  des  écoles  régimentaires  d'artillerie  date  de  1679  sons  le  règs^l 
de  Louis  XIV.  Les  nations  étrangères  en  instituèrent  depuis  à  l'imitation  Je  la 
France.  Yei-s  le  commencement  du  dernier  siècle»  l'instruction  de  la  jeaQ(«( 
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Se/vices  des  établi ssemens,  —  J*ai  dû  supposer  que  M.  le  général 
Allix ,  en  avançant  que  l'expérience  de  quelques  jours  suffit  pour 
apprendre  tout  ce  qu'il  est  indispensable  de  connaître  dans  le  ser- 
vice de  l'artillerie ,  n'avait  en  vue  que  les  services  de  guen^.  Car 
pour  être  en  état  de  remplir  convenablement  les  sei*vices  de  cons- 
truction,  de  fabrication ,  il  faut  encore  plus  de  connaissances  scien- 
tifiques, posséder  plus  à  fond  les  sciences  mathématiques  et  phy- 
sico-mécaniques y  être  un  peu  exercé  dans  le  dessin ,  avoir  même 
quelques  notions  saines  d'architecture  et  surtout  de  la  science  dés 
machines.  Autrement  les  officiers  passeraient  dans  les  établisscmcns  ' 
saos  en  tirer  beaucoup  de  fruit,  puisqu'ils  ne  seraient  pas  assez  en 
état  de  pouvoir  raisonner  leuiis  opérations  :  un  temps  ainsi  employé 
serait  alors  à  peu  près  perdu  pour  eux  etpom*  le  bien  du  service. 

Qu'on  n'exagère  cependant  pas  davantage  l'étendue  de  ces  con- 
naissances scientifiques  indispensables^  et  la  diffictdté  de  les  incul 
quer,  dans  les  écoles  régimentaires ,  aux  lieutenans  qui  n'ont  pas 
passé  aux  écoles  de  théorie  :  tout  dépend  du  mode  d'instruction  > 
de  la  manière  de  présenter  ces  connaissances  et  de  les  l'éduire  à 

dans  les  collèges  était  encore  bornée  à  l'étnde  des  langues  anciennes  et  d'un« 
|>bilosophte  scolastiqiK: ,  tandis  que  dan*  les  écoles  d'artillerie  on  professait  les 
mathématiques  et  la  phyflique.  Ausmî  les  pertionnes  aTÎdes  d^nstraction  soliîci' 
taîent  l'autorisaiion  de  siiirre  les  cours  de^ces  écoles,  qui  servirent  non  seulemcot 
à  assurer  la  supériorité  He  rartillerie  française  sur  celle  des  étrangers  »  mais  en- 
core à  faire  faire  un  pas  à  l'instruction  publique  et  fi  lui  donner  pins  de  déve- 
loppement* 

Aafonrd'iini  qne  le  travail  est  en  honneur  pins  que  jamais ,  que  l'on  s'occupe^ 
d'arts  «  de  sciences  ^d'éluden  sérieuses ,  si  les  écoles  régimentaircs  ne  doivent  pins 
être  aussi  avantageuses  aux  villes  qui  les  possèdent,  en  répandant  une  instttic  lion 
qnise  propage  de  plus  en  plus  par  les  cours  publics,  elles  pourraient  du  moins  élri: 
très-utiles  aux  jeunes  gens  qui  se  succèdent  dans  le  service.  Avec  un  plan  d*ins« 
fraction  bien  raiiioniié  et  plus  étendu  ,  fes  réginiens  d'artillerie  se  recruteraient 
«ncore  plus  facilement  des  meilleurs  sujets,  ayant  déjà  de  rinftruction,  appor- 
tant plus  de  zèle ,  d'intelligenredans  les  services ,  et  ils  rendraient  h  la  vie  civile 
des  hommes  habitués  au  travail ,  ayant  des  mœurs  pures ,  étant  capables ,  par 
une  instruction  plus  élen.due  et  toute  positive ,  de  rendre  de  plus  grands  scei  vices 
à  leurs  familles  et  à  la  société.  Les  jeunes  conscrits  de  quelque  mérite  ié]«on-  • 
draient  alorsnvcc  plus  d'empressement  anx  apprl«,car  ils  trouveraient  qoi'lquef 
dédemmagemens  d«  plus  au  Morifice qnt  la  pttorie  réclamt  d'étal. 
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leurs  principes  les  plus  utiles.  Si  un  travail  sur  ces  difFérens  sujets 
était  une  fois  fait  avec  assez  de  discernement  et  sur  de  bonnes 
bases,  on  peut  avancer  qu'il  serait  moins  difficile  à  la  plupart  des 
•o€&H>0iciers  et  officiers  de  s'approprier  successivement  toutes  les 
connaissances  qui  doivent  leur  être  plus  tard  nécessaires ,  qu^aux 
canon niei'S  qui  ne  connaissent  pas  encore  les  lettres  de  Talpliabet, 
d'apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Avec  quelque  soin  qu'ait  été  rédigé 
le  dernier  règlement  sur  l'instruction  dans  les  écoles  régimeutaires^ 
il  est  permis  de  douter  qu'il  puisse  complètement  atteindre  ce  but. 
l'avaté  indiqué ,  dans  t Introduction  à  V étude  de  l'artillerie ,  j^u- 
bliéeen  iSsS,  une  marche  à  suivre  un  peu  dîHerente;  il  ne  me  lie- 
rait pas  de  la  présenter  comme  plus  avantageuse,  d'autant  plus  que 
inon  travail  est  antérieur ,  et  qu'en  conséquence  ou  aurait  pu  en 
profiter  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  règlement  ofXre  assurément  de 

\^)  Le  cadre  dans  lequeljf?  dois  renfermer  cet  9rticleet  sa  rédactioo  précipitée 
•'opposent  à  ce  que  je  pùit>se  entrer  ici  dans  des  dévcloppemeostfuruneque^ftioo 
aussi  iinporta«itc.  Je  dois  être  même  d'autant'plus  circonspect,  <i  nioms  compter 
•ar  la  justrsse  d<>  mei>  observations ,  que  ce  sujejt  a  étéK^uvoû  à.des.dispiis>ioiis 
approfondies.  Voici  pourtant  en  i^^sumû  mes  principale»  ehâervajUoM  «rie 
règlement  de  i8»6  : 

fious-oFFiciBBS.  —  i<>  Un  cours  élémentaire  de  ^iométiiie  ne  aembte  p^  »S- 
fisant  :  chargés  de  surTeiller  les  déti^ils  du  servie^,  de  diriger  .1q  pios  spavei^i 
les  manœuvres  de  force,  etc. ,  la  con/feqtipn  des  ipunitipns  du  guerre,. de  veUler 
à  leur  entretien  ,  ainsi  qu%  celui  des  attirails  des  affûts  et  voitures ,  on  poumit 
çiruire  que  les  premières  notions  de  .physique  mj^c^ique^  CQOipneDVitJes  pro- 
priétés générales  des  corps  et  les  élémens  de  statique  «  d'une  .part  ^  d)e  .l'autic 
.le#  premières  notions  de  chiniie  9  L^ur  serraient  trés-ntilea;  d'autant.pliu  qalb 
seraient  ainsi  préparés  à  mieux  ren^pUrieurs  services ,  et  k  /compléter  leuc  ias- 
tructlon  lorsqu'ils  parviendraient  au  grade  d'officier,  a*  Ca  eoura  d'ioatiaQ- 
tion  spéciale  sur  les  è\iémens  de  fortification  passagèt^  et  de  fortification  ptt- 
num$nte  ,  les  exercices-sur  le  deuin  linù^irty  le  lavif  dpg  machifi^  et  laint^oiiMiî- 
frie  reriili^ney  auxquels  les  sous-oflfioieiis  doivent  se  Uvrei.'  dVpréa  le^ règlement 
nouveau  ^  ne  sont  peut-être  pas  pour  eux  d'une  utilité a<i^«i  grande ,  aussi  iwaM- 
diate  qufî  les  cours  dont  j'ai  parlé  plus  haut  ;  car  il  semble  qae  l'easentiei  pour 
des  soufi-ofQciers  est  de  bien  connaître  le  tracé,  la  construction  des  dîfférenles 
batteries  «  et  que  pour  la  détçri|ii|iation  de  la  forme,  de  remplacement  Ici 
floa  oonvenabie».40'Ç(iV  ^tt^liçf..,  (sa  nâaoa  di^  çirt^omftaopes  »  ë«a^  localités  €< 
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grandes  améliorations  ;  et  si  Tartillerie  y  même  pendant  les  orages 
de  la  révolution ,  a  soutenu  sa  vieille  renommée ,  si  depuis  son  ad* 
ministration  a  été  plus  r^pulière ,  l'instruction  plus  soignée ,  Vune 
et  l'autre  certainement  feront  encore  des  progrès.  Les  services 
marchent  toujours ,  seulement  c'est  du  bien  au  mieux  qu*U  peut 
y  avoir  quelque  différence. 

A  ces  déveioppemens  on  répondra  peut-être  par  plusieui^ 
gestions  : 

A  quoi  bon,  dans  les  dtablissemens  d*ariiliene,  ce  luxe  d'ojffîeiers 
qui  jr  perdent  les  habitudes  militaires?  En' exigeant  trop  d'eux î 
dira-t-on,  c^est  le  moyen  d*en  moins  obtenir,  de  n'avoir  ni  des  mili- 
taires  ni  des  constructeurs.  D'ailleurs  les  officiers  du  matériel  /ie 
spnt'ils  pas  chargés  des  travaux  de  construction ,  et  les  services  de 
guerre  exclusivement  rempUs  pmr  les  officiers  du  pERSonifeL  ? 

Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  de  peser  ces  objections  qui  sont 


4^  Jç^i;»  rapporte  aieç  ie»  .fortifipiàj^Qiis  ^  ce  sont  des  cboses  troj»  importantes 
pour  n'être  pas  toujours  déviplues  aux  ofpciers. 

Opficibbs  qui  fk'otn  pas  PAttsi  avz  éculis  ds  TBioaie.  —  Les  élémens  de  p^iy* 
siqne  et  de  chimie  font  an^ourdliai  partie  de  ItiMCpiffetion  publique  dans  les  o<d- 
léges,  et  e^est  avec  qœiq^e  raisoa,  pusipieles  pHnc^ies  de  «es  «cieaces  sont 
d'une  application  journalière.  Mais  combien  ces  connaissances  élémentaires  ne 
seraient-elles  pas  plus  utiles  encore  à  des  uflSciers  d'artillerie,  qui  ont  entre  les 
■lainf  un  MMtérîel  si  coBsidénM«  qu'ik  daire^t  «aapioyer ,  ^ntpttjmr  ,  soi« 
gner,  etc.?  Ainsi  lespremièies  notions  de  pliysique  mécanique  et  d^.eto'ûe'étajBt 
•opposéAi  acquises  par  les  aouÉ-oCificMrst  il  Mttble  qi^ll  eoftvi^drait  de  coati- 
i»<iiar  ces  coni»  pour  les  oficiers»  %n  les  limitant  au  strifil  nécessaire»  et  en  en  fia- 
oBilaAt  Pét«de  par  des  tableau rpar  des  jftpiieatiot  aux  ■ernoesy.eto.  Qm 
cooi»  auppléerâent  à  otém  m  les  pnnçipea  de  conatructioft  «  et».  »  et  é  eeny 
suf  le«  senîces  dans  les  fonderies  t  forges  »  o^anufactures»  pondieries»  pour  quel* 
«ques  officiers  aïoîosbîea  diaposés,et<ious  iesaulies  lereiant  apnsi  pféparéaà  suivie 
a? ec  beauooiip  plua  de  firuil  toua  ce»  cuurs  doat  il  parait  difficile  qu'ils  puisMMi 
•bieu  profiter^  s'ils  ne  possèdent  que  des  notions  de  sfaii^ua. 

Les  élémens  de  ph^fsâqae  mécanique  devraient  compreodie  surtout  les  pria* 
/DÎpea  de  balistique  sur  les  el^ts  de  la  poudre,  sui  l'ioflueiiMDe  des  charyN ,  des 
longueurs  des  bouches  à  fou ,  de  la  résistance  de  l'air  ;■  sur  les  poi  tées  des  pro- 
jectiles ,  sur  Ira»  vitesses ,  sur  les  moyens  de  les  apprécier  :  connaissaiices  qu'on 
SM  voit,  si  je  ne  me  trompe,  eaposées nulle  part»  dans  les  lablaabx,  pour  cette 
classe  d'officiers,  et  qui  pourtant  semblent  plus  utiles  que  celles  qu'ils  paiaenmt 
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étroitement  liées  entre  elles ,  je  le  piie  de  se  rappeler  que  j'ai  A\i 
f{u*à  chaque  compagnie  d'artillerie  se  trouvent  attachés  des  ou- 
vriers eH  bois^  des  ouvi^iers'  en  fer ,  des  artificiers ,  qui  y  ont  tou- 
jours étc  reconnus  nécessaires  pour  l'entretien  des  munitions,  pour 
1^  réparations  des  af¥iits  et  voitures  *,  que  d'une  auti'e  part  l'em- 
ploi des  bouches  à  feu  et  le  transport  de  leurs  attirails  ne  consti- 
tuent pas  tout  le  service  de  l'artillerie^  même  en  campagne ,  puis- 
qu'elle y  est  chargée  des  munitions  de  guerre  pour  les  troupes, 
munitions  qui.ne  leur  sont  délivrées  qu'au  fur  et  à  mesure  des  be- 
soins ,  et  qu»  jusque-là  restent  aux  parcs  de  division ,  de  corp» 
d'année ,  au  grand  parc,  sous  la  responsabilité  de  l'artillerie.  Or, 
je  le  demande  y  dans  quel  embarras  ne  se  trouvei*ait  pas  l'officier 
d'artillerie  *  au  milieu  de  son  matériel ,  de  ses  munitions ,  s'il  ne 
connaissait  que  le  tir  du  canon.  Représentons-no us-le  dans  un  état 
d'isolement  avec  une  ou  deux  batteries  appuyamt  une  brigade  ou 
une  division  d'armée,  à  unegrande  dislance  d'un  grand  parc,  et  livré 
parconséquentà  ses  propres  ressources,  devant  remédier  sans  retard 
aux  inconvéniens  qui  poun*ont  se  présenter;  ou  bien  supposons-le 
charge  de  passer  une  inspection  d'armes  à  feu  portatives,  de  recon- 
naître la  qualité  dé  quelques  munitions  de  guerre ,  etc.  Commeot 
s'acquittera-t-il  de  ses  devoirs ,-  s'il  n'a  pas  quelques  comiaifisaBcei 


dans  un  cotors  dlnitracf  ioo  spéciale  sur  ia  eonitruetian  des  bàtimetu  et  sur  Uttr 
lever  au  mètre»  ~^ 

OrpiciBmssosTARTOBL'ieoLKD'APPLiCATiojr.  — Ofi  ne  pourra  bien  jnger  jasqu'k 
^el  point  leur  instruction  dans  le«  écoles  régimentaircs  sera  coordonnée  arec 
celle  qu'ils  ont  déjà  acquise  à  l'école  d'Application  ,  que  lorsque  les  cours  doDt 
les  programmes  ont  déjà  été  publiés ,  seront  rédigés  ;  car  il  est  possible  qu'on 
adopte  dans  leur  rédaction  des  nfodificatîons  qu'on  reconnaîtrait  avantageuses'. 
A  en  juger  d'après  1^  programmes  i  on  pourrait  croire  que  les  cours  seront  trop 
subdivisés^  d'où  sembleTaient  résulter  deux  principaux  inconvénient:  r*'de  ne 
pouvoir  rattacher  aussi  facilement  aux  mêmes  princiipes  tant  cl'appiicalions  dif- 
férentes ,  de  surcharger  la  mémoire  de  détails  qu'elle  retiendra  d'autant  moioi 
que  l'on  n'y  joindra  pas  immédiatement  la  pi*atique  pour  les  cours  des  forgesi 
fon,deries ,  manufi  ctures,  etc.  ;  a^d'exiger  un  plus  grand  nombre  de  professeurs 
dont  h  plupart,  n'ayant  que  des  fonctions  temporaires,  ne  sauraient,  maigri 
If^iir  zèle  cl  leurs  tajeos ,  conserver  à  l'enseignement  un  esprit  do  suite  qui  esta 
oécessairo ,  etc. ,  etc  ,  etÇL. 
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des  constructions  et  de  la  fabrication  ?  où  aurait-il  pu  acquérir  des 
connaissances  positives  sur  ces  sujets ,  si  ce  n'est  dans  les  établisse^ 
mens  (i)?  Si  le  gouvernement  entretient  successivement  dans  les 
arsenaux  j  dans  les  manufactures  d'aimes ,  poudreries ,  forges  f 
des  officiers  qiii  y  contribuent  à  la  production  ^  qui  doivent  d^ùU 
leurs  y  rempUr  \in  service  de  surveillance^  de  manière  à  assurer  la 
bonne  qualité  dçs  produits^  ce  n'est  donc  pas  fins  par  luxe  que  si 
ces  officiers  restaient  dans  leurs  régimens,  où^  pendant  de  longues 
années  de  paix  surtout,  il  leur  serait  bien  difficile  de  continuer  à 
puiser  des  connaissances  aussi  utiles  que  celles  qu'ils  acquièrent 
dans  les  établissemens* 

Us  n'y  perdent  pas  les  habitudes  militaires ,  puisque  ,  soumis 
toujours  à  des  chefs  et  à  la  discipline ,  ils  continuent  à  s'y  occuper 
de  leurs  services ,  qui ,  comme  nous  avons  vu ,  sont  complexes  ; 
puisqu'ils  s'habituent  à  lier  les  efï^ts  aux  causes,  à  mieux  raisonner 
leurs  opérations,  et  doivent  faire  servir  au  perfectionnement  du 
matériel  l'expérience  acquise  à  la  guerre  ;  puisque  enfin  l'artillerie 
peut  de  cette  manière  ,  avec  plus  de  sécurité ,  prendre  sous  Sa  res^ 
ponsabilité  tout  ce  qui  tient  au  matéHel  de  guerre; 

On  ne  peut  pas  dire  avec  p\us  de  raison  que  ce  soit  trop  exiger 
des  officiers  d'artillerie ,  si  l'on  veut  bien  i^etnarqucr  que  tous 
indistinctement  ne  doivent  pas  être  destinés  à  passer  par  tous  les 
établissemens ,  qu'il  suffit  que  sur  la  masse  im  assez  grand  nom- 
bre ait  plus  spécialement  de  rexpériénce  dans  chaque  partie. 
Sous  ce  rapport,  les  écoles  régimentaires  offrent  même  le  pré- 
cieux avantage  de  pouvoir  .classer  les  lieutenans  suivant  leur  ap- 
titude et  leurs  connaissances ,  de  manière  à  en  tirer  le  meilleur 
partijBt  à  faire  en  sorte  que  dans  toutes  les  circonstances  les  ser- 

(i)  II  serait  absurde  de  tapposer  qio'oo  attachât  à  chaque  compagnie  un  of- 
ficier dit  du  matéiiel,  chargé  st'ulemeot  de  cette  partie,  se  ^nant  sur  les  derriè  ' 
ou  faisant  demi-tour  au  moment  du  danger.  On  ne  saurait  non  ptns  admettre 
que  l'ofiRcier  doive  ûveuglèm^nlt  ê*en  rapporter  à  ses  ouTriers  en  bois ,  en  fer ,  ar- 
tificiers, pour  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  Ce  dernier  eipédient  a  pu  ôtra  souvent 
eu  ployé ,  mais  il  n'en  est  pas  naeilltur  ,  pas  plus  que  les  traraui  alors  exécutés. 
Ce  qui  s'est  passé  pendant  la  réTolulion  nr  prouve  rien  ,  comme  nous  verront , 
iclali renient  à  ce  qui  doit  être. 
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vices  soient  toujourt  remplis  k  la  satis&ictioa  du  gouvernement  ef 
^as  chefs  de  Tannée  (  i  ). 

I^es  of&ciers  perdent  d*autaat  moins  ks  iuriiitudes  militaires 
par  un  séjoor  momentané  dans  les  établissemens,  que  ce  n'est  que 
dh$  qu'ils  sont  capitaines  en  deuxième ,  que  ceux  destinés  à  faire 
un  apprentissage  de  fabrication ,  etc. ,  quiUent  les  régimens^  ei 
qu'ils  y  rentrent  presque  tous  lorsque  leur  rang  .d'jinciennelé 
les  appelle  au  commandement  des  compagnies.  De  même  les 
capitaines  en  prei^er  d'ouvriers,  les  direoteurs^  in^ecteurs 
^des  forges,  des  fonderies,  etc.,  concourent  ayec  tous  les  officiels 
du  corps  pour  l'avancement ,  et  reçoivent  .presque  tou^Mirs 
^'autres  destinations.  Âiaai ,  les  négimens,  au  lieu  d'être  énervés, 
renferment  des  officiers  plus  instruits  dans  lesdififiârens^^rvioei. 

De  telles  mesures,  qui  sontsuiviesd^uis.Gri]>eauval,indjquaBt 
assez  qu'il  n'y  a  pas.de  distinction  euUe  les  officiers  da  perfcMUK/ 
et  du  tneUénei^  et  que  s'il  en  existait  une ,  il  faudrait  la  détcuiie 
oomme  préjudiciable.  M.  le  général  Allix,  en  supposant  qu'dle 
est  prononcée ,  se  .trompe  ;  nous  ^ons  voir ,  en  examinant  suc- 
cinctement ce  qu'il  en  dit  dans  son  Nouvetau  Système  d*artiikne 
de  campagne ,  dans  quelles  contradictions  il  tombe  à  cet  égard; 
et  quelles  inexactkudes  il  commet. 

«  Les  officiers  âu/ie/:fo/zne/sont,  en  temps  deguecce,  lonyHurs 
»  en  campagne,  et  les  officiers  da.  mat  énci  restent  dans  ks  Ma- 
B  blissemens ,  ne  font  point  ou  font  rarement  la  guerre ,  et ,  dans 
»  ce  cas ,  ils  sont  employés  dans  les  partes ,  dans  les  dép6ts,  sur  les 
»  derrières  de  l'armée....  Cette  position  ^i  différente  de  ces  deux 


(i)  On  peut  déjà  juger  de  quelles  gFandes  ressources,  eu  talens,  en  capt- 
citéft  9  ra«lili««e  peut  disposer  peur  ««s  4iflîéreB«  services.  Si  quelque»  erteiirs 
danji  les  tcftvraux  de  coosU'uclioii  ont  pu  cepepdaot.^tr^  QQuuniioa,  qo  rerra 
encore  inieu;i  dans  la  suite  de  cet  qrlicle  combien  ilest.^oçi/s  à  Tartillerie de  le* 
préw^nir  toujours  par  de  Sfig«a  coBajbipaisops.  Un  auxiliaiie  puissant  qot  ks 
chefs  de  rarme  ne  doivent  pas  o^glig«r  y.  consiste  4ans  l'émulatioa  ;  il  importe 
de  l'exciler ,  de  rentietenir-  parmi  les  officiers,  etc. ,  de  tenir  compte  de  leors 
diapositions  ,  de  leur  assiduité  an  travail  pour  leur  admission  dans  les  diffî^eoc 
éublâasemeos ,  etc.  U  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'émulation  ,  et  beaucoup  ^ 
faii-e  à  cet  égard  par  rartillerie. 
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»  classes  d'officiers  n'empêche  pas  qu'en  temps  de  gueiTe  ils  ne 
»  concourent  à  un  égal  avancement  y  et  qu'iV>  ne  roulent  entre 
»  eux  à  cet  rffet.  »  \ 

Puisque  tous  les  officiers  roulent  entre  eux  pour  ravahcement, 
et  que  le  nombre  des  officiers  employés  dansle^établissemens  dans 
les  parcs,  est  incomparaUement  pTus  faible  que  celui  des  officiei's 
attachés  aux  régimens ,  je  me  permettrai  seulement  de  demander 
à  M.  AlHx  si  e^est  des  derrières  de  l'armée  que  les  officiers  dtt  ma- 
tériel  promus  comifnandent  les  batteries,  et  s'ils  ne  deviennent  pas 
officiers  du  personnel.  Puisque  tous  coucoucent  également,  est-il 
plus  juste  de  di^e  qu'une  ibis  que  le  passage  dû  personnel  dàn^ 
le  matériel  est  effectué,  c'est  pour  toujours ,  et  d'avancer  ensuite 
que  tous  les  officiers  généraux  et  presque  tous  les  officiers  supé- 
rieurs qui  ébrvivent  à  la  guerre ,  sont  tous  ou  presque  tous  des 
officiers  dumatérid,  etc.  ? 

La  préocupation  de  M.  le  général  Allix  lui  fait  aussi  com< 
mettre ,  en  faveur  de  sa  thèse ,  plusieurs  inexactitudes  ,  par 
exemple,  celle  d'attribuer  aux  officiers  du  matériel  h  résistance 
si  opiniâtre  qu'-éprouA^a  M.  de  Gribeauval  au  sujet  de  Vadoption 
de  son  système  d'artillerie ,  tandis  que  ce  fut  plutôt  le  contraire  : 
Tronçon  Docoudray  en  était  le  plus  intrépide  comme  le  plus  ha- 
bile défenseur ,  et  Mv  de  Saint- Auban  l'adversaire  le  plus  acharné. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  premier  était  capitaine  d'ouvriers, 
correspondant  de  FÂcadémie  des  Sciences,  et  le  second  officier 
du  personne!  dans  le  sens  de  M.  le  génén^l  AHix. 

Gribeauval ,  plus  occupé  de  donner  à  l'artîllerie  une  meilleure 
constitution  et  de  perfectionner  le  mitiériel  que  de  4:)nguer  des 
faveurs  et  de  soigner  sa  rénommée,  Grifbeauvtl,  auquel  M.  Allix 
rend  plus  de  justice  dans  son  livre  que  dans  son  article,  était 
lui-même  un  ancien  officier  de  mineurs  très-distingué  :  il  y  avait 
en  lui  autre  chose  que  des  talent  pour  le  matériel  ;  ceux  qu'il 
montra  dans  sa  nouvelle  constitution  de  l'artillerie,  ceux  qu'H 
avait  développés  dans  la  défense  de  Schweidnilz,  en  sont  la  preuve. 

Est-il  bien  exact  de  dire  que  les  officiers  employés  dans  le  ma- 
tériel obtiennent  un  héritage  qui  ne  leur  appartient  pas?  Â. 
queUe  époque  M.  le  général  AUix  en  trouvera-tril  des  exemples? 
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E^t-ce  sous  le  gouvernement  précédent;  ou  sous  celui-ci  ^  MaW 
on  sait  aàsez  comment  Napoléon  faisait  remplir  les  places  ^2^- 
CAntes,  et  que  sous  son  règne  les  absens  avaient,  toujours  tort. 
Bans  la  dernière  guerre  d'^^spagne^  les  fevefurs  n'onl-elles  pas  été 
licCordées  exclusivement  à  ceux  qui  étaient  sous  le»  drapeaux? 

Tout  en  accordant  que  lés  héritiers  directs  et  naturels  des  of* 
nciers  tués  à  la  guen^e  sont  les  officiers  qui  leur  survivent  sur  lefi 
champs  de  bataille ,  doit-on  moins  '  rendre  justice  à  ceux  qui 
sont  employés  aussi  d'une  manière  utile  dans  les  établissemeas , 
qui  ne  demandent  qu'à  partager  les  dangers  de  leurs  camaradcsct 
à  jouir  des  mêmes  avantages  qu'eux?  Mais  pour  cela  permeUra- 
tron  que  les  ateliers  qui  fournissent  les  moyens  de  faire  la  guerre 
deviennent  déserts?  C)n  ne  peut  se  dispenser  d'y  employer  des  offi- 
ciers, surtout  pendant  la  guerre ,  puisque  c'est  alors  que  lestn^ 
vaux  doivent  être  duus  la  plus  grande  activité.  Or^  tous  ces  offi- 
ciers pourraient  être  rangés  en  deux  classes:  d^une  part,  ceux  qui 
doivent  n'y  faire  qu'on  séjour  momentané  »  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  de  l'aube,  quelques  officiers  spéciaux,  ayant  mérité, 
par  leur  exactitude,  par  leurs  talens  remarquables,  la  confiance 
des  chefs  de  rartillerie,  et  dont  la  présence  doit  être  iruUspensable 
dans  les  établissemens  qu'ils  dirigent^  car  il  faut  encore  gueiâ 
marche  des  travaux  ne  soit  point  entravée  par  des  mutations  qui 
doivent  alors  être  plus  fréquentes  parmi  les  adjoints  y  etc. 

Il  serait  donc  de  l'intérêt  du  gouvernement  de  conserver  le  plus 
long-temps  possible  dans  leurs  fonctions  des  officiers  spéciaux  ^ 
dont  le  nombre  égalerait  au  plus  celui  des  établissemens  de  coiiS' 
ti-uction ,  nombre  qui ,  porté  à  1 5  ou  ao ,  resterait  comme  ina- 
perçu dans  une  si  grande  masse  d'officiers.  En  accordant  à  ceux-là 
de  l'avancement  suivant  leur  mérite  et  les  services  signalés  qu'il» 
rduraicntpu  rendre,  il  est  fort  douteux  qu'on  mécontentât  les  offi^ 
ciersde  guerre,  si  ce  n'était  pas  à  leur  détrin^nt,  crt  ce  ne  pourrait 
être  à  leur  détriment ,  puisque  les  premiers  ne  devraient  pas  ap- 
pelés À  remplacer  (  i  ). 


(0  M.  le  général  Allix  commet  uneerreur ,  mais  qui  est  sans  conséqueiice ,  en 
reportant  à  l'époque  de  la  latte  de  M,  de  CrribenuTtl  t  U  réonioB  dea  oflicief» 
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Si  M.  le  général  Âllix  s'emparait  de  ce  que  je  viens  de  dire  pour 
aie  mettre  en  opposition  avec  moumême ,  et  en  voulait  conclure 
'que  j'admets  des  officiers  du  matériel ,  je  mé  permettrais  de  lui 
répondre  que  dans  les  institutions  humaines  il  n'y  a  rien  d'ab- 
solu et  qu'il  n'est  pas  de  règlfe  sans  exception.  J'admets  effective- 
lïicnl  que  parmi  le  Irès-graud  nombre  d'officiers  qui  auront  passé 
par  les  établissemens ,  et  qui  tous  connaîtront  les  services  de 
guerre,  quelques-uns  y  que  leur  aptitude  particulière^Bt  leurs  ta- 
lens  distingués  auront  fait  remarquer,  devraient  Strc  conservés, 
autant  que  possible ,  dans  les  services  spéciaux ,  puisqu'ils  pour-^ 
raient  y  être  extrêmement  utiles,  d'autant  plus  que  comme  offi- 
ciers ils  seraient  en  état  de  rattacher  les  travaux  de  fabrication  aux 
sel•^Mces  de  guerre,  et  que  comme  industriels  capables,  leur 
[çrande  expérience  serait  une  garantie  pour  une  bonne  administra- 
tion ,  de  même  que  leurs  talens,  leurs  connaissances  pratiques  eu 
seraient  une  par  Tamélioration  des  travaux. 

Tel  est  le  moyen  qui  semble  le  plus  sioUple  d'assurer  en  mémo 
temps  les  services  d'établissemens ,  de  les  améliorer,  et  d'initier 
avec  plus  de  certitude  et  de  facilité  dans  les  travaux  les  jeunes 
officiers ,  qui ,  associés  d'abord  à  leurs  camarades  plus  anciens 
dans  chaque  établissement,  seraient  de  suite  en  mesure  d'être 
utiles  pour  la  surveillance ,  tout  eu  faisant  leur  apprentissage 
sous  des  chefe  habiles.  Le  nombre  des  officiers  spéciaux,  direc- 
teurs, inspecteurs,  serait  au  reste  très- limité,  puisqu'on  en 
compterait  à  peine  autant  que  l'artillerie  a  d'établissemens  de 
fabrication  importans.  Il  est  à  remarquer  que  chaque  directeur , 
tout  en  contribuant  d'une  manière  plus  efficace  à  l'instruction 
de  ses  jeunes  subordonnés,  serait  de  plus  bien  plus  à  portée ,  en 
raison  de  sa  grande  expérience ,  de  son  tact,   de  reconnaître  et, 

d'artillerie  et  dit  neux  des  bataiUoQS  du  régiment  royal-artillerie  ,  réunion  qui 
eut  lieu  en  lySS ,  en  même  temps  que  la  réunion  des  ingénieurs  à  l'artillerie. 

Pour  prouver  que,  malgré  l'incorporation  si  ancienne  des  officiers  d'|irtili<  rie 
dans  les  bataillons,  la  tradition  et  les  préjugés  de  la  prééminence  des  uns  sur  \**s 
autres  se  sont  long-temps  conservés  et  ne  sont  pas  encore  détruite,  M.  Allixcite 
un  exemple  choisi  à  une  époque  (  1793}  où  régnait  la  pins  grande  confusiofi  { 
mais  le  fait  ^a'il  rapporte  tenait  sans  aucun  doute  k  une  autre  cause. 
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mettre  à  profit^  pour  le  bien  dn  service ,  les  idées  neuves  et 
quelquefois  fécondes  de  ses  adjoints.  L'imagination  vive ,  toute 
l'activité  de  la  jeunesse  j  tempérées  par  la  prudence  et  le  discer- 
nement ,  tous  ces  moyens ,  appuyés  sur  les  connaissances  scienti- 
fiques nécessaires^  voilà  sans  doute  des  éiémens  suffisans  pour  as- 
surer les  services  spéciaux  et  former  de  vrais  artilleurs ,  toujours 
à  la  hauteur  de  leurs  devoirs ,  dans  quelques  circonstances  qu'ils 
puissent  se  trouver. 

Pour  compléter  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce  sujet ,  je  désirerais 
encore  pouvoir  prouver  que  dans  Fintérét  des  services  et  de 
l'économie  des    deniers  publics,    l'artillerie    doit  préférer  le 
mode  de  régie  à  celui  d^entreprise  pour  sesarsenaujc y  manufac- 
tures (V  armes  y  et  surtout  ^onr  ses  Jbnden'es.  Ainsi ,  après  avoir 
essayé  de  fain^  voir  que  les  assertions  de  M.  le  général  AUix  sont 
eiTonres,  parce  qu'il  conclut  du  pj^rticulier  au  général ,  ou  qu'il 
prend  souvent  une  partie  pour  le  tout ,  j'aurais  maintenant  à  dé- 
mônti*er  que  quelquefois  on  peut  bien  ne  pas  conclure  avec  plus 
de  justesse  du  général  au  particulier,  lorsqu'on  soutient,  par 
exemple,  que  le  gouvcrnemeut  doit  abandonner  les  régies  poul- 
ies entreprises ,  dans  tous  les  établissemens  d'artillerie  îndistioc- 
tcment,  par  la  raison  que  celles-ci  sont,  en  tlièse  générale,  pi'é- 
férables  aux  premières  (  i  X 


(i)  Cette  discussion  eûgetait  d'assev grands  développemens  ,  je  suis  forcé  de 
i«nvoyer  le  lecteur  à  V Introduction  à  Cijtude  d»  CartUloricHe  tâcherai  pourtant  de 
réunir  ici  quelques  raiiiops  qui  semblent  concluantes.  Peut-être  y  reconnaîlra- 
t-on  que  les  économistes,  en  généralisant  l'application  de  quelques  principes 
EncontcMtables,  procèdent  un  peu  trop  à  la  manière  des  analystes,  qui  appliquent 
le  calcul  pour  déterminer  l'action  des  corps  terrestres  les  ins  sur  les  autres,  dans 
l'état  de  mouTement ,  et  qiM  négligent  les  modifications  apportées  par  la  cohé- 
sion ,  l'élasticité,  le  frottement,  etc.,  parce  qu'ils  n'ont  pu  encore  bien  les  ap- 
précier à  l'aide  de  l'expérience. 

Le  gouTernement,en  se  chargeant  de  confectionner  pour  ses  propres  besoins  des 
affftls^.des  voitures,  dift  armes  portatives  et  des  canons,  n'entrave  en  aucune 
manière  l'industrie  particulière,  il  n'eierce  aucune  influence  sur  la  consomma- 
tion et  sur  la  reproduction  ;  la  question  est  donc  ici  plus  simple ,  il  suffît  de  l'en- 
visager sous  deux  points  de  vue,  sous  le  rapport  de  l'éionomie  étions  celui  de 
l'intérât  des  services. 
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Examinons  enfin  la  preuve  la  plus  sji^écieuse  qu'ait  présentée 
M.  le  général  Allix  touchant  le  peu  d'utilité  dfis  connaissances  scien- 
tifiques pour  des  hommes  de  guerre. 

Si  ces  connaissances  étaient  indispensables ,  les  armées  fran- 
çaises se  seraient  trouvées  sans  artillerie  pendant  les  sept  pretniè' 
res  campaffies  de  la  révolution^  cependant  V histoire  est  là  pour 
établir  par  les  faits  que  l' artillerie  française  de  ces  époques  ne  re^ 
doutait  sur  les  champs  de  bataille  aucune  des  artilleries  de  V  Europe. 

M.  le  général  Allix  a  bien  vu  des  effets  ^  mais  il  a  négligé  de 
tenir  compte  des  circonstances  qui  ont  eu  tant  d'infiuencesur  les 
événemens  militaires  de  cette  époque.  Approfondir  une  telle  ma- 
tière ,  développer  les  causes ,  les  moyens  employés,  les  résultats 
obtenus,  est  une  tâche  au-dessus  de  mes  forces.  Je  descends  d'un 

Quoique  cette  question  a'iotéresse  pas  Tindustrie ,  \\  n'est  pas  moins  vrai  quç 
dès  que  des  établissemens  sont  en  régie,  quelques  capitalistes  doÎTent  être 
privés  des  gains  qu'ils  auraient  pu  faire  ;  mais  en  admettant  t{Xk^  l'administra- 
tion et  la  direction  des  travaux  fussent  aussi  bien  entendues  d'une  manière  qu^ 
de  l'autre,  ces  gains  deviendraient  donc,  dans  un  cas,  un  profit  pour  l'état  et 
un  avantage  pour  la  nation.  Le  mécanisme  de  l'administration  étant  plus 
simple  dans  les  régies ,  le  nombre  des  agens  moindre  ,  les  fant-frais  doivent» 
nii^me  daos  l'état  actuel  des  choses ,  être  moins  considérables  ;  or,  on  accordera 
sans  peine  que  des  hommes  spéciaux  et  de  talens  reconnus  s'entendraient /?oiir 
le  moins  aussi  bien  en  administration  et  en  direction  deé  travaux  que  des  capi' 
talisies ,  car  l'avantage  des  entreprises  ne  consistant  que  dans  la  conturrencô , 
ce  n'est  que  parmi  eux  qu'elle  pourrait  s'établir.  Quant  aux  agens  plus  nom« 
bieux  que  les  entreprises  exigent ,  que  les  officiers  soient  employés  ^ans  les 
régimens  ou  dans  les  manufactures,  la  dépense  est  la  même  ;  mais  ils  sont  ici 
plus  utiles ,  car  l'artillerie  ne  peut  pas  se  départir  d'une  grande .  surveiUancej^ 
d'autant  plus  nécessaire  que  les  travaux  à  exécuter  doivent  être  plus  délicats  ^ 
et  l'identité  entre  les  pièces  plus  parfaite.  Elle  en  a  si  bien  senti  la  nécessité^ 
que  pour  les  manufactures  d'armes  à  l'entreprise ,  les  entrepreneurs  sont ,  poui* 
ainsi  dire ,  réduits  à  être  de  simples  bailleurs  de  fonds. 

D'autres  considérations  importantes  tendent  encore  à  placer  les  étalt)ll8Sd-r 
mens  d'artillerie  dans  une  catégorie  à  part  :  i<»  ses  produits  ne  p<îuvent  pas  £'tre 
employés  parles  particuliers,  ainsi  les  entrepreneurs  ne  peuvent  pas  étendiQ 
leurs  déboucliés  ;  ceux-ci  sont  donc  nécessairement  restreints  ;  ao  les  produita 
ne  sont  même  pas  destinés  à  une  consommation  journalière  et  assurée,  car  dëa 
que  le  gouvernement  aura  une  quantité  suffisante  de  matériel  construit  e.k  eo 
bon  état,  les  travaux  duiveni  Otre  sinon  suspendus ,  dn  uoîot  d'autant  plus  r^ 


point  de  vue  si  élevé,  pour  n'embrasseifqtic  (Quelques  aperçus  i\\ïi 
me  conduiront  plus  directement  au  but  qtle  je  me  propose. 

L'histoire,  en  transmettant  de  six  beaux  faits  d'armes ,  atteste 
aussi  dans  quel  chaos  se  trouvait  la  France  aux  époques  orageuses 
de  la  révolution.  Si  tant  de  succès  militaires  ont  pourtant  été  ob-* 
tenus,  c'est  à  l'énergie,  au  désintéressement,  aUdévoûment  pa-< 
tviotique  de  ces  centmillicrs  de  Français  soldats  dé  la  vieille ,  et  de 
cette  foule  degi*ands  généraux  improvisés,  qu'ils  doivent  être  attri* 
succès  uniques  dans  les  fastes  de  ^histoire,  comme  les  cir^ 
constances  qui  les  ont  produits!  Mais  Serait-il  exact  dé  juger  de 
l'état  ordinaire  du  ciel  d'après  les  ouragans  qui  troublent  pendant 
quelques  instans  l'atmosphère?  Pourrait-on  soutenii;.que  parce! 
que  de  si  grandes  choses  ont  été  faites  avec  si  peu  de  préparatifsi 


Itentis  que  le  temps  de  paix  »e  prolongera  davantage.  II  résulte  de  là  qae  \n 
entrepreneurs,  qui  ne  dohent  être  portés  à  trailer  avec  le  gouTernement  que 
par  pure  spi^culation  ^doivent  en  conséquence  élever  plus  daut  leiln»  préteo' 
lions;  et  quoique  les  dépenses  du  gouvernement  puissent  ainsi  être  fixes  et 
eonnufs  d'avance,  elles  n*en  sont  pas  moins  plus  considérables* 

Si  l'on  examine  la  question  sous  le  rapport  du  bien  du  service,  quel  intérêt 
éts  entrepreneurs  peuvent-ils  avoir  à  soigner  beaucoup  leurs  produits  :  Comme 
U  n'y  a  point  iti  conùurrence ,  dès  qu'un  bail  ou  tnarclté  est  passé  pour  un,  certain 
tutmbre  (tannées^  chose  indispensable,  n'ayant  pas  à  espérer  de  plot  grands 
débouchés,  l'essentiel  pour  eux  est  de  faire  recevoir  leurs  produits  sans  res- 
ponsabilité ultérieure  ;  ils  ont  encore  bien  moins  d'intérêt  à  apporter  quelque 
amélioration  qui  consuiUeràit  un  peu  de  temps,  ou   qui  'exigerait  de  leur 
part  quelques  avances.  On  peut  dire  à  cet  é^ard  que  les  entreprises  sont  ici 
essentiellement  stationnaires ,  et  que  si  les  régies  dénott^nt  l'enfance  des  arts, 
ce  n'est  pas ,  à  coup  sûr,  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe. 

Des  exemples  rapportés  avec  plus  ou  moins  d'exactitude  né  prouvent  rieo 
contre  la  force  des  choses,  et  l'on  remarquera  d'ailleurs  que  je  plaide  moins 
encore  pour  ce  qui  est  que  pour  ce  qui  pourrait  être  :  les  établissemens  sont 
peut-être  encore  trop  nombreux  pour  que  les  ouvriers  y  soient  constamment 
occupés  de  la  manière  la  plus  utile  ;  leur  paie  étant  fixe,  ils  n'ont  pas  dlntérêt 
à  travailler  mieux  que  les  plus  mauvais;  enfin  il  faudrait  peut-être  aux  officiels 
spédaupn  directeurs  plus  de  latitude  poiy  faire  leurs  approyisionnemens  en 
temps  cpportun ,  et  pour  tirer  parti  des  objets  hors  de  service ,  etc. 

Quelques  établissemens  situés  dans'des  positions  centrales  et  avantageuses  sous 
le  rapport  des  communications,  des  coprs  d'eau ,  du  prix  de  la  main-d'œuvre  tX 
des  matièrea  première!  :  cet  ét^blisteiuens  étant  cob^tmita  sur  des  pUuf  asiei^ 
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« 

^ec  si  peH  de  moyens  matériels ,  ces  moyens  et  toutes  dispositions 
pi*éparatoii*es  ne  tont  pas  nécessaires,  que  les  finances;  l'ordre 
«dans  radministraiCîon^r<en8emble  dans  les  opérations,  Texpérience. 
flans  les  généraux,  la  l>onne  tenue  dans  les  soldats ,  ne  sont  pas  in- 
«dispensâmes? 

Pour  ne  citer  qu'ime  particularité ,  je  me  permettrai  d'observer 
&M.  le  général  AUix,  qu'en  ce  sens  il  n'y  aui*ait  pas  si  grande  uti« 
litéàs' occuper  de  systèmes  d'artillerie  de  campagne,  d'organisaUon 
pour  le  train  et  les  régimens  d'artillerie ,  carde  son  aveu  c^est  ave^ 
la  plus  mauvaise  organisation  et  quelquefois  avec  des  pièces  de  169 
iqu'on  a  fait'les  plus  grandes  choses.! 

Les  succès  militaires  obtenus  pendant  la  révolution  ne  prouvent 
4onc  pas  plus  contre  l'utilité  des  connaissances  scientifiques ,  sur-»- 


▼Hfltes ,  tels  que  celai  de  Ghatelleraalt ,  et  disposés  enfin  de  «ahière  à  poQTOÎr 
4ni  besoin ^multip lier  les  produits, on  peut  croire  qu'ils  remplaceraient  â?ec  de 
^ands  avantages  le»  établissemens  de  construction  dispersés  sur  les  frontières. 
Alors  on  pourrait ,  à  plus  forte  raison ,  contester  que  le  s/stème  de  régie  ei  t 
toujours  onéreux;  que  le  goareroement  fait  mal ,  plus  chèrement,  plus  lente-» 
ment  que  tes  particuliers. 

Siî  Ton  ▼eut'considéTer  la  question  sous  le  point  de  vue  de  la  moralité,  Tartil* 
|erie  ne  craint  pas  de  l*«border ,  car  elle  n'a  dû ,  sur  ce  point ,  mériter 'jusqu'à 
pr{seot  que  des  éloges.  Quant  à  la  responsabilité ,  elle  ne  sera  jamais  aussi 
positive  qu'avec  le  système  de  régie,  car  on  ne  peut  bien  répondre  que  de  ce 
^e  l'on  fait  soi-même  :  quel  intérêt  pour  leur  propre  réputation  ,  pour  leur 
renommée,  n'auraient  pas  des  officiers  spéciaux  ayant  fait  leurs  preuves,  è 
•concilier  l'activi^  dans  la  production  et  la  qualité  des  produits  I  Quelque  soin 
qu'on  apporte  dans  une  inspection ,  il  est  toujours  plus  facile  d'être  induit  en 
erreur  par  l'influence  d'intérêts  opposés ,  que  si  ces  intérêts  n'existaient  pas. 
Une  simple  inspection  permet-elle  même  de  se  mettre  aussi  bien  au  courant 
des  constructions  ?  or ,  nous  avons  vu  que  cela  est  cependant  d'une  assez  grande 
importance  pour  les  officiers  qui  passent  dans  les  établissemens. 

En  résuma^  les  régies  doivent,  dans  les  cas  précités,  être  préférées  aux  en- 
treprises, parce  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  concurrence  pour  la  production ,  con- 
currence qui  assure  seule  les  deux  grands  avantages  du  bas  prix  et  de  la  bonne 
qualité,  pai ce  que  la  responsabilité  de  l'artillerie  peut  être  ainsi  plus  positive; 
enfin  parce  que  l'instruction  d'un  grand  nombre  d'officiers  et  les  progrés  des 
jurts  qui  se  rattachent  à  ces  services,  seront  toujours  plus  assurés. 
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tout  en  fait  d'artillerie,  qu'ils  ne  prouvent  que  les  finances, 
Tordre  dans  l'administration,  l'expérience*  dans  les  généraux, 
l'exeixice  et  la  discipline  dans  les  soldats  etc. ,  etc. ,  ne  sont  pas  né- 
cessaires pour  le  succès  des  entreprises  militaires.  • 

œNCLUSION. 

]0 —  £||  convenant  que  les  connaissances  scientifiques  ne  sup- 
pléent pas  aux  qualités  du  copur  qui  doivent  distinguer  les  hommes 
de  guerre  y  on  doit  reconnaître  que  ces  connaissances,  telles  qu'on 
doit  les  entendre ,  apprennent  à  mieux  disposer  de  ces  qualités  et 
à  les  faire  servir  plus  utilement.  Poui*  que  celles-ci  pussent,  en 
quelque  sorte  y  suppléer  aux  premières,  il  faudrait  qu'elles  reçus- 
sent tout  leur  développement;  pour  cela  il  faudrait  compter  sur 
le  concours  de  circonstances  extraordinaires,  qui  au  milieu  des 
bouleversemens  élèvent  quelques  hommes  de  génie ,  portent  Vd^ 
tation  eit  Jie  trouble  dans  les  masses ,  ciiccoo^tances  que  tout  dût 
tendre  à  écarter  dans  des  gouvememens  réguliers ,  affermis  par 
de  sages  institutions. 

L'instruction  théorique  et  pratique  tiçnt  lieu  de  ces  grandes 
passions  dans  les  cas  les  plus  ordinaires ,  et  dans  les  cas  les  plus 
rares  elle  doit  encore  augmenter  les  chances  de  succès ,  puisqu'eile 
sert  à  mieux  en  préparer  tous  les  moyens ,  et  qu'elle  ai^  à  Aire 
des  combinaisons  et  à  en  prévoir  les  résultats. 

st""  —  liCS  déveioppemens  dans  lesquels  je  suis  entré  prouvent  en 
particulier  que  l'expérience  de  quelques  jours  ne  suffit  pas  pour 
acquérir  tout  ce  qu'il  est  indispensable  de  connaître  dans  les  ser- 
vices de  l'artillerie;  qu'en  ne  considérant  même  que  ses  services 
de  guerre,  l'étendue  des  connaissances  théoriques  et  pratiques  à. 
posséder  est  encore  assez  grande  pour  qu'pn  soit  autorisé  à  croire 
que  les  officias  d'artillerie  ne  puissent  pas  tncore  y  joindre,  avec 
avantage  pour  le  service  ,  les  détails  dont  les  officiers  du  ti-aia 
ont  à  s'occuper ,  détails  qui  sont  pour  ainsi  dire  étrangers  au  service 
propre  de  l'artillerie;  et  que.  si  Içs  officiers  d'artillerie  ne  peuvent 
pas  devenir,  dans  l'état  actuel.des  choses,  4^  bons  officiers  du  train , 
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à  plus  forte  raison  ceux*ci  ne  pourraient  pas  remplir  les  fonctions 
il'officiert  d'artillerie  (i).  Ce  n'est  pas  qUe  cettie  ftisioti  -soit  tiïië 
chose  inadmissible,  mais  il  semble  que  pour  qu'elle  puisse  être 
réellement  avantagévûé.  il  fout  attendis  ^ue  Fihstruction  soit  plus 
précise,  coordonnée  parfaitement  dans  ses  détails,  enfin  aussi  sim- 
plifiée qu'elle  le  sera  sans  doute  par  la  suite. 

Quant  à  Tamalgame  des  soldats  du  train  avec  les  canonniers 
dans  les  régimens  d'artiDerie ,  la  choàe  est  encore  plus  difficile  en 
France,  dont  peu  de  départemens  fournissent  des  cavaliers  5  et  sous 
ce  rapport,  on  se  tromperait  en  avançant  qu'on  pourrait  adopter 
une  pareille  mesure ,  par  la  raison  que  chez  quelques  puissances 
étrangères  les  tanonniers  sôn^  en  même  temps  soldats  du  train. 

30  .«^  L'oi*ganisation  des  régimèna  d'aTtillèrie  et  celle  du  tràiA 
sont  sans  doute  susceptibles  de  recevoir  encore  des  améliorations; 
mais^  en  cette  matière ,  c'est  aux  officiers  1^  plus  expérimentés . 
qu^il.  ^p^astiept  surtout  de  les  ofïvir.  Apir*èstant  de  combats  qui  ont 
exi^anglauté  TEurope  pendant  un  quart  de  siècle,  et  plus  de  la  ani 
depaix.consacrésàmurir  les  fruitsd'une  si  grandeexpérience,  quelle 
circonstance  fut  jamais  plus  favorable  6t  aux  officiera  pour  pré- 
senter des  données  précises ,. et  au  gouvernement  pour  en  profiter? 
Mais  le  temps  presse^^fiEuix  n'épar^e  plusles  soldats  de  Marengo, 
d'Austeriitz  »  etc.  ;  ces  guerriers  ^  qui  ont  porté  si  haut  l'honneur 
des  anaes  françaises  >  jcU^rai^nt  chaque  jour ,  et  avec  eux  l'expé- 
rience acquise  dansées  campagnes  mémorables  qui  sei^om  encore  un 
sujet  d'étoonement  et  d'orgueil  pour  nos  derniers  neveux.  J.  M. 

(i)^ui9  4oilte.4'e9(périmiee^du  paiié  et  les  eiamptcs  dtê  antrefe^  nations 
peovent  «erYÎr.ide  preate  qa'avec  toate  espèce  d'prgaDÎsation  ^  on  arrifait  toA- 
jours  k  des  résultats  plus  ou  moins  arantageux;  mais  il  faudrait  faire  la  part  de# 
cireonstances  influentes  que  l'on  néglige  trop  souvent  lorsqu'on  met  en  présence 
des  termes  de  comparaison.  Aussi  dans  les  sciences'  militaires  est-on  exposé  à  se 
tremper  en  déduitimt  -des  tMjnséqneDces  des  faits  accomplis ,  parce  qtf^l  éSf 
bien  diiicile  de  faiie  la  part  ûmfittétM  moranx  et  physiques  qoi  les  compH^oenf 
presqoa  toajQui*  da  .tgnt  idtmanîèiet  diflSteentea 


s^ 
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MoDsirar, 

OefHiis  le  compte  fWronble  que  ▼ons  atrei  ea  rtuliéic  hailp 
de  reodre  dans  la  ig*  livraMon  de  votre  mtérevant  jiHinial .  in 
pbo  de  compagnie  royale  de  remplacement ,  dont  M.  Aubry  et 
moi  sommes  les  auteurs  y  j'ai  trouvé  dans  mes  papiers  rdatîb  à  cet 
objet  des  renseignemens  trës-essentiels. 

Gimme  il  est  pour  moi  de  la  plus  haute  importance  f  établir 
que  notre  plan  offre  les  mêmes  élémens  que  ceux  que  le  cOÊÛiéde 
la  guerre  aurait  désiré  trouver  dans  les  projets  de  remj^Ktment 
renvoyés  à  son  examen  par  le  ministre,  permettez-moi.  Monsieur, 
de  réclamer  de  votre  bienveillance  l'insertion  de  cette  lettre  dans 
l'un  de  vos  plus  prochains  numéros. 

Sur  un  projet  de  remplacement  proposé  en  1818  et  soumis  au 
comité  de  la  guerre  pour  avoir  son  avis,  ce  comité  s'exprimait 
ainsi  : 

a  n  s'agit  de  l'intérêt  le  plus  cher  de  l'État ,  de  sa  conservation. 
On  ne  peut  refuser ,  on  ne  refusera  pas  des  restrictions  au  droit 
concédé  pour  le  remplacement  par  la  loi  du  10  mars.  Si  l'appel 
obligé  est  un  droit  de  l'Etat  envers' les  particuliers ,  le  remplace*- 
ment  est  un  privilège  qui  doit  être  environné  de  garanties  ;  ainsi 
donc  on  pourrait  demander  : 

»  Que  les  remplaçans  aient  une  taille  plus  élevée  ; 
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'  ^^  On  p^t  demander  des  cautions  plus  réelles  de  kurhot&tt 
conduite  antériçure  ; 

«(  Enfin ,  fairô  intervenir  l'autorité  militaire  d'une  manière  ef» 
ficaae  dans  tadMission  ou  le  rejet  des  sujets.  » 

Notre  plan  de  remplacement  remplit<s>il  ces  conditions  ? 

L'article  5 de  notre  projet  porte  :  tx  Nul  ne  pourra  servir  de  rem^ 
plaçant  s'il  n'a  i  mètres  600  ïnillim.  )  par  consé^ent  3o  millim. 
de  plus  que  la  loi  ne  l'exige»  "• 

Voilà  donc  une  taille  plus  élevée^ 

«_S'il  ne  produit  un  ceitificat  de  bonne  vie  et  mœurs  y  délivi^^ 
par  le  maire  du  lieu  de  sa  résidence ,  et  visé  par  le  juge  de  paix 
du  canton>  » 

Voilà  donc  une  caution  réelle  de  la  bonne  conduite  antérieure; 

Enfin  ,  par  l'article-8  du  même  projet,  «  le  remplaçant  doit  étrls' 
présenté  à  l'officier  de  gendarmerie  présent  sur  les  lieux,  et  qtn- 
doit  juger  de  son  aptitude  au  service^  être  viûté  par  un  officier 
de  santé  attaché  à  un  hospice  cjivil  ou  militaire,  qui  doit  certifier 
sa  bonne  constitution  :  ensuite ,  muni  de  ces  pièces ,  il  doit  être 
présenté  par  l'agent  de  la  compagnie  au  sous-intendant  militaire  y 
chargé  du  recrutement  dans  le  département ,  qui  doit  définitive^ 
noient  prononcer  sur  son  admission  ». 

Peut-on  £ftire  intervenir  l'autorité  militaire  d*une  manière  plus 
efficace  dans  t admission  ou  le  rejet  des  sujets?  et  notre  projet  ne 
l'epose-t-il  pas  sur  les  mêmes  bases  que  le  comité  de  la  guerre  àt* 
mandait  en  1818? 

En  i8ad,  un  autre  projet,  qui  avait  fixé  l'attention  du  ministre 
de  la  guerre ,  fiit  renvoyé  à  l'examen  du  comité  ,  et  telle  fut  en»*^ 
core  une  de  ses  principales  observations  : 

«  Le  mode  {de  remplacement  )  adopté  jusqu'à  présent  est  si  vi- 
cieux, ses  produits  ont  taut  d'inconvéniens,  qu'il  n'est  plus  possi- 
ble d'y  persister  sans  compromettre  l'armée  ;  chacun  le  sait-^  il 
faut  y  remédier ,  chacun  en  convient. 
.  »  Deux  causes  contribuent  au  mauvais  choix  des  remplaçans  : 
1°  la  composition  des  conseils  de  révision ,  où  les  autorités  civiles 
sont  en  majorité,  et  où  Von  favorise  trop^  par  conséquent,  lesint^* 
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réli  locaux:  on  déclare  propres  au  service  militaire  des  mauvais 
mijets  dont  on  veut  purger  le  pays. 

•  of*lA  complaisance  avec  laquelle  on  a  toléré,  autorisé  même  les 
individus  ou  des  compagnies  faisant  publiquement  ie  trafic  diront- 
mes  y  trafic  aussi  lu)ntcux  gue^J'unesie*  i^ 

L'ai'tîcle  8  de  notre  projet  remédie  donc,  carewiie  on  l'a  déjà  vu, 
à  cet  inconvénient  si  grave  de  trop  fctyoriscr  les  intérêts  locaux, 
puisqu'il  écarte  rautorité  civile  du  choix  des  remplaçanj,  et  qu'ii 
ne  confie  qu'à  l'autorité  militaire  le  droit  de  prononcer  sur  Tap- 
tâSude  au  service  du  remplaçant  proposé. 

Il  tend  à  anéantir ,  au  moyen  d'une  compagnie  légalement  au- 
torisée, ce  trafic  d^  hommes  aussi  honteux  que  funeste* ,  contre  le- 
quel le  comité  de  la  guerre  s'élève  avec  tant  de  f(»rce ,  et  que  n'ont 
pu  faire  cesser  encore  la  surveillance  des  préfets ,  les  instructions 
mniistérielleSy  et  même  l'ordonnance  royale  du  i4noYembre  i8ai. 

Il  est  donc  facile  de  S€^  convaincre  que  notre  plan.de  remplace- 
iMiit  est  établi  sur  les  bf^ses  les  plus  essentielles  que  le  comité  de 
la  guerre  désirait  trouver  dai^  les  différens  projets  sur  lesquels  il 
avait  été  appelé  à  prononcer. 

Votre  journal ,  Moacfieur  j  étant  di^stiné  à  propager  tout  ce  gui 
peut  contribuer  à  la  meilleure  organisation  possible  de  l'anDée, 
et  à  appeler  l'attention  des  militaires  instruits  sur  ce«^ut  a  émi- 
nemment utile,  j'ai  pensé  que  je  pouiTaisi  d^voii\ù-votre extrême 
obligeance  d0  douner  place  à  cette  lettre  y  qui  est  le  plus  impor- 
tant développement  du  projet  dont  je  suis  un  des  auteurs. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur  ,  avec  la.  considération  la  plus 
di^nguée , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  y 

Ds  Saitvilue. 


-  * 
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LA  GRANDE  ARMÉE , 

PBMDAliT   L'ANNéB    l8-ia} 
PAR   M.    LE  GBlfÉBAL    COMTE   OC  SEOVft   (l). 
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Si  la  multiplicité  des  éditiotis ,  à  k  rapidité  de  leur  débit  suf- 
fisent pour  consacrer  le  mérite  d'un  ouvrage  ^  nul  doute  qt^e  ce- 
lui que  nous  annonçons  ne  justifie  pleinement  le  sucois  qu'il  a 
obtenu.  Et  comment,  sous  le  rapport  littéraire,  celte^liistaîlre 
n'aurait-rolle  pas  réuni  Tunanimité  des  sufïrages?  Le  style.de 
M.  de  SéguTse  module  sur  tous  les  tons;  et  toujours,  pur,  élé- 
gant ,  harmonieux  ou  sublime  y  c'est  Hamilton ,  Sainlriléal^  Buf- 
ibn  ou  Bossuet.  L'auteur ,  acteur  et  témoin  tout  ensemble,  iden« 
tifie  tellement  ses  lecteurs  avec  ce  qu'il  raconte,  que  tout  ce  qu'il 
décrit,  ils  croient  le  voir,  l'entendre  ou  l'éprouver 

Au  récit  des  périls,  des  victoires»,  des  privations  de  la  plus  re- 
doutable armée  qu'ait  jamais  eue  la  France ,  le  cœur  se  serre ,  se 
dilate ,  se  froisse ,  puis  se  brise  à  cette  épouvantable  catastrophe ,   ^ 


(i)  Neavième  édition ,  ornée  de  dix  gravures ,  et  publiée  in-8  en  dix  livrai- 
sons  au  prix  de  i  fr.  5o  c.  chaque.  Il  paraU  deux  liTrtiions  par  temanie.  (Les 
étmœ  fifwmiirm  ImmUmu  sont  en  vmnU,  ) 


qui  triompha  des  forces  physiques  et  morales  de  tant  de  millien 
d'hommes  )  jusqu'alors  invincîhles;  comme  si  les  élémens  pro^ 
lecteurs  eussent  voulu  montrer  à  l'ennemi  que ,  seul ,  il  n'auraii 
pu  lesvainci*e« 

Cest  le  plus  beau  monument  historique  élevé  à  la  gloire  de  la 
grande  armée.  Cette  campagne  si  féconde  en  triomphes  ^  en  dé' 
sastres ,  si  douloureusement  mémorable  enfin ,  était  digne  d'uD 
Siutre  Homère }  elle  l'a  trouvé.  M^ 


Trente  mille  exemplaires  vendus  en  deux  ans  attestent  Pua 
des  plus  beaux  succès  qu'un  livre  ait  obtenus  depuis  long-temps , 
et  ce  succès  est  aussi  honorable  qu'il  est  extraordinaire.  M.  de 
Ségur  a  pi*ésenté  son  ouvrage  avec  confiance ,  mais  avec  modes- 
tie :  sans  chercher  à  circonvenir  l'opinion  de  ses  lecteurs ,  il 
a  laissés  former  leur  jugement.  Sans  doute  le  sujet  devait  exciter 
l'intérêt  et  la  curiosité  au  plus  haut  degré  ;  il  promettait  le  ta- 
bleau d'un  événemeilit  qui  pouvait,  (jui  devait  changer  la  face 
des  choses  y  en  inâttant  sur  lé  sort  de  l'Europe  et  sur  celui  de  l'A- 
sie; il  annonçait  le  récit  d'une  campagne  où  la  grandeur  de 
notre  infoitune  ne  pouvait  avoir  d'égalé  que  la  grand  eur  de  no- 
tre gloire;  il  devait  ressusciter  un  moment  à  nos  yeux,  pou^ 
ttous  la  montrer  ensuite  ensevelie  tout  entière  dans  les  déserts 
placés  de  k  Russie,  la  plus  magnifique,  la  plus  redoutable ,  la 
plus  héroïque  des  armées  que  notre  pays  ait  jamais  mises  sur 
pied.  Ce  n'est  pas  tout  :  un  homme  d'un  nom  recommandable 
dans  las  lettres,  un  guerrier  couvert  de  blessures  et  de  gloire  f  ua 
témoin  oculaire,  et  placé  au  centre  même  des  opérations ,  qni  a 
pii  tout  voir  par  lui-même ,  ou  tout  apprendre  par  des  récits  au- 
thentiques et  par  de  précieuses  confidences,  nous  annonçait  en^ 
fin  la  vérité,  après  tant  de  récits  passionnés,  d'exagérations,  de 
iàbles  et  de  mensonges  publiés  sur  une  si  mémorable  campagne, 
^uel  est  le  Français  qui  n'aurait  pas  souhaité  ardemment  de 
connaître  enfin  sansauéune  altération  tous  les  prodiges  de  gloire > 
de  succès ,  de  constance  et  â«  revers  dont  elle  a  offert  le  spec- 
lacie  à  l'Europe  et  au  monde  ? 

Une  si  grande  attente,  un  .intérêt  si  puissant ,   étaient  4^ 
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écueils  poiyr  l'écrivain;  il  courait  le  risque  de  ne  satisfaire  per* 
aonne,  en  restant  au-dessous  des  tableaux  que  la  vive  imagina^ 
lion  des  Français^  ses  premiers  lecteurs,  a  coutume  de  se  feire  dé 
tous  les  grands  événemens  qui  viennent  la  frapper.  U  s'exposait: 
encoi*e  au  danger  de  diminuer  des  réputations ,  de  méconnaître 
ou  d'afiaiblir des  services;  d'offenser  des  amours  propres  fendes 
sur  beaucoup  de  gloire,  de  paraître  ingrat  ou  injuste  envers  son 
général ,  envers  le  plus  grand  capitaine  et  le  premier  bomme  du 
siècle ,  qui  n'est  plus  qu'une  ombre  illustre }  enfin ,  et  c'était  là 
pour  lui  la  plus  redoutable  des  épreuves ,  il  pouvait  -encore  et* 
citer  les  murmures  de  l'orgueil  national,  à  la  fois  affligé  et 
blessé  par  la  peinture  douloureuse  du  désastre  qui  a  interrompu 
trente  années  de  triompbe ,  et  précipité  la  France  du  ftute  de  IM 
fortune  et  de  la  gloire* 

Pour  conjurer  tous  ces  périls,  I  auteur  avait  la  connaissanee 
des  &its ,  un  amour  immense  de  la  vérité  qu'il  avait  puisée  aux 
sources  avec  une  patience  extrême  j  le  courage  de  la  dire  avec 
candeur ,  un  esprit  exempt  de  toute  malignité ,  un  cœur  libre  de 
toute  env  ie ,  et  une  admiration  profonde  pour  le  génie ,  enfin 
les  sentimens  d'un  Français.  Ce  n'était  point  assez  de  tous  ces 
dons;  il  niUait,  pour  les  seconder,  le  secours  d'un  beau  talent. 
Ce  talent  s'est  trouvé  dans  M.  de  Ségur,  qui  l'ignorait  peut-être 
jusqu'ici.  Il  tient  à  des  faveurs  particulières  de  la  nature,  et 
surtout  à  l'impression  profonde  que  les  événemens  font  sur  let 
esprits  et  sur  les  Ames  d'une  certaine  trempe. 

Oii  sent  partout  cette  impression  dans  les  récits  de  l'écrivain 
que  la  campagne  de  Russie  nous  a  donné.  On  sent  que  son  cœu^ 
a  été  saisi  tour  à  tour  d'entbousia8^ie ,  d'admiration ,  de  terreur 
et  de  pitié,  dans  le  cours  de  notre  expédition.  En  extase  devant 
Je  génie  qui  marcbait  en  tête  de  notre  armée,  il  a  rêvé  avec  lui 
une  gloire  inconnue,  immense^  sublime ,  et  dont  l'empire  du 
monde  serait  le  salaire;  il  a  vu  avec  admiration  les  combats  des 
géans  de  notre  armée  avec  ces  colosses  du  Nord,  qu'il  (allait  en- 
core renverser  après  les  avoir  tués,  suivant  l'expression  originale 
de  Frédéric;  il  a  été  frappé  de  sombres pressentîmens  par  les  in- 
cendies qui  éclairaient  nos  victoires ,  et  par  la  stérUité  de  cet 
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triomphes  qui  accroissent  ordinairemeat  d'une  manière  presque 
magique  les  forces  morales  d'une  arméo^  en  lot  montrant  les  fruits 
g;lorieux  et  utiles  de  son  courage  ;  aprb  avoir  combattu  en  héitK 
sur  les  bords  de  la  Moskowa ,  il  a  versé  des  larmes  de  consfeno- 
tion  sur  son  épouvantable  champ  de  bataille  ,  qui  a  presque  en«- 
véli  deux  armées,  plus  considérables  chacune  que  celles  avec  b- 
quelles  Turenne  et  Condé  battaient  les  forces  des  ennemis  de  h 
France  de  leur  temps.  Uincendie  de  Moscou  fait  tellement  tr»' 
saillir  l'écrivain ,   que  l'on  sent  que  ses  entrailles  sont  encoit 
étjMses  comme  au  moment  de  la  sortie  de  la  garde  et  de  Napoléon 
|iar  une  poterne  du  Kremlin ,  dont  bss  flaornines  dévonient  Fair. 
obscurcissaient  le  jour  et  brûlaient  la  terre  sous  nos  pas.  ià,  fiôl- 
lirent  périr ,  dans  un  tombeau  de  feu ,  Félite  de  notre  armée  y  sel 
plus  grands  généraux  et  leur  chef,  dont  tant  de  calamités  avaient 
pu  étonner  mais  non  pas  briser    l'âme  t  fermée  par  la  nature 
d'une  trempe  à  toute  épreuve.  Dans  ce  tableau  ,  M.  de  S^urot 
un  grand  peintre,  et  d'autant  plus  grand  qu'il  est  impoitsible  de 
soupçonner  on  lui  une  ombre  d'exagération.  La  vérité  qu'il  nous 
révèle  est  afiFi'eusc,  terrible,  mais  indubitable,   et  la  foi  du  nar- 
rateur éclate  de  toutes  parts  comme  les  flanunes  qui  nous  envi- 
ronnaient. Ija  même  fidélité,  le  même  mérite,  recomnaïufeiit 
aux  lecteurs  la   peinture  de  notre  retraite.   A  chaque  insUBlle 
cœur  se  brise  à  l'aspect  de  tant  de  malheurs;  on  croit  que  les  bor- 
nes de  l'humanité  avaient  été  reculées  par  ceux  qui  ont  supporté 
cette  conjuration  de  tous  les  fléaux  réunis  contre  nous.  On  s'arrête 
de  douleur  et  d'ei&oi  devant  elle.  On  demande  grâce  au  climat , 
à  la  fortune,  au  ciel ,  pour  une  héroïque  armée;  on  la  voit  avec 
terreur,  réduite  à  un  si  petit  nombre,  renverser  d'invincibles 
obstacles  sur  les  bords  de  la  Bérésina,  et  souffrir,  après  une  si 
cruelle  épreuve ,  des  épreuves  cent  fois  plus  terribles  encore.  Ja- 
mais la  France  et  l'humanité  ne  pourront  assez  déplorer  la  perte 
d'une  pareille  armée ^  mais  il  reste  du  moins  ici  une  consolation 
pour  une  nation  généreuse  :  jamais  ses  enfans  n'ont  obtenu  une 
gloire  pareille  à  celle  qui  a  illustré  leur  constance  et  leurs  succès 
au  milieu  de  tant  de  ruines ,  et  leurs  revers  les  placent  cent  fois 
plus  haut  que  leurs  ennemis,  pour  qui  leur  climat  seul  a  vaincu. 

P.-F.  TissoT. 
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NAPOLÉéir  ATT  TRntJIfAt  D'AïiE^CJKMBRE  ,  iMEr  GÏSJfeR  ET  DE  FrKDERTG, 

4  vol.  iii-8*,î  papier  satiné ,  imprimés:  par  Bidot.  Prix  :  a8  fr.  ; 
clie2  Ancelin  et  Pochàrd^  libraires,  rue-  Difaphine ,  n.  9 ,  à  Parias 

Rien  de  pltts  dîgàe  d'attirer  Tattention  piiblicpie,  que  Napo- 
léon racontant  Thi^toire  de  toute  sa  vie  à  Alexandre  >  k  César  et  à 
Frédénc-4e-Orànd }  leur  exposant  les  motifs  détermînansqui' Font 
entraîné  éatèx^  ses  grandes  entreprises,  les  résultats  qu'il  en  att^- 
dait  et  les  causes  qui  féft  'onl  parfois  contrariées.  L'ouvrage  placé 
le  lecteur  dans  toutes  lés  situations  drvmatiq'ctes  où  le  généi^al  de 
l'armée  d'Italie ,  le  pi^émier  consul  et  le  chef  de  l'empire  s'est 
trouvé  lancé ,  tantôt  par  son  propre  génie ,  tantôt  par  la  force  des 
événemenS;  Si  on  doutait  que  l'ouvrage  fdt  de  Napoléon*  même., 
on  jugerait  du- moins  qu'il  a  été  écrit  par  un  confident  de  tous 
ses  secrets,  par  un  observateur  habile  et  juste  appréciateur  des 
hommes  et  des  choses. 

Le  développement  des  grandes  causes  politiques  et  morales ,  et 
l'exposé  des  grandes  manœuvres  décisives,  distinguent  éminem» 
ment  l'intéressemt  ouvrage  que  nous  offrons  à  la  France  et  à  l'Eu- 
rope avec  toute  la  confiance  que  nous  mettons  nous-mêmes  à  son 
succès. 

Les  deux  premiers  volumes  paraîtront  en  mai,  les  deux  der- 
niers en  juin.  Pour  donner  aux  souscripteurs  la  certitude  que 
l'ouvi^age  ne  restera  pas  inachevé ,  nous  leur  4aissons  la  faculté  de 
ne  le  payer  qu'en  re^^vant  les  deux  derniers  volumes 


Le  titre  de  cet  ouvrage  laissera  effectivement  douter  à  ceux 
qui  ont  vécu  dans  l'intimité  de  Napoléon ,  ou  qui  ont  pu  être 
admis  à  ses  conseils  secrets,  qu'il  vienne  soumettre  ses  opérations 
militaires  et  ses  combinaisons^  politiques  au  jugement  des  trois 
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plus  grands  capitaines  dont  l'histoire  a  conservé  le  souvenir,  fiané' 
les  ouvrages  que  nous  possédour  de  cet  homme  extraordinaire^ 
8*il  parle  des  talens  incontestables  de  ces  trois  généraux  «  dont  Té- 
loge  est  consacré  par  la  postérité,  on  voit  percer,  au  travers  même 
de  ses  louanges ,  un  sentiment  de  supériprité  qui  ne  lui  permet 
déjà  plus  de  les  regarder  comme  des  égaux»^ 

Sans  vouloir  soulever  le  voile  dont  l'auteur  a  voulu  se  couvrir^ 
nous  pouvons  assiurel*  aux  lecteurs  que  son  ouvrage  est  digne  du 
phts  gi'and  intérêts  Le  poste  éminent  qu'il  a  occupé  près  de  Na*' 
poléôn  depuis  la  commencement  de  sa  haute  fortune ,  jusqu'il 
Fépoque  où  des  revers  ont  obscujçci  sa  gloire  militaire  j  la  codH 
fiance  que  lui  accordait  ce  monarque  >  cet  esprit  d'observatidn  Ji 
qui  rien  n'échappe ,  et  qui  caractérise  particulièrement  l^auteUr^ 
BogÈ  de  sura.garans  de  la  fidélité  des  faits»  de  la  sagacité  de  ses  ré- 
flexions et  de  la  justesse  des  conséqucnccts  qia'il  en  tire. 

Cet  ouvrage  d'aiUeui»,  écrit  chez  une  nation  d'abord  Fadmi- 
ratrice  de  Napoléon,  puis  son  ennemie^  mais  qui  ,  du  moment 
qu'il  a  cessé  d'être,  est  revenue  à  ses  premiers  sentimens,  doit 
nécessairement  porter  le  cachet  d'une  rigoureuse  impartialité.  Si 
l'auteur ,  long- temps  Français ,  par  les  fonctions  importantes  et 
'  de  premier  ordre  qu'il  a  occupées  dans  nos  années ,  et  paries  ta- 
lens qu'il  y  a  développés,  a  cru  devoir  se  jetter  dau9  les. bras 
d'une  nouvelle  paU*i6*  P^ous  croyons ,  et  nous  aimons  aie  dire, 
qu'il  aura  écrit  avec  cette  véracité  qui  est  le  premier  devoir 
d'un  historien ,  avec  cette  franchise  qui  sera  toujours  le  premier 
sentiment  d'un  militaire.  M* 
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DU  MÉMOIRE  SUR  LES  ItEGOirif  AISSANCES  MILITAIRES  ,  PAR  LE  GEIfERAL 
BOURGET,  IMPRIME  POUR  LA  PR£MIÈrE  FOIS  DANS  LE  NUMERO  I9  DE 
CV.  JOURNAL. 


AVIS.  —  Le  Mémoire  sur  les  reconnaissances  militaires ,  par  le 
£[énéral  Bourcet,  n'avait  point  été  imprimé. 


^  Cet  ouvi^age  étant  de  la  ^plus  haute  importance  pour  les  ofïi'* 
viers  d'état-major,  nous  avons  peiisé  que  c'était  rendre  iin  très^ 
grand  service  à  la  science  que  de  le  faire  connaître;  et  c'est  ce  qui 
nous  a  engagés  à  insérer  dans  notre  19*  livraison  le  Mémoire 
qui  concerne  plus  particulièrement  les  reconnaissances  des  plaines, 
rivières ,  forêts,  villes,  etc. ,  ajournant  à  un  prochain  numéro  la 
publication  d'un  deuxième  Mémoire ,  du  même  auteur,  qui  a 
l'apport  à  la  reconnaissance  des  montagnes. 

Quelques  personnes  qui  avaient  entre  les  mains  une  copie  ma- 
nuscrite du  nremier  Mémoire  du  général  Bourcet  ont  reconnu, 
dans  le  travail  que  nous  avons  inséré ,  des  fautes  et  des  omissions 
essentielles  qui  dénaturent  le  sens  de  l'auteur,  et  ont  eu  l'ex- 
trême obligeance  de  nous  faire  passer  les  errata  très-soignés 
que  nous  joignons  ici. 

Tel  est  pourtant  le  grand  avantage  de  la  publicité  :  sans  elle  , 
nous  n'aurîons  pu  rectifier  des  erreurs  palpables,  et  rendre  avec 
sa  pureté  première  la  pensée  d'un  officier  général  dont  l'ou- 
vrage que  nous  avons  offert  à  nos  lecteurs  doit  être  considère 
comme  un  traité  complet  sur  les  reconnaissances  militaires. 


Page.     Ligne. 
ite        ire     Au  hVu  de  cst  ic  but  y  lisez  est  la  ôase. 

3        a5    Au    lieu  de  au,  lisez  ou  du, 

3  a8  "Eùaicez  faisant  mesurer  ensuite^  et  écrivez  à  la  place 
comparant  à  des  distances  inconnues  que  l^ on  fait 
mesurer,  pour  savoir  si  on  les  a  bien  Jugées;  c*est 
ainsi  que  l'on  parvient  peu  à  peu  à  former  ce 
coup  d*œiL 

3  3o  Après  le  coup  d'œil,  ajoutez  pour  juger  des  distances  ; 
les  objets  paraissent  bien  plus  rapprochés  quand 
on  a  le  soleil  en  face. 

5        ai     Après  e^,  ajoutez  ^2//. 

5        11    Au  lieu  de  de,  lisez  le. 

9        33    Au  lieu  de  crue,  lisez  des  crues. 

5       35    Au  lieu  de  l'escarpe,  lisez  l'escarpement^ 

7  .     i5    Aj^rhs  sables  ou ,  ajoutez  <i^. 
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7  i5    Aprh de  saôle,  ef^cezjin  ou  de  subie* 

8  7    Après  terrain,  ajoutez  sur  ia  rive. 

II         13    Après  cas,  sgou^ez  d^  offensive  ou  de  défensive  et  de 

quartiers  dfhi.er. 
II         i4    Après  opposée ,  lyouiez  assure  que. 
ri         i5    Après  l*  ennemi  y  lyoutez  et  de  rompre  ceux  qui  pat 

ia  supériorité'  de  la  rive  opposée  peuvent  lui  servir, 
1 1         3o     Après  le  Haut-Veser ,  ajoutez  pendant  la  guerre  de 

sept  ans* 

1 3  3i     Au  lieu  de  des  bras  ou  y  lisez  des  bras  et, 

i3  32  Au  lieu  de  ;7e//7e^  rivières,  lisez  gros  ruisseaux» 

i3  36  Au  lieu  de  on  n*a  plus,  lisez  où,  on  n'a  plus  alors, 

i4  i5  Au  lieu  de  Schreck ,  lisez  Schrok* 

1 4  1 6  Hu  lieu  de  Lèuoersheim ,  lisez  Leimersheim. 
i4  19  kxxWexià^.  Herden,\\9&2.  Herven. 

16  39    Après  cavalerie,  ajoutez  trop.    , 

17  8    k\x\\e.\yàesur  la  rivière,  \\waL  et  sur  ia  rivière, 
17        1 4    A I nés  plusieurs ,  aj ou tez  rangs. 

17  36    Au  lieu  de  quantité.  Usez  qualité. 

1 8  5    Effacez  files  de. 

19  6    Au  lieu  de  à  combattre,  qui,  lisez  en  nombre  à  com- 

battre, 
19  7    Au  lieu  deviez// ^  lisez  c^c. 

19  9    Au  lieu  de  Schreck,  lisez  Schrok 

19        II  Idn  id,  id. 

19        33    Au  lieu  de  ^1/2  co/iipreiM^^  lisez  ^11/ cou/^eii^. 
30        25    Après  cette  ligne ,   et  avant  le  paragi^aphe  suivant, 
ajoutez  :  Pour  éviter  les  répétitions  ,  on  désignera 
sommairement  tous  les  objets  à  observer  pour  bien 
reconnaître  une  rivière, 

i**  Sa  largeur,  ses  bords,  sa  rapidité;  le  temps 
Jbfc.  des  crues  d'eau  et  l'étendue  des  inondations» 

2®  Les  gués^  largeur,  profondeur  et  qualité  du 
fond, 

3*».  Les  bords  de  la  rivière;  la  variation  des  es- 
Carpemens  et  de  leur  élévation. 

4®  Les  points  susceptibles   d'établissement  de 
I  ponts;  la  qualité  des  bords  et  des  débouchés  sur  ces 
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points;  les  bras  ou  confluens  d'autres  rivières  ou 

gros  ruisseaux  à  portée  et  aU'-dessus  de  ces  ponts. 
5»  IjCS  ressources  que  l'on  pourra  trouver  danî 
les  bateaux  du  pays;  leur  fbrfne  et  leur  char- 
gement,     ^ 
6«  La  navigation;  temps ,  facilité ,  dangers,  etc. 
70  Nature  des  pays  qui  bordent  les  deux  rives, 
8®  Positions  militaires  sur  tune  et  l'autre  rive, 
9»  Des  villes,  bourgs,  villages  et  postes  le  long  de 
la  rivière;  force  de  chacun  et  son  éloignement  de 
la  rive, 
lo®  Ponts  existans;  leurs  qualités. 
II®  Si  les  rivières  gèlent  en  entier  ou  en  partie, 
à  quel  degré  de  froid,  etc, 
ai         18    Au  lieu  de  Boxtchude,  lisez  Buxtchude, 
Il        10    Au  lieu  de  le  chemin  de  Hambourg,  lisez  les  che- 

mins  de  Haarbourg. 
11        Id.  Avant  la  dernière  ligne  mettre  le  titre  :  Marais  et 
prairies  marécageuses,  qoi  est  sur  la  page  suivante. 
a3         9    Au  lieu  de  trouvera,  lisez  trouve, 
^4        10    Après  gens  ,  ajoutez  du  pays. 

a4        35    Après  les  forêts ,  ajoutez  si  dans  celles-ci  il  y  a  des 
villages  ou  châteaux,  on  en  indiquera  la  position, 
ainsi  que  les  chemins  qui  y  aboutissent  dans  tous 
les  sens. 
a5  5    Au  lieu  de  Thunningen,  lisez  Thuringen. 

i5         7    Après  le  plus  long  à,  lyoutez  bien, 
28  4    Après  dans  un  pays,  ajoutez  fort, 

82         9    Au  lieu  de  l'espace,  lisez  l'espèce. 

34  II     Après  espèce,  igoutez  plusieurs  nous  ont  servi. 

35  4    Au  lieu  de  chemins.  Usez  gens. 

36  Id.  Dernière  ligne ,  au  lieu  de  VBffelt,  lisez  VEfffï. 

37  a    Au  lieu  de  Brevenbrorck ,  lisez  Grevenbroich, 
4o        11    Au  lieu  de  Harbrock,  lisez  Harborck, 

40  19    Au  lieu  de  Verluitoven,  lisez  Wevelinghoven. 

40  20    Aulïeud*£Xf2eU,iUezd'Erff}t,quivi€nidel'Eyf]rel. 

40  a4    Au  ]\eud*£fjf7eli,  ]kezd'JBr;ffi.  . 

4a  aÇ ,  Après  pUUnçj  s^çutçi»  deScretzcn* 
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4â        39    Au  lieu  àe  faute,  lises  manque*  \ 

43        33    Au  lieu  de  Rendau,  lûei  Cheveri* 

43  33    Au  lieu  de  ou,  lises  et. 

44  Id  Au  lieu  de  Hœster,  lisez  Hoxter. 

44  39    Au  lieu  de  cfe  Vischeleu,  lises  à  Yitchelen^ 

45  7(/.  Avant  dernière  ligne,  au  lieu  de  réunira  la,  lisez  ve- 
^  iz/r  par  /a. 

46  i4    Au  lieu  de  ^u  Limbster,  lisez  cfe  tEmms. 
46        t7    Au  lieu  de^u^fe/icA:^  lisez  Buderick, 

46  18    Après  gai/c/2«>  ajoutez  à /'i?/7{/7i^. 

46  30    Après  et  la,  ajoutez  Roer. 

Ifi  Id.  Au  lieu  de  ^am^  lisez  Hamm. 

46  Id.  Avant  dernière  ligne,  au  lieu  de  Villes ,  lisez  IVilbeL 

47  3    Au  lieu  de  3fM&/a^  lisez  JV/c£cia. 
47  7    Au  lieu  de  Wibbel,  lisez  IVilbeL 

49  Après  le  paragraphe  les  chenùns  d'un  pays  en  gé- 

#         néral,  ajoutez  les  suivans  :  Les  grands  chemins  en 
particulier. 

Les  villes,  bourgs  et  châteaux  susceptibles  d^ê- 
tre  fortifiés  ;  les  villages,  hameaux  en  général. 
EJUKATA  DE  LA  i8«  LIVRAISON:  Article  de  M.  Sicahd. 
Page  531  y  ligne  19.  Au  lieu  de  du  général  désigné  par  la  loi, 
lisez  du  général  désigné  par  lui. 

DE  LA  19*  LIVRAISON  :  Plan  d^une  compagnie  royale  de  rcm- 

placeifient. 
Page  116 y  ligne  6,  Au  lieu  débattu  ou  exterminé,  lï^ez abattu 
t)U  exténué. 

DE  CETTE  LIVRAISON  :  Calibre  des  canons  de  campagne. 
Pflr^e  389,  ligne  16.  Au  lieu  de   combattre,  lisez  contrebattre. 
Idem.       ligne  3i.  Au  lieu  de  combattre.  Usez  contrebattre. 
P;  393;  lig.  1 1  .Au  lieu  de  vouloir  montrer,Usez  vouloir  démontrer. 
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